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LES  BÉNÉDICTINES 

DE  NOTRE-DAME  DU  CALVAIRE. 


LA  Congrégation  de  N.-D.  du  Calvaire,  fondée  au  commence- 
ment du  X  VII*  siècle,  reconnaît  pour  fondatrice  la  Mère  An- 
toinette d'Orléans;  elle  fat  aidée  dans  cette  œuvre  par  le  célèbre 
P.  Joseph,  capucin,  dans  le  moçde  François  Leclerc  du  Tremblay, 
baron  de  Mafiée. 

Antoinette  d'Orléans  était  fille  de  Léonore  d'Orléans,  duc  de 
Longueville,  marquis  de  Rotelin,  comte  de  Neufchfttel  en  Suisse, 
et  de  Marie  de  Bourbon,  duchesse  d'EstoutevîlIe,  comtesse  de 
Saînt-l'ol  ;  elle  naquit  en  1572.  Étant  devenue  veuve,  en  1596,  de 
Chéries  de  (î'indi,  marquis  de  BcUc-Isle,  elle  ne  tarda  pas  à  em- 
brasser ia  \  ic  monastique,  et  fit  profession,  le  6  janvier  1601,  au 
monaotcrc  dc^  l' cuillantines  de  Toulouse,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît. 
Cette  congrégation  était  alors  l'une  des  plus  austères,  et  ce  fut  le 
motif  pour  lequel  elle  en  fit  choix. 

Antoinette  vivait  depuis  cinq  ans  dans  la  pratique  de  la  vie  mo- 
nastique, lorsque,  le  4  juin  1Ô05,  le  pape  Paul  V  lui  adressa  des 
bulles  de  coadjutrice  de  Fontevrault  ;  Sa  Sainteté  lui  enjoignait, 
sous  peine  d'excommunication,  de  se  rendre  immédiatement  à 
Fontevrault  pour  assister  sa  tante  Éléonore  de  Bourbon,  à  qui  le 
poids  des  années  rendait  difficile  à  porter  la  charge  d'abbesse,  en 
un  temps  oh  une  réforme  de  cet  Ordre  était  fort  désirable.  £110 
obéit,  mais  à  contre-cœur,  et  fut  enfin  contrainte  de  prendre  l'habit 
de  Fontevrault 

C'est  à  cette  époque  que  la  Mère  Antoinette  de  Ste  Scholastique 
entra  en  relations  avec  le  P.  Joseph,  l'ami  et  le  confident  de  Riche* 
lieu,  qui  avait  travaillé  à  la  réforme  de  plusieurs  monastères  de 

Fontevrault  ;  il  devint  son  guide  spirituel. 
Cependant  la  Mère  Antoinette,  regrettant  la  vie  plus  humble  et 

pius  austère  qu'elle  avait  menée  auparavant,  ublint  du  Pape,  à  force 
de  sollicitations,  l'autorisation  de  quitter  Fontevrault  après  avoir 
renoncé  a  sa  charge  ;  elle  patienta  toutefois  jusqu'à  la  mort  de  i'ab- 
besse,  sa  tante,  qui  arriva  en  161 1. 
En  quittant  Fontevrault,  la  Mère  Antoinette  d'Orléans  se  rendit 
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au  monastère  de  TEnclottre,  du  même  Ordre,  qui  avait  été  réformé 
peu  auparavant  par  le  P.  Joseph.  Elle  ne  voulut  y  retenir  auprès 
d'elle  que  les  religieuses  qu'elle  crut  le  plus  portées  à  la  vie  austère 
qu'elle  voulait  mener.  Douze  moniales  et  sept  converses  formèrent 
le  noyau  de  la  nouvelle  communauté  qui  s'accrut  bientôt  de  reli- 
gieuses d'autres  monastères  de  l'ordre  de  Fontevrault,  et  d'un  grand 
nombre  de  novices.  Leur  piété  était  si  grande  qu'elles  déclarèrent  à 
la  Mère  Antoinette  qu'elles  se  sentaient  assez  de  force  pour  prati- 
.  quer  la  règle  de  Saint-Benoît  dans  son  entier  et  sans  aucun  adou- 
cissement, et  elles  la  supplièrent  d'accéder  à  leur  désir. 

Mais  le  F.  Joseph,  voyant  que  toutes  les  religieuses  n'étaient  pas 
dans  les  mêmes  dispositions,  proposa  de  fonder  un  monastère  à 
Poitiers  oîi  l'élite  de  cette  communauté  de  i'ËncIoitre  se  retirerait 
avec  la  Mère  Antoinette.L'év6que  de  Poitiers  consentit  à  ce  projet,et 
accorda  un  emplacement  dans  le  quartier  de  Saint-Hilaire.  Le  Pape 
accorda  une  nouvelle  bulle  autorisant  ,  la  Mère  Antoinette  à  quitter 
Tordre  de  Fontevrault  et  à  faire  sortir  avec  elle  toutes  les  religieuses 
qui  la  voudraient  suivre.  L'abbesse  de  Fontevrault  donna  aussi  son 
consentement,  et  la  première  pierre  du  nouveau  monastère  fut 
posée  vers  la  fin  de  l'année  1614.  Les  lettres  patentes  du  roi  flirent 
obtenues  à  leur  tour,  et  le  25  octobre  16 17,  la  Mère  Antoinette, 
ayant  quitté  l'Encloître  avec  vingt-quatre  de  ses  filles,  prit  posses- 
sion du  nouveau  dionastere  de  Poitiers  dédié  à  Notre-Dame  du 
Calvaire. 

En  se  retirant  h  Poitiers,  la  Mère  Antoinette  n'avait  pas  l'inten- 
'tion  de  fonder  une  nouvelle  congrégation  bénédictine.  1  Jle  reprit 
rhabit  des  Feuillantines  avec  lequel  elle  avait  fait  profession,  et 
pratiqua  avec  ses  filles  la  Règle  de  Saint-Benoît. 

Mais  à  peine  y  fut-elle  installée  que  des  difficultés  surgirent  avec 
l'abbesse  de  Fontevrault  qui  retirait  son  consentement.  D'autre 
part,  la  Mère  Antoinette  était  en  instances  auprès  de  la  Congréga- 
tion  des  Feuillants  pour  faire  entrer  son  nouveau  monastère  de 
Poitiers  sous  la  conduite  et  la  juridiction  de  cette  congrégation.  Mais 
les  Feuillants,  qui  avaient  pris  la  résolution  de  ne  point  admettre 
d'autres  monastères  de  Feuillantines  en  dehors  de  ceux  de  Paris  et 
de  Toulouse,  tardèrent  beaucoup  à  donner  une  réponse,  malgré  les 
instances  qu'on  leur  rai:5ait. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  vint  frapper  la  Mère  AnloineUe  au 
début  de  son  œuvre.  La  misère  qui  régnait  dans  son  monastère,  et 
les  rigueurs  excessives  qu'elle  s'était  imposées  ruinèrent  en  peu  de 
temps  sa  santé  déjà  délabrée,  i  Comme  les  vieux  arbres  du  mont 
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Liban,  dît  î'auteur  de  sa  vie,  portent  le  meilleur  encens,  aussy 
voyait-on  que  tant  plus  elle  s'approchait  de  sa  fin,  plus  elle  espen- 
dait  les  suaves  odeurs  de  sa  vertu...»  Elle  rendit  sa  belle  âme  à 
Dieu,  le  25  avril  1618.  Son  corps  fut  transporté  à  Toulouse,  au  mo- 
nastère de  sa  profession. . 

Les  religieuses  da  monastère  de  Poitiers  se  crurent  frustrées  de 
leurs  espérances  par  la  mort  de  leur,  fondatrice,  s'imaginant  que 
rabi3€sse  de  Fontevrault  obtiendrait  par  son  crédit  ce  qu'elle  dési- 
rait Mais  le  P.  Joseph  se  fit  leur, protecteur  ;  voyant  que  le  consen- 
tement des  Feuillants  tardait  trop  à  arriver,  il  leur  fit  quitter  les 
observances  des  Feuillantines  qu'il  remplaça  par  de  nouvelles,  et 
leur  donna  le  nom  de  FUies  de  Notre-Dame  du  Calvaire* 

Ainsi  prit  naissance  cette  Congrégation  de  TOrdre  de  Saint* 
Benoit.  Le  F.  Joseph  ne  tarda  pas  à  établir  un  second  monastère  à 
Angers,  puis  un  troisième  à  Paris,  en  162 1,  dont  la  retne>mère  fut 
la  fondatrice  et  qu'elle  fit  bâtir  dans  la  maison  royale  de  Luxem* 
bourg.  Jusqu'alors  les  religieuses  Calvairiennes  n'avaient  pu  faire  de 
vœux  à  cause  de  l'opposition,  de  l'abbessé  de  Fontevrault  qui  les 
regardait  encore  comme  ses  subordonnées.  Enfin  elle  renonça  à  ses 
prétentions,  et  permit  aux  nouvelles  communautés  de  faire  profes- 
sion d'une  vie  plus  austère  ;  elles  prononcèrent  leurs  vœux  entre  les 
mains  du  P.  Joseph,  qui  s'occupa  alors  de  mettre  par  écrit  leurs 
constitutions.  Il  obtint  enfin  une  bulle  de  confirmation  du  pape 
Grégoire  XV,  qui  érigea  canoniquement  cette  congrégation  sous  le 
titre  de  Notre-Dame  du  Calvaire.  Une  seconde  bulle  du  même 
pape,  du  20  juillet  1622,  en  nommait  les  trois  premiers  supérieurs, 
&  savdr:  Henri  de  Gondi,  évéque  de  Paris,  Victor  le  Bouthillier,qui 
fut  depuis  archevêque  de  Tours,  et  le  Supérieur-général  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur. 

Le  P.  Joseph  fonda  encore  un  second  monaitcre  à  Taris  qui  prit 
le  titre  de  Crucifixion  ;  enfin  il  mourut  le  18  décembre  1638,  après 
avoir  été  nommé  au  cardinalat,  sans  en  avoir  encore  reçu  les  in> 
signes. 

La  congrcgation  des  Calvairiennes  ne  tarda  pas  à  se  développer; 
elle  compta  jusqu'à  vingt  monastères  en  France.  La  Révolution  ne 
parvint  pas  à  la  détruire  :  Léon  XII  autorisa  son  rétablissement 
par  un  bref  du  \^  novembre  1828.  Aujourd'hui  elle  se  compose 
encore  de  sept  maisons. 

Nous  terminerons  cette,  notice  en  disant  un  mot  de  l'esprit  et  de 
l'o^nisation  de  cette  congrégation. 

La  grande  tradition  monastique  y  est-elle  conservée  intacte  ? 
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Nous  n'oserions  Tafïirmer.  Et  comment  une  institution  pourrait- 
elle  ne  pas  se  ressentir  des  circonstances  qui  environnèrent  son 
berceau  ?  Toutefois  nous  aimons  à  voir  dans  les  filles  de  cette  con- 
grégation, de  vraies  enfants  de  notre  grand  patriarche  saint  Benoit, 
plus  encore  par  le  cœur  et  l'esprit  excellent  qui  les  anime,  que  par 
ta  lettre  de  leurs  constitutions.  Ces  constitutions  furent  réimprimées 
pour  la  dernière  fois  en  1634. 

Le  but  des  fondateurs  de  l'Institut  de  Notre-Dame  du  Calvaire  a 
été  d'honorer  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ  en  prenant  pour 
patronne  la  Mère  de  Douleurs  souffrant  au  pied  de  la  Croix  ;  ses 
moniales  offrent  toutes  leurs  bonnes  œuvres,  pénitences,  prières  et 
mortifications  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  des  infidèles  et 
des  hcrctiqucs  et  le  recouvrement  des  Lieux-Saints  consacrés  par 
la  vie  et  la  mort  du  Sauveur. 

La  congrégation  était  primitivement  gouvernée  par  trois  supé- 
rieurs majeurs,  qui  étaient  ordinairement  des  cardinaux  et  des 
prélats,  un  visiteur  et  une  générale  ;  clic  était  exempte  de  la  juri- 
diction des  ordinaires.  Actuellement,  elle  est  soumise  aux  évéques 
diocésains  ;  mais  elle  est  encore  gouvernée  au  dedans  par  une  direc- 
trice ou  supérieure  générale  rééligible  jusqu'à  12  ans  ;  et  chaque 
maison  par  une  prieure  qui  ne  peut  exercer  plus  de  deux  triennats 
consécutifs. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  qui  concerne  chaque  maison 
encore  exisUnte  de  la  congrégation  des  Bénédictines  du  Calvaire» 
nous  croyons  bon  de  reproduire  ici  les  principaux  passages  d'une 
lettre  que  voulut  bien  nous  adresser  en  tSSo,  la  Rév.  Mère  di- 
rectrice ou  supérieure  générale.  Elle  complète  très  utilement  les 
notions  générales  qui  précèdent. 

«  J'ignorè  si  la  nouvelle  édition  d'Hélyot  est  semblable  à  l'an- 
cienne que  nous  possédons  ici,  et  où  cet  auteur  voudrait  prouver 
/n-j-  à  faux  que  Madame  Antoinette  d  Orléans  n'est  pas  notre  fon- 
datrice, parce  qu'à  sa  mort  elle  ordonna  que  son  corps  fût  porté  aux 
Feuillantines  de  Toulouse.  La  réponse  que  nous  pouvons  donner  à 
cela,  c'est  qu'en  quittant  son  cher  monastère  de  Toulouse  par  ordre 
du  pape  Paul  V  (eî  non  de  Clément  VffI)c\\Q  avait  promis  à  ses 
sœurs  qu'elle  reviendrait  parmi  elles  vive  ou  morte.  Sa  parole  était 
donc  engagée. 

€  II  est  vrai  aussi  que  notre  vénérée  Mère  nous  a  fondées  sans 
préméditation  aucune.  Son  but  était  seulement  d'établir  parmi  les 
iîlles  qu'elle  avait  reçues  à  l'Enclottre  et  qui  partageaient  ses  désirs 
de  perfection,  l'observance  de  la  règle  de  Saint-Benott  dans  toute  sa 
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pureté  primitive,  avec  le  but  particulier  d'honorer  la  Passion  de 
Jésus-Christ  et  les  douleurs  de  son  linmaculée  Mère.  Étant 
morte  six  mois  seulement  après  la  fondation  de  notre  premier  mo- 
n?i«:tère  de  Poitiers,  elle  laissa  Notre  Rcv  Père  Joseph  dépositaire 
de  SCS  dernières  volontés  ;  et  celui-ci  déclare  en  une  infinité  d'en- 
droits de  ses  écrits  qu'il  n'a  rien  fait  de  lui-même,  mais  que  tout  ce 
qu'il  a  disposé  soit  pour  le  mode  de  ç^oiivcrnemcnt,  «;ntt  pour  les 
exercices  intérieurs  établis  dans  notre  congrégation  et  pour  tout  le 
reste,  avait  été  concerté  et  décidé  avec  Madame  d'Orléans  et  selon 
ses  intentions. 

€  Les  dates  d'Hélyot  sont  fautives  :  notre  sainte  Mère  est  née  en 
1572 ,  elle  a  été  mariée  en  1 588  à  16  ans  ;  elle  devint  veuve  en  1 596 
à  24  ans  et  entra  aux  Feuillantines  de  Toulouse  en  1599.  La  bulle 
de  Paul  V  est  du  4.  juin  lôos*  Elle  en  sortit  par  ordre  de  Paul  V 
pour  aller  à  Fontevrault  en  1605,  fonda  notre  premier  monastère  de 
Poitiers  le  25  octobre  1617  et  mourut  le  25  avril  1618. 

<  Il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  traitent  de  notre  congrégation,  et  la 
plupart  sont  manuscrits.  Cependant  M.  Haton,  de  Paris»  vient  d'édi* 
ter  la  vie  de  notre  Mère  Fondatrice  que  M.  Tabbé  Petit  a  accom- 
pagnée de  notes  et  de  pièces  justificatives.  Il  existe  plusieurs  vies  de 
Notre  Rév.  Père  Joseph  qui  sont  presque  toutes  plus  qu'inexactes 
et  infidèles.  On  travaille  en  ce  moment  à  donner  au  public  une 
histoire  plus  véritable  et  judicieuse  de  ce  grand  serviteur  de'  Dieu» 
mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  paraître  avant  deux  ou  trois  ans. 

«  Notre  congrégation  comptait  avant  la  Révolution  vingt  mo- 
nastères; Poitiers  fondé  en  161 7;  Angers  en  16 19;  le  premier 
monastère  de  Paris  en  1620;  Nantes  en  1623  ;  Loudnn  (ly  de 
Poitiers)  1623;  Mayenne  (D^du  Mans)  an  1624;  Vendôme, 
Saint-Brieuc  et  Marlaix  en  1625;  Chînon  (D^  de  Tours )t.xï  1626; 
premier  couvent  de  Rennes,  dit  de  Saint-Cyr  en  163 1  ;  deuxième 
couvent  de  Paris  en  1634  ;  Quimper-Corentin  en  16^5;  Tours  1636; 
Orléans  1638  ;  Saint-Malo  1639  ;  le  second  couvent  de  Rennes  en 
1659,  et  Machecoul  en  1672.  L'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Poi- 
tiers, Ordre  de  Saint-Benoît,  fut  aussi  unie  et  incorporée  à  la  Con- 
grégation par  une  Btdle  d'Urbain  VI II  en  1637 ainsi  que  le  prieuré 
de  Redon,  dépendant  de  la  même  abbaye,  en  164 1. 

'<  Le  prieuré  des  Bénédictines  de  Baugéprès  An^^crs  fut  également 
uni  à  la  congrégation,  mais  cette  union  fut  rompue  par  Mgr  Arnaud, 
évêque  d'Anorers,  qui  ne  voulait  pas  souffrir  dans  son  diocèse  des 
religieuses  exemptes  de  sa  juridiction  épiscopale.  L'union  n'avait 
duré  que  quarante  ans. 
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«  Le  nom  usuel  de  notre  Institut  est;  Congrégation  des  Religieuses 
Btiudiclines  de  N,-D.  du  Cali  auc. 

<!^Toutes  nos  maisons  sont  désicrnées  sous  ce  titre:  Calvaire  d' Orlé- 
ans^ Calvaire  d Angers  et  dans  les  villes  où  se  trouvaient  deux 
monastères  seulement,  ils  avaient  un  différent  titre:  comme  à  Paris 
le  premier  monastère  du  faubourg  Saint-Qermain  se  nommait  Cal- 
vaire de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge,  et  le  second,  situé  au 
.Marais  du  Temple,  portait  le  nom  de  la  Crucifixion  ;  mais  aucun  de 
nos  couvents  ne  porte  le  nom  du  titulaire  de  l'église. 

f  La  première  supérieure  du  Calvaire  de  Poitiers  fut  la  Révérende 
MèreGàbrielle  de  Lespronière,i&  saint  Bêfu^,  ancienne  professe  de 
Fbntevrault,  la  première  des  vingt-quatre  qui  vinrent  à  Poitiers 
avec  notre  vénérée  Mère  fondatrice.  Elle  fut  établie  première  supé< 

rieure  générale  en  1620. 

«Notre  congrégation  a  été  approuvée  clans  son  institution  par 
trois  brefs  de  Paul  V  en  1617,  confirmée  par  les  Bulles  de  Gré- 
goire XV  et  d'Urbain  VIIL 

f  L^on  .XII  autorisa  son  rétablissement  par  un  bref  du  14  novem- 
bre 1828. 

C  Nous  observons  encore  la  règle  de  Saint-Benott  sans  aucune 

mitîgation  touchant  Toffice  de  la  nuit,  les  jeûnes  selon  la  règle  et 

l'absunciicc  pcrpctucllc.  La  fin  de  notre  Institution  est  d'honorer 
la  passion  de  N.  S.  et  les  douleurs  de  sa  sainte  Mère  au  pied  de  la 
croix,  d'obtenir,  par  nos  prières  et  bonnes  œuvres,  la  conversion 
des  pécheurs,  des  hérétiques,  le  succès  des  missions  et  la  délivrance 
des  Saints  Lieux«  > 

1.  Calvaire  de  Poitiers  (1617). 

Le  Calvaire  de  Poitiers  est  le  premier  couvent  fondé  par  la  pieuse 
fondatrice.  Il  n'a  jamais  été  la  maison-mère  Le  chef-lieu  de  l'Ordre 
où  résidait  la  supérieure  générale,  était  avant  la  Révolution  au 
second  monastère  de  Paris,dit  de  la  Crucifixion,  situé  au  Marais  du 

Temple.  Maintenant  il  est  à  Orléans  du  consentement  de  toutes  les 

maisons. 

Le  Calvaire  de  Pcfficrs  se  releva  en  1 821 'Jusque-là  l'évéque  n'avait 
pas  voulu  permettre  aux  anciennes  religieuses  de  reprendre  1  habit 
et  les  observances  religieuses,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  mai- 
son à  elles  ;  mais  enfin  la  Révérende  Mère  de  Tranchant  de  Saint' 
Benott  étant  parvenue  à  se  procurer  un  immeuble  et  à  le  rendre 
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daustial,  elle  en  prit  possession  avec  cinq  de  ses  compagnes.  Elles 
y  ont  formé  un  pensionnat 

État  en  1880  : 

Professes  :  2a  Novices  :  4. 

Converses  :  6.  Élèves  :  6a 

II.  Calvaire  d'Angers  (1619). 

Le  projet  de  !a  fondation  d'Angers  avait  ctc  formé  parla  vénérée 
fondatrice.  Elle  avait  obtenu  un  bref  d  approbation  de  Paul  V, 
mais  l'exécution  n'eut  lieu  qu'un  an  après  sa  mort.  La  reine  Marie 
de  Médicis  posa  la  première  pierre  du  nouveau  couvent  et  s'en 
déclara  la  protectrice. 

Plusieurs  religieuses  de  cette  communauté  périrent  surl'échafaud 
révolutionnaire  ;  les  autres,  après  avoir  été  déportées  et  emprison- 
nées, se  réunirent  comme  elles  purent  et  parvinrent  enfin  à  recou« 
vrer,  à  grand  prix  il  est  vrai,  leur  premier  monastère.  Elles  en 
prirent  possession  en  1821,  par  la  permission  et  avec  la  bénédiction 
de  Mgr  Montault,évèqtte  d'Angers. 

Elles  ont  formé  un  pensionnat  qui  est  très  florissant. 

État  en  1880  : 
Professes;  27.  Novices:  5. 
Converses  :  14.  Élè  ves  :  100. 

III.  Calvaire  de  la  Compassion  de  la  Saînte-Vierge,  fondé 
à  Paris  en  1620,  transféré  à  Lacap£I.i.£  Marivai.  (Lot) 

en  1842. 

Le  premier  monastère  de  Paris,  dit  de  la  Compassion  de  la  Sainte- 
Vierge  fut  bâti  par  la  reine  Marie  de  Médicis  auprès  de  son  palais 
de  Luxembourg  en  162a 

Les  religieuses  de  ce  couvent  furent  protégées  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire  par  le  Marquis  d'Avesnes,  qui  les  logea  pen- 
dant quelque  temps  dans  son  hôtel  Palatin  et  leur  fit  jusqu'à  la  mort 
tout  le  bien  qu'il  lui  fut  possible.  La  nation  s'étant  emparée  de  ce 
beau  couvent,  il  ne  leur  fut  pas  même  possible  d'en  tenter  l'acquisi- 
tion. En  1820  la  Révérende  Mère  Amyot  de  Saint-Hyacinthe  acheta 
une  maison  rue  du  Cherche-Midi  oîi  elles  entrèrent  au  mois  d'avril 
1820  au  nombre  de  quatre  professes  et  cinq  novices,  mais  l'exiguité 
de  leur  local  et  la  difficulté  de  se  procurer  un  autre  immeuble  en 
rapport  avec  leurs  ressources  les  obligèrent  à  transférer  leur  établis^ 
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sèment  à  Lacapelle  Marival  (Lx>t),en  1842,  et  elles  y  ont  formé  une 
maison  d'éducation. 

État  en  1880: 
Professes  :  29,  Novice  :  i. 
Converses  :  12.  Élèves  :  $0. 

Calvaire  de  Vendôme  (1G25). 

Ce  monastère  fondé  en  1625,  sous  les  auspices  et  la  protection 
de  Mgr  le  duc  de  Vend6mc,de  Madame  la  duchesse  et  de  plusieurs 
personnes  considérables  de  la  ville,  fut  profané  en  1793  et  l'église 
transformée  en  une  filature  de  coton.  Dans  l'impossibilité  de  rentrer 
en  possession  de  leur  monastère  les  Mères  de  Vendôme  travaillèrent 
avec  la  plus  grande  ardeur  pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  Tac» 
quisition  d'un  autre  immeuble.  Ayant  acheté  un  couvent  de  corde- 
liers,  elles  y  entrèrent  le  S  novembre  18 14  au  nombre  de  dix  reli- 
gieuses. 

ËUes  ont  un  pensionnat. 

ÉUt  en  1880  : 
Professes  :  24.  Novices  :  3. 
Converses  :  10  Élèves  :  60. 

Calvaire  de  Landerneaui  fondé  à  Quimper  en  1635 1 
transféré  à  Landerneau  en  1815, 

Le  monastère  de  Quimper  fut  fou  !e  en  1635  à  l'occasion  d'une 
novice  du  Calvaire  de  Rennes  qui  avait  des  possessions  dans  les 
terres  de  Cornouailles.  Malgré  mille  oppositions,  il  y  fut  bâti  un 
monastère,  le  plus  \'astc  et  le  mieux  situé  de  toute  la  Congrégation. 
Chassées  de  leurs  saints  asiles  pendant  la  terreur  révolutionnaire, 
les  religieuses  de  Quimper  et  de  Morlaix,  réunies  autant  qu'il  se 
pouvait  dans  ces  temps  malheureux,  mirent  en  commun  leurs 
petites  épargnes  pour  recouvrer  cet  important  immeuble  et  s'y  éta- 
blirent en  1808  ;  mais  la  malveillance  du  préfet  du  Finistère  les  en 
fit  sortir  en  1S15.  I^Ues  achetèrent  donc  à  Landerneau  un  ancien 
couvent  de  Récollcts;  elles  y  ont  fait  construire  depuis  peu  un  nou- 

# 

veau  monastcre  et  y  dirigent  un  pensionnat  considérable. 

État  en  1880  : 
Professes  :  36.  Novices  :  4. 
Converses  :  14.  Pensionnaires  :  160. 
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VI.  —  Calvaire  d'Orléans  (1638),  rétabli  en  1806. 
Chef-lieu  de  la  Congrégation,  depuis  1821. 

L'établissement  d'Orléans  coûta  au  P.  Joseph  dix  années  de 
travaux  etd'eflTorts  ;  mais  en  1658,  AC"*^  Marguerite  Mallier,  épouse 
de  Jean  Caidinet  du  Bois,  prévôt  des  armes  de  la  ville,  se  fit  son 
auxiliaire,  et  malgré  des  difficultés  sans  nombre  et  surtout  la  mort 
du  digne  Père  arrivée  cette  année  même,  la  fondation  s'acheva  et 
le  monastère  fut  solidement  établi. 

Détruit  par  ta  faction  révolutionnaire,  le  Calvaire  d'Orléans  se 
releva  le  premier.  En  1804,  Mère  Btllette  de  Villeroche,  de 

St^Paul,  prieure,  n'ayant  pu  recouvrer  l'ancien  monastère,  acheta  un 
îmineuble,près  de  la  cathédrale,  et  y  fit  bâtir  une  petite  chapelle.  Le 
24  juin  1806.  elle  s'y  installa  avec  [4  de  ses  compagnes.  La  R*^® 
Mère  de  Musuillac  de  St-Placide,  qui  lui  i^uccéda,  ayant  été  nommée 
supérieure  gcncralc  en  1821,  fit  sa  résidence  à  Orléans  ainsi  que 
toutes  celles  qui  lui  ont  succédé.  Une  nouvelle  chapelle  et  ua  mo- 
nastère régulier  ont  été  construits  en  ce  même  lieu  assez  récemment 

F 

Etat  en  18S0  : 
Professes  .  28.  Novices  :  4. 
Converses  :  8. 

VII.  —  Calvaire  de  Machecoul,  fondé  en  1672, 

rétabli  en  1828. 

Cette  maison  fut  fondée  en  1672  par  Messîre  Pierre  de  Gondi, 
Duc  de  Retz  et  son  épouse,  en  faveur  de  leur  fîUe  Marie-Catherine 
Antoinette  de  S*^  Scolastique,  professe  du  Calvaire  de  Nantes,  qui 
en  fut  nommée  la  première  Supérieure  et  qui  devint  plus  tard  Di- 
rectrice générale  de  la  Congrégation. 

En  1828,  les  habitants  de  Machecoul  ayant  désiré  le  rétablisse- 
ment de  cette  communauté,  ils  s'adressèrent  à  la  Mère  Prieure  de 
Lanclerncau  qui  leur  envoya  plusieurs  religieuses  sous  la  coiiduite 
de  la  R Mcic  li^tienuettc  du  Cœur  de  JÉSUS.  Le  Calvaire  d'Or- 
léans y  envoya  aussi  deux  religieuses. 

Etat  en  i  080  : 
Professes  :  28.  Novices  :  3. 
Converses  :  7. 

D.  Gérard  van  Caloen. 
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en  réponse  aux  observations  présentées  sur  le  premier  Con- 
.  grès  de  la  ligue  démocratique  btige. 

DANS  la  dernière  livraison  de  la  Retme  bénédictine  nous  avons 
émis,  d'après  le  compte-rendu  des  journaux,  quelques  réserves 

sur  les  travaux  du  premier  congrès  de  la  Ligue  démocratique  belge. 

M.  Tabbé  Pottier,  mis  en  cause  dans  deux  de  ces  observations, 

nous  fait  riionneur  de  nous  adresser  à  propos  de  cet  article  la  lettre 
suivante  que  nous  nous  empressons  d'insérer  clans  nos  colonnes. 

Au  T.  K.  Dom  Laurent  Janssens. 

Liège,  le  29  novembre  1892. 

Mon  très  Révérend  Père, 

D'un  article  que  vous  avez  publié  dans  votre  excellente  Revue 
bénédictine  de  Maredsous,  il  pourrait  peut-être  résulter  dans  l'esprit 
de  vos  lecteursqu'au  Congrès  de  la  Ligue  démocratique  de  Bruxelles, 
je  me  suis  prononcé  en  faveur  du  droit  strict  dt  l'ouvrier  d'entrer 
en  participation  des  bénéfices  réalisés  par  son  patron  sous  le  régime 
du  contrat  de  salaire. 

Comme  on  a  fait  parfois  autour  de  mon  nom  beaucoup  plus  de 
bruit  que  je  ne  l'aurais  souhaité^  je  crois  ne  point  devoir  laisser 
subsister  d'équivoque  sur  ce  que  j'ai  défendu. 

Après  la  lecture  du  rapport  sur  la  question  dont  je  parle»  j'ai 
signalé  une  incohérence  de  rédaction  entre  la  conclusion  et  les 
motifs.  Interpellé  par  Monsieur  Levie,  qui  présidait,  sur  le  point  de 
savoir  st  mon  observation  ne  portait  que  sur  la  forme,  j'ai  répondu 
affirmativement  et  j*ai  ajouté  que  je  n'entendais  point  par  là  émet- 
tre un  jugement  sur  le  fond.  C'est  à  cela  que  s'est  bornée  toute  mon 
intervention  à  la  séance  où  l'on  a  lu  le  rapport.  A  la  séance  sui* 
vante,  j'ai  fait  remarquer  que  le  salaire  juste  pouvait  dépasser  le 
salaire  minimum  ;  que  quand  il  le  dépassait,  le  surplus  constituait 
une  espèce  de  participatim  dûe  en  vertu  de  la  stricte  justice.  J'ai 
même  développé  la  nature  du  contrat  de  salaire  pour  appuyer  mon 
assertion  et  exclure  toute  autre  participation  aux  bénéfices  comme 
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exigée  parla  stricte  justice.  En  exiger  une  autre,  c'est  confondre  le 
contrat  de  salaire  avec  le  contrat  d'association. 

C'est  là  la  doctrine  que  j'ai  rappelée  brièvement  dans  la  discus* 

sion  d'une  question  mise  par  le  bureau  du  Congrès  à  l'ordre  du  jour, 
doctrine  qu  au  surplus  j'expose  ex projaso  et  tn  extenso  dans  ie  traité 
du  contrat  de  louage  d'œuvres. 

Il  est  une  autre  question  sur  laquelle  il  y  a  aussi  équivoque  :  c'est 

celle  des  syndicats. 

Que  ni  mes  amîs  nî  moî  ne  veuillons  défendre  nî  créer  des  syn- 
dicats de  guerre,  c'est  ce  que  je  crois  inutile  de  rappeler.  Il  est  aussi 
inutile  d'affiriTier  que  nous  ne  cherchons  qu'arriver  à  la  paix  entre 
le  capital  et  le  travail. 

Tout  autant  que  nos  amis  qui  veulent  d'un  seul  coup  mettre 
ensemble,  sans  aucune  organisation  préalable,  patrons  et  ouvriers 
pour  régler  les  droits  aussi  bien  que  les  devoirs  des  deux  parties,  je 
crois  nécessaires  les  s>  ii(Iic,its  niixîes  comme  but  à  attendre. 

Par  quel  moyen  atteindra-t-on  ce  but?  Voilà  la  question  Avec  les 
cardinaux  Manning  et  Gibbons,avec  Monsieur  Dccurtius  avec  Mon- 
sieur le  comte  de  M  un  qui,  malgré  ce  qu'il  ait  pu  penser  précédem- 
ment, m'a  fait  cette  année  même  les  déclarations  les  plus  explicites 
sur  ce  sujet,  avec  nos  amis  les  chefs  des  5000  antisocialistes  de 
Gand,  avec  ceux  de  Lokeren,  avec  ceux  de  Charleroi,  je  croîs  que 
pour  arriver  à  régler  pratiquement  et  effectivenietU  les  intérêts  tels 
qu'ils  se  présentent  aujourd'hui,  des  deux  parties  en  cause,  il  faut, 
surtout  dans  la  grande  industrie,  permettre  aux  ouvriers  de  repren- 
dre leur  indépendance  en  les  groupant  en  syndicats.  Ainsi  unis,  ils 
pourront,  par  leurs  délégués  se  rencontrant  dans  une  institution 
permanente  avec  les  délégués  des  patrons,  constituer  le  syndicat 
mixte  auquel  appartiendra  d'examiner  et  de  résoudre  toutes  les 
questions  qui  regardent  à  la  fois  te  capital  et  le  travail. 

Je  crois  même,  qu'étant  donnée  l'étendue  du  marché  et  l'organi* 
sation  du  travail  sous  le  régime  de  la  Société  Anonyme,  la  corpora* 
tion  dans  la  grande  industrie  actuelle  n'est  possible  que  de  cette 
façon.  Cest  ainsi  que  semble  avoir  jugé  notre  nouvelle  loi  sur  les 
conseils  de  l'industrie  et  du  travail  ;  il  reste  maintenant  à  étendre 
l'esprit  et  les  attributions  de  cette  loi  ;  il  reste  surtout  à  faire  péné- 
trer dans  les  mœurs  ce  qui  n'est  encore  que  dans  le  principe  de  la 
loi.  C'est  le  grand  objectif  qui  s'impose  à  l'apostolat  catholique,  afin 
que  les  nou\  el1es  organisations  profcssiomicUcs  soient  chrétiennes, 
dans  leurs  principes,dans  leur  fonclionncment  et  dans  leur  but. 

On  dit  que  nous  préparons  des  recrues  pour  les  rangs  de  l'armée 
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socialiste.  Je  suis  convaincu  que  ces  appréhensions,  qui  se  tournent 
parfois  en  pénibles  accusations,  ne  sont  point  fondées.  Nulle  part 

jusqu'ici  on  n'a  fait  l'expérience  de  syndicat.s  chrétiens  de  ce  genre. 
Ou  plutôt,  je  me  trompe  ;  les  quelques  expériences  faites  jusqu'ici 
donnent  tort  au  pessimisme  de  quelques-uns.  Les  antisocialistes  de 
Gand,  les  coopératcurs  de  Charleroi,  les  syndiqués  de  la  région  de 
Liège  n'ont  été  jusque  maintenant  que  de  solides  remparts  contre 
la  révolution. 

Plusieurs  fois,  hélas!  j'ai  été  victime  de  reportages  inexacts  qui 
peuvent  avoir  fait  du  mal  à  ma  réputation  et  à  ma  petite  action 
sociale.  Comme  j'ai  le  devoir  de  détendre  l'une  et  l'autre,  je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  publier  ces  quelques  lignes  dans  votre  pro- 
chain numéro  de  la  Revue.  J'c^pcre  que  les  journaux  qui  à  la  suite 
de  votre  article  ont  cru  devoir  s'occuper  de  moi,  voudront  bien  à 
leur  tour  insérer  ces  observations. 

Daignez  agréer,  mon  très  Révérend  Père,  avec  mes  remerciments 
anticipés,  l'hommage  de  mon  plus  profond  respect. 

A.  POTTIER,  professeur  au  Grand  Séminaire  de  Liège. 

Liège  le  29  nov.  1892. 

Je  répondrai  en  peu  de  mots  à  la  lettre  de  M.  Tabbé  Pottier, 

Si  mes  observations  relatives  aux  travaux  du  Congrès  de  la 
démocratiquê  n'avaient  eu  d'autre  effet  que  de  provoquer  cet 
échange  de  vues,  je  me  féliciterais  de  les  avoir  émises..  Il  m'en 
coûtait  beaucoup,  je  l'avoue,  de  combattre  ouvertement  dans  une 
question  aussi  importante  que  la  justice  du  salaire,  le  sentiment  d'un 
homme  dont  je  respecte  si  haut  le  caractère,le  talent  et  les  intentions. 

Si  j'ai  pu  mal  interpréter  la  thèse  de  M.1*abbé  Pottier, faute  de  pos- 
séder les  documents  authentiques,  je  vois  avec  bonheur  que  le  docte 
professeur  se  range  à  mon  sentiment.  Il  affirme  nettement  qu'on  ne 
peut  confondre  le  contrat  de  salaire  avec  le  contrat  d'association. 
Or,  le  contrat  de  salaire,  tel  qu'on  le  trouve  dHii.H  la  parabole  des 
vignerons,  a  toujours  été  re[;aiilc  jxir  tous  les  thcolugiens  comme 
juste,  moyennant  une  base  équiuble  de  rémunération  d'après  les 
principes  de  l'égalité  d'échange;  donc  le  contrat  d'association  n'est 
pas  requis  par  la  justice. 

Sans  doute,  on  pourrait,  suivant  les  circonstances,  organiser  cer- 
tains travaux  d'après  le  principe  d'association  plutôt  que  de  salaire  ; 
à  condition  d'avoir  une  population  ouvrière  stable  et  groupée  en 
corps  ;  mais  alors  la  participation  aux  pertes  s'imposerait  au  même 
titre  que  la  participation  aux  bénéfices.  Vouloir,  en  cas  de  béné(ices> 
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i^en  tenir  au  contrat  d'associationi  et,  en  cas  de  pertes,  se  rejeter  sur 
odui  du  salaire  et  même  d*an  salaire  augmenté,  comme  un  journa- 
liste n*a  pas  craint  de  le  ^soutenir  récemment,  c'est  vraiment  jouer 
double  jeu  et  offenser  une  des  règles  fondamentales  de  la  logique. 

Le  grand  principe  demeure  celui-ci  :  le  travail  de  l'ouvrier  est 
une  valeur  qui  demande  une  rémunération  exacte.  Comment  l'esti- 
mer le  plus  sûrement?  En  sus  du  mviimum  fixé  par  le  droit  naturel, 
miyiimuvi  que  Léon  XI 11  appelle  WHément  ncceL^saire.çX  o^xxoVi  pour- 
rait aussi  appeler  subjectifs  il  y  a  la  valeur  industrielle  du  travail, 
l'clement  objt  rtif.  Plus  l'ouvrier  est  habile,  plus  la  situation  générale 
de  l'industrie  est  florissante,  plus  aussi  cet  clément  objectif  croxUsi, 
dans  le  premier  cas  à  cause  de  la  valeur  plus  grande  du  travail 
spécial  fourni  par  l'ouvrier,  dans  le  second  cas  à  cause  de  la  plus 
grande  value  du  travail  en  général.  Cette  plus  grande  value,  on 
peut,  je  l'avoue,  dans  une  certaine  mesure,  la  considérer  comme  fune 
espice  de  participation  due  en  vertu  de  la  stricte  justice  >,  comme 
s'exprime  M.  l'abbé  Pottier.  Cependant,  pour  ne  pas  donner  prise 
à  de  lausses  déductions,  11  est  beaucoup  plus  logique  de  ne  voir  dans 
cette  plus  value  qu'une  rémunération  équivalente  du  travail.  Comme 
tous  les  éléments  qui  concourent  au  fonctionnement  industriel,  le 
travail  a  ses  hauts  et  ses  bas,  suivant  que  l'industrie  est  prospère  ou 
en  souffrance,  pourvu  toutefois  que  ces  bas  ne  descendent  jamais  cfn 
dessous  du  minimum  exigé  par  l'élémeiU  néceisaire  ou  subjectif, 
basé  sur  la  loi  naturelle.  Tous  les  efforts  des  économistes  chrétiens 
doivent  tendre  à  garantir  au  salaire  ce  minimum  stable.  Mais  de  là 
à  proclamer  la  participation  aux  bénéfices  comme  requise  ex justitia, 
il  y  a  un  abime. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que  sans  l'ouvrier  le  capital  ne  peut 
pas  produire,  que  par  conséquent  le  travail  est  l'associé  du 
capital  Sans  typograplies  un  écrivain  ne  peut  publier  aucun 
ouvrage  ;  faudra-t-il  les  rémunérer  suivant  les  honoraires  des 
auteurs  pour  lesquels  ils  travaillent  ?  Sans  soufreur  un  organiste,  si 
artiste  soit-il,  ne  peut  donner  aucun  son  ;  M.  Widor  devra-t-il  asso- 
cier son  souffleur  aux  bénéfices  de  ses  concerts  ?  Ce  sont  là  des 
objections  spécieuses  peut-être,  mais  qui  ne  tiennent  pas  devant  une 
analyse  raîsonnée. 

Et  puis,  comment  étendre  cette  notion  d'associé  à  tous  les  genres 
de  travaux  et  de  services?  Un  employé  de  ferme  dépendra-t-il  pour 
lOD  salaire  du  rendement  de  la  moisson  ?  une  fille  de  magasin,  des 
bénéfices  de  la  firme  ?  un  clerc  de  notaire,  de  ceux  de  son  patron  ? 
on  garde-train,  des  recettes  du  département  des  chemins  de  fer  ? 
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JDe  plus-  la  prospérité  d'une  maison  est  souvent  le  fruit  de  longs 
efforts  stériles.  Voilà  donc  une  foule  d'ouvriers  qui  ont  travaillé  au 
minimum  dans  les  années  de  pèiné,  et  d'autres,  qui,  tout  en  se  don- 
nant beaucoup  moins  de  mal,  récoltent  les  fruits  de  ce  que  leurs 
devanciers  ont  semé.  Sic  vas  mm  voâis  / 

Que  dire  encore  de  la  part  prépondérante  qu!  revient  à  la  dîreC' 
tion  d'une  affaire  dans  les  bénéfices  qu'elle  réalise?  Le  rendement 
de  toute  une  anncc  peut  dépendre  d'une  seule  combinaison,  d'un 
heureux  calcul,  d  une  invention  nouvelle,  de  mille  choses,  en  un 
mot,  dont  le  mérite  revient  uniquement  à  la  direction,  que  ce  soit 
le  patron  lui-même  ou  que  ce  soit  le  conseil  d'administration.  Dès 
lors,  n'est-ce  pas  manifestement  dépasser  les  exigences  de  la  justice 
que  d'étendre  de  droit  aux  ouvriers  les  fruits  d'efforts  auxquels  ils 
sont  étrangers  à  moins  que,  groupés  en  corps,  ils  n'entrent  dans  la 
direction?  Tout  autre  est  la  plus  value  du  travail  provenant  de  la 
prospérité  générale  de  l'industrie.  Celle-là,  on  l'a  vu,  les  touche  de 
droit  parce  qu'elle  modiBe,si  je  l'ose  dire,  le  capital  même  de  l'ouvrier. 

En  effet,  tout  ouvrier  connaissant  un  métier,  tout  homme  capable 
de  remplir  n'importe  quelle  charge,  représente  un  capital  corres- 
pondant à  la  valeur  de  ce  travail,  de  cette  charge.  Quand  l'in* 
dustrie  prospère,  ce  capital  est  en  hausse,  à  peu  près  comme  la 
valeur  des  terres  s'accroît  avec  la  prospérité  de  l'agriculture.  Trouver 
dans  ce  point  dé  vue  quelque  chose  de  brutal  qui  froisse  la  dignité 
de  l'homme,  c'est  faire  du  sentiment  hors  de  propos.  Sahit  Tho- 
mas et  les  meilleurs  théologiens  ne  parlaient  pas  autrement.  Qui 
osera  leur  reprocher  d'avoir  méconnu  la  dignité  du  travailleur? 
Pourvu,  je  le  répète,  que  relemeal  nâfssairc  soit  scrupuleuse- 
ment maintenu,  l'ouvrier  n'a  rien  à  craindre  de  cette  manière 
d'estimer  son  travail  ;  au  contraire,  il  y  ij^agnera  ;  sa  rémunération 
sera  plus  stable  et  récompensera  plus  sûrement  son  mérite. 

Ces  considérations  suffiront  comme  complément  à  celles  que 
j'ai  exposées  déjà  sur  cette  question,  notamment  dans  mon  dernier 
article.  J'avais  eu  l'intention  de  les  développer  davantage;  mais,  en 
présence  des  déclarations  de  M.  l'abbé  Pottier,  je  crois  inutile  de 
m'y  arrêter  plus  longuement  A  ceux  qui  insisteraient  sur  le 
caractère  de  justice  stricte  de  la  participation  aux  bénéfices,  je 
pourrai  me  contenter  d'opposer  le  sentiment  du  docte  professeur. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  seconde  question  traitée  dans  la  lettre 
de  mon  révérend  correspondant.  Je  souhaite  que  tous  les  chefs  de 
la  ligue  démocratique  travaillent  autant  à  la  paeitication  des  esprits 
qu'au  redressement  des  griefs  populaires.  Loin  de  moi  de  suspecter 
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les  inteattons.  Ma  devise  sera  toujours  celle  de  Dupanloup  :  i  Je 
cherche  ce  qui  rapproche  et  non  ce  qui  sépare.  >  Loin  de  moi  sur- 
tout de  vouloir  démolir  l'apostolat  de  personne.  Cependant,  plus  les 
intentions  sont  i  mes  yeux  excellentes,  plus  je  redoute  les  moindres 
manques  de  prudence  qui  risquent  de  les  faire  suspecter  ;  plus  l'apos- 
tolat ouvrier  est  nécessaire,  plus  je  souhaite  qu'aucune  ardeur  exces- 
sive ne  vienne  le  compromettre.  Je  ne  juge  pas,  j'exprime  un  vœu. 

Qudque  légitimes  que  soient  les  griefs  du  peuple^  quelque  urgente 
que  soit  l'oiganisation  chrétienne  du  travail,  je  ne  puis  voir  sans 
crainte  les  droits  des  ouvriers  caressés  au  détriment  de  leurs 
devoirs,  ni  les  devoirs  des  patrons  mis  en  relief  au  détriment  de 
leurs  droits. 

Droit  et  devoir,  liberté  et  autorité,  ces  choses'  ne  doivent 
jamais  être  séparées.  €  Car  l'autorité,  dit  Lacordaire^  est  aussi  une 
lilierté,  et  quiconque  voulant  défendre  celle-ci,  attaque  celle-là,  ne 
sait  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait.  L'autorité  est  une  partie  intégrante 
de  la  liberté,  comme  le  devoir  rentre  dans  le  droit  par  une  corré- 
lation manifeste,  puisque  le  droit  d'un  homme  entraine  nécessai- 
rement le  devoir  d'un  autre.  C'est  pourquoi  les  chartes  civiles,  aussi 
bien  que  la  grande  charte  évangélique,  consacrent  en  même  temps 
le  droit  et  le  devoir,  la  liberté  et  l'autorité.  Toute  main  qui  les 
sépare  les  anéantit,  et  jamais  un  peuple  qui  ne  les  vénère  pas  au 
même  titre  ne  sera  capable  de  devenir  un  peuple  libre  f^).  » 

îl  faut  des  ménagements  inouïs  pour  traiter  en  public  des  ques- 
tions aussi  délicates  que  les  droits  de  la  classe  ouvrière  (^).  Pour  pa- 
cifiques que  soient  les  intentions,  on  ne  doit  jamais  s'y  aventurer 
devant  un  auditoire  quelconque  avant  de  connaître  à  fond  les 
conditions  locales  tant  des  patrons  que  des  ouvriers.  Sinon  la 
parole  la  plus  éloquente,  la  plus  docte,  la  plus  apostolique,  risque 
de  provoquer  des  heurts  fâcheux  et  de  déplorables  équivoques. 

Moins  ces  problèmes  brûlants  seront  livrés  en  pâture  aux  masses, 
moins  ces  questions  de  devoir  et  de  justice  seront  tranchées  dans  la 
presse  populaire  par  des  écrivains  improvisés  qui  manquent  de  la 
science  nécessaire  pour  les  aborder,  mieux  j'augurerai  des  efforts, 
au  reste  très  louables,  de  notre  mouvement  social  catholique. 

Cela  dit,  je  ne  puis  qu'applaudir  aux  déclarations  de  M.  l'abbé 
.  Pottier,  et  mon  plus  ardent  désir  est  de  voir  les  catholiqujes  s'unir  de 
plus  en  plus  sous  l'étendard  de  l'Encyclique  Rerum  novarum  inter- 
prétée sans  exagération,  sans  doute,  mais  aussi  sans  atténuation. 

D.  Laurent  Janssens. 

I.  Oimisoa  ftmètwe  d'O'CoanèU.  — >  a.  Doiioso  Conès  inaisuH  <i|r  cette  vérité. 
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L'ESSOR  qu'ont  pris  dans  les  dernières  années  les  études  d'anti- 
quités ecclésiastiques,  a  donné  une  nouvelle  impulsion  aux 

travaux  liturgiques.  De  différents  côtés,  en  dehors  même  des  rangfs 
des  catholiques,  on  a  étudie  les  manifestations  de  la  pn-ere  litur- 
gique, remonte  le  couis  de  sca  tii verses  ramifications  à  travers  le.s 
âges  pour  arriver  à  la  source  de  la  prière  de  l'Église,  aux  institu- 
tions apostoliques.  Sans  parler  des  travaux  de  Gavanti,  du  cardinal 
Bona,  de  D.  Mabinon,de  Thomassin,  de  D.  Martène,  de  Grancolas, 
du  cardinal  Tommasi,  qu'il  nous  suffise  de  citer  pour  notre  siècle 
Dom  Guéranger,  Probst,  Roskovany,  et  tout  récemment  Duchesne, 
Pleithncr,  Thalhofer,  Schober,  et  notre  savant  confrère  Dom  Suit- 
bert  Baeumer.  iMalgré  tant  de  travaux  dont  l'érudition  jette  un  jour 
si  nouveau  sur  les  origines  et  le  développement  du  culte  catholique, 
la  pleine  lumière  n'est  pas  encore  faite  sur  certaines  questions  d'une 
nature  fort  complexe.  Aussi  comprenons-nous  facilement  l'appari- 
tion d'une  nouvelle  étude  sur  \Histoire  du  bréviaire  romain  (»). 
M.  Batiffol  a  mis  sagement  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers 
en  les  contrôlant  à  l'aide  de  son  érudition  bien  connue,  et  il  a 
exposé  avec  plus  de  clarté  et  de  concision  la  s/nthèse  du  déve- 
loppement des  heures  canoniales. 

Dans  l'article  que  nous  lui  consacrons  aujourd'hui  nous  n'enten- 
dons pas  soumettre  ses  résultats  au  crible  de  la  critique» — peut-être 
aurons-nous  un  jour  roocaston  de  traiter  Tun  ou  l'autre  point 
de  détail  —  mais  uniquement  esquisser  les  grandes  lignes  de  cet 
ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'éveiller  l'attention  de  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'intéressent  au  développement  de  la  science  litur- 
gique. 

L  €  L'office  canonique  romain,  dont  le  Bréviaire  romain  de  saint 
Pie  V  est  une  adaptation  de  seconde  main,  dit  M.  Batiflbl,  date  de 


I.  Histoire  du  bréviaire  romain,  par  Pierre  Bfttilfol.  dtt  Cleig£  ite  PlÉliS,  doctettr  4»>leCtKl. 
Puis,  Picard,  1893,  XiV-356.  pp.  8».—  3  fr.  50. 
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U  fin  du  septième  siècle  ou  du  commencement  du  huitième.  Mais* 
cet  office  canonique  romain  n'est  point,  tant  s'en  faut,  une  création 
foraiée  un  jour  de  toutes  pièces  par  quelque  grand  pape  dont  nous 
ignorerions  le  nom.  C'est  une  œuvre  composite  ;  des  âges  différente 
y  ont  collaboré,  des  matériaux  y  sont  entrés  dont  quelques-uns 
venaient  de  très  loin.  ]^  (P.  i.)  Des  usages  locaux  y  modifient  la 
tradition  commune  de  toutes  les  églises  :  €  A  Rome  appartient  son 
alendrier.  sa  littérature  d'antiennes  et  de  répons,  sa  cantilène,  et 
Tordre  même  de  sa  psalmodie  ;  à  l'usage  catholique  appartiennent 
les  heures,  c'est-à-dire  le  principe  même  de  l'office,  principe  dont 
il  importe  de  déterminer  la  gencsc  et  les  développements  primitifs, 
pour  ctre  mieux  à  même  de  comprendre  ensuite  l'application  origi- 
nale qu'en  a  faite  l'Église  romaine.  >  {Ib.) 

La  première  période  de  la  prière  liturcfique,  celle  de  ses  origines, 
va  du  premier  nu  VI*^  siècle.  Une  pensée  thëologique,  cclie  du 
retour  du  Clirist,  annoncée  dans  les  Écritures,  fortement  inculquée 
par  les  apôtres,  et  dont  la  date  indéterminée  semble  s'être  de  bonne 
heure  fixée  à  l'anniversaire  de  la  nuit  de  Pâques,  paraît  avoir  été  le 
point  de  départ  de  la  vigile  dominicale,  ou  réunion  des  fidèles  dans 
U  nuit  du  samedi  au  dimanche,  en  vue  de  se  préparer  à  la  fraction 
du  pain  eucharistique.  Cette  Institution  doit  être  aussi  ancienne  que 
odie  du  dimanche,  conséquemment  contemporaine  des  apôtres. 

Malgré  son  nom  grec  icxwvxt^  cette  vigile  dominicale  ne  com- 
nençait  qu'après  le  milieu  de  la  nuit.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  scinder, 
en  ce  sens  que  l'on  sanctifia  le  commencement  de  la  vigile,  l'heure 

le  soleil  se  couche,  par  un  office  appelé  chez  les  Grecs  Xvxvtxôy, 
chez  les  Latins  luurnare  ou  hora  ineenst,  et  la  vigile  proprement 
dite  ;  deux  offices  distincts  correspondant  aux  vêpres  et  aux  ma- 
tines, que  Cdâsien  cependant  unit  encore  sous  le  même  nom  d'office 
nocturne. 

€  Le  programme  des  vigiles  comptait  trois  exercices  :  la  psal- 
modie, la  lecture  des  saintes  Ecritures,  les  oraisons  ou  collectes.  > 
(P.  5.)  La  psalmodie  était  exécutée  par  un  soliste,  sur  une  mélopée 
tantôt  simple  ou  en  récitatif,  tantôt  plus  ornée,  et  se  terminait  par 
une  clausule  uniforme  répétée  par  tous  les  hommes  présents  à  l'as- 
semblée. Bientôt  on  intercala  après  chaque  verset  ou  couple  de 
versets  une  clausule,  qui  prit  le  nom  â*ÔL'^por7iyiovj  et  le  psaume 
ainsi  chanté  devint  le  Psalmus  responsorius.  C'est  le  premier  déve- 
loppement du  récitatif  des  synagogues. 

En  Égypte»  au  IV«  siècle,  l'office  tant  vespéral  que  nocturne, 
comprenait  douze  psaumes,  terminés  chacun  par  une  oraison,  et 
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deux  leçons  de  l'Ecriture.  En  Syrie,  où  l'office  était  triple,  vespéral, 
nocturne  et  matinal,  les  psaumes  de  vêpres  se  terminaient  par  di- 
verses prières  sur  les  catéchumènes,  énergumènes,  pénitents,  fidèles, 
puis  pnr  ]a  bénédiction  de  l'évêque.  L'office  nocturne  comprenait 
un  nombre  donné  de  psaume^  chaque  trois  psaumes  séparés  par 
un  Aikiuia,  et  chaque  psaume  par  une  prière  ;  puis  des  leçons. 
L'office  mattna),  qui  suivait  immédiatement  le  nocturne,se  composait 
de  psaumes  invariables. 

Cet  officep  originairement  propre  au  dimanche,  fut  introduit  de 
bonne  heure  dans  les  solennités  de  fêtes  des  martyrs,  de  sorte  que 
lasynaxe  liturgique  était  précédée  d'une  vigile  ou  d'un  Cœtus  ante^ 
/vf^wr/x,  non  pas  universellement,  mais  seulement  dans  les  églises 
qui  vénéraient  l'un  ou  l'autre  martyr.  Bientôt  il  vint  s'y  ajouter 
deux  autres  jours,  les  Ùks  stationis^  dont  parlent  déjà  la  Doctrine 
dis  Apôtres  et  le  Pastêur  d'Hermas,  vigiles  fixées  universellement 
au  siècle  aux  mercredis  et  vendredis,  et  que  certaines  églises 
seulement  ternninaient  par  la  célébration  des  mystères. 

Tel  était  Toffice  divin  au  III«  siècle  ;  le  lui  fit  subir  quelques 
modifications. 

Aux  oratoires  restreints  du  temps  des  persécutions,  l'Église  a  fait 
succéder  de  vastes  temples  où  Tart  le  dispute  à  la  richesse  des  ma- 
tériaux. Cette  extension  des  lieux  de  réunion  va  modifier  l'exécu- 
tion de  la  prière  liturgique.  Le  peuple  chrétien,  en  se  multipliant, 
diminue  de  ferveur  et  ne  suit  plus  avec  la  même  assiduité  les  sy- 
naxes.  Les  fervents  seuls  y  prennent  une  part  active  et  persévérante. 
Ces  fidèles  se  groupant,  se  constituent  en  confréries,  et,  tout  en  vi- 
vant dans  le  monde,  pratiquent  un  genre  de  vie  plus  spécialement 
adonné  aux  exercices  de  piété.  Ce  sont  les  ascètes  et  les  vierges, 
les  MonasonteSj  les parthenœ,  précurseurs  de  la  vie  monastique.  Leur 
existence  est  une  vie  de  prière,  non  seulement  la  nuit,  mais  encore 
le  jour,  oCi  ils  consacrent  par  des  exercices  spéciaux  les  trois  heures 
chères  à  tout  chrétien,  tierce,  sexte  et  none. 

<i  Ce  qui  n'était  pour  les  ildeles  du  III^  siècle  que  la  matière  d'un 
conseil  était  devenu  pour  les  ascètes  et  les  vierj^es  du  IV*  une 
règle.  Ascètes  et  vierges  priaient  à  tierce,  à  sexte  et  à  nonc, comme 
ils  [Ji  iaientà  Vêpres  ou  à  Laudes  :1a  psalmodie,  et  la  psalmodie  en 
commun  les  réunissait  à  chacune  de  ces  différentes  heures,  comme 
elle  les  réunissait  au  chant  du  coq  ou  à  l'heure  du  lucemaire.  » 
(P.  18.) 

Vers  le  milieu  du  IV<^  siècle,  les  évêques  offrirent  Thospitalîté  de 
leurs  églises  aux  ascètes  et  aux  vierges  qui  vinrent  y  célébrer,  pour 
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saii^ûire  tant  à  leur  dévotion  privée  qu'aux  règles  de  leur  état,  les 
vicriles  nocturnes  guolidtennes  et  la  psalmodie  des  heures  diurnes. 
Des  clercs,  désignés  par  révoque,  présidaient  à  cette  récitation. 
D'Antioche,  cet  usage  des  vigiles  quotidiennes.passa  à  Césarée  avec 
Si  Basile,  à  Constanttnople  avec  St  Jean  Chrysostome,  à  Milan 
avec  St  Ambrotse.  Deux  liturgies  ont  donc  été  introduites  dans 
les^lises,  deux  lituiigîes  qui  se  juxtaposent  le  dimanche  <  de  telle 
sorte  que  Tune  est  obligatoire  et  suivie  par  tout  le  clergé  et  par  tous 
les  fidèles,  et  que  l'autre,  qui  cependant  suit  ta  première,  reste  facul- 
tative^ et  ne  retient  que  les  plus  fervents  pour  y  prendre  part  et 
quelques  clercs  pour  la  présider.  Tel  était  l'usage  liturgique  à  Jéru- 
silem.  Si  nous  mettons  à  part  la  célébration  en  public  de  tierce,  de 
sexte  et  de  none,  exercice  que  je  ne  vois  pas  généralisé,  on  peut 
diieque  tel  était  aussi  l'usage  liturgique  des  églises  de  l'Orient  grec 
et  des  Gaules.  >  (P.  24.) 

Léchant  subît  à  son  tour  une  modification  ;  la  psalmodie  en  solo, 
le  Psalmus  rcsponsorius  est  remplace  par  la  psalmodie  en  chœur, 
Vantiphona  ou  chant  alternatif,  dont  l'usage  semble  également  venu 
d'Antioche  et  que  l'on  retrouve  partout  dans  la  seconde  moitié  du 
IV* siècle, chant  qui  s'enrichit  sans  cesse,  au  point  de  subir  la  critique 
de  saint  Athanase  et  de  saint  Augustin,  désireux  de  le  voir  ramené 
à  sa  simplicité  primitive. 

A  la  fin  du  IV«  siècle,  l'office  quotidien  est  donc  double  :  Celui 
des  clercs  comprend  le  cursus  nocturnus,  vêpres,  vigile  (au  chant  du 
coq)  et  laudes  matinales  ;  celui  des  ascètes  comprend  en  outre  la 
psalmodie  développée  de  tierce,  de  sexte  et  de  none. 

Un  nouveau  changement  s'opère  dans  l'organisation  des  églises  ; 
les  ascètes  se  séparent  des  communautés  chrétiennes  et  s'organisent 
en  monastères.  Les  clercs  gardent  leur  seul  office  du  cursus  no- 
cfumuSt  restreint  aux  dimanches,  aux  stations  et  à  quelques  rares 
diuiiversaires  de  martyrs;  les  moines  conservent  leur  office,  nocturne 
en  Egypte,  nocturne  et  diurne  en  Palestine  et  dans  les  pays  soumis 
à  rînfluence  des  monastères  de  cette  contrée.  Deux  nouvelles  heures 
vont  bientôt  s'ajouter  à  cet  office  :  celle  de  prime  à  Bethléem  (390- 
403)  pour  consacrer  les  débuts  de  la  journée  après  le  repos  qui 
suivait  l'oftice  nocturne;  celle  du  soir,  dont  parle  saint  Basile,  et  que 
C  saint  l^cnoît,  le  premier  en  Occident,  fit  rentrer  dans  le  cours  des 
offices,  en  lui  donnant  le  i^am  qu'elle  a  gardé  de  completorium^ Qom*' 
plies,  achèvement  ».  (F,  35.) 

II.  L'Église  romaine,  dont  les  Cattoms  Hippoliti  retracent  la 
discipline»  ne  .connaissait  à  la  fin  du  \\^  siècle  que  la  vigile  au  chant 
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du  coq»  sans  office  vespéral,  aux  dimanches  et  à  certains  jours»  ceux 
des  stations.  Les  heures  diurnes,  de  même  que  les  vêpres,  sont 
encore  au  IV*  siècle  un  exercice  de  dévotion  privée.  La  vigile  com- 
prend, comme  en  Orient,  la  psalmodie,  la  lecture  des  saintes  Écri* 
tures  et  les  oraisons.  Quant  au  chant,  Rome  ne  connaît  que  le 
psaimus  respansarius,  qui  s'y  maintint  au  moins  jusqu'au  siècle 
suivant.  C'est  au  V"  siècle  qu'on  peut  constater  à  Rome  Tintroduc* 
tion  de  la  vigile  quotidienne,  à  laquelle  les  clercs  sont  astreints  en 
vertu  des  canons,  suivie  des  laudes  matinales.  Rien  de  l'office 
vespéral. 

Au  VI«  siècle  la  vigile  dominicale  comprend  «  une  psalmodie 
antiphonée  et  neuf  leçons  et  leurs  répons  >  ;  la  vigile  férîale  a  «  une 
psalmodie  antiphonée,  plus  les  Icomis  et  leurs  répons  variant  en 
nombre  suivant  la  saison  :  trois  leçons  de  Pâques  au  24  septembre, 
quatre  leçons  du  24  septembre  à  Pâques,  >  (P.  47.) 

Tandis  que  les  vigiles  stationnales,  qui  précédaient  la  messe 
stationnale  étaient  l'office  des  clercs  régionnaîres  ou  des  diaconîes, 
les  vigiles  fériales  étaient  l'offîce  du  clergé  paroissial.  Bientôt  aux 
lecteurs  plus  âgés  qui  exécutaient  le  psaimus  responsorius^  succé- 
dèrent des  enfants  qui  se  formaient  à  la  nouvelle  cantilène  dans  la 
scola  cantorunty  divisée  au  IX^  siècle  en  deux  groupes,  celui  du 
Latran  et  celui  du  Vatican.  Cette  école  doit^lle  son  origine  à  saint 
Grégoire  le  Grand  P  La  cantilène  romaine,  du  moins  celle  du  Res- 
ponsorial,  est-elle  l'œuvre  de  ce  pontife  ?  L'auteur  ne  le  pense  pas  ; 
il  croit  plutôt  qu'elle  est  l'œuvre  collective  des  pontifes  romains, 
depuis  saint  Léon  (440-461)  jusqu'à  saint  Gr^oire  604)  et. 
même  d'auteurs  du  Vil*  siècle  avancé,  sinon  du  VIII*.  On  nous 
dispensera  de  revenir  ici  sur  un  point  de  controverse  qui  a  fait  dans 
cette  Revue  même  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  ta  part  d'un 
de  nos  confrères. 

Cependant  Rome  elle-même  ne  pouvait  se  soustraire  à  l'influence 
monastique.  Le  clergé  paroissial,  vu  la  multiplicité  de  ses  fonc« 
tions,  ne  pouvait  supporter  facilement  les  fatigues  de  l'office  vfgiUal 
quotidien.  En  dépit  d'une  certaine  opposition  des  clercs  romains,  il 
s'établit  des  monastères  auprès  des  basiliques,  d'abord  des  basi- 
liques extra  iniiros,  puis  des  basiliques  intra  miiros,  dont  quatre  au 
Vatican.  Les  moines,  soustraits  à  la  juridiction  des  pi cires  des 
tituli,  soumis  à  la  vie  commune,  gouvernés  par  un  abbe  nommé 
par  le  Pontife,  et  non,  comme  dans  les  moniutères  Indépendants, 
par  la  libre  élection  des  frères,  forment  une  sorte  de  clergé  régulier, 
dont  la  fonction  principale  est  de  chanter  l'office  divin.  «  Clercs,  ils 
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prennent  part  àToffice  quotidien  des  clercs,  j'entends  Toliice  vigiiial. 
Moines,  iis  y  ajoutent  l'office  diurne  propre  aux  moines,  tierce 
sexte  et  none  >  (p.  64),  auquel,  pendant  le  cours  du  VII1«  siècle, 
viendront  s'ajouter  prime  et  vêpres.  Nous  retrouvons  ici,  comme 
en  Orient  au  IV«  siècle,  unè  juxtaposition  d'offices  qui  ne  resta 
pas  sans  exercer  quelque  action  sur  le  développement  des  heures. 
Grâce  là  l'influence  des  moines  qui  desservent  la  basilique  de 
Saint-Pienre,  et  parmi  lesquels  se  recrutent  les  maîtres  liturgîstes 
de  l'Église  romaine,  la  liturgie  monastique  de  Saint-Pierre,  codi» 
fiée,  enHchie  dans  le  cours  du  VIII^  siècle  du  Propre  des  saints  com- 
biné avec  Toffice  férial,  passera,  aux  yeux  des  pèlerins  étrangers, 
clercs  et  moines,  comme  l'expression  la  plus  parfaite  de  l'office 
divin,  et  ne  tardera  pas  à  faire  la  conquête  des  basiliques  romaines, 
puis  des  Églises  franques,  telles  que  celles  de  Metz  et  de  Rouen. 

ni.  Quel  était  cet  office  canonique  romain  au  moment  oh  il 
passait  les  Alpes  et  s'implantait  dans  les  Gaules?  Nous  allons  briè- 
vement le  décrire  en  suivant  l'exposé  qu'en  donne  M.  BatifiTol. 

L'office  commun  du  temps  comprend  vêpres,  nocturne  et  laudes. 

Les  vêpres  débutent,  comme  laudes  et  les  heures  diurnes,  par  le 
Deus  in  adjutorium  et  le  Gloria,  et  comprennent  cinq  psaumes  anti- 
phones  d'une  manière  plus  ou  moins  riche,  une  leçon  brève,  reste 
de  l'ancienne  lecture  script u rai rc  de  l'antique  vigile,  un  verset,  le 
Magnificat  antiphoné,  Kyrie  eleison,  le  Pater  à  haute  voix,  puis  une 
cucologie,  que  S.  Benoit  désigne  sous  le  nom  de  supplicatio  litaniœ 
dont  un  reste  s'est  maintenu  dans  les  preces  feriales. 

Les  compiles  sont  une  prière  tout  à  fait  monastique  que  les 
moines  des  basiliques  ne  récitaient  point  en  public,  mais  au  dortoir 
même.  Elles  se  composaient  à  Rome  de  quatre  psaumes  invariables, 
du  Nun€  dimittis,  du  Kyrie  et  d'une  oraison. 

L'office  nocturne  débute  par  le  Domine  labia  ntea  apems,  le  Glo- 
ria et  le  Venite  exulUmus  ou  invitatoire,  psaume  responsorial,  resté 
vénérable  de  l'ancienne  psalmodie.  Puis  viennent  douze  psaumes 
chantés  d'un  trait  (in  direciuf»),  séparés  chaque  quatre  psaumes 
par  un  Gloria  Patri,  ensuite  un  verset,  trois  leçons  lues  à  Vanalo- 
gùtm  et  suivies  chacune  d'un  répons,  en  forme  de  graduel.  Tel  est 
l'office  férial.  Le  dimanche,  on  y  ajoute  encore  six  psaumes^  six 
leçons  et  six  répons,  partagés  en  deux  nocturnes  :  les  trois  premiers 
psaumes  étaient  antiphonés,  les  trois  autres  étaient  atléluiatisés. 
Quant  aux  leçons  supplémentaires,  elles  étaient  empruntées  aux 
Pères  de  l'Église.  Pas  de  Tt  Deum,  sauf  aux  fêtes  des  Saints 
Papes. 
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Leâ  laudes,  commencées  au  point  du  jour,  comprenaient  cinq 
psaumes,  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  antiphonës,  capitule,  verset 
Bmdktus  antiphoné,  Kyrie ^  Pater  o\x  oraison. 
'  Les  heures  diurnes:  tierce,  sexte,  none  sont  fixes  :  trois  sections 
du  psaume  Beaii  immaeûiati  non  antiphoné,  leçon  brève,  verset  ou 
répons  bref,  Kyrse,  Pater. 

L'heure  de  prime,  prière  matinale  des  moines,  se  récitait  au  dor- 
toir: trois  psaumes,  verset,  Kyric^  Pater,  se  complétait  par  le 
chapitre  des  couipes,  la  prière  avant  le  travail  et  la  lecture  de  la 
règle. 

f  La  description  du  commun  du  temps  est  achevée.  Aî-je  besoin 
de  faire  remarquer  en  terminant,  dit  M.  Batiffol,  combien  l'on  y 
distinguait  encore  la  juxtaposition  des  cycles?  Le  vieux  cycle  ec- 
clésiastique des  vigiles  nocturnes(vêpres,  nocturnes,  laudes),  le  cycle 
surérogatotre  des  prières  ,  diurnes  (tierce,  sexte,  none),  le  cycle  tout 
monastique  des  exercices  conventuels  (prime  et  compiles)?  Mainte- 
nant ces  trois  cycles,  jadis  si  séparés,  se  compénétraient  et  formaient 
ensemble  un  seul  office  devenu  l'office  canonique,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  seul  poème  eucologîque,  dont  les  fêtes  seraient  les  épiso- 
des. >  (P.  103.) 

Le  cycle  des  fêtes  commence  à  T Avent  :  celui-ci  embrasse  une 
période  de  quatre  dimanches.  L'office  comprend  neuf  leçons,  les 
trots  premières  empruntées  à  IsaTe,  les  cinq  suivantes  aux  Saints 

Pères,  la  neuvième  formant  homéh'e  sur  l'évangile,  et  neuf  répons 
qui  donnent  à  l'office  sa  physionomie  propre.  Nocl  et  l'Epiphanie 
ont  leur  caractère  bien  marqué  :  l'office  a  un  triple  nocturne,  neuf 
psaumes,  neuf  leçons,  et  tous  les  psaumes,  tant  des  vigiles  que  des 
laudes  et  des  vêpres, sont  antiphonés  verset  par  verset.  Puis  vient  le 
Carême  avec  ses  rubriques  propres,  le  temps  de  la  Passion  avec 
ses  beaux  répons  et  la  grande  semaine,  dont  les  trois  derniers  jours 
ont  un  office  particulier,  facile  à  retrouver  dans  celui  dont  nous 
nous  servons.  La  vigile  pascale  débutait  par  une  longue  série  de 
leçons  et  de  répons  et  se  terminait  par  le  chant  des  litanies,  pen- 
dant que  les  catéchumènes  recevaient  le  baptême  et  jusqu'à  la  ren- 
trée solennelle  du  cortège  pour  la  première  Messe  de  Pâques.L'office 
de  Pâques  est  bref,  car  c'est  une  répétition  de  la  grande  vigile  : 
tnvitatoire  alléluîatisé,  trois  psaumes  alléluîatisés,  trois  leçons  avec 
répons  ;  laudes  alléluiatisées,  vêpres  toutes  particulières.  Les  fêtes 
qui  suivent  nous  offirent  de  nouveau  l'office  de  neuf  psaumes  et  de 
neuf  leçons. 

L'office  des  saints,  nous  l'avons  dit,  était  local  et  s  ajoutait  à 


Digitized  by  Google 


UNK  NOUVELLE  HISTOIRE  DU   BRÉVIAIRE   ROMAIN.  23 


l'office  dominical  ou  férial.Reçu  dans  les  p^rande^  basiliques  romaines, 
il  ne  tarda  pas  à  se  fondre  dans  le  grand  office  quotidien,  d'une 
manière  plus  ou  moins  remarquable,  suivant  que  l'office  était  majeur 
Ott  mineur.  L'office  fériai  tantôt  y  prédominait,  la  leçon  seule  étant 
sanctorale;  tantôt  s'effaçait,  d'abord  en  s'enrichissant  d'uo  nocturne 
supplémentaire  réservé  au  saint»  plus  tard  en  voyant  son  nocturne 
remplacé  au  gré  des  clercs  parle  nocturne  sanctoral,  puis  enfin  com- 
plètement supprimé.  L'office  sanctoral  des  fêtes  majeures  était 
conçu  sur  le  modèle  des  fêtes  de  Noël  et  de  l'Ascension  ;  neuf 
psaumes  déterminés  par  l'usage,  neuf  leçons  et  neuf  répons  em* 
prnntés  tous  à  la  vie  des  saints. 

Eh  somme  €  l'office  sanctoral,  accession  tardive  à  l'ofiRce  cano- 
nique des  basiliques,  n'avait  pu  s'y  faire  place  qu'en  restreignant  et 
en  mutilant  ce  vieil  office,  mais  encore  avait  consacré  l'introduction 
dans  le  style  liturgique  d'éléments  littéraires  sensiblement  moins 
purs.  Le  sanctoral  accusait  des  symptômes  de  décadence  liturç^ique, 
en  même  temps  que  son  succès  préparait  l'abandon  de  i'ofifice  tem- 
poral.  >  (P.  140.) 

IV.  —  f  L'ofifice  romain»  tel  qu'il  était  constitué  à  Rome  du  temps 
de  Charlemagne,  se  maintint  à  Rome  même  dans  l'usage  des  basi- 
liques sans  modification  sensible  à  travers  le  X*  et  le  XI«  siècle  et 
jusqu'à  la  fin  du  XII^>  (P.  142.)  L'anttphonaire  de  Saint -Pierre 
publié  par  le  cardinal  Tommasi,  une  lettre  d'Abélard,  les  Ordines 
romani  du  XI I«  siècle,  qui  nous  montrent  le  cérémonial  pontifical 
parfaitement  d'accord  avec  l'office  décrit  plus  haut^en  sont  la  preuve. 
S.  Grégoire  VII,  Imn  d'innover  sur  ce  point,  ne  fit  que  maintenir 
et  défendre  l'office  du  VI 11^  siècle. 

Au  XII*^  siècle  un  changement  s'est  opéré:  deux  office$  sont  en 
présence,  l'ancien  qui  n'est  plus  guère  observé,  le  moderne  qui  pré- 
sente les  plus  grandes  diversités  d'église  à  églisc.Le  zèle  pour  l'Office 
divin  s'était  attiédi  chez  les  clercs.  Le  premier  changement  qui 
s'opérera  dans  les  heures  canoniales,  ce  sera  de  les  ccourter.  Le 
psautier  fut  maintenu,  mais  non  plus  antiphoné  comme  jadis  ;  quant 
au  lectionnaire,  il  fut  notablement  réduit.  Cluny  eut  beau  réagir 
contre  cette  diminution  ;  elle  s'implanta.  Le  second  changement  fut 
l'introduction  de  nouvelles  fêtes,  locales  pour  la  plupart  ou  de  dévo- 
tion particulière.  Le  troisième,  ce  fut  la  réintroduction  des  hymnes 
abandonnées  dans  tes  Gaules  au  VIII«  siècle  sous  l'influence  de 
Rome,  remises  maintenant  en  honneur  sous  l'influence  des  moines 
qui  font  adopter  généralement  l'hymnaire  bénédictin. Comme  autres 
caractéristiques  de  l'office  moderne,  il  faut  signaler  le  symbole  Qui^ 
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cumçue,  recité  en  Gaule  presque  tous  les  jours  à  prime,  les  suffraj^es, 
l'office  quotidien  de  la  Vierge,  l'office  des  morts  :  usages  pour  la  plu- 
part monastiques,  que  l'influence  de  Cluny  propage  et  fait  entrer 
dans  l'office  canonique  des  clercs. 

Il  nous  reste  à  montrer  maintenant  comment  s'est  formé  le  bré- 
viaire de  cet  office  moderne  et  comment  il  fut  adopté  dans  les  églises 
de  Rome.  L'obligation  de  réciter  l'office  imposée  aux  clercs  et 
l'impossibilité  de  se  procurer  facilement  les  nombreux  livres  litur- 
giques usités  dans  la  célébration  publique  des  offices,  amenèrent  les 
clercs  à  le  réduire  en  un  livre  portatif  et  unique,  en  un  seul  manuel. 
Le  nom  de  bréviaire,  usité  par  Alcuin  au  déclin  du  VIII'^  siècle 
pour  désigner  un  recueil  privé  de  prières  liturgiques,  fut  appliqué 
au  XI I«  siècle  dans  les  monastères  bénédictins  à  ce  manuel  qui 
condensait  en  un  seul  recueil  l'office  liturgique.  Des  églises  monas- 
tiques cet  usage  passa  aux  chapitres  et  aux  clercs  sécuUers.C'cst  dans 
l'entourage  d'Innocent  III  qu'on  les  rencontre  pour  la  première  fois  à 
Rome  désignés  sous  leur  vrai  nom  de  bréviaires,  recueil  de  l'office 
romain  réduit  à  l'usage  de  la  seule  curie  romaine.  C'est  ce  bréviaire 
qu'adoptèrent  les  Franciscains,  non  toutefois  sans  y  introduire  quel- 
ques modifications,  telles  que  la  version  gallicane  du  psautier  au 
Heu  de  la  version  dite  romaine,  modifications  qui  firent,  pour  ainsi 
dire,  une  seconde  édition  du  bréviaire  de  la  curie.  Nicolas  III  ap- 
prouva ce  changement  et  imposa  ce  bréviaire  franciscain  aux  églises 
de  Rome;  un  pape  d'Avignon  porta  un  décret  analogue .  pour  les 
.églises  de  cette  ville.  Désormais  on  ne  trouve  plus  dans  l'entourage 
du  pape  d'autre  livre  de  chœur  que  le  bréviaire. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  critique  du  texte  même  de  ce  bré- 
viaire :  la  codification  en  fut  défectueuse  :  de  nouvelles  rubriques, 
des  prières  surérogatoîres,  de  nouvelles  fêtes  y  sont  introduites, 
toujours  au  détriment  du  temporal.  €  L'antiphonaîrc  et  le  respon- 
soral  du  temps  sont  identiques,  ou  peu  s'en  faut  à  ce  qu'ils  étaient 
au  VIII*  siècle.  Il  en  est  de  même  de  l'antiphonaire  et  Uu  rcspon- 
soral  du  propre  des  saînt."?.  ^  (P.  3o8.)  Mais  le  lectionnaire  a  été  sen- 
siblement modifié  :  nouvelles  leçons,  leçons  minuscules,  pièces  apo- 
cryphes. 

V.  La  cour  de  Rome,  dominée  par  le  monde  des  humanistes,  ne 
pouvait  se  dispenser  d'cxniîrj^rer  le  bréviaire  de  la  barbarie  antique 
et  de  donner  à  la  prière  liturgique  l'éclat  et  la  pureté  de  la  langue  de 
Cicéron.  Léon  X  conçut  le  dessein  d'abréger  le  bréviaire,  d'en  ren- 
dre l'usage  facile  et  le  texte  irrépréhensible.  Ferreri,  son  protégé, 
débuta  par  un  hymnaire  d'une  élégance  admirable,  mais  dont  les 
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compositions  métriques  ne  compensaient  pas  par  leur  forme  châtiée 
la  force  et  l'idée  des  anciennes  hymnes.  Le  sac  de  Rome  de  1537 
dispersa  la  sodété  brillante  et  lettrée  des  humanistes  qui  eiirent 
l'immense  tort  de  mépriser  l'antiquité  chrétienne.  Clément  VII 
reprit  l'œuvre  de  Léon  X  et  chargea  un  franciscain  espagnol,  le 
cardinal  Quignonez,  de  procéder  à  la  correction  du  bréviaire.  Cette 
fois,  il  s'agissait  de  revenir  aux  règles  des  anciens  Pères,  en  éloignant 
autant  que  possible,  tout  ce  qui  ne  serait  pas  emprunté  à  l'Écriture 
et  à  la  sainte  antiquité.  C'était  une  avance  faite  à  l'esprit  de  Ifi 
Réforme  protestante.  Le  nouveau  bréviaire  parut  en  1535  :  le  psau- 
tier était  récité  chaque  semaine,  le  sanctoral  très  réduit,  les  antîen- 
nés  étaient  maintenues  parce  qu'on  les  réclamait,  mais  le  responso* 
ral,  €  l'originalité  de  l'office  romain  disparaissait  complètement  ; 
plus  de  sermons  de  SS.  Pères,  plus  de  distinction  de  rite  entre  les 
fêtes.  C'était,  dit  M.  BatifTol,  €  une  lecture  de  la  Bible  et  subsidtai- 
rement  une  lecture  d'histoire  ecclésiastique  >.  (P.  225). 

Les  critiques  ne  lui  manquèrent  pas  heuïeusciiient  et,  s'il  se  répan- 
dit au  dehors  pour  l'usage  privé  et  même  dans  certaines  églises 
dans  l'exécution  solennelle  de  l'office,  il  suscita  assez  de  méconten- 
tement pour  déterminer  le  Saint-Siège  à  l'abroger  en  1558.  Paul 
IV',  mieux  inspiré  a  l'égard  de  la  tradition,  songeait  à  une  correc- 
tion du  bréviaire.  Le  concile  de  Trente  entra  dans  ses  vues  et 
adopta  en  principe  le  projet  de  Paul  IV,  qui  était  de  ramener  le 
bréviaire  aux  formes  traditionnelles  en  élaguant  les  erreurs  histori- 
ques, les  longueurs  fastidieuses  et  les  taches  littéraires, et  la  correction 
du  bréviaire  faite  à  l'usage  cîc<^>  théntin*^  T!  nomina  ciisuite  une  com- 
mission de  révision,  mais  ne  tarda  pas  à  s'en  remettre  au  Saint- 
Siège. 

Pie  IV  nomma  une  commission  qui  eut  pour  mission  de  <L  restau- 
rer la  tradition  liturgique  et  de  la  restaurer  en  l'étudiant  dans  ses 
monuments  ou  manuscrits  anciens,  et  en  éliminant  ce  fqui  lui  était 
étranger  ou  ce  qui  était  injustifié  f.  (PP.  240-241.) 

C'est  de  cette  révision  que  sortit  le  bréviaire  de  1568  approuvé 
par  Pie  V  et  imposé  à  toutes  les  églises  dont  les  bréviaires  ne 
remontaient  pas  à  deux  siècles.  €  Cette  restauration  du  vieux  bré- 
viaire de  la  cour  romaine,  cette  restauration  respectueuse  et  timorée 
était  la  meilleure  restauration  qui  se  pût  faire  alors  de  l'office 
romain.  Elle  avait  sauvé  Vordà  psaliendi  traditionnel  de  l'Eglise 
romaine  ;  elle  avait  sauvé  l'antiphonaire  et  le  responsoral  du  temps 
de  Charlemagne  ;  elle  avait  restauré  Vordo  eanûmis  dêcantandi  du 
VIII«  siècle;  elle  avait  supprimé  les  offices  additionnels  introduits 
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par  la  liturgie  post-carolingienne  ;  elle  avait  ramené  le  calendrier 
des  fîtes  fixés  à  une  pUts  juste  proportion,  et  véritablement  remià 
en  honneur  l'office  temporal:  si  elle  n'avait  pas  osé  supprimer 
l'hymnaire,  c'est  que  personne  n'y  eût  pensé  alors  et  n'y  a  même 
pensé  depuis.  Et  si,  dans  la  correction  du  lectionnaire,  elle  a  manqué 
de  critique  historique,  la  faute  en  est  pour  une  large  part  à  la 
critique  ecclésiastique  de  son  temps.»  (PP.  247-248.) 

Les  successeurs  de  Pie  V  apportèrent  quelques  modifications  à 
Tceuvre  de  ce  pontife  :  de  nouvelles  fêtes,  la  version  de  la  Vulgate 
revisée.  Clément  VIII  entreprit  une  révision  du  Bréviaire  dont 
Baronîus  fut  le  principal  Instrument.  L'élimination  de  graves  erreurs 
historiques  et  l'introduction  de  nouvelles  fêtes  étaient  l'objectif  de 
la  révi^on.  Urbain  VIII  reprit  cette  oeuvre  dans  le  but  de  donner 
un  texte  correct  des  leçons  du  Bréviaire,  de  donner  une  bonne  ponc- 
tuation et  de  réformer  les  hymnes  selon  les  règles  de  la  métrique. 
L'ignorance  des  règles  de  la  poésie  rythmique  nous  valut  une 
refonte  totale  des  anciennes  hymnes,  où  la  piété  et  le  sens  chrétien 
ont  certainement  f;iit  une  jicrte  conaidcrablc.  Cette  œuvre  de  lettrés 
qui  n'avaient  jamais  connu  l'olTice  solennel  du  chœur,  ne  fut  point 
universellement  reçue.  La  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome,  les 
anciens  ordres  religieux,  les  églises  de  France»  à  peu  d'exceptions 
près,  maintinrent  l'ancien  texte. 

L'œuvre  d'Urbain  VIII  clôt  pour  un  temps  la  série  des  correc- 
tions du  bréviaire.  Est-ce  àdire  que  les  motifsqui  déterminèrent  Pie  V 
à  ramener  le  bréviaire  à  sa  pureté  première  ont  disparu  à  jamais  ? 
Est-ce  à  dire  que  les  commissions  nommées  par  Clément  VI II  et  par 
Urbain  VIII  ont  épuisé  le  programme  tracé  par  ces  pontifes  ?  Les 
révisions  gallicanes  du  bréviaire  déterminèrent  Benoit  XIV  à  re*> 
prendre  cette  œuvre.  La  commission  nommée  par  le  pape  maintint 
en  principe  l'ordre  traditionnel  des  psaumes  de  l'Église  romaine  et 
décida  la  réduction  des  fêtes  du  calendrier  pour  rendre  à  l'office 
férial  une  place  qui  lui  était  constamment  disputée.  Après  de 
longues  délibérations,  on  donna  un  nouveau  calendrier  ;  on  discuta 
la  question  de  la  distribution  du  psautier  et  on  la  résolut  dans  le 
sens  de  la  tradition,  puis  on  passa  à  la  discussion  du  lectionnaire,de 
l'antiphonaire  et  duresponsoralC'était  en  somme  une  œuvre  de  cor- 
rection dans  l'esprit  de  saint  Pie  V  et  non,  comme  on  le  faisait  en 
France,une  refonte  totale  delà  prière  liturgique.  L'influence  des  éni- 
dits  de  France  pesa  visiblement  sur  les  décisions  de  la  congrégation 
romaine,et  le  scrupule  de  s'en  tenir  à  la  vénérable  et  véritable  anti* 
quité  conduisit  parfois  au  mépris  de  traditions  ecclésiastiques  dignes 
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du  plus  grand  respect  On  oubliait  que  l'Kglise  ne  huit  pas  avec  la 
vénérable  antiquité,  mais  qu'elle  se  perpétue  à  travers  les  siècles. 
Benoit  XIV  n'était  pas  satisfait  des  travaux  de  la  congrégation  ; 
il  se  proposait  d'y  mettre  personnellement  la  main,  quand  la  mort 
vint  l'arrêter  dans  ses  travaux  le  4  mai  1758.  L'œuvre  commencée 
fut  arrêtée  et  n'a  pas  été  reprise  depuis;.  T.e  bréviaire  romain  mo- 
derne est  donc  celui  d'Urbain  VIII,  de  Clément  VIII.  de  Pie  V,le 
bréviaire  de  la  curie  romaine  du  XI 11^  siècle.  C'est  l'abrégé  non 
point  de  l'office  romain  ancien  tel  qu'il  se  célébrait  à  Saint-Pierre 
au  VIII"  siècle  et  encore  au  XI 11%  mais  de  l'office  romain  tel  qui'il 
anWété  adopté,  puis  transformé,  en  France,en  Allemagne,en  Italie, 
du  IX*  au  XII*  siècle,  sous  Tinfluence  toute -puissante  des  ordres 
religieux  et  spécialement  de  Cluny,  devenant  ainsi  cet  office  mo* 
derae  sur  tant  de  points  différent  de  l'office  ancien  €  ou  pur  ro^ 
main  ».  (P.  327.)  f  Toutefois,  ajouterons-nous  avec  M.  Bat!flbl,dans 
ses  œuvres  vives  l'édifice  du  VII I«  siècle  est  del^ut,  et  nous  y 
prions.  >  (P.  327.) 

Nous  avons  été  long,  peut-être  trop  long,  dans  l'examen  du 
livre  de  M.  BatiflTol.  L'importance  du  sujet,  la  profonde 
piété  qui  doit  inspirer  tout  prêtre,  nous  dirions  même  tout  fidèle 
à  l'égard  des  livres  liturgiques,  de  ces  livres  qui  sont  l'exprès* 
sion  vivante,  séculaire,  officielle  de  sa  prière,  l'intérêt  toujours 
croissant  qui  s'attache  aux  reclierches  liturgiques  nous  ont  déter- 
miné à  sinrnalcr  à  nos  lecteurs  les  points  les  plus  saillants  de  ce  travail. 
C'est  de  notre  part  une  invitation  pressante  à  prendre  en  mains  le 
livre  lui-même,  à  reprendre  avec  l'auteur,  son  exploration  scienti- 
fique à  travers  le  domaine  si  vaste  de  la  liturgie.  Nous  ne  pensons 
pas  que  l'on  puisse  souscrire  à  toutes  les  opinions  de  M.  Batiffol; 
certains  points,  notamrn(?nt  de  la  première  partie  sont  pour  le  moins 
hasardés,  mais  l'ensemble  du  travail  ne  manquera  pas  d'exciter 
l'intérêt  et  la  curiosité  du  lecteur. 

D.  URSMER  BëRLIÈRE. 
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'  '  GËOFFROI  DE  BÀTH,  OU  GKOFFROI  BABION  ? 

UN  ecclésiastique  français  de  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
A.B.  Caillau,  a  publié  de  1836  à  1839  un  gros  in-folio  conte- 
nant 341  sermons,  soi-disant  de  saint  Augustin,  mais  dont  deux  ou 
trois  à  peine  sont  authentiques.  Parmi  cetix  dont  l'éditeur  lui-mênne 
renonce  à  défendre  la  cause,  on  remarque  une  série  de  pièces  fort 
curieuses  fournies  par  un  seul  manuscrit  de  Florence  (BibL  Aedil. 
cod.  X)  (>).  C'est  lin  recueil  de  prédications  pour  toute  l'année  litur- 
gique. On  y  trouve  bien  çà  et  là  quelques  morceaux,  attribuée  à 
sÂint  Augustin,  saint  Léon  et  autres  ^  mats  il  est  facile  de  voir  que 
l'ensemble  est  d'un  seul  et  mèmie  auteur,  d'une  naïveté  et  d'une  ori- 
ginalité peu  communes.  En  voici  quelques  échantillons,  qui  tious 
fourniront  les  éléments  nécessaires  pour  bien  saisir  le  caractère  :de 
la  compilation,  et  par  suite  de  l'écrivain  lui-même. 

Dans  le  sermon  pour  la  fête  de  Noël,  le  prédicateur  anon)rme 
prétend  que  les  Anges  avant  l'Incarnation  étaient  pour  nous  pleins 
de  mépris  ;  c'est  pour  cela,  dit-il,  qu'ils  se  laissaient  adorer  par  les 
hommes.  Quelques  lignes  plus  haut,  il  raconte  que  sainte  Anne,mère  . 
de  la  sainte  Vierge,  et  Darîa,mère  d'lLlisabeth,étaientsœurs,quoique 
non  issues  du  même  père 

A  la  fcte  de  1  Éiiiphanie,  il  dit  qu'Hërodc  interrogea  d.es  sorcières 
et  voulut  se  faire  pendre  de  désespoir.  Il  parle  aussi  des  trois  rois 
adorateurs,  dont  le  premier  est  appelé  par  lui  Baldassar  (3). 

A  propos  de  l'évangile  Matth.  8,  il  nous  apprend  que  le  centurion 
était  un  syrien,  qu'il  renonça  à  la  milice,  vint  en  plein  forum  baiser 
les  pieds  fin  CfiRisT,  et  fut  lapidé  pour  sa  foi  après  le  martyre  de 
saint  Etienne  (4), 

Parmi  les  pièces  relatives  au  Carême,  il  en  est  une  que  Caillau 
i  donnerait  volontiers  à  saint  Augustin,  n'était  le  peu  d'autorité  du 
manuscrit  ».  Entre  autres  belles  choses  qu'elle  contient,  on  y  trouve 
mentionné,  à  la  suite  d'Ovide»  de  Socrate,  de  Zénon  et  de  Démé- 

1.  Bandini  en  donne  une  description  déiailtée  dans  son  StippL  l,  col.  ^5.  cod.  X,  f  i. 
3.  Cull  tu  II,  append.  Serm.  14.  n.  4«t5>  —  3.  Ibid.  aerm.  19,  n.  a;  serm.  so.  H.  4.  ^ 

4.  Ibid.  s.  3,  n.  7. 
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trius,  un  certain  Paulin,  comte  d'Afrique,  que  chacun,  la  veille  en- 
core, pouv.iit  voir  dans  son  palais.entoure  de  gioirc,etqui  à  présent, 
dit  l'auteur,  git  sans  honneur  dans  le  sépulcre.  Un  peu  plus  loin,  il 
rapporte  que  chez  les  Romains,  aussitôt  après  le  couronnement  de 
l'empereur,  des  fabricants  venaient  le  trouver  pour  lui  demander 
de  quel  métal  il  voulait  que  fût  fait  son  cercueil. Dans  la  même  pièce, 
l'anonyme  continuant  à  singer  Augustin  raconte  ce  qu'il  a  entcistlu 
dire  au  clarissime  Fabianus,à  l'époque  ou  lui-même  donnait  à  Rome 
des  leçons  de  rhétorique 

Dans  le  sermon  suivant,  il  enseigne  que  le  Horieux  Aurèle 
Aucfustin  a  ordonné  aux  frères  de  porter  des  ceintures  de  cuir  à 
l'imitation  d'Élie,  et  il  appuie  son  dire  de  l'autorité  de  Sigebert» 
qu'il  appelle  son  compatriote  A  propos  de  l'entrée  du  Sauveur 
dans  Je  temple,  ii  s'élève  avec  force  contre  <  ceux  qui  exercent  la* 
simonie  (3)». 

Dans  un  des  sermons  pour  le  jeudi  saint»  on  lit  que  Jésus  lava 
Bon  seulement  les  pieds  des  disciples,  mais  aussi  les  mains  des  feni- 
mes  présentes  à  la  Cène.  L'auteur  met  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Pierre  :  €  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  le  fils  de  David,  et  moi  le  (ils 
de  Jean  Cromanus,  le  pêcheur  ?  >  (4) 

Dans  la  pièce  suivante  nous  voyons  reparaître  le  faux  Augus- 
tin. Il  a  quitté  ses  prêtres  et  jusqu'au  àaint  vieillard  Vatère  pour 
venir  s'entretenir  avec  ses  frères  dans  la  solitude^  Mais  il  faut  con- 
venir qu'il  s'exprime  d'une  façon  qui  sied  assez  mal  à  un  tel  person- 
sage  Ainsi,  il  représente  saint  Pierre  €  courant  comme  un  insensé  à 
travers  le  cénacle  >,  et  criant  :  <  Non,  non,  vous  ne  me  laveret  point 
les  pieds  >.  Entre  autres  reproches  qu'il  adresse  au  traître  Judas,  il 
lui  rappelle  que  JÉSUS  avait  délivré  son  père  de  la  lèpre,  et  guéri  sa. 
mère  (cum  qua  cûnatàttéras  !)  de  la  paralysie;  qu'il  l'avait  lui-même 
pris  plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  de  vol,et  lui  avait  toujours  par- 
donné, etc.  Finalement  l'imposteur  gémit  sur  la  perte  du  frère  Sim- 
plicius,  dont  les  débuts  avaient  été  pleins  de  ferveur,  et  qui,  cédant 
à  la  tentation,  venait  de  quitter  la  sainte  communauté  pour  retourner 
dans  le  monde  venger  la  mort  de  son  père. 

Vient  ensuite  une  autre  pièce  dans  le  même  genre,  et  qui  s'adresse 
aussi  aux  moines.  L'auteur  y  rappelle  l'exemple  d'un  de  ses  amis 
d'Hîppone,  mentionne  l'opuiiuii  de  Cicéron,  parle  de  voler  par  des- 
sus les  Alpes,  etc.  On  voit  qu'il  y  avait  déjà  de  son  temps  de  fâcheux 
démêlés  entre  les  clercs  et  les  moines  (^). 

X.  &  30.  n.  5,  7  et  8.  —  a.  s.  31,  n.  5.  —  «.  s.  7,  n.  4.  —  3.  &  35,  n.  ].  —  s  "* 
I.  3,  6b  la      6,  Serm.  8,  n.  ^-à. 
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Le  sermon  41,  sur  la  Passion,  nous  donne,  soi-disant  d'après  saint 
Cyprien,  tous  les  détails  du  crucifiement,  tels  qu'on  pourrait  les  at- 
tendre d'un  témoin  oculaire.  Quelques  lignes  plus  loin,  îî  est  dit  que 
le  bon  Larron  ou  ses  parents  avaient  fait  quelque  bonne  action,  qui 
lui  avait  mérité  la  grâce  de  la  pénitence  finale  ('). 

Ce  sermon  est  suivi  d'un  autre  sur  le  môme  sujet,  et  non  moins 
riche  en  fables  quelque  peu  irrévérencieuses.  Ainsi,  la  sainte  Vierge, 
au  temps  de  la  Passion,  se  serait  jetée  au  cou  de  la  femme  de 
Piiate,  la  suppliant  humblement  de  s'employer  auprès  de  son  mari 
pour  empêcher  la  mort  de  Jésus.  On  y  trouve  déjà  formulée  cette 
opinion  qu'un  récent  écrivain  sur  la  Passion,  d'ordinaire  plus  réservé, 
a  cru  pouvoir  faire  sienne  presque  sans  restriction,  à  savoir,  que  le 
valet  qui  donna  un  soufHet  au  Sauveur  dans  la  maison  d'Anne 
fut  celui-là  même  dont  JÊSUS  avait  guéri  l'oreille  quelques  instants 
auparavant.Ce  n'est  pas  tout  :  la  sainte  Vierge  serait  tombée  évanouie 
BU-  pied  de  la  croix,  puis,  retrouvant  connaissance,  aurait  prié  les 
Juifs  de  la  pendre  à  côté  de  son  Fils.  On  trouve  dans  les  der- 
nières lignes  une  assertion  qui  paraît  bien  raisonnable,  après  tant 
d'insanités  :  c'est  que  JÉSUS  après  sa  résurrection  apparut  d*abord 
,  à  sa  Mère.  Ce  point,  Torateur  le  croit  fortement,  et  ne  saurait  en 
douter  le  moins  du  monde 

Il  y  revient  dans  un  des  sermons  pour  la  fête  de  Pâques 
mais  non  sans  y  mêler  aussitôt  un  nouvel  assortiment  de  fables  : 
par  exemple,  le  vœu  fait  par  siiint  Jacques  de  ne  rien  manger  avant 
la  r^urrectîon  du  Sauveur,  et  la  polygamie  pratiquée  par  saint 
Pierre  avant  sa  conversion. 

Le  sermon  du  lundi  de  Pâques  nous  apprend  le  nom  de  celui 
des  deux  disciples  d'Emmaus  qui  n*est  pas  nommé  dans  l'Évangile  : 
c'est  saint  Luc,  le  i  parfait  notaire  de  la  Mère  de  Dieu,  choisi  en- 
core vierge  par  Dieu  lui-même  Vers  la  fin  l'auteur  s'emporte  con- 
tre ceux  qui  .se  laissent  aller  à  une  ardeur  indiscrète  pour  la 
philosophie  (4). 

Dans  la  pièce  pour  le  jour  suivant;  il  se  range  parmi  ceux  «qu'on 
voit  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  »  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dé- 
clamer de  toutes  ses  forces  contre  les  pasteurs  mercenaires  et  les 
prédicateurs  hypocrites  {^). 

Le  deuxième  sermon  sur  l'Ascension  renferme  quelques  exemples 
tirés  de  la  nature,  dans  le  but  de  prouver  la  possibilité  du  fait 
célébré  ce  jour-là.  La  plupart  sont  fort  sujets  à  caution,  entre  autres 

I.  S.  41.  n.  »,  6.  —  a.  s.  4».  a.  d.  4,       3.  S.  47,  n.  a,  3*5.  —4.  Serra.  50,  n.  i.  3. 
»  5.  S.  5a.  n*  4. 
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celui-ci  :  <  N'y  a-t-il  pas,  dit  raiiouyine,sur  la  mer  Britannique,  une 
espèce  d'arbre  qui  produit  des  fruits,  et  qui  ensuite  se  transforme 
en  volatile  (')  ?  > 

Dans  le  deuxième  sermon  pour  la  Pentecôte  nous  retrouvons  le 
Pseudo-Augustin.  Il  raconte,  non  sans  onction,  comment  le  saint 
vieillard  Valère  l'a  arraché  à  son  monastère  pour  le  contraindre  à 
accepter  la  prêtrise,  et  comment  il  s'est  constitué  une  sorte  de  pres- 
bytérium  monastique  dans  la  maison  même  de  l'évèque 

Nous  voici  arrivés  aux  fêtes  des  saints.  Nous  avons  d'abord  un 
sermon  pour  la  Saint-André,  dans  lequel  l'orateur  remarque  que  le 
Christ  n'a  choisi  comme  apôtre  ni  Platon,  ni  Aristote  le  dialecticien, 

ni  Socrate,  ni  Cicéron,  ni  même  lé  médecin  Avicenna  (3). 

A  la  Saint-Nicolas,  il  ne  manque  pas  d'i Jcntificr  saint  Martial  de 
Limoges  avec  le  petit  que  jÉSUS  proposa  aux  apùtres  comme  exem- 
ple de  l'humilité  qu'il  faut  avoir  pour  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux.  Il  y  a  seulement  cent  ans,  à  l'en  croire,  que  le  saint  évêque 
de  Myre  a  quitté  ce  monde  (») 

Le  sermon  pour  la  fête  de  Tapôtre  saint  Thomas  nous  apprend 
comment  Pilate,  après  toutes  sortes  de  méfaits,  termina  sa  vie  à 
Rome  par  le  suicide;  comment  Aida,  femme  d'un  roi  des  Lombards, 
pour  avoir  empoisonné  son  mari,  fut  étouffée  la  nuit  même  par  le 
diable  dans  son  lit  £t  celui  qui  raconte  ces  sornettes  ne  craint  pas 
de  se  donner  encore  une  fois  pour  Augustin  en  personne.  Comme 
tel,  il  débite  l'histoire  de  divers  chiens,  modèles  touchants  de  fidé- 
lité, qu'il  a  vus  à  Rome  et  à  Hippone  (5)  ! 

A  la  fête  de  saint  Paul  ermite,  il  raconte  que  souvent  le  saint 
homme  Valère  l'a  entretenu  des  exemples  et  de  la  vie  du  grand 
solitaire  :  ce  qui  lut  a  été  plus  profitable^  assure-t-il,  que  ses  longues 
disputes  philosophiques  avec  Ambroise  (^). 

Dans  le  premier  sermon  pour  la  Purification,  nous  lisons  qu'Abel 
a  ctc  tué  sur  le  territoire  de  Damas  (7). 

Le  jour  de  saint  Pierre  ès  liens,  l'anonyme  fait  remarquer  que 
cette  fête  n'a  commencé  à  se  répandre  dans  l'Église  que  de  son 
temps  (8). 

A  la  Saint-Laurent,  les  martyrs  Félicissime  et  Agapit  sont  décorés 
du  titre  de  t  Cardinaux  de  la  sainte  Église  (9)  >. 


I.  *^         r.    3.    —  2.  S.  59,  n    3.  —  3.  S    72,  n.  3.  —  .\.  S.  73.  n.  I. 
5.  i>erm.  74,  n.  a-j.  —  Le  cardidal  Mat  a  publié  cette  mcinc  {>icct:  comme  iaédite  dan»  la 
UMiie  fer  de  sa  BiUhfflee»  mvm  Piatrmm,  serm.  161,  d'apris  le  ms.  479  de  ta  Vaticane. 
À  Sw  60,  n.  aL  —  7.  &  16»  n.  7.  —  8.  S.  68«  n.  1.  —  9^  S  70.  n.  ^ 
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Le  sermon  pour  l'Assomption  (»)  surpasse  peut-être  tout  ce  qui 
précède,  en  fait  de  naïveté  et  d'imposture.  Le  faux  Aui^ustin  com- 
mence par  avouer  qu'il  a  perdu  la  virîrinité,  et  mené  une  vie  déréglée 
pendant  plus  de  trente  ans.  Aussi  n  ose-t-il  gncrcs  prendre  la  parole 
en  présence  de  saints  ermites,  devant  des  prdres  vénérables,  lui  qui 
n'est  encore  que  lévite.  (Avant  la  fin  du  sermon,  il  est  déjà  évêque!). 
Il  cite  etisuite  la  restriction  si  honorable  à  la  Vierge,  qu'il  a  eu  soin 
d'insérer  dans  .son  récent  traité  <(  De  la  nature  et  de  la  grâce  j>.  Puis,  il 
avertit  ses  auditeurs  de  se  défier  de  leur  propre  faiblesse:  Croyez- 
en,  dit-il,  mon  expérience  :  je  vous  parle  comme  évêque,  je  ne  mens 
pas.  J'en  ai  vu  tomber  dont  je  ne  craignais  pas  plus  la  chute, 
que  celle  d'Ainbroise  ou  de  Jérôme,  >  £t  après  avoir  cité  à  ce  sujet 
un  mot  «  du  grand  Caton  »,  il  termine  en  rappelant  les  conseils  que 
saint  Ambroise  lui  a  donnés  à  lui-même. 

Parmi  les  sermons  sur  divers  sujets  qui  mettent  fin  au  recueil,  l'un 
des  plus  impertinents  est  celui  sur  la  Mort.  Nous  voyons  d'abord 
tous  les  fiers  i  barons  )^ convoqués, en  compagnie  du  <L  père  Adam  >, 
de  Platon,  d'Aristote,  de  tous  les  héros  de  la  fable,  pour  venir  avouer 
que  la  mort  est  chose  bien  terrible.  L'auteur  cependant  enseigne 
qu'il  ne  faut  pas  pleurer  les  morts^  Mais  aussitôt  il  prévolt  l'objection  : 
€  £h  quoi  I  n'avez-vous  pas  pleuré  vous-même  longtemps  votre 
mère  défunte  à  Ostîe  »?  —  €  C'est  vrai,  répond»  Torateur :  mais 
votre  évêque  a  pleuré  à  la  façon  du  Seigneur,  non  pas  la  mort 
de  sa  mère,  mais  les  sujets  de  douleur  qu'il  lui  a  causés  durant  tant 
d'années.  »  Pour  finir,  il  exhorte  ses  auditeurs  à  tirer  profit  pour 
leurs  âmes  de  la  famine  et  de  la  peste,  deux  fléaux  dont  le  ciel 
punit  présentement  les  habitants  d'Hippone.  Et  à  ce  sujet,  il  leur 
conseille  de  répéter  matin  et  soir  l'invocation  des  litanies  :  A  subi* 
tanêa  et  ùt^rovisa  morte  libéra  nos.  Domine  (^)  ! 


En  voilà  assez,  je  pense,  pour  nous  édifier  sur  la  doctrine  et  le 
genre  d'éloquence  de  l'étrange  prédicateur.  Il  nous  faut  voir  main- 
tenant si  nous  pourrons  soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre  encore 
son  nom,  sa  personne,  et  son  histoire. 

Tout  d'abord,  si  je  l'ai,  dans  le  titre  de  cet  article,  qualifié 
d' Cécrivain  belge  »,  c'est,  on  le  devine,  à  cause  de  la  mention 
expresse  qu  il  fait  de  Sigebert  comme  d'un  sien  compatriote  :  ut  ait 

I.  s.  71,  n.  1-3,  5-6.  —  Mai  l  a  également  publié  sous  le  n.  194  de  ses  s^rnious  inédits  de 
SRist  Aqgoftin,  toajoon  d'aprèi  le  même  codex  Valic  479. 
e.  Serwt.  74,  n.  i.  4*  6. 
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Si^ibertiis  coiHpati  lola  mcus^  vir  Jidelissimus  (Sertn.  3  i  de  l'app.  de 
Caillau,  n.  5). 

Ces  simples  mots  nous  permettent  de  conclure,  avec  une  certaine 
vraisemblance  :  d'abord,  que  l'auteur  du  recueil  anonyme,  quoique 
orig^inaire  de  Belgique,  écrivait  ses  sermons  dans  une  autre  contrée, 
autrement  il  n'y  avait  pas  lieu  de  mentionner  spécialement  son  pays 
d'origine  ;  ensuite,  qu'il  a  vécu  après  Sig^ebert  quoique  à 

une  époque  assez  rapprochée  de  ce  dernier.  C'est  du  moins  l'im- 
pression que  produit  le  ton  tout  personnel  avec  lequel  il  s'exprime 
à  son  sujet. 

D'autre  part,  nous  voyons  que  l'anonyme,  même  dans  les  passages 
où  il  ne  simule  pas  le  personnage  d'Augustin,  parle  habituellement 
en  évêque. 

Cela  n  os  -,  n  us  ouvrons  la  Chronique  de  Sigebert  continuée 
par  Godescalc,  nous  y  trouvons  la  mention  de  la  dédicace  d'une 
<  villa  »  à  Chastrcs,  près  Gembloux,  sous  l'abbé  Anselme,  le  11  no- 
vembre 1 133.  Or,  dit  le  chroniqueur,  le  consécrateur  fut  «  le  seigneur 
Geoffroy,  notre  compatriote,  bien  qu'évoque  des  anglais  ;  <7  doinno 
Godefrido,  quauivis  Anglorutn  episcopo^  tauicn  conipatriota  nintrc>  ('),  :^ 

Cette  dernière  expression  ne  rappelle-t-cllc  point  d'une  façon 
frappante  les  termes  dont  notre  prédicateur  se  sert  pour  désigner. 
Sigebert  ? 

Poursuivons. 

Nous  trouvons,  en  effet  sur  le  siège  de  Bath,  à  cette  même  époque, 
un  évéque  du  nom  de  Geoffroy  ou  Godefroid.  11  était,  disent  les 
historiens  anglais  d'origine  teutonique.  Nous  le  voyons  figurer 
comme  témoin,  avec  son  titre  d'évcque  de  Bath,  au  bas  d'un  acte 
rédigé  à  AfHighem  en  ix'30  (^).  Il  dut,  paraît-il,  son  élévation  à 
l'éptscopat  à  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  la  reine  d'Angle- 
'  terre,  Adèle,  fille  du  comte  de  Louvain,  laquelle  l'avait  pris  comme 
chapelain.  Consacré  le  26  août  1123,  il  mourut  le  16  août  1135, 
après  d*intermittables  démêlés  avec  les  chanoines  de  Wells,  mé- 
contents probablement  de  la  préférence  donnée  i  Bath  par  Geoffroy 
et  son  prédécesseur. 

A  ces  raisons  qui  permettent  de  se  prononcer  dès  à  présent  avec 
une  certaine  probabilité  pour  Geoffroy,  vient  s'en  ajouter  une 
autre,  tirée  de  l'ordonnance  même  du  recueil,  et  qui  aboutit  au 
même  résultat,  à  savoir,  que  l'auteur  a  dû  s'appeler  Geoffroy. 

I.  Migne,  P.  L.  i6o,  647, 

X  Conf.  WhArton.  An^ia  sacru,  L  I,  p.  560. 

3.  fGode&idtts  episcopus  de  Uathc.  —  Actuin  publiée  in  Affligcni,  tija  »  Serrure,  Cartu* 
laire  de  PaUayr  de  suBavom  4e  Garni,  p.  54.  Ouvragé  demeuré  inachevé. 
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Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  notre  sermonnaire  débute  par 
le  texte,  Dicite  pusillanimes.  Or,  c'est  ainsi  que  commençait  le  recueil 
d'un  des  prédicateurs  les  plus  célèbres  du  commencement  du  dou- 
zième siècle,  Geoffroy  Babion,  qui  fut  quelque  temp*^  écolritrc  d'An- 
gers. La  chose  était  bien  connue  au  moyen  âge.  Dans  un  manuscrit 
d'Ivrée  du  quatorzième  siècle,  on  trouve  une  poésie  à  la  Vierge 
sous  cette  rubrique:  €  Rythme  de  maitre  Geoffroy  Babion  d'Angers, 
qui  a  fait  le  livre  de  sermons  commençant  par  les  mots,  DkiU 
^siUanimes  (■)*  > 

Ce  recueil  se  retrouve  aisément  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre 
de  bibliothèques,  quoique  presque  toujours  avec  des  diflérences 
plus  ou  moins  notables  quant  au  nombre  et  à  la  teneur  des  pièces 
qui  en  font  partie.  M.  Barthélémy  Haurcau  a  eu  1  occasion  d'en 
analyser  plusieurs  dans  ses  Notices  et  extraits  de  mss.  latins  de  la 
Bibliothèque  nationale  ;  il  l'a  fait  avec  un  soin  qui  dénote  une 
connaissance  approfondie  du  sujet,  et  permet  de  reconstituer,  à 
l'aide  des  sermons  attribués  faussement  à  Hildebert  ou  encore  ma- 
nuscrits, l'œuvre  assurément  très  considérable  de  Geoffroy.  J'en 
ai  moi-même  rencontré  çà  et  là  divers  exemplaires,  dont  quelques- 
uns  offraient  cela  de  particulier,  qu'ils  semblaient  avoir  été  arrangés 
dans  le  but  de  servir  de  vade^nucum  aux  prédicateurs.  Par  exemple 
une  petite  préface  donnait  quelques  conseils  pratiques  à  ceux  qui 
voulaient  aborder  la  chaire  (')  :  puis  dans  le  cours  des  sermons,  il 
y  avait  de  place  en  place  quelques  rubriques  de  cette  sorte  :  <  Insérez 
ici  quelque  exemple  de  la  miséricorde  et  de  tjt  clémence  divine,  puis 
continuez  ainsi  (^).  > 

Or,  si  l'on  compare  le  recueil  décrit  plus  haut  à  celui  de  GeoUVoy 
Babion,  on  ne  tarde  pas  à  constater  que  la  plupart  du  temps  les 

mêmes  pièces  se  retrouvent  de  part  et  d  autre,  à  celte  différence 
près  que  les  dclails  grotesques  ou  par  trop  personnels  font  ordi- 
nairement défaut  dans  le  second.  A  quoi  faut-il  attribuer  cette 
différence?  je  l'ignore  (*).  Mais  le  fait  de  l'identité  substantielle 
des  deux  sermonnaires  est  certain.  Si  j  en  épargne  ici  au  lecteur  les 
preuves  détaillées,  c'est  uniquement  à  cause  de  l'aridité  de  cette 
espèce  de  calcul  :  j'ai  tenu  cependant  à  le  faire  pour  mon  propre 


1.  Artkio.  de  Perts,  i.  IX,  p.  636. 

2.  Brit.  Muséum  ms.  addition.  19724.  Xlh  siècle. 

3.  Cod.  I^l.  Munich  14348,  fol.  72.  (XFK  s.) 

4-.  S  il  ne  s'agissait  que  des  passages  où  I  on  sinse  .Auguslin  cl  autres  semblables,  il  serait 
permis  d*y  wir  l'œuvre  d'un  interpotateur  du  bas  moyen  Age.  Mais  il  y  a  aussi,  on  l  a  vu, 
certdns  tnOts  tout  à  fidt  penoimds  qu'on  n'a  gtiè»  pu  imaginer  après  le  douiième  siède. 
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compte,  et  je  suis  prêt  à  le  communiquer  à  ceux  des  lecteurâ  qu'il 
pourrait  intéresser.  '  \ 

Maintenant,  que  faut-il  croire?  Notre  Geoffroy  de  Bath,  com- '• 
patriote  de  Sigebert,  et  auteur  du  recueil  «  Dicite pusillaniincs  »  de 
Florence,  serait-il  donc  le  même  que  Geoffroy  Babion,  écolâtre 
d'Angers,  et  auteur  des  autres  recueils  identiques  pour  le  fond  et 
commençant  de  même  ? 

C'est  là  une  grosse  question,  bien  inattendue.  Sans  prétendre  ab- 
solument la  résoudre,  voicî  cependant  quelques  réflexions  qui  ren- 
dront raffirmative  moins  improbable  qu'elle  ne  semblerait  de  prime 
abord. 

En  premier  lieu,  on  ne  sait  rien  de  ce  Geoffroy  Babion,  à  part  lesi 
traits  fournis  par  ses  sermons,  et  ce  fait  qu'il  fut  quelque  temps  éco- 
lâtre d'Angers,  Quant  à  ses  sermons,  plusieurs  marquent  assez 
clairement  qu'il  dut  échanger  sa  charge  d'écolâtre  contre  la  dignité 
d'évêque.  La  chose  a  vivement  étonné  M.  Hauréau  :  il  y  a  vu  par- 
fois une  raison  de  récuser  le  témoignage  des  manuscrits  attribuant 
expressément  à  Geoffroy  Babion  les  pièces  en  question  (0-  Avec  le 
jour  nouveau  dans  lequel  nous  apparaît  Geoffroy  de  Bath,  il  n'y 
aurait  plus  de  diflficultë.  Parmi  les  passages  de  G.  Babion  qui  ont  le 
plus  intrigue  M.  llaurcau,  se  trouve  certaine  allusion  à  un  présomp- 
tueux qui  prétend  dominer  les  évêques,  renouvelant  ainsi  l'entre- 
prise de  Satan  contre  les  anges,  ses  égaux,  ses  compagnons,  t  Nous 
ne  savons  k  qui  rapporter  cette  allusion,  dit  M.  Hauréau.  Mai^  évi- 
demment... il  s'agit  d'un  prélat  coupable  de  quelque  attentat  sur 
l'indépendance  de  ses  collègues  »  Ici  encore  toute  dtfBculté  s'éva> 
nouît,  sî  l'on  est  fondé  à  identifier  G.  Babion  avec  G.  de  Bath, 
L'histoire  nous  apprend,  en  effet,  que  Tévêque  Roger  <^o  Salisbury, 
en  prenant  la  défense  des  chanoines  de  Wells  contre  Geoffroy,  son 
collègue,  fut  une  des  causes  principales  des  déboires  de  ce  dernier  (^). 

Quant  à  expliquer  comment  un  GeoflTroy,  originaire  du  Brabant, 
aurait  pu  devenir  successivement  écolâtre  d'Angers  et  évéque  de 
Bath,  il  faut  se  souvenir  qu'il  y  avait  à  cette  époque  des  rapports 
très  fréquents  et  très  intimes  entre  la  Flandre,  l'Angleterre  et  l'An- 
jou. D'autre  part,  de  l'aveu  même  des  historiens  littéraires  de  la 
France,  les  manuscrits  de  G.  Babion  se  retrouvent  surtout  en  Angle- 

I.  NotUts  etextntUs,  1 1,  p.  M5*  ^4^.  de 

2        .  p  249. 

j.  Wharton,  ioc.  cit.  —  Ouire  ses  sermons,  G.  Babion  a  écrit  un  commentaire  sur  saint 
Matthieu,  encore  inédit  (Hauréau.  Op.  cit..  I.  150  .  V.  8.  958).  Peat-«tta  fourain&lt-il  lui  aussi 
qodqiies  aUnsions  intéresBaBles  :  mais  |e  n'ai  pas  ev  jusqu'à  présent  roccasion  de  l'étudier  en 
détail. 
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terre,  et  les  Anglais  n'ont  jamais  cessé  de  le  revendi(iuer  comme 
leur  (*). 

Assurément,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  rendre  à  la  Belgique  une 
gloire  littéraire  bien  éclatante,  en  supposant  même  qu'on  veuille 
admettre  l'identité  des  deux  Geoffroy,  qui  me  paraît  se  dégager 
assez  fortement  des  coinciJences  énumérées  ci-dessus.  Néanmoins, 
ce  n'est  pas  sans  un  certain  plaisir  que  je  me  suis  efforcé  de  remettre 
en  lumière  la  lointaine  figure  de  ce  personnage  peu  connu,  quittant 
notre  pays  pour  gouverner  à  travers  maintes  angoisses  un  diocèse 
d'Angleterre,  mais  sans  jamais  oublier  son  origine  brabançonne. 
Cette  origine,  on  l'a  vu,  il  s'en  faisait  gloire  jusque  dans  ses  sermons, 
sur  les  défauts  desquels  je  me  reproche  d'avoir  peut-être  trop 
insisté,  mais  qui,  à  côté  de  traits  bizarres  et  difficiles  à  pardonner 
aux  sévère  partisans  de  la  vérité,  en  offrent  aussi  beaucoup  d'au- 
tres qui  témoignent  d'un  zèle  sincère  pour  le  bien  des  âmes,  et  lais- 
sent au  fond  entrevoir  une  figure  vraiment  sympathique  en  dépit 
de  ses  originalités.  Les  amis  du  véritable  Augustin  lui  en  voudront 
sans  doute,  et  avec  raison,  pour  avoir  un  des  premiers  donné  l'exem- 
ple de  ces  malheureuses  fabrications  si  longtemps  en  vogue  sous  le 
titre  de  sermons  Ad  fratns  in  enmo  {^).  Pour  nous,  fermant  béni- 
gnement  les  yeux,  nous  ne  verrons  en  lui,  avec  le  chroniqueur  de 
Gembloux,  que  i  notre  compatriote  . . .  tamen  compatriota  nostro,  > 

D.  Germain  Morin. 

I.  Ifisf.  Ht  dt  la  France,  IX.  520. 

a.  ii  n'y  a  p  is  d«.-  doute  que  ce  fameux  recueil  ne  tienno  de  très  près  par  son  origine  aux  ser- 
mons de  noire  anonyme  B.'lge  du  douzième  siècle.  Plusieurs  de  ceux-ci  y  figurent  textuelle- 
ment,  de  même  que  dans  les  coUectîoi»  de  Geoffroy  Bftbion.  Il  y  a  longtemps,  du  teste,  qu'on 
amdt  émis  le  soupçon  que  l'auteur  des  discours  Adfrairtt  in  trtmo  devait  être  quelque  décla> 

mateur  gallo-flamand  ancfon'm  fuiîu-  exdani  ■:t.'rem  Gallo-flan  dru  m.  Prtf.  dt^s  l)^^nt<dictins, 
ap.  Migne,  P.  L.  t.  45.  col.  1234.  ErasiuL-  .1  aussi  remarqué  que  «cet  Augustin  flamand  > 
( Fldndricus  ut  iuspicor  AuguitinusJ  faisait  mention  de  la  bière  dans  ses  sermons. 
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L'ABBAYE  de  Solcsmes  a  fait  récemment  une  perte  doulou- 
reuse que  les  catholiques  français  ont  vivement  ressentie, 
celle  de  Dom  Piolln,  un  des  vétérans  des  lettres  chrétiennes  et  des 
études  historiques  en  France.  Le  vénérable  défunt  rappelle  de  trop 
prè«;  no^  glorieux  ancêtres  de  Saint-Maur  pour  que  sa  mort  passe 
inaperçue  parmi  nous  ;  c'est  une  de  ces  fic^urcs  d'autrefois  qu'il  im- 
porte de  faire  revivre  pour  l'honneur  de  l'Église,  de  notre  ordre  et 
pour  rinstruction  de  la  postérité  désireuse  de  faire  revivre  les  nobles 
traditions  du  passé.  Une  main  habile  a  donné  récemment  dans  LUni- 
vers  une  fidèle  esquisse  de  la  vie  de  Dom  Piolin;  nous  ne  pourrions 
mieux  faire  que  de  reproduire  les  pages  que  Dom  Feraand  Cabrol 
lui  a  consacrées  : 

€  Dom  Piolin  descendait  d'une  vieille  et  honnête  fiimilie  originaire  de 
Ko'rmandie  et  fixée  dès  le  XVI*  siècte  dans  l'Anjou  ;  il  compte  parmi  ses 
ancêtres  quelques  consuls  d'Angers.  La  branche  à  laquelle  il  appartenait 
s'établit  au  XVII*  siècle  à  Boui^neux-la-Forêt,  petite  commune  entre  Lavai 
et  Château-Gontier.  C'est  là  que  naquit  notre  confrère  le  i8  février  1817. 
Après  de  solides  études  faites  au  collège  de  Château-Gontier,  il  entra  au 
grand  séminaire  du  Mans,  ofa  il  resta  deux  ans.  Il  le  quitta,  n'étant  encore 
que  sous-diacte,  et  vint  frapper  le  4  juillet  1S40  aux  portes  de  l'abbaye  de 
Solesmes.  La  nouvelle  congrégation  bénédictine  n'était  pas  fondée  depuis 
pltis  de  dix  ans,  et  c'était  seulement  en  1837  que  le  prieuré  de  Solesmes 
avait  été  érigé  en  abbaye  avec  Dom  Guéranger  comme  premier  abbé.  Dom 
Piolin  appartient  donc  à  cette  génération  d'hommes  vaillants  et  résolus  qui 
soutinrent  l'œuvre  naissante  au  milieu  de  mille  difficultés  et  souvent  au  prix 
de  leur  repos.  A  Solesmes  et  à  Bièvres,  où  Dom  Guéranger  avait  transporté 
son  noviciat,  il  exerça  différentes  chaiges,  qui  témoignent  de  la  confiance 
que  son  abbé  avait  en  lui,  entre  autres  celles  de  maître  des  novices  et  de 
prieur. 

£n  1875,  quand  Dom  Couturier  succéda  à  Dom  Guéranger,  Dom  Piolin 
fut  de  nouveau  appelé  à  la  charge  de  prieur  qu'il  conserva  jusqu'au  moment 
on  ses  nombreuses  infirmités  l'obligèrent  à  se  retirer,en  1886.  Cette  charge, 
dont  il  s'acquituit  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  fermeté,  lui  laissait 
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Déanmoim  presque  tout  son  temps  pour  ses  chères  études.  A  quelque  heure 
qu'on  se  présentât  chez  lui,  on  était  sûr  de  le  trouver  à  sa  table  de  travail, 
la  plume  à  la  main,  devant  ses  in-folios. 

Sa  santé  fut  presque  toujours  chancelant&Une  matodie  de  foie  qu'il  avait 
contractée  étant  encore  jeune,  te  faisait  quelquefois  cruellement  souffrir  et 
explique  dans  ses  dernières  années  quelque  nuance  chagrine  ;  mais  la  bien» 
veillance  et  la  courtoisie  qui  faisaient  le  fond  de  son  caractère^  reprenaient 
bien  vite  le  dessus.  Même  dans  ces  heures  de  mélancolie,  il  suffisait  de  lui 
parler  d'études,  de  faire  une  allusion  à  la  dernière  controverse  dans  le  do- 
maine de  rhistoire  ou  de  Tarchéologie,  à  une  découverte  récente,  à  un  de 
ses  articles,  pour  qu'aussitôt  le  nuage  se  dissipât  :  il  oubliait  son  mal  et  ne- 
devenait  l'aimable  érudit  que  ses  confrères  et  ses  amis  se  rappelleront  tou- 
jours avec  joie.  Il  causait  alors  avec  entrain,  parlait  des  choses  du  bon 
vieux  temps,  une  anecdote  en  amenait  une  autre,  et  sa  conversation  deve- 
nait, sans  qu'il  y  prh  garde,  un  cours  d'histoire  anecdotique  sur  le  clergé 
d'ancien  régime.  Il  racontait  avec  un  grand  charme  de  simplicité  et  d'hu- 
meur :  sa  bonhomie  était  relevée  par  une  pointe  de  finesse  et  d'aimable 
ironie.  Ce  moine  nvait  tant  vécu  dans  les  siècles  passés  que  le  passé  sem- 
blait avoir  déteint  sur  lui.  Il  y  avait  dans  sa  manière  de  parler,  dans  ses 
habitudes,  dans  son  extérieur  même,  un  je  ne  >ais  quoi  d'un  autre  âge.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  sa  figure  qui  ne  rappelât  les  moines  des  anciens  temps  ; 
on  eût  dit  un  de  ces  portraits  de  m.iuristes,  avec  leur  noir  costume  et  leur 
capuchuti, descendu  de  son  cadre  )u  mieux  encore  une  de  ces  têtes  de  moine 
csi laissées  à  grands  coups  d'ébauchoir  aux  voussures  d'un  portail  de  cathé- 
drale, portant  sur  ses  traits  le  calme  de  son  cœur  et  la  constante  applica- 
tion de  la  pensée  sur  un  seul  objet.  S'il  est  vrai,  comme  le  veulent  certains 
physiologistes,  que  lef?  lignes  du  visage  s'harmonisent  peu  à  peu  avec  les 
habitudes  de  la  vie  et  la  profession,  Dom  Piolin  avait  bien  !e  type  du  bé- 
nédictin ;  on  ne  se  le  figurait  pas  sous  un  autre  habiL  Mais  dans  celte  im- 
mense famille  bénédictine  (jui  compte  des  types  si  divers,  depuis  les 
mystiques  jusqu'aux  hommes  d  l.tat,  depuis  les  saints  missionnaires  et  les 
vaillants  martyrs  jusqu'aux  abbés  puissants  administrateurs  et  grands  poli- 
tiques, le  type  que  reproduit  Dom  Piolin  est  celui  du  bénédictin  savant,  le 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint  Maur,  consciencieux,  probe,  attaché 
à  l'observance  et  à  la  discipline. 

Sa  vie  fut  des  plus  simples,  encadrée  tout  entière  dans  les  exercices  mo- 
nastiques et  les  offices  de  l'église,  qui  sanctifient  le  travail  et  en  assurent 
le  succès  et  la  continuité.  Mais  si  son  existence  fut  simple,  son  œuvre  tut 
immense  ci  des  plus  variées. 

Sa  vocation  pour  les  études  historiques  se  décida  de  bonne  heure.  Au 
grand  séminaire,  il  profilait  de  ses  loisirs  pour  traduire  Tacite  ;  durant  son 
noviciat,  il  lut  la  grande  histoire  ecclésiastique  de  Noël  Alexandre,  qui  a 
porté  dans  l'étude  de  l'histoire  les  procédés  de  la  théologie.  Il  aimait  à 
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conter  cette  anecdote  l  va  jour,  ▼ers  la  fin  de  1848,  il  se  présenta  à  ton 
Père  abbé  Dom  Guéianger;  une  idée  lui  était  venue  ;  tout  plein  de  la  lec- 
ture de  Suarez  et  d'auties  scolastiques  qu'il  achevait  à  peine,  il  voulait 
écrire  une  histoire  des  systèmes  théologiques  et  des  erreurs,  doctrinales  de- 
puis rorigine  de  l'Église.  Dom  Guéranger  craignit  que  ce  genre  d'études 
n'achevât  de  ruiner  la  santé  déjà  compromise  du  jeune  moine  ;  peut-être 
aussi  devina-t-il,  avec  sa  rare  perspicacité»  que  là  n'était  pas  sa  voie.  Tou- 
jfian  est-il  qu'il  lui  répondit  :  <  Vous  me  paraissez  plutôt  fait  pour  devenir 
un  membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qu'un  docteur 
de  Sorbonne.  >  £t  séance  tenante  il  lui  proposa  d'écrire  l'histoire  de  l'Église 
du  Mans. 

Dom  Piolin  se  le  tint  pour  dit,  il  prit  congé  des  théologiens  et  des  phi- 
losophes et  orienla  sa  barque  du  côté  des  sciences  historiques. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  de  ses  nombreuses  œuvres,  ce  serait 
s'exposer  à  une  nomenclature  froide  et  aride  ;  nous  avons  du  reste  publié 
ailleurs  une  biltliographie  de  ses  travaux  (').  Ils  peuvent  se  classer  sous 
quelques  chefs  principaux  :  études  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  France  en 
général  et  sur  l'hagiographie,  études  sur  l'histoire  monastique,  études  sur 
le  Maine  et  l'Anjou,  travaux  de  bibliographie, 

\*/fisfût'râ  de  rÉi^lisf  du  Mans  fut  sou  preniier  grand  ouvrage.  Voltaire 
a  ciii  quelque  part  ;  <(  Les  infatigables  et  pensants  bctiediclinâ  coaiposent  en 
dix  volumes  in-folio  une  histoire  littéraire  de  la  France,  que  je  ne  lirai 
pas  >  Voltaire  avait  raison  de  redouter  ces  œuvres  d'érudition  solide  et 
patiente  et  d'essayer  de  les  discréditer  par  ses  railleries.  Les  lourds  in-folio 
des  bénédictins  ont  fini  par  avoir  raison  des  pamphlets  et  des  frivoles 
hbtoires  de  Voltaire,  où  l'esprit  tient  lieu  de  documents  et  de  redierche& 
L'opinion  des  bénédictins  sur  le  moyen  ftge  a  prévalu»  leurs  thèses  ont 
triomphé  de  la  prose  de  celui  que  Dom  Rivet  appelait  encore  €  |e  sieur 
Arouet  »  et  (ju  il  annonçait  à  ses  contemporains  comme  <  un  jeune  poète 
d'une  grande  espérance 

V  Histoire  de  F  Église  du  Mans  est  une  de  ces  enivres  de  longue  haleine. 
Dom  Piolin  mit  vingt-deux  ans  à  ta  composer,  de  1848  à  1870;  elle  com> 
prend  dix  volumes  in-8<*,  dont  les  quatre  demierf  sont  consacrés  à  l'Église 
du  Mans  durant  la  Révolution.  Rien  de  plus  utile  que  ces  histoires  provin- 
ciales. L'histoire  gén^leest  toujours  forcément  incomplète;  elle  doit  pro- 
céder par  des  génâraUsations  et  des  inductions,  sous  peine  de  se  perdre 
dans  l'infini  du  détail.  Mais  ce  travail  est  toujours  délicat,  et  une  large  part 
est  faite  à  l'arbitraire.  Ne  laissera-t-on  pas  de  côté  des  faits  importants?  Ne 
fisussera-t-on  pas  le  caractère  d'une  époque,  en  n^ligeant,  sous  prétexte  de 

1.  DibliogTtiphie  des  iénédietins  de  la  congrégation  de  tranct,  i  vol.in-S»,  Solesmcs  (Sarthe 
i889L)Cdle'de  Dom  Pkdin,  qui  s'airSte  en  iSe9,ne  oompurpaa  mmns  de  \yf  numéros.  La  so- 
ciété hiscoriquc  cl  archéologique  du  Maine,  d(Mlt  le  Père  Piolin  était  président  deputS  1883, 
prépare  une  notice  détaillée  sur  In  vie  et  les  ouvmges  du  savant  bénédictin. 

2.  Lettre  à  Cide ville,  6  mai  1733. 
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simplification,  une  partie  de  ses  renseignements  ?  Cet  écueit  de  toute  his- 
toire générale,  l'histoire  locale  peut  l'éviter  plus  facilement,  par  cela  seul 
que  son  champ  d'action  est  mieux  délimité,  et  que  l'œil  de  l'historien  Tem- 
brasse  en  entier.  Quoi  de  plus  intéressani  par  exemple  que  l'histoire  d'une 
Église  provinciale,  d'un  de  ce^  organismes  complets  et  indépendants  que 
l'on  peut  étudier  dejuiis  sa  naissance,  à  tous  les  âges  de  son  développe- 
ment ?  On  CDr^state  sur  place  l'action  de  l'Église,  on  voit  comment  elle  s'est 
implantée  dans  une  région,comment  elle  y  a  étendu  se«;  ramiil  :itions,coin- 
ment  elle  a  pris  racine  par  ses  fondations  et  ses  diverses  lastiLutions,  on 
découvre  l'jntiuence  qu'elle  a  exercée  sur  la  société  ;  ce  sont  les  bases  né- 
cessaires d'une  histoire  générale. 

Dom  Piolin  a  mh  tonte  son  intelligence  et  tout  son  cœur  dans  ces  recher- 
ches. Apres  vingt  années  de  travail  dans  les  archives,  il  nous  a  donné  une 
œuvre  qui  a  conquis  un  des  premiers  rangs  parmi  les  études  d'histoire 
provinciale.  Le  caractère  de  sa  science  historique  est  une  érudition  de 
bon  aloi,  puisée  aux  bonnes  sources,  appuyée  sur  de  nombreux  documents. 
La  plus  grande  partie  de  son  histoire  est  d'une  solidité  de  construction  qui 
peut  défier  les  efforts  de  la  plus  sévère  critique. 

Cette  province  ecclésiastique  du  Maine  et  celle  voisine  de  r.\njou,  Dom 
Piolin  les  a  parcourues  dans  lous  les  sens,  complétant  si  m  i;rand  travail 
par  une  série  de  monographies  sur  les  saints,  les  personnages  remarquables, 
les  pèlerinages  ;  par  exemple,  sur  saint  Julien  et  sa  mission,  sur  saint  Sylvin 
h  Sainl-i'ierre  sur  Krve,  saint  Séréné  et  saint  Bibien  à  Saulges,  saint  Ernce 
à  Ceaucé,  MaigULiia  ae  la  iiignc,  Joseph  du  Mabaret,  les  bazinistes,  maître 
Jean  Heraery,  le  cardinal  d'Angennes,  Dom  Poncet,  Dom  Chantelou,  etc., 
etc.  ;  sur  les  pèlerinages  de  la  Vierge  à  Avénières,  à  Torcé,  au  Ronceray, 
à  Notre-Dame  du  Chêne. 

C'est  dans  ces  études  d'histoire  locale  qu'il  a  trouvé  peut-être  sou  meil- 
leur succès.  11  excelle  à  exposer  et  a  rapprocher  les  faits  qu'il  a  collection- 
nés dans  ses  immenses  lectures,  à  les  éclairer  les  uns  par  les  autres.  Sur 
plusieurs  points  il  a  fait  de  véritables  découvertes,  rétabli  les  événements 
sous  leur  vrai  jour  ou  sapé  des  traditions  apocryphes.  <  La  critique  histo- 
rirpie,  dit-il  dans  un  de  ses  travaux,  devrait  nous  délivrer  de  ce  fléau  des 
fausses  traditions  et  des  inventions  fabuleuses,  données  comme  tes  échos 
fidèles  des  temps  et  des  événements.  >  <  En  iait  d'histoire,  dit*il  ailleurs,  il 
faut  exposer  le  bien  et  le  mal  ou  ne  pas  écrire,  »  il  a  souvent  de  ces  sen- 
tences qui  décèlent  la  probité  du  savent.  Cette  franchise  lui  attira  qùel- 
ques  ennuis  ;  mais  il  n'en  voulait  qu'aux  l^endes  apocryphes  ;  on  aurait 
tort  de  voir  en  lui  un  dMûAettrdesai/tis.  Sa  piété  sincère,  son  respect  pour 
la  vénérable  antiquité  le  portaient  au  contraire  à  défendre  plutôt  les  opi- 
nions traditionnelles.  Cétaît  son  premier  mouvement }  il  lui  en  coûtait  de 
ne  pas  le  suivre. 

Certains  sujets  avaient  attiré  de  préférence  son  attentiout  les  petites  écoles 
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jansénistes,  la  représentation  des  mystëreSi  U  petite  église,  la  médaille  de 
saint  Benoit.  Sur  cbacuo  de  ces  sigets  il  a  apporté  à  l'histoire  one  contribtt- 
tioo  importante. 

Ses  ouvrages  ont  en  général  un  caractère  de  solidité  et  de  méthode,  les 
matériaux  en  sont  bien  choisis  et  habilement  distribués.  En  face  des 
problèmes  plus  délicats,  par  exemple  sur  les  questions  de  critique  des  sour* 
ces,  sa  méthode  est  quelquefois  moins  sûre.  Il  est  de  l'école  ancienne, 
école  judicieuse.prudentc.avisée;  mais  qui  ne  se  préoccupe  pas  toujours  asse?' 
d'étudier  les  caractères  mtrinsèques  d'un  document  pour  en  fixer  la  valeur. 

\J Histoire  dé  V Relise  du  Mans  \'>(i\\v~i.  tennînce  que  Dom  Piolin 

entreprenait  un  nouveau  travail,  un  ouvrage  gigantesque,  le  GaUia  Chri^-^ 
iiana.  C'est  une  des  œuvres  les  plus  utiles  de  l'érudition  française,  que  des 
'  générations  de  savants  n'ont  pu  encore  mener  à  terme  tant  le  plan  en  est 
vaste  et  le  détail  compliqué.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  dans  cet  ouvrage 
que  de  dresser  1  inventaire  des  titres  de  toutes  les  églises  de  France  depuis 
i  cpot^ue  de  leur  origine,  d'établir  les  séries  d'évêques,  les  fondations  prin- 
cipales, abbayes  et  monastères  ;  c'est  en  résumé  l'histoire  des  églises  de 
France  par  diocèses. 

Cette  œuvre  fut  comme  tant  d'autres  interroiiiput.'  par  la  Révolution;  il 
fallûù  la  continuer  jusqu'à  nos  jouis,  la  compléter  pour  les  provuices  que 
les  bénédictins  de  Saint-Maur  n'avaient  pas  encore  abordées,  et  rééditer  les 
volumes  déjà  parus.  C'est  par  cette  dernière  partie  du  travail  que  Dom  Pio- 
lin commença  j  il  voulut  à  la  demande  de  l'éditeur,  M.  Victor  Palmé,  repro* 
duire  textuellement  les  treise  volumes  dé|à  publiés,  sauf  quelques  légères 
corrections  qui  ne  devaient  pas  changer  Tordre  des  pages  ni  la  disposition 
typographique. 

On  lui  a  beaucoup  reproché  cette  marche;  tous  ceux  qui  possédaient  la 
collection  ancienne  eussent  préféré,  ou  le  comprend,  de  voir  compléter 
Tceuvre;  A  cela  Dom  Piolin  eût  pu  répondre  qu'il  avait  le  temps  devant  lui. 
Qui  oserait  lui  reprocher  ses  scrupules  et  ses  timidités  au  seuil  d'Une 
oeuvre  pareille,  son  désir  de  compléter  ses  notes  avant  d'aborder  les  provin- 
ces  nouvelles  7  Cependant,  tout  en  travailknt  à  la  réédition,  il  profitait  de 
ses  recherches  pour  les  volumes  suivants  et  il  a  laissé  en  mourant  de  nom- 
breux dossiers  (*). 

L'expulsion  l'éprouva  beaucoup.  Il  fallut  se  séparer  de  sa  chère  biblio- 
thèque^ maintenant  dispersée  en  plusieurs  maisons  du  village,  prendre  de 
nouvelles  habitudes.  Il  était  vieux  et  malade  :  l'épreuve  fut  plus  dure  pour 
lui  que  pour  les  jeunes.  Il  dut  abandonner  le  travail  du  GûUia  Chrisiiana, 
les  recherches  éunt  rendues  trop  pénibles  par  l'état  de  la  bibliothèque.  Du 
reste  ta  crise  de  ht  librairie  eût  rendu  impossible  l'impression  de  nouveaux 
volumes. 

I.  Uo  volume  de  la  réédition,  le  6".  est  depuis  des  années  prêt  pour  l'impression  et  attend 
r<diw. 
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II  occupa  ses  loisîn  en  ilotinant  un  supplément  en  trois  volumes  à  la 
-collection  des  Petits  Bollandlstes,  et  en  se  Uviitnt  à  des  -  études  de  détail. 
Plusieurs  revues  de  France  et  de  Téiranger,  fiëres  de  le  compter  parmi  leurs 
^llaborâteurs»  lui  demandaient  des  travaux  ;  il  cherchait  dans  quelque 
coin  de  sa  ihémolFe^fouillait  parmi  ses  notes»  et  arrivait  au  bout  de  quelques 
Jours  avec  un  article  toujours  favorablement  accueilli. 

Il  était  chargé  aussi  d'articles  de  critique  ou  de  comptes-tendus  d'où- 
•  vrages  parus.  hsMmde  lui  avait  offert  la  successbn  de  Léon  Gautier  pour 
•un  Courrier  de  rérudition  qui  devait  paiattre  chaque  semaine.  Le  JWyâi- 
hiiom  lui  confiait  U  rédaction  du  bulletin  d'hagiologie  ;  la  B^U^n^hU 
CûihûtiqWj  la  Xttmi  ies  Qtusiwm  hisêmgveSt  la  Hetme  de  PAti  thiriUem^ 
avaient  aussi  sa  collaboration.  De  toutes  parts  les  livres  affluaient  vers  sa 
cellutei  envoyés  par  les  bureaux  de  rédaction  ou  par  les  auteurs  eux-mêmes 
avec  lesquels  ses  nombreux  travaux  l'avaient  mis  en  relation  ou  que  sa 
réputation  altiraîtCes  livres  ne  prenaient  rang  dans  sa  biblioth^ue  qu^piès 
avoir  été  lus  et  annotés  ;  il  en  extrayait  tout  ce  qui  devait  servir  à  la  com- 
position du  GtUUa* 

On  ne  pouvait  faire  à  sa  critique  le  reproche  d'être  malveillante  ;  sa 
pliime  n'était  pas  une  férule*  Il  pensait  qu'il  était  de  son  devoir  d'encou- 
rager toutes  les  bonnes  volontés,  même  <iuand  l'exécution  était  imparfaite^ 
d'après  ce  principe  in  magnis  volmsst  sat  est  Toute  œuvre  lui  paraissait 
bonne  au  premier  aspect,  pourvu  qu'elle  apportât  une  contribution,  al 
modeste  f&t-elle,  aux  sciences  historiques.  Sa  critique  n'a  pas  les  yeux 
d'Argus,  attentive  seulement  à  découvrir  les  défauts  ;  c'est  de  la  critique 
conciliante.  D'autres  aristarques  partent  d'un  point  de  vue  différent  pour 
aboutir  à  des  applications  plus  sévères.  Nous  sommes  submergés  de  livres; 
le  soleil  delà  publicité  fait  éclore  un  trop  grand  nombre  d'œuvres,  souvent 
médiocres  ;  il  faut  juger  sévèrement  les  auteurs,  en  décourager  quelques* 
■uns,  ne  laisser  passer  que  les  oeuvres  qui  disent  le  dernier  mot  sur  une 
question,  ou  du  moins  celles  qui  trahissent  un  effort  méritoire.  Ce  n'est  pas 
le  Heu  de  nous  prononcer  entre  ces  deux  systèmes.  Le  dernier  a  l'inconvé- 
nient de  faire  beaucoup  d'ennemis  au  critique.Dom  Pîolin  comptait  presque 
autant  d'amis  que  de  livres  dont  il  avait  foit  un  compte-rendu.  On  savait 
gré  de  son  aimable  indulgence  à  ce  savant  qui  d'un  coup  de  sa  massuje  eût 
pu  vous  écraser. 

L'homme  de  tant  de  livres  était  un  homme  droit,  simple  et  boa  Son 
commerce  était  agréable  et  facile.  Son  renom  de  grande  science  rendait 
timides  ceux  qui  l'abordaient  pour  la  première  fois  :  la  cordialité  de  son 
accueil,  la  simplicité  ,  de  ses  manières  et  sa  bonhomie  les  mettaient  vite  à 
l'aise.  Sa  perte  sera  vivement  ressentie  par  ses  nombreux  amis,  surtout 
dans  les  deux  diocèses  du  Mans  et  de  Laval.  La  société  historique  et  arché- 
ologique de  hi  Sarthe  l'avait  élu  président  et  le  maintint  dans  cette  chaige 
jusqu'à  sa  mort. 
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Ce  Ait  à  pen  près  la  seule  distinction  qui  vint  chercher  et  savant  mo* 
âeste.II  semble  qu'il  âit  été  bien  mal  récompensé  sur  tetre  de  ses  longs  tra* 
ftsax  ;  .il  n^a  même  pis  eu  la  consolation  de  mottrir»comme  les  plus  pauyres» 
sons  son  toit  ;  il  esynort  hors  de  chez  lui,  hors  du  monast^  qui  est  une 
patrie,  expulsé,comme  un  proscrit  Mais  il  aura  mieux  que  les  récompenses 
de  la  terre,  Il  aum  celles  du  ciel  ;  que  de  mérites  gignés  au  cours  d'une 
hussi  longue  ne  de  travail  et  de  prière  !  Coïncidenoe  singulière^  il  est  mort 
le' 6  novembre,  anniversaire  de  l'expulsion.  Douze  ans  dé}^  écoulés  depuis 
cet  événement,  et  les  passions  qui  l'ont  amené  ne  semblent  pas  près  de 
s'éteindre  ! 

Malgré  les  tristesses  de  l'heure  présente  et  les  craintes  du  lendemain^une 
autre  consolation  pour  Dom  Piotin  est  d'avoir  pu  jeter,  avant  de  mourir,  un 
regard  d'espérance  autour  de  lui.  Solesmes  dispersé  continue  à  exercer  une 
salutaire  influence  ;  les  tristes  conditions  de^  l'expulsion  n'ont  fait  que 

resserrer,  en  ces  derniers  temps,  les  liens  qui  unissent  entre  eux  tous  les 
frères,une  génération  de  jeunes  et  vaillants  novices  fait  naitre  l'es[)oir  dans 
l'avenir.  Quelques-uns  de  ses  confrères,  dont  i!  a  dirigé  les  [nemiers  pas 
dans  la  carrière  de  la  science,  recueillent  avec  un  soin  pieux  les  moindres 
parcelles  de  son  héritage  littéraire.  Quoi  de  [  lus  consolant  pour  ce  moine, 
modèle  d'observance  et  de  régularité,  que  de  voir  en  mourant  l'esprit  mo- 
nastique refleurir,  la  vie  forte  et  sérieuse  se  maintenir  parmi  les  expulsés  ? 
Espérons  que  la  nombreuse  armée  des  saints  moines  dont  nous  allons 
célébrer  la  féte  le  reeevra  dans  le  ciel,  et  qu'il  jouira  au  milieu  d'eux  de  la. 
récompense  promise  au  serviteur  fidèle.  » 


NECROLOGIE, 

Sont  décédés  :  le  s  décembre,  au  monastère  de  Ste^holastique  à  Ather- 
stone  (Angleterre),  la  R***  Dame  AMse  Gerirudi  Siaurio»,  O.  S.  B.,  dans 
la  57"*e  année  de  son  âge  et  la  34"*  de  sa  profession  religieuse. 

Le  14  décembre,  au  même  monastère  la  Dame  Afariè  Piadde  Hm- 
ter^  O.  S.  B.,  dans  la  57"**  année  de  son  âge  et  la  30*"*  de  sa  profession  re- 
ligieuse. 

Le  13  décembre,  au  monastère  du  Temple  des  religieuses  Bénédictines 
de  l'Adoration  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacrement,  la  R''*'  Mère  Marte  de 
Ste  Justine  Dalloy,  O.  S.  B.,  dans  la  ôS"*  année  de  son  âge  et  la  34™*  de  sa 
profession  religieuse. 

Le  5  décembre,  au  monastère  d'Einsiedlen,  le  Fr.  convers  Benoit  Bens^ 
O.  S.  B.,  dans  la  64"*«  année  de  son  âge  et  la  33'""  de  sa  profession  reli- 
gieuse. 
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CORRESPONDANCE. 

A  la  suite  d'une  note  publiée  dans  l'article  sur  «  La  prédestination 
d'après  St  Augustin  et  St  Thomas  it^iy,  notre  précédent  numéroX 
note  dans  laquelle  l'auteur  touche  incidemment  aux  différentes  ma- 
nières de  s'exprimer  de  S.  Alphonse  sur  le  probabilisme,  on  nous  a 
priés  d'insérer  le  passage  suivant  des  lettres  du  saint  Docteur.  Le 
passage  est  de  l'année  1776.  a  A  l'occasion,  Celano  ferait  bien  de 
publier  ma  rétractation.  Je  l'ai  faite,  non  pas  en  vue  de  n€>tre  procès, 
mais  parce  que  je  la  croyais  en  conscience  nécessaire  ;  aussi  l'ai-je 
insérée  depuis  dans  plusieurs  ouvrages.  Sans  cela,  jamais  je  ne  me 
serais  rétracté  Jamais  je  n'aurais  agi  contre  ma  conscience.  >  (Clamer* 
pondance  génémU^  première  partie,  II,  121.)  Les  lecteurs  verséd 
dans  les  lettres  du  saint  Fondateur  reconnaîtront  sans  peine  la  por- 
tée de  cette  citation.  La  Rédaction. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Etn  pokmiich  apologdtschebijdrage  (n>er  Z\sc  f.n  Geped,  naar  aanleidiog 
Van  Eppinck's  voordracht  in  het  St-Beraulphu8>Gilde,  door  J.  Bogaerts^ 
C.  SS.  R.  Amsterdam,  a  Boig. 

L'AUTEUR  de  cette  brochure  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  sous  le 
titre  de  Gnangen  oH$ir  BfotditsdMppên^  un  recueil  de  cantiques 
à  l'usage  des  Confréries  pieuses,  recueil  favorablement  apprécié  par  plu- 
sieurs organes  de  musique  religieuse.  Le  Rév.  M.  Eppiuk  ayant  porté 
sur  cette  œuvre  un  jugement  opposé,  dans  une  conférence  qu'il  vient  de 
donner  \  la  gilde  de  St-Bernulphe  et  qu'il  a  éditée  depuis,rauteur  a  cru  de- 
voir défendre  son  recueil  et  surtout  les  principes  quien  ont  guidé  la  composi- 
tion. Nous  ne  suivrons  pas  le  R.  P.  Bogaerlsdans  les  détails  personnels  de 
cettecontroverse.ni  môme  dans  l'examen  des  Gezangen onzer Broederschappen 
au  point  de  vue  musical.  C'est  le  colé  doctrinal  que  je  voudrais  relever 
dans  ce  débat.  Le  ront'érencier  de  la  St  Bemulphus-Gildc  avait  reproché  à 
l'auteur  du  recueil  d'avoir  destiné  à  des  chants  populaires  des  prières  com- 
posées par  des  Saints,  (uï  respirent  les  suprêmes  élans  dje  la  piété  mystique. 
A  ce  propos  le  criti(jue  était  allé  jusqu'à  émettre  ce  conseil  :  <  De  grâce, 
n'adoptez  pas  des  prières  que  des  Saints  ont  prononcées  et  écrites  dans  un 
sublime  et  saint  ravissement,  et  qu'un  commun  mortel  ne  peut  redire  sans 
s'égarer  lui-mcMne.  Ce  que  ces  hommes  si  privilégiés  de  la  grâce  scntaicin  et 
pouvaient  exprimer,  à  peine  un  dixième  du  peuple  peut-il  le  seniu  ci  le 
dire  (').  »  Le  R.  P.  Bogaerts  consacre  de  longues  et  doctes  pages  à  réfuter 

1.  p.  17. 
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cette  manière  de  voir.  Je  ne  puis  que  souscrire  à  k  thèse  du  fidèle  disciple  : 
de  saint  Alphonse.  Sans  doute,  les  élans  amoureux  que  TEsprit  Saint  ai 
pioduits  dans  ces  âmes  d'élite  ont  quelque  chose  de  trop  intime»  de  trop 
sacrée  pour  qu*on  les  expose  aux  regards  du  vulgaire  profane  :  ce  serait 
livrer  le  saneitm  taniàus.  Sans  doute  encore,  il  peut  y  avoir  dans  les  for* 
mules  dont  se  sont  sarvis  certains  mystiques  des  expressions  vagues,  capa- 
bles de  dérouter  une  âme  non  initiée  aux  nuances  de  la  spiritualité,  de  la 
porter,  pa^x.,  vers  un  quiétisnie  outré,  ou,  si  je  l'ose  dire,  vers  une  espèce  de 
panthéisme  idéal.  Mais,  sous  ces  deux  réserves,  rien  n'est  mieux  fait  pour 
scimuler  la  piété  des  fidèles  que  de  leur  mettre  sur  les  lèvres  des  prières 
composées  par  les  Saints.  Des  lèvres  elles  passent  au  cœur  et  à  l'esprit  ;  et 
ces  sentiments  élevés  qui  formaient  la  disposition  habiLuel!c  des  Saints 
deviennent  ainsi,  du  moins  dans  un  certain  degré,  la  disposition  actuelle  de 
ceux  qui  les  redisent  ou  les  balbutient  à  leur  suite.  Il  en  va  de  l'art  de  la 
prière  comme  de  l'éloquence.  C'est  en  fixant  dans  sa  mémoire  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  que  l'élève  apprend  à  ouvrir  son  esprit  et  son  cœur 
aux  accents  de  la  parole  persuasive.  On  pourrait  en  dire  autant  de  la  poésie, 
de  la  peinture,  de  la  musique.  Prier  avec  les  Saints,  c'est  la  plus  excellente 
école  de  la  prière.  1)  auiani  que  les  SauUii  n'ont  pas  reçu  pour  eux  seuls  ces 
sublifiici.  clans.   louLest  commun  dans  l'Kglise  catholique;  et  le  même 
Esprit  qui  fit  battre  d'amour  le  cœur  des  Augustin,  des  Ephrem,  des  An- 
selme, des  Bernard,  des  Gatrude,  des  Bonaventure»  des  Thérèse,  des  Al- 
phonse, est  là  pour  stimuler  dans  les  fidHes  les  effets  de  leurs  accents  im- 
mortels. Tel  est  bien  le  sentiment  de  l^Église.  Sans  parler  de  l'Office  divin 
ni  même  du  Missel,  plus  spécialement  destinés  aux  élus  de  l'autel  et  du 
dottre,  que  de  prières  enthousiastes  ne  se  trouvent  pas  contenues  dans'  lés 
psaumes  l  Et  pourtant  le  psautier  était  dans  les  grand»  siècles  de  foi  la 
nourriture  de  tous  les  fidèles.  Que  d'aspirations  subliffl<f|  l'Église  n'a-t-eile 
pû  indulgenciées,  montrant  ainsi  le.  fruit  qu'elle  en  attend  pour  la  sanctifi- 
cation de  ses  enfimts,  plus  accessibles  qu'on  ne  le  croit  à  ces  délicatesses 
de  ta  piété.  Le  R.  P.  Bogaerts  me  semble  donc  avoir  bien  fait  d'insérer 
dans  ses  cantiques  quelques-unes  des  ravissantes  poésies  de  S.  Alphonse, 
de  ce  grand  Apôtie  de  là  prière,  comme  on  l'a  si  Justement  appelé.  Et  vrai> 
ment,  sans  vouloir  en  rien  diminuer  le  mérite  du  saint  Docteur  comme 
restaurateur  de  la  théologie  morale  dévoyée  par  un  rigorisme  étroit,  je 
ne  craindrai  pas  d'affirmer  que  l'apostolat  de  la  prière  populaire,  à  la  fois 
pleine  de  doctrine  et  de  chaleur,  de  componction  et  d'amour,  est  le  plus 
beau  joyau  de  la  couronne  de  S.  Alphonse.  Je  le  veux  bien  :  quelques  ex- 
pressions, quelques  pensées  môme,  se  ressentent  du  milieu  plus  expansif 
pour  lequel  le  saint  Docteur  écrivait  ;  mais  n'avons -nous  pas  peut-être,  sous 
ce  rapport,  à  gagner  quelque  chose  de  l'Italie  ?  et  le  double  courant  froid  qui 
nous  est  arrivé  de  la  France  janséniste  et  de  l'Allemagne  protestante  n'est- 
il  pas  bien  autrement  fâcheux  pour  le  développement  de  la  vraie  piété  ca- 
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tholique  ?  Aussi  ai-je  été  heureux  de  voir  le  pieux  fils  de  S.  Alphonse 
défendre  victorieusement  l'honneur  de  son  Père  et  la  tradition  de 
i'ÉgUse. 

Uauteur  de  Zang  en  G^ed  aborde  une  autre  question  intéfcssante  dans 
sa  brochure.  Jusqu'où  un  cantique  religieux  doit-il  êire  lyrique  pour  être  un 
viai  cantique  A  mon  avis,  le  lyrisme  en  est  la  loi  générale.  Mais  il  y  a  ly- 
risme et  lyrisme.  Le  dogme  comporte,  par  sa  majesté  même  et  surtout  par  la 

foi  de  l'âme  qui  le  professe,  un  lyrisme  latent,  que  la  mélodie  stinHile  et  que 
le  sentiment  pieux  du  fidèle  lait  arriver  h  sa  pleine  éclosion.  Tel  est  le  ly- 
risme du  Credo,  Pater^  An  f.auda.  Sion.  L'espace  me  fait  défaut  pour 
m'étendre  davantage  sur  cette  question.  Peut-être  y  a-t-il  sur  ce  point  entre 
M.  l'abbé  Eppiiik  ei  son  contradicteur  moins  de  desaccord  pour  le  fond 
que  pour  la  forme.  Du  reste  ici  encore  la  brochure  du  R.  P.  Bogaerls 
aboiide  en  excellentes  considérations  auxquelles  je  me  rallie  pleinement. 

Un  doute  m'est  venu  au  sujet  du  vieux  cantique  cité  p.  44.  Le  moi  ku.s/ 
n'a-t-il  pas  le  sens  du  mot  actuel  kost,  {satoure,  goûte.)  Ce  sens  me  parait 
préférable  au  changement  rusl  propu&é  par  i  auteur. 

D.  L.  J. 



Za  querelle  de  MabUlon  d  de  faùùé  de  Ranù\  par  le  chanoine  Henri  Didio, 
Vice  Recteur  des  facultés  catholiques  de  Lille.  —  Lille,  Berges,  1^92, 
XVII,  464  pp.  in-8«. 

CE  n'est  point  un  procès  que  M.  le  Vice-Recteur  de  Lille  veut  juger, 
c'est  une  histoire  qu'il  écrit,  impartiale  et  complète  d'un  des  plus  célè- 
bres débats  du  grand  siècle.  La  cause  de  Mabillon  est  une  cause  gagnée 
d'avance,  et,  s'il  fallait  faire  appel  à  une  voix  autorisée,  nous  rappellerions  le 
vœu  émis  récemment  par  le  Saint-Père  en  faveur  d'une  restauration  des 
études  ches  les  Cisterciens  réformés.  BCabillon  n'avatt-il  pas  écrit  à  son 
illustre  advenatre  ces  paroles  remarquables  :  «  Il  viendra  peut-être  un  jour 
que  les  vôtres  en  (de  l'étude)  connaîtront  le  besoin  eux-mêmes  aussi  bien 
que  nous  »  (p.  285)?  Comme  le  dit  si  bien  Mgr  Baunard  dans  sa  lettre  à 
l'auteur  :  4  II  ne  vient  plus  à  l'esprit  de  personne  aujourd'hui  que  le  travail 
de  la  pensée  est  moins  religieux  que  le  iiavail  des  mains.  Et  s'il  est  vrai» 
comme  disaient  les  anciens  cénobites,  que  travailler  c'est  prier,  l'étude  Inen 
conii  »n'se  n'est  elle  pas  excellemment,  elle  aussi,  une  ascension  de  notre  âme 
vers  Dieu  ?  D'ailleurs,  tant  de  savants  travaux  bénis,  encouragés,  préconi- 
sés par  l'Eglise  dont  ils  sont  une  des  forces,  ont  créé  en  faveur  des  études 
monastiques  une  prescription  glorieuse  >  (p.  VI). 

■  Ce  qui  dûtingue  le  travail  de  M.  Didio  de  ceux  de  ses  devanciers,  c'est 
une  ronnrîissanre  approfondie  des  pièces  du  procl-s,  dossier  qu'il  a  enrichi 
de  nouveaux  (Ix  umcnts;  c'est,  avec  une  admiration  franchement  déclarée 
pour  ia  science  el  la  vertu  de  Dom  Mabillon,  une  égale  ■  admiration 
pour  la  sainteté  et  les  aspirations  nobles  et  idéales  de  l'abbé  de  Ranc^  c'est 
l'intelligence  des  causes  et  des  conséquences  du  débat  lui-même.  M.  Utdio 
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ft  voulu  rechercher  dans  les  origines  et  dans  le  développement  du  rnona- 

chismc  la  raîson  d'être  des  ordres  monastiques,  leur  but,  et,  dans  les  mo\  ens 
à  atteindre  ce  but,  h  part  faite  au  travail  des  mains  et  à  l'étude.  11  a  tenu 
compte  des  modifications  que  les  siècles,  disons  que  l'Église  a  apportées, 
autorisées  dans  le  sdn  de  l'ordre  bénédictin  ;  instruit  par  l'expérience,  il  a 
raconté  et,  dans  son  récit  lui-même,  donné  son  jugement.  Un  aperçu  rapide 
mais  nourri  de  la  vie  des  deux  .illustres  moines,  nous  montre  leur  forma- 
tion, leur  éducation  monastique,  et,  par  le  fait  même,  la  raison  d'être  de 
leurs  préférences.  L'auteur  suit  alors  la  controverse,  résumant  avec  impar- 
tialité les  arguments  pour  et  contre  proposés  par  MsÂ)illon  et  par  Ranc^  les 
polémiques  soulevées  à  leur  sujet,  et  dans  un  dernier  chapitre,  sous  forme 
de  conclusion,  il  résume  les  débats.  Te  ne  sais  quelle  impression  ce  cha- 
pitre fera  sur  les  autres;  pour  ma  part,  j  avoue  qu'en  le  lisant  j'ai  senti 
s'affermir  mes  convictions  sur  la  tradition  bénédictine,  et  en  même  temps, 
s'éveiller  plus  vivement  en  mol  le  désir  de  voir  réalisé  le  vœu  exprimé 
l'illustre  Mabillon,  celui  de  voir  la  sainteté  marcher  de  pair  avec  Ut  doctnne 
dans  nos  cloîtres.  I,e  livre  de  M.  Didio,  écrit  avec  un  égal  respect  pour  les 
deux  illustres  moines  du  XVII"^  siècle,  avec  ce  calme  qui  convient  à  un  juge 
placé  entre  deux  partis  pour  lesquels  il  professe  une  même  vénération,  est 
de  nature  à  fortifier  et  à  édifier.  Il  a  même  une  portée  plus  élevée  que  celle 
de  fortifier  les  études  monasUques,  non  le  dilettantisme  intellectuel  qui 
n'est  plus  le  travail  du  moine,  mais  le  travail  consciencieux  entrepris  pour 
la  gloire  de  Dieu  ou  le  bien  des  âmes,  c'est  celle  de  justifier  l'estime  que 
l'Église  professe  pour  tout  ce  qui  est  vrai  et  beau.  A  ce  point  de  vue  le 
débat  ne  date  pas  du  XVII*  si^le  ;  il  remonte  aux  premiers  temps  de 
ri>glisc  ;  il  dure  encore  de  nos  jours.  C'est  enfin  un  chapitre  bien  traité  de 
l'histoire  littéraire  du  XVIP  siècle,  une  pierre  de  plus  h  ajouter  à  l'histoire 
de  cette  glorieuse  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  attend  toujours  un  écri> 
vain  digne  d'elle. 

D.  U.  B. 


Die  Bedtututig  Bemdikts  von  Nursia  und  seiner  Regel  in  der  Geschichte  des 
Motuhihums^  von  Lie.  D'  Grutzmachbr.  —  Berlin,  Mayer  e(  MùUer,  189a, 
72  pp.  iii^^  X  MK.  80. 

L'AUTEUR  recherche  dans  ce  travail  l'importance  du  rôle  de  saint 
Benoit  et  de  sa  règle  dans  le  développement  du  monachisme. 

Nous  avons  peu  de  doruments  anciens  sur  saint  Benoît:  sa  règle  et  la 
biographie  écrite  par  saint  Grégoire  le  Grand  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls 
documents  authentiques.  L'auteur  montre  très  bien  t^ue  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  dans  sa  forme  actuelle,  peut  être  suivie  jusque  dans  les  premières 
années  du  VII'  siècle,  encore  qu'on  puisse  trouver  des  traces  soit  de  deux 
rédactions,  soit  d'ajoutés,  mais  il  nie  la  valeur  des  récits  de  saint  Grégoire. 
En  cela  il  me  parait  avoir  subi  l'mfluence  de  Weingarten  dont  li  critique 
destructive  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  le  dernier  mot  de  la  science  aiiemande 
sur  les  origines  du  monachisme.  L'auteur  lui-même  n'a  aucune  objection 
sérieuse  à  élever  contre  les  noms  historiques  de  personnes  ou  de  lieux  ;  s'il 
rejette  le  corps  du  récit,  c'est  parce  qu'on  y  ironve  des  miracles,  et  il  n'y  croit 
pas.  Si  l'on  considère  que  saint  (yrégoire,  homme  de  science  et  d'autorité, 
est  fort  rapproche  de  saint  Benoit,  qu'il  a  recueilli  ses  récits  de  la  bouche 
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même  de  ses  disciples,  cjue  certains  récits  confirment  le  texte  même  de 
Ift  Règle,  que  la  vie  de  saint  Benoit  pour  quiconque  admet  Tordre  surnaturel 

se  déroule  dans  un  harmonieux  ensemble,  l'on  trouvera  que  la  critique  de 
l'auteur  repose  plus  sur  un  préjugé  théologique  que  sur  des  raisons  histo- 
riques. Pour  ma  part  je  croîs  sans  aucune  réserve  à  la  possibilité  du  miracle 
et  a  la  réalité  de  certains  miracles  dans  l'histoire,  pour  des  raisons  philoso* 
pbtques  et  historiques  qui  me  paraissent  convaincantes.  Le  chapitre  ob 
M.  Griitzmacher  traite  la  question  des  dates  assignées  à  la  naissance  et 
à  la  mort  de  saint  Benoit,  mérite  d'attirer  l'attention,  car  il  relève  certaines 
incorrections  dans  les  calculs  de  Mabillon  et  autres. 

On  lui  saura  également  gré  de  ses  recherches  sur  la  propagation  de  la  règle 
bénédictine  depuis  sa  promulgation  au  Mont-Cassin  jusqu'au  IX*  siëcîle, 
mais  on  ne  souscrira  pas  à  son  Jugement  sur  le  rôle  de  saint  Benoit,  tel 
qu'il  le  peint  en  le  diminuant.  Rien  que  le  fait  de  l'usage  général  de  cette 
Règle,  quelles  que  soient  les  influences  extérieures  qui  l'aient  vulgarisée, 
prouve  qu'elle  présentait  des  caractères  de  supériorité  sur  les  autres  règles 
antcneures  ou  contemporamcs,  elle  offrait  une  législation  adaptée  aux 
besoins  du  monachîsme  occidental,  une  direction  ascétique  et  morale  ca- 
pable de  le  transformer  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  la  société.  Si  le  mo- 
nachisme  est  devenu  si  florissant,  si  puissant  si  uUlei  c'est  à  saint  Benoit 
de  Nursie  qu'il  faut  eu  rapporter  l'honneur.  D.  U.  B. 


Le$  se&iiees  madema  en  nigard  de  /a  Genise  de  Mme^  par  J.-G.  Van  Zbb^ 
BROKK,  prêtre  du  diocèse  de  Malines.  —  Bruxelles,  Société  Belge  de 
Librairie,  1S92. 

CET  ouvrage,  entrepris  pour  la  satisfaction  personnelle  de  l  auleur  et 
^  publié  sur  les  instances  de  ses  amis,  passe  en  revue  les  onze  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  et  examine  les  questions  scientifiques  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Au  point  de  vue  géologique  l'auteur  suit  l'abbé  Boingeard,  de  Saint-Sul- 
pice,  professeur  au  grand  séminaire  de  Rodez,  et  dont  les  Notions  de  Géo- 
logie sont,  pour  le  dire  en  passant,  un  excellent  ouvrage.  Le  système  con- 
cordiste  est  adopté  par  M.  l'abbé  V.  Z.,  comme  par  son  guide.  Pour  les 
questions  controversées,  en  dehors  de  la  Géologie,  M.  V.  Z.  s'attache  sur- 
tout rî'.i  regretté  chanoine  Motais,  dont  il  adopte  les  conclusions:  dispersion 
rapide  des  Caïnites,  déluge  restreint  mêtne  pour  l'humanité,  etc. 

La  partie  de  l'ouvrage  concernant  le  déluge  est  une  des  plus  travaillées, 
avec  Texamen  de  b  table  ethnographique.  £n  somme,  M.  Van  Zeebroeck 
donne  un  aperçu  fort  intéressant  des  principales  questions  scientifiques 
qui  peuvent  servir  à  l'étude  et  à  l'intelligence  plus  complète  de  la  sainte 
Écriture.  Le  texte  qu'il  suit  est  l'hcbreux  de  Bryau  Wallon,  mais  il  faut 
ajouter  que  très  souvent  Monsieur  Van  Zeebroeck  a  traduit  lui-mCnne  de 
l'hébreu  en  latin,  a5n  de  donner  à  sa  version  plus  de  clarté.  C'est  un  des 
principaux  mérites  de  son  livre  que  cette  traduction  originale. 

La  Société  Belge  de  Librairie  a  fait  un  très  beati  livre  de  l'ouvrage  de 
M.  Van  Zeebroeck.  Le  pipier  en  est  excellent,  l'impression  parfaite,  et  ce 
n'est  pas  peu  dire  car  les  différents  caractères  et  les  langues  diverses  qui 
sont  employés  dans  l'ouvrage  ei^  rendaient  l'impression  peu  aisée. 
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DISCOURS  DE  DOM  ODILON  WOJLFF, 
au  Congrès  de  Mayence,  sur  Tari  chrétien  (') 


DOM  Odilon  Wolf(  prieur  du  monastère  bénédictin  d'Emaus 
à  Prague,  a  prononcé  à  la  dernière  assemblée  des  catholiques 
allemands  tenue  à  Mayence  un  discours  fort  remarqué  sur  l'art 
chrétien.  L'auteur,  avantageusement  connu  dans  le  monde  litté- 
raire pour  ses  travaux  sur  le  temple  de  Jérusalem,  y  expose  des 
vues  très  élevées  sur  la  mission  de  l'art  en  général  et  de  l'art  chrétien 
en  particulier  Le  but  principal  qu|il  poursuit  est  de  préparer  la 
voie  à  l'art  de  l'avenir  en  suggérant  un  principe  unifiant  aux  écoles 
si  multiples  qui  se  partagent  aujourd'hui  l'activité  artistique, 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  en  quelques  pages  que  l'orateur  pouvait 
traiter  à  fond  un  tel  sujet  Cependant  les  considérations  qu'il  émet 
nous  ont  paru  dans  leur  ensemble  d'une  grande  valeur.  Aussi,  mal- 
gré le  point  de  vue  nécessairement  un  peu  national  auquel  Dom 
Odilon  Wol ff  se  place,  sera-ce  faire  chose  agréable  à  nos  lecteurs 
que  de  leur  offrir  de  ce  discours  une  traduction  fidèle  accompagnée 
de  quelques  observations  complémentaires  ou  critiques. 


€  L'art  est  l'affaire  de  tout  le  monde.  >  Cette  parole  d'A. 
Reichensperger  devenue  proverbiale  nous  autorise  tous  à  formuler 
notre  jugement  en  fait  d'art,  puisque  l'art  nous  regarde  tous. 

Parler  de  l'immense  portée  morale  de  la  culture  de  l'art,  et  de 

l'obligation  qui  nous  inconibc  à  tous  à  cet  égard,  serait,  je  pense, 
chose  superflue  ;  pour  l  intcfct  qu'on  lui  voue,  i'art  est  vraiment 
devenu  «l'affaire  de  tout  le  monde». 

Je  voudrais  me  permettre  de  pénétrer  dans  le  domaine  même  de 
l'art  en  soumettant  à  l'assemblée  quelques  pensées  sur  le  but  que  se 
propose  l'art  chrétien  d'aujourd'hui,  et  sur  les  voies  qu'il  suit  pour 
y  atteindre,but  et  voies  qui  malheureusement  ne  s'écartent  que  trop. 
Peut-être  me  sera-t-il  donné  d'indiquer  un  but  commun  vers  lequel 
tous  tendent  de  concert  ;  peut-être  pourrai-je  montrer  une  voie  sur 
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laquelle  nous  pourrons  triompher  du  courant  qui  entraîne  l'art 
moderne  dans  le  vague,  courant  funeste  nourri  par  le  priacipe  que 
la  forme  artistique  est  pure  affaire  de  sentiment. 

Permettez-moi  d'abord  de  constater  un  fait  cent  fois  déjà  releyë 
et  connu  de  tous.  Dans  notre  siècle  on  a  vu  se  réveîHer  puissam- 
ment le  sentiment  historique.  Ce  sentiment  qui  s'est  fait  jour  dans 
toutes  les  branches  du  savoir,  parfois  même,  hélas  1  au  détriment 
d'études  plus  profondes,  jusqu'à  dominer  en  despote,  a  donné  nais- 
sance dans  les  arts  à  la  conception  historique,  et  créé  une  science 
propre  et  nouvelle  :  l'histoire  de  l'art,  qui  nous  met  à  même  de  con» 
naître  tout  ce  que  quarante  nècles  ont  cherché  et  produit  en  fait 
d'œuvres  artistiques. 

Toutes  ces  créations,  depuis  l'ciifancc  de  1  art  Jusqu'à  nos  jours, 
mises  en  lumière  et  approtondies.sont  devenues,  grâce  aux  conditions 
favorables  de  notre  époque,  en  quelque  sorte  le  domaine  commun 
de  tous  les  am  iteiir^,  critiques,  enthousiastes  d  ai  t. 

Notre  siècle,  le  premier,  se  voit  en  possession  de  l'héritage  com- 
plet des  âges  classiques  antérieurs  au  christianisme  ;  il  se  meut  dans 
un  monde  artistique  inconnu  jusqu'ici  de  l'artiste  chrétien,  ou  du 
moins  pour  autant  qu'il  en  était  connu  —  ce  qui  n'était  jamais  qu'une 
faible  partie  —  mélangé  d'un  esprit  faux,  l'humanisme,  ou  mal 
compris,  mal  interprété. 

Même  le  monde  artistique  du  moyen  âge  avait  en  une  certaine 
mesure  besoin  dans  notre  siècle  d'être  découvert  de  nouveau,  dégagé 
des  décombres  de  multiples  préjugés.  En  outre,  les  précurseurs  de 
l'art  classique  pré-chrétten  et  l'art  contemporain  extra<europécn,  ont 
été  scrutés  suivant  leur  genèse  et  étudiés  dans  leurs  productions. 

Par  suite  de  toutes  ces  découvertes  —  pour  me  servir  d'une  com- 
paraison —  nous  nous  trouvons  au  centre  d'un  cercle,  et  tout  autour 
de  nous  s'étalent,  comme  dans  un  musée  gigantesque  et  coordonné, 
les  œuvres  d'art  de  trms  les  temps  et  de  tous  les  peuples,  œuvres 
dans  lesquelles  chaque  temp^,  chaque  peuple  a  condensé  le  meilleur 
de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments  au  point  de  vue  religieux  non 
moins  que  profane.  ■ 

La  question  qui  se  dégage  de  partout  est  celle-ci  :  «  Et  maintenant 
que  faire  7  >  Tout  nous  pousse  à  tirer  une  conclusion  pratique  de  ce 
long  exposé  artistique* 

Certes»  si  une  époque  déterminée  avait  atteint  déjà  la  perfection, 
l'idéal  pur,  la  réponse  à  cette  question  serait  aisée  ;  la  seule  chose  à 
faire  serait  assurément  de  se  rattacher  immédiatement,  le  plusétroi* 
tement  possible,  à  cette  époque,  soit  en  la  copiant  servilement,  soit 
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en  se  limitaot  déaomais  à  son  esprit  et  à  ses  formes  ;  en  un  mot,  de 
faire  de  l'art  purement  archéologique. 

Et  miment  il  fut  un  temps  où  Ton  crut  ne  pouvoir  remédier 
à  l'art  qu'en  imitant  plus  ou  moins  servilement  telle  ou  telle 
époque  artistîquë  du  passé.  Ce  temps  est  allé^  depuis  TefTon- 
drement  du  rococo Jusque...  aujourd'hui,  si  l'on  veut;  pourvu  qu'on 
n'entende  pas  enclaver  dans  cet  aujourd'hui  tout  le  mouvement  artis- 
tique contemporain.  Durant  cette  période,  on  essaya  de  se  rattacher 
à  toutes  les  époques  artistiques  écoulées,  depuis  les  Égyptiens  jus- 
qu'au roooco;  on  essaya  de  les  ranimer  l'une  après  l'autre,  sans  rien  y 
modifier,  ou  dans  la  pensée  d'en  dégager  ce  style  de  l'avenir,  si 
rebelle  à  toutes  les  recherches.  Aussi  en  voyant  les  multiples  tâton- 
nements de  cette  période,  un  écrivain  spirituel  a-t-il  pu  dire  avec 
raison  et  hiiniour,  qu'on  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  table  du 
livre,  oii  tout  le  conteiui  (Ati  l'otivraL^c  c-^t  briè\cinent  condensé.  Et 
Ph.  Veitli  fait  a  ce  piopos  hi  remarque  suivante  :  <  En  vérité  dans 
le  monde  artistique  d'aujourd'hui,  Romains  et  Grecs,  Byzantins, 
Romans,  Gothiques,  Rococo  et  Chinois,  toutes  les  époques,  tous  les 
genres  artistiques  sont  également  représentés  [dans  un  mélange 
bariolé.  Nous  avons  l'embarras  du  choix,  et  l'indifférence  générale 
dont  on  se  plaint  si  souvent  ne  s'explique  que  trop  devant  une  telle 
mascarade.  > 

Lorsqu'on  eut  ainsi  passé  en  revue  toute  la  table,  sans  qu'une 
seule  et  même  période  eût  recueilli  les  suffrages  unanimes,  on  se 
trouva  de  nouveau  devant  cette  question  :  f  Que  faire  maintenant  ?  > 

L'expérience  nous  dit  que  non  seulement  les  artistes  pratiquants, 
mais  encore  —  ce  qui  plus  est  —  les  écrivains  d  art  chrétien,  esthètes, 
critiques,  historiens,  se  partagent  à  cet  égard  en  sentiments  très 
opposés,  apprécient  d'une  manière  très  différente  les  époques  les 
plus  variées  de  l'art  chrétien,  ou  même  les  périodes  classiques  anté- 
rieures au  christianisme;  Que  conclure  de  cela,  sinon  que  le  pro* 
blême  n'est  pas  mûr  encore  ?  Aussi  longtemps  que  les  maîtres  se 
tiendront  à  des  points  de  vue  si  éloignés  les  uns  des  autres,  aussi 
longtemps  qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  principe  fondamental  qui 
s'applique  à  toutes  les  œuvres  d'art,  s'accorde  avec  ce  que  chaque 
époque  a  produit  de  bon  et  rend  l'unification  possible,  aussi  long- 
temps il  faudra  laisser  de  l'espace  à  toutes  les  recherches  sérieuses, 
à  tous  les  essais  convaincus. 

Sans  vouloir  concéder,  pas  plus  que  les  autres,  qu'une  des  périodes 
chrétiennes  du  passé  ait  réalisé  l'idéal  plein  et  parfait,  nous  devons 
dire  cependant  que  toutes  se  sont  efforcées  avec  une  entière  sincéritéi 
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autant  qu'elles  ie  pouvaient,  à  réaliser  le  mieux,  vu  les  circonstances 
de  temps  avec  lesquelles  elles  avaient  à  compter  et  dont  l'action  les 
influençait  dans  tel  ou  tel  sens,  les  comprimant,  les  retenant,  et  ainsi 
les  faisait  dévier  du  pur  idéal  chrétien.  Car  chaque  période  avait  eu 
manifestement  sa  mission  à  remplir;  avant  tout  elle  avait  dû  prendre 
soin  d'elle-même  ;  aucune  d'elles  ne  se  trouvait  dans  les  conditions 
voulues  pour  l'édosioa  d'un  art  parfait,  universel,  définitif. 

Et  cependant  il  convient  d'assigner  à  telle  ou  telle  époque  une 
part  plus  ou  moins  grande  à  l'avenir  de  l'art  chrétien,  surtout,  pour 
le  dire  ici  dès  l'abord,  au  point  de  vue  de  la  forme.  Et,  â  ce  point 
de  vue,  loin  d'excepter  de  cette  influence  les  anciens  styles  classi- 
ques antérieurs  au  christianisme,  je  leur  accorde  au  contraire  une 
large,  très  large  part.  Ils  ont  le  plus  souvent  l'avantage  d'une  pon- 
dération juste  et  sûre,  d'un  calme  sculptural,  d'une  ordonnance 
grandiose,  d'une  puissante  vigueur.  Pourquoi  dans  l'art  chrétien  ne 
pourrions-nous  pas  utiliser  cette  finesse  de  calcul  qui  donne  dans 
le  style  grec  à  chaque  membre  architectural  un  elTet  esthétique 
précis  ?  Et  devra-t-on  bannir  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  chré» 
tiennes  cette  dignité,  cette  élégance  et,  pour  parler  avec  Winkel- 
mann,  «  cette  majesté,  cette  grandeur  tranquille  >  qui  caractérisent 
l'art  de  l'Helladc  ?  L'Église  des  Pcres  n'a  pas  cru  indigne  du  catho- 
licisme d  cmpruîUcr  aux  l'igyptieiis  et  aux  Grecs  leur  formation 
propre  afin  d'élever  ce  dôme  majestueux  de  la  science  catiiuiique 
qui  embrasse  l'Église  tout  entière. 

Or,  dans  l'art,  surtout  dans  la  sculpture  et  la  peinture,  la  forme 
joue  un  rôle  qu'il  serait  difficile  d'exac^ércr.  N'est-ce  pas  la  mission 
de  l'art  chrétien  de  •<  revêtir  les  vérités  surnaturelles  d'un  vêtement, 
naturel  sans  doute,  mais  qui  leur  soit  approprié,  et  partant  qui  soit 
beau  (')?  ;^  ou,  pour  parler  avec  l'illustre  maître  Overbeek,  €  de 
gagner  les  cœurs  à  la  vérité  revêtue  des  livrées  de  la  beauté  »  ?  Gar- 
dons-nous de  rendre  à  la  sainte  Église  cet  outrageant  témoignage 
que  ses  vérités,  que  son  idéal  sont  en  contradiction  avec  la  parure 
de  la  beauté  sereine.  Gardons-nous  de  l'étroitesse  de  ceux  qui 
croient  qu'il  est  impossible  d'atteindre  la  profondeur,  le  sentiment 
intime  des  maîtres  anciens,  si  l'on  n'imite  leurs  formes  incomplètes, 
leur  naïveté  touchante  et  jusqu'à  leur  maladresse.  L'héritage  splen- 
dide  du  moyen  âge  ne  nous  est  pas  légué  pour  que,  au  point  de  vue 
des  formes,  nous  nous  contentions  de  ses  moyens  d'expression. 

Dire  qu'aucune  époque  n'a  atteint  l'idéal,  ce  n'est  donc  pas  blâmer 
les  âges  écoulés.  Ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu.  Rien  ne  tombe  tout 
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achevé  du  ciel  ;  chaque  chose  doit  se  former  organiquement  ;  et  la 
génèse  de  l'art,  Dieu  l'accomplit  comme  toutes  les  autres,  suivant  le 
temps  qu'elle  requiert. 

Or,  mieux  que  tout  autre,  notre  siècle  semble  disposer  des  moyens 
nécessaires  pour  atteindre  l'idéal  de  l'art,  de  l'art  chrétien  aussi.  Ce 
que  nous  devons  apprendre  des  anciennes  époques,  c'est  moins  de 
réhabiliter  les  formes  anciennes  comme  telles  et  parce  qu'elles  étaient 
ainsi  à  telle  ou  telle  époque,  c'est  moins  de  nous  astreindre  aux  ma- 
tériaux des  anciens,  que  de  créer  du  nouveau  en  nous  appuyant  sur 
les  principes  des  anciens,  sur  les  principes  fondamentaux  du  beau. 

Ces  principes  fondamentaux  de  l'art  sont  des  lois  primordiales, 
<"  de<;  vérités  immatérielles,  dérivées  et  dépendantes  de  la  vérité  éter- 
nelle en  laquelle  elles  subsistent,c'est-à-dire  de  Dieu  (0  "h.  C'est  vers 
Dieu,  principe  premier  de  toutebeauté.que  nous  devons  retourner,  vers 
Celui  qui  porte  en  soi  la  beauté  primordiale  et  qui  en  est  la  source 
vivante.  Nous  devons  aussi  retourner  vers  la  nature,car  elle  est  l'œuvre 
de  Dieu,  elle  est  la  maîtresse  à  qui  la  sagesse  divine,  lorsqu'elle  la 
féalisa  dans  sa  beauté  parfaite,  a  ctMnmuniqué  ses  idées  éternelles, 
comme  en  des  traits  ombragés,  en  sorte  que,suivant  Platon,  elle  est 
devenue  une  image  de  Dieu. 

Méditer  sur  ces  idées  éternelles  de  Dieu  reproduites  dans  les 
créatures,  c'est  l'œuvre  de  l'esthète  ;  les  reproduire,  c'est  l'œuvre  de 
l'artiste.  Ces  lois,rartiste  n'a  pas  à  les  inventer,  mais  à  les  découvrir. 
Deviennent-elles  sa  norme,alors  s'accomplit  la  parole  de  S.  Augustin: 
4  L'art  suprême  du  Dieu  tout-puissant,  qui  est  aussi  appelé  sa 
sagesse,  opère  dans  les  artistes  et  par  eux,aiin  de  rendre  leurs  œuvres 
belles  et  harmonieuses  > 

£t  que  sont  ces  lois  éternelles,  ces  pensées  primordiales  de  Dieu 
dans  la  création  ?  Elles  se  trouvent  exprimées  dans  ces  quelques 
paroles  du  livre  de  la  Sagesse:<  Dieu  créa  la  sagesse  dans  le  Saint- 
Esprit,  il  la  vit,  la  compta  et  la  mesura,  et  la  répandît  ensuite  sur 
toutes  ses  œuvres  (3);^  c'est-à-dire  en  d'autres  mots:la  création  con- 
tient les  trois  éléments  du  beau  exigés  par  Aristote  et  saint  Thomas  : 
la  darté^  X ordre  et  la  mesure. 

C'est  avant  tout  sur  la  mesure  que  repose  la  beauté  objective  ;  la 
mesure,  c'est-à-dire  la  loi  de  la  pondération.la  proportion.qui  ramène 
la  multiplicité  à  l'unité,  et  groupe  plusieurs  parties  distinctes  et  iné- 
gales dans  une  unité  supérieure,  unité  qui,  loin  de  détruire  la  mul- 
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tiplicîté  et  la  variétépl'engendreau  contraire  de  son  sein.  Lorsqu'une 
œuvre  obéit  dans  toutes  ses  parties  à  un  seul  principe  régulateur  de 
ses  proportions,  elle  est  en  accord  parfait,  de  même  qu'une  harmonie 
musicale  doit  sa  beauté  à  la  manière  dont  les  intervalles  sont  dis- 
posés sur  la  gamme  suivant  les  principes  de  l'unité  tonique. 

La  mesure,  n(nis  venons  de  le  voir,  en  tant  qu'expression  de  la 
sagesse  divine,  a  son  modèle  idéal  en  Dieu.  Il  suit  de  là  que  les 
proportions  mathématiques,  auxquelles,  suivant  un  illustre  théolo- 
gien contemporain  (»)  se  ramène  la  mesure,  contiennent  un  reflet  de 
la  beauté  divine. 

C'est  donc  dans  la  proportion,  dans  la  loi  spirîtuelle.immatérielle, 
fondamentale  de  la  création  que  se  trouve  empreinte  la  trace  de 
Dieu,  et  non  pas  dans  la  matière  comme  telle.  Si  nous  disons  de  la 
création  entière  qu'elle  porte  l'empreinte  de  Dieu,nous  pouvons  dire 
d'une  manière  toute  spéciale  que  l'homme  joyau  et  couronne  de  l'uni- 
vers, porte  en  soi  non  seulement  le  vestige  de  Dieu»  mais  son  image 
ressemblante,  et  cela  même  pour  le  corps.  Car,  pour  le  corps  comme 
pour  l'âme.  Dieu  le  créa  à  son  image  <L  ad  imaginent  suam  >. 

Et  cette  ressemblance  repose  moins  sur  la  matière  du  corps  bu« 
main  comme  telle,  que  sur  la  propriété  immatérielle  de  la  matière, 
sur  la  loi  spirituelle  qui  préside  à  sa  structure,  en  un  mot,  sur  la 
proportion.  Nous  pouvons  donc  dire  hardiment  que  l'homme  porte 
en  son  corps  «  une  mesure  divine  )>  dans  une  délimitation  finie.  Or, 
cette  mesure,  ou  cette  loi  de  proportion  à  laquelle  son  corps  doit  sa 
beauté,  il  faut  qu'elle  ait  pour  racine  une  forme  première,  et,  puisque 
la  mesure  appartient  à  la  j^éométrie,  une  forme  géométrique,  forme 
qui  soit  l'expression  symbolique  de  la  pensée  divine  et  partant  deDieu 
lui-même  ;  de  Dieu,ajouterons-nous,  un  en  trois  personnes.Car  c'est 
dans  ce  mystère  que  se  manifeste  d'abord  l'infinie  perfection  de 
Dieu  et  que  nous  retrouvons  les  éléments  générateurs  du  beau, 
comme  l'unité  dans  la  multiplicité,  et  le  développement  complet  et 
rayonnant  des  perfections  intérieures. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'homme  doit  s'entendre  avant  tout  du 
type  premier  de  l'homme,  Vffomme-Dieu^Jésus'Chrisi^  le  speciosus 
interfiliûskomiuufn^Sonzorps  très  sacré  doit  porter  en  lui,dela  manière 
la  plus  élevée  possible,  l'image  de  Dieu,  et  partant  posséder  au  plus 
haut  degré  cette  proportion  divine,  puisqu'il  fut  créé  pour  être 
par  son  âme  très  sainte  uni,  d'une  union  personnelle,  au  Verbe  divin. 

S'il  en  est  ainsi  de  toute  la  création,  il  s'ensuit  que,  pour  produire 
des  œuvres  de  maître,  nous  devons  de  nouveau  adopter  pour  base 
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le  grand  principe  de  la  proportion  qui  a  régi  l'art  ântique  iusLju'à 
l'issue  du  moyen  â<:je,  ^poque  où  il  périt  avec  toute  la  tradition  et 
tomba  dans  l'oubli.  De  là  vient  que,  malgré  la  coniiaishancc  prccite 
des  moindres  détails  des  constructions  anciennes,  nous  n'arrivons 
plus  à  édifier  une  œuvre  nouvelle  ayant,  par  exemple,  un  caractère 
vraiment  ç^rec.  Tout  au  plus  pouvons-nous  en  copier  ;  alors  qu'aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  les  architectes  chrétiens,  en  créant  leurs 
admirables  basiliques,  avec  les  matériaux  des  anciens  édifices  ro- 
mains et  grecs  faisaient  des  œuvres  nouvelles,  grâce  à  l'esprit  nou- 
veau qui  animait  celles-ci  et  les  appropriait  à  des  besoins  tout  autres 
que  ceux  auxquels  étaient  destinés  les  halles  et  les  temples  dont  ils 
utilisaient  les  colonnes  et  les  architraves. 

La  loi  de  la  proportion,  de  la  mesure,  était  la  formule  à  laquelle 
était  soumise  la  richesse  Infinie  des  productions  de  tous  les  anciens 
styles»  C'est,  pour  me  servir  d'une  expression  de  A.  Reichensperger, 
<  ce  quelque  chose  qui  s'exhale  de  toutes  les  œuvres  anciennes,  com- 
me le  souffle  d'une  vie  supérieure.  > 

Toute  œuvre  créée  suivant  cette  lot,  qu'elle  emprunte  ses  formes  à 
répoque  grecqtte,chrétienne  primitive,romane  ou  gothique,a  du  style. 
Bar  contre,  elle  a  beau  avoir  des  formes  gothiques  ou  romanes,  elle 
manque  de  style  dès  qu'elle  néglige  cette  loi. 

Lorsque  nous  aurons  retrouvé  le  principe  fondamental  de  la  pro- 
portion, et,  par  le  fait  même,  l'élément  principal  de  la  beauté,  celui 
qui  est  indépendant  des  époques  et  des  styles,  lorsque  nous  aurons 
trouvé  ce  principe  constructif  des  anciens  chefs-d'œuvre,  alors  peut- 
être  se  lèveta  l'aurore  d'une  période  vraiment  créatrice  et  féconde  en 
chefs-d'œuvre  nouveaux. 

On  a  dit  que  la  lot  est  un  obstacle  au  génie.  Je  réponds  à  cette 
objection  avec  l'esthète  Th.  Vischer  :  «  Elle  est  plutôt  la  mysté- 
rieuse ç^ardicnnc  de  la  beauté.  "  La  ici  fortifie  la  liberté.  Elle  n'est 
pas  une  barrière,  elle  est  tout  au  plus  la  modératrice  de  la  liberté. 
En  outre,  chose  plus  importante,  la  loi  seule  donne  au  sentiment  de 
l'artiste  —  sentiment  que  Platon  rejette  comme  base  fondamentale 
de  l'art,  puisque  le  sentiment  dit  ceci  à  l'un  et  cela  a  l'autre  —  la 
loi,  dis-je,  lui  donne  un  appui  sûr  et  stable.et  imprime  comme  néces- 
sairement à  ses  œuvres  le  rythme  et  l'harmonie  du  beau. 

Si  donc,  suivant  la  parole  citée  plus  haut  de  saint  Auçfustin.nous 
ne  pouvons  rien  créer  de  beau  que  lorsque  l'art  suprême  du  IMcu 
tout-puissant  opère  dans  les  artistes,  nous  devons  retourner  comme 
de  fidèles  disciples  à  l'école  de  Dieu,  à  l'école  de  la  création. 

L'art  chrétien,  l'art  sacré  devrait  en  cela  précéder  tous  les  autres 
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et  leur  montrer  la  voie.  L'Ei^lisc,  et  elle  seule,  est  l'enneinie  irrécon- 
ciliable de  l'art  indépendant  qui  aboutit  fatalement  à  un  matéria- 
lisme, à  un  naturalisme  dépourvu  d'esprit.  L'Eglise  en  outre  ne  con- 
naît dans  5a  liturgie  aucun  siibjcctivisme  ;  elle  donne  au  prêtre  et 
à  l'évêque  dans  les  fonctions  sacrées  les  règles  les  plus  précises,  les 
formules  de  prière  et  de  chant.  Elle  ne  l'aime  pas  davantage  dans 
la  piété.  Dans,rart  le  subjectivisme  conduit  au  réalisme  ou  bien  à  un 
faux  idéalisme,  ce  dernier  non  moins  étranger  à  l'esprit  de  l'Église, 
alors  que  le  premier  a4>orté  à  l'idéal  chrétien,  au  cours  de  la  Renais- 
sance,de8plaiesprofondes  et  mortelles,  encore  saignantes  aujourdliuL 

Overbeck  disait  de  Tartde  son  temps  :  €  Pour  l'artiste  moderne  le 
modèle  et  le  mannequin  sont  tout  (').  Ils  remplissent  le  cercle  de  ses 
besoins.!^  L'art  de  l'avenir  ne  devrait  plus  prendre  le  modèle  pour 
norme  suprême;  aussi  bien  ne  doit-il  pas  rivaliser  avec  la  photogra- 
phie pour  la  iidélité  à  reproduire  la  nature  Ses  normes  sont  bien 
supérieures,  sa  vérité  plus  relevée  :  la  vérité  qui  sert  de  loi  fonda- 
mentale à  la  nature.Oui,dans  cette  parole  «vérité», imitation  vraie  de 
la  nature ( N aturioahriuit )^sq.  trouve  la  clef  de  solution  du  problème. 
La  vérité  est  ce  qui  demeure  au  cours  mobile  des  apparitions. Dans 
le  monde  matériel  des  corps  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  homme  qui  re- 
présente la  vérité.  Si  je  le  reproduis  trait  pour  trait,  j'obtiens  tout 
au  plus  la  rcalitc,  et  non  la  vérité. Toute  apparition  dans  la  nature, 
dans  la  nature  en  travail,  n'est  pas  la  vérité  de  la  nature.  Cette  vé- 
rité, c'est  ce  qui  se  trouve  à  la  base  de  toutes  ces  apparitions,  ce  qui 
est  le  principe  de  leur  être,  la  loi,  la  règle,  la  norme,  l'idée  divine,  et 
partant,  avant  tout,  la  mesure  d'après  laquelle  Dieu  a  créé:  car  il  créa 
la  sagesse,  la  mesura  et  la  répandit  ensuite  sur  toutes  ses  œuvres. 

Pourquoi  donc  l'art  a-t-il  abandonné  ce  terrain  des  proportions 
esthétiques,  alors  que  celles-ci  ont  le  don  d'agir  sur  nos  âmes  d'une 
manière  si  sûre  et  si  captivante  ?  Elles  devraient  opérer  des  mer- 
veilles au  service  du  Vrai  et  du  Saint, 

A.  Reichensperger  dit  quelque  part  :  €  Les  simples  proportions 
géométriques  dans  les  mesures  conduisent  à  la  source  première  de 
tout  beau,  qui  est  Dieu.  »  Oui,  et  de  même  un  art  plein  de  style,  un 
art  qui  se  meut  d'après  les  lois  éternelles  du  beau,  telles  que  Dieu 
les  a  mises  dans  la  création,  nous  ramène  au  sanctuaire. 

C'est  dans  le  sanctuaire  qu'est  né  tout  art,  même  celui  des 
anciens  Grecs  et  Égyptiens  ;  notre  art  chrétien  n'a  pas  d'autre 
berceau.  Il  a  grandi  sur  les  degrés  de  l'autel,  au  soleil  de  la  liturgie, 

X.  Le  mannequin  à  ressorts,  on  le  Mit.  a  été  inventé  par  le  oâèbre  peintre  dominicain  FW 
BwtoloineOb  l'auii  de  Savonvolc  /'iV«fe  du  TradJ 
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dont  il  a  pris  ce  fonds  et  cette  forme  qui  lui  donnent  son  caractère 
sacré.  Et  celui  qui  l'arrache  à  ce  sol  auquel  il  doit  sa  croissance, 
celui  qui  lui  cnicvc  la  lumière  et  la  vie,  la  loi  et  l'ordonnance  du 
sanctuaire,  pour  lui  donner  en  échange  la  lumière  et  îa  libre  mise 
eo  scène  du  théâtre,  celui-là  commet  un  crime,  un  sacrilège. 

L'artiste  qui  a  d'abord  ravi  au  Christ  la  grandeur  surnaturelle 
de  la  divinité,  qui  l'a  dépouillé  du  diadème  étincelant  de  cette 
majesté  surhumaine  dont  le  visage  de  THomme-Dieu  était  si  vive- 
ment illuminé  que»  au  témoignage  de  l'évangéliste,  la  ville  tout 
entière,  émue  à  son  entrée,  demandait  :  €  Qui  est  cet  homme  ?»  — 
Tartiste,  dis*}e,  qui  a  fait  cela,  n'est  pas  moins  condamnable  qu'un 
Nestorius  et  ses  adhérents,  qui  déniaient  la  divinité  à  J£sus-Christ 
par  leurs  paroles  et  leurs  écrits. 

Et  celui  qui  rabaisse  la  gravité,  la  dignité  ro3^1e  de  la  très  sainte 
Vierge  au  niveau  de  la  tendresse  d'une  mère  vulgaire,  ou  qui 
fait  pis  encore,  qui  prend  pour  la  représenter  n'importe  quel  modèle 
<)a  carrefour,  celui-là  pèche  contre  îa  personne  de  la  Mère  de  Dieu, 

Sans  doute  notre  Dieu  nous  est  apparu  sous  la  forme  attrayante 
de  notre  propre  nature  —  appamit  kumanitas  et  benignitas  Saiva- 
tùris  mstri  ;  sans  doute  il  n'est  plus  pour  nous  un  Jupiter  aux 
foudres  vengeresses,  /upiUr  t&nanst  et  l'horrible  tête  de  la  Méduse 
a  fait  place  au  gracieux  visage  de  la  Vierge  ;  cependant  un  senti- 
ment demeure  gravé  au  fond  du  cœur  de  l'homme,  pour  lui  dire  que 
les  choses  saintes  ne  doivent  pas  être  rendues  trop  proches,  trop 
familières,  au  risque  d'être  profanées. 

Je  ne  parle  pas  ici  d'un  art  à  la  Wereschagîn.  Ce  serait  faire 
injure  aux  artistes  chrétiens  en  gcncral  que  d'}'  penser  seulement. 
Mais  la  ten  ir-mce  malheureuse  \qxs  la  rcpro  luction  photogra- 
phique du  modèle,  sous  prétexte  de  vérité,  ne  se  ma  infeste  que  trop 
dans  des  images  de  siiirits,  dans  des  illustrations  de  salons  et  jusque 
dans  les  revues  catholiques,  au  point  que  je  me  dis  souvent  :  il  y  a 
des  chemins  qui  ne  conduisent  pas  loin  de  Wcreschagin.  On  voit 
aussi  certaines  œuvres  d'art  soi-disant  chrétiennes  destinées  aux 
salons  et  qui  feraient  mieux  dans  un  club  de  spiritistes, 

L'Eglise  ne  se  propose,  dans  aucune  de  ses  institutions,  d'autre 
but  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  FJ!e  ne  peut  se 
renier  dan»?  l'art.  Aussi  l'art,  de  son  côté,  ne  devrait-il  pas  s'adon- 
ner aux  sentimentalités  d'une  piété  subjective,  mais  prêcher  le 
grand  dogme,  que  l'Église  a  pour  mission  de  prêcher  et  dont  elle 
n'abandonne  pas  la  formule  au  bon  plaisir  d'un  chacun. 

Sa  langue  artistique  ne  peut  être  autre  que  celle  de  sa  liturgie. 
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L'art  doit  en  être  un  reflet  lumineux,  une  transposition  des  sons  aux 
couleurs.  Il  faut  que  les  œuvres  d*art  soient  un  rayonnement  de 
cet  Esprit  qui  règne  dans  l'éclat  des  pompes  liturgiques,  dans  l'or- 
donnance harmonieuse  des  cérémonies  du  culte  divin. 

Et  pour  que  l'art  chrétien  devienne  tel,  il  faut  qu'il  retourne  aux 

principes  des  anciens,  il  faut  qu'il  étudie  de  nouveau  la  grande  loi, 

la  pensce  primordiale  que  Dieu  a  gravée  dans  sa  création  en  carac- 
tères de  feu  comme  un  Mdfic,  Thecel^  Phares,  loi  d'après  laquelle 
il  a  tout  créé  en  «  nombre,  poids  et  mesure  >>. 

En  un  mot  :  l'art  doit  se  subordonner  en  tout  a  la  loi  éternelle  de 
«  l'Artiste  suprême  >>,  à  la  loi  du  nombre,  c'est-à-dire,  de  l'éternelle 
vérité;  a  la  loi  de  la  mesure,  c'est-à-dire  de  l'éternelle  beauté;  à  la 
loi  du poids^  c'est-à-dire  de  la  sainteté  ou  de  la  morale  éternelle. 


Ainsi  s'est  exprimé  le  sa\  ant  orateur,  Inutile  d'appuyer  sur  CC 
que  ces  pages  contiennent  d'éminemment  opportun,  de  profondé- 
ment senti.  Le  lecteur  en  aura  apprécié  la  vigueur,  la  justesse,  la 
portée.  Aussi  ne  puis-je  qu'applaudir  à  l'ensemble  des  idées  expri- 
mées dans  ce  discours. 

Je  voudrais  cependant  m'expliquer  sur  quelques  doutes,  moins 
à  titre  de  critique,  qu'à  titre  d'interprète. 

Les  questions  abordées  par  Dom  Odilon  Wolff  sont  si  multi- 
ples, si  complexes,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  prévenir  toute 
interprétation  exagérée  à  laquelle  ses  paroles  pourraient  peut-être 
conduire  le  lecteur.  Qu'il  me  permette  donc  d'essayer  d'être  son 
organe.  Si  je  rends  mid  sa  pensée,  ce  que  je  vais  dire  ne 
vaudra  que  comme  l'expression  de  mon  sentiment  personnel. 

La  loi  de  la  proportion  est  le  secret  intime  du  grand  art,  oui  de 
tout  art.  Rien  n'est  plus  vrai.  Mais  cette  loi  a-t-elle  été  universelle- 
ment observée  des  anciens,  a-t-elle  été  complètement  perdue  depuis 
la  Renaissance  ?  Il  y  aurait,  je  pense,  de  l'exagération  à  le  croire. 
Les  monuments  de  l'époque  romaine  nous  offrent  beaucoup  d'oeu- 
vres lourdes,  aux  proportions  manquées.  De  même  les  oeuvres 
gothiques  sont  loin  d'avoir  partout  une  égale  pondération,  surtout 
pour  la  peinture  et  la  sculpture.  D'autre  part,  quelle  Intuition  de 
la  mesure,  de  la  proportion  dans  les  grands  maîtres  de  la  Re- 
naissance !  Quelle  harmonie  dans  une  façade  de  Bramante,  quelle 
musique  dans  la  coupole  de  St  Pierre,  quelle  ordonnance  admi- 
rable dans  les  chefs-d'œuvre  du  style  l-rancois  l^""!  Et  si  nous 
passons  de  l'architecture  à  la  peinture,  quelle  pléiade  d'artistes  reraar- 
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quables  pour  la  structure  savante  de  leurs  productions, non  moins  que 
pour  l'éclat  de  leur  mise  en  scène  et  de  leurs  couleurs  1  Fut-il  génie 
plus  constructif  que  Michcl-Angc.quc  Raphacl,queTiticn,queRubens 
lui-même,malgré  la  fougue  en  apparence  indomptée  de  ses  créations? 

On  a  trop  médit  de  la  Renaissance  à  cet  égard.  On  a  trop 
confondu  les  diverses  phases  de  cette  innovation  artistique,  on  a 
trop  identifié  le  sentiment  esthétique  avec  le  néo-pai^^anisme  de 
cette  époque.  L'influence  de  la  première  Renaissance  italienne 
rernoiite  bien  loin.  Les  Donatello,  les  délia  Robbia,  les  Bellini,  les 
Botticelli,  les  dcl  ?iombo,les  Pérugin,les  Ghîrlandaio,  les  Pinturichio, 
les  Luca  Signorelii,ies  Lippi  lui  appartiennent  déjà,  tous  cependant 
sf  pénétrants  de  sentiment  chrétien,  tous  si  remarquables  pour 
l'ordonnance  de  leurs  œuvres.  J'irai  plus  loin.  Je  dirai  que  le 
rococo  lui-mcmc  a  eu,  à  sa  façon,  des  architectes  doués  d'une 
merveilleuse  entente  des  proportions.  Malgré  les  absurdités  de  ten- 
dance et  de  goût  qui  les  déparent,  on  trouve  dans  leurs  œuvres 
une  pondération  surprenante. 

A  la  Révolution  française,  V£mpire,  épris  d'art  grec,  rompit  avec 
les  excès  de  ce  style  dévergondé,  comme  la  première  Renaissance 
avait  remplacé  par  l'art  romain  le  gothique  tertiaire^  rococo  lui 
aussi  dans  son  genre. 

Une  ère  nouvelle  commepça  :  Tère  d'une  restauration  lente  et 
pénible,  froide  d*abord,  romantique  ensuite,  puis  éclectique;  ère 
de  transition,  préparant  la  route  à  l'art  de  l'avenir. 

Un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  m'expliquer  avec  l'auteur 
du  discours  de  Mayence  est  celui  de  la  vérité  dans  l'art,  Naiurwakr- 
kêit.  Dom  Odilon  Wolff  distingue  la  réalité  (  WirkHekkiit)  de  la 
vérité  f  Wahrheit),  La  distinction  a  son  charme,  mais  elle  peut  prêter 
à, équivoque.  Sans  doute  la  vérité  se  trouve  avant' tout  dans 
l'idée  prototype  de  Dieu.  Mats  cette  vérité,  Dieu  l'a  exprimée, 
rendue  réeile  dans  son  oeuvre.  Toute  réalité  dans  l'oeuvre  a  néces- 
sairement sa  vérité.  Cette  vérité  pourra  correspondre  ou  ne  pas  cor- 
respondre au  type  universel,  à  la  vérité  primordiale  ;  mais  ce  sera 
toujours  une  vérité.  Et  comme  l'universelle  vérité  n'existe  point  réel- 
lement en  dehors  de  Dieu  —  affirmer  le  contraire  serail  tomber 
dans  l'erreur  de  Idaton  —  c'est  par  l'étude  comparée  des  réalités 
individuelles  que  nous  parvenons  à  nous  faire  une  idée  de  la  vérité 
universelle.  Loin  de  se  contredire,  ces  deux  choses  Wirklichkeit  et 
Wahrheitsc  compénètrent  donc  nécessairement.  La  première  conduit 
à  la  seconde,  et  la  seconde  n'existe  d'une  manière  concrète  que 
dans  la  première.  L'artiste  n'a  donc  pas  d'autre  moyen  d'arriver  à 
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la  vérité  que  d'^étudier  la  réalité,  fidèlement  d'abord,  pour  trou- 
ver en  elle  sa  base  d'induction,  plus  librement  ensuite  dana  la 
synthèse  idéale  à  laquelle  l'Induction  a  pour  mission  de  le  conduire. 
'  Qiiant  à  la  manière  dont  l'orateur  parle  du  sentiment  subjectif 
dans  l'art  religieux,  je  crains  que  sa  pensée  ne  soit  dépassée  par 
certaines  expressions  plus  absolues  que  son  sentiment.  J'avoue  ne 
pas  comprendre  une  œuvre  d'art  sans  une  forte  dépense  de 
sentiment  personnel.  Sans  doute  ce  sentiment  doit  être  rcL^It:  par  le 
dn[r[i)e,  la  morale,  les  grandes  traditions  liturgiques;  in  iis  ces  règles, 
1  arliste  doit  se  les  assimiler,  les  identifier  avec  sa  manicrcde  sentir, 
au  point  que  Idjuvrc  jaillisse  d'une  effusion  spontanée;  et  puis  ces 
règles  ne  vont  p;i^  jusqu'à  ôter  toute  liberté  à  l'invention.  La  tradi- 
tion ne  soumet  pas  l'art  à  un  moule  stéréotype.  Ce  serait  l'art  russe.. 

Du  reste  il  y  a  pour  moi  une  grande  différence  à  établir  dans 
l'art  chrétien  entre  l'art  sAcr<i  proprement  dit  et  l'art  religieux 
domestique.  J'admets  que  l'art  sacré  doive  être  avant  tout  objectif, 
en  quelque  sorte  solennel,  officiel,  à  peu  près  au  même  degré  que  la 
liturgie  catholique.  Mais,  pour  l'art  chrétien  destiné  à  exprimer  les 
sentiments  religieux  en  dehors  du  temple,  à  l'intérieur  des  foyers, 
c'est  tout  autre  chose. 

Cet  art,  je  le  comparerai  à  la  littérature  ascétique  en  dehors  des 
livres  saints  et  liturgiques.  Ici  les  nuances  se  multiplient,  depuis  les 
écrits  des  Pères,  des  poètes  sacrés  auxquels  l'Église  emprunte  les 
leçons  et  les  hymnes  de  l'office,  jusqu'aux  méditations  intimes  d'un 
saint  Bernard,  d'un  saint  Bonaventure,  d'un  Père  Faber.  Pourquoi, 
par  exemple,  un  artiste  chrétien  ne  pourrait-il  pas  composer  des 
tableaux  qui  s'inspirent  de  ces  ouvrages  d'une  contemplation  toute 
subjective  ?  Ces  œuvres  se  prêtent  merveilleusement  aux  ressources 
de  l'art  moderne  et  peuvent  faire  beaucoup  de  bien  dans  tps 
familles  pieuses.  Un  de  nos  artistes  les  plus  convaincus  déplorait 
naguère  au  Congrès  de  Malines  que  les  toiles  religieuses  n'exercent 
plus  l'apostolat  du  foyer.  Voilà  certes  un  genre  de  peintures  très 
approprié  au  caractère  de  notre  époque,  et  très  compatible  avec  les 
règles  de  l'art  chrétien  largement  compris.  Pourquoi,  du  reste,  l'art 
plastique  se  trouverait-il  sous  ce  rapport  dans  une  situation  plus 
défavorable  que  la  poésie  et  la  musique  ?  Est-il  conceptions  plus 
subjectives  que  les  grandes  époques  chrétiennes  ?  Et  les  grands  ora- 
torios religieux,  depuis  le  Messie  de  Hândel  jusqu'au  Frandscus  de 
TInel,  ne  sont-ils  pas  débordants  de  subjectîvîsme  .* 

L'art  médiéval,  quoi  qu'on  dise,  j  'cntcnJs  l'aî  l  incdicval  tardif  de 
l'époque  des  Van  Eyck,  doit  en  grande  partie  sa  supériorité  à  sou 
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caractère  subjectiTLes  toiles  de  nos  vieux  maîtres  dégagent  un  senti- 
ment  personnel  intense  ;  on  y  sent  vibrer  l'âme  de  Tartiste  :  la  variété 
des  types,  les  naïvetés  de  conception,  la  fantaisie  même  des  détails, 
tout  concourt  à  leur  donner  un  cachet  individuel.  C'est  du  dogme 
objectif  sans  doute,  mais  rendu  avec  des  formes  subjectives.  Si  le 
mot  n'était  devenu  banal,  je  dirais  que  c'est  du  dogme  vécu  par  la 
contemplation  personnelle. 

Toutefois,  et  Dom  Odilon  WolfTle  fait  excellemment  ressortir,  — 
ce  subjectivisme  doit  être  avant  tout  respectueux  du  dogme  ou  delà 
légende  sainte  qu'il  traduit.  Ce  respect  exige-t-il  toujours  une  égale 
dose  de  gravitéf  Assurément  non  !  Si  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pas 
le  Jupiter  tûnans}\  n'est  pas  non  plus  le  Jéhovah  du  Sinai.  L'idéal 
chrétien  consiste  à  unir  dans  la  représentation  du  Christ  et  de  sa 
Mère  le  majesté  à  la  tendresse,  la  crainte  respectueuse  à  la  familia- 
rité de  Tamour. 

Ce  respect,  sans  doute,  exige  qu'un  modèle  quelconque  ne  guide 
pas  servilement  l'artiste  dans  la  représentation  de  personnages  aussi 
augustes.  Cependant  il  n'exclut  pas  l'avantage  discret  qu'on  peut  en 
retirer.  Sous  ce  rapport  les  artistes  du  moyen  âge  n'avaient  guère  de 
scrupules.  Leurs  tableaux,  même  religieux,  sont  émaillés  de  véritables 
portraits.  Fra  An^elico,  on  le  sait,  recourait  aux  modelés  (jiic  la  vie 
claustrale  lui  offrait  sous  la  main.  De  là  {icLit-ctre  la  supcriorité  de 
ses  personnages  d'hommes,  N'exagcrons  rien.  De  tout  temps,  parti- 
culièrement depuis  le  treizième  siècle,  le  modèle  a  été  pris  dans  la 
nature.  Il  peut  seul  donner  à  l'artiste  l'outillage  nécessaire  à  la 
vérité  de  son  art.  Du  reste,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'usage 
du  modèle,  limité  aux  études  préliminaires,  entrave  l'inspiration 
même  religieuse.  Parmi  les  artistes  chrétiens  de  notre  siècle  i  »cii  ont 
égalé,  pour  la  largeur  de  la  composition  et  l'intensité  de  l'expres- 
sion religieuse,  le  peintre  anversois  Heyndrickx  j  et  pourtant  ce 
maître  recourait  constamment  au  modèle. 

Ces  observations  émises  en  toute  liberté  n'ont  eu  pour  but,  je  le 
répète.que  commenter  le  discours  de  Dom  Odilon  VVolffcn  dissipant 
quelques  équivoques,  en  développant  certains  points  plus  sommai- 
rement touchés,  en  prévenant  certaines  objections  qui  pourraient 
arrêter  l'esprit  de  quelque  lecteur. 

Je  me  résume  ;  voici  les  trois  qualités  maîtresses  que  je  voudrais 
voir  unir  dans  l'art  de  l'avenir  :  la  sobre  grandeur  de  l'art  antique, 
la  vitalité  intense  de  l'art  chrétien  et  la  vérité  technique  de  l'art 
moderne.  D.  Laurent  Janssens. 
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pour  la  future 

édition  de  S.  Césaire. 

L 

M le  professeur  Dr.  A.  Engelbrccht  v'wnl  de  publier  sa  réponse 
.  à  la  critique  que  j'ai  faite  l'an  dernier  des  discours  attribués 
par  lui  à  Fauste  de  Riez  (i). 

Je  ne  saurais  assez  le  louer  de  l'exactitude  consciencieuse  avec 
laquelle  il  a  reproduit  mes  observations.  Il  est  rare  de  rencontrer 
chez  un  auteur  un  soin  pareil  à  exposer  dans  toute  leur  netteté  les 
raisons  émises  à  rencontre  de  son  opinion.  Cette  noble  objectivité 
me  donne  lieu  d'espérer  qu'il  ne  s'oflfensera  pas  si  j'exprime  ici 
librement  ma  manière  de  voir  touchant  la  façon  dont  il  a  répondu 
à  mes  difficultés.  Aussi  bien,  nous  ne  cherchons  Tun  et  l'autre  qu'une 
seule  chose,  le  triomphe  de  la  vérité.  €  Non  entm  de  adversarlo 
victoriam,  sed  contra. mendactum  quaerimus  veritatem(3).» 

Fidèle  à  cette  maxime,  qui  doit  être  celle  de  tout  honnête  écri- 
vain,  j'ai  confessé  dernièrement  sans  détour  que  M.  Engelbrecht  me 
paraissait  avoir  raison  en  n'admettant  pas  mon  hypothèse,  que 
l'apocryphe  hicrunymien  De  septem  ordinibus  Ecclesiae  pour- 
rait être  de  Fauste  (3). 

Aujourd'hui,  avec  la  même  franchise  et  la  même  absence  de  toute 
préoccupation  personnelle,  je  dois  avouer  que  sa  réponse  à  ma 
critique  des  sermons  de  Fauste  ne  m'a  pas  semblé  de  nature  à  mo- 

I.  Zax  Kritik  der  Predigten  det  FaosIus  von  Dr.  A.  Kngdbrecht  (Separatabdmck  au^ 
der  "  Zeittdirifli  ftlr  dl«  oesterr.  Gymmuien  "  189a.  st  Heft.)  —  Voir  Ut  Revue  Bénédicdne» 

fév.  1893,  p.  49  sqq. 

3.  S.  Hieronyni ,  Dial.  cont,  Peli^.,  I.  ai.  Migoe  XXIII,  537. 
3.  Rev.  Bénéd.,  hcpu  189a,  p.  435-6. 
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dificr  sensiblement  ma  première  appréciation.  J'y  ai  yu  plusieurs 
objections  contre  ma  manière  d'établir  ce  qui  appartient  à  Césaire, 
je  les  exposerai  tout  à  l'heure  ;  quant  à  des  aiguments  positifs  en 
faveur  de  Fauste,  il  ne  m'a  pas  été  donné  d'en  découvrir  un  seul.  En 
conséquence,  je  maintiens  que  la  collection  de  Karlsruhe  est  simple- 
ment un  faoméliaire  césarien,  et  que  l'édition,  de  l'Académie  de 
Vienne,  quelle  que  soit  pour  le  reste  sa  valeur,  ne  peut  être  citée 
qu'avec  maintes  réserves  dès  qu'il  s'agit  des  œuvres  oratoires  de 
rëvéqiie  de  Kioz. 

Je  ne  puis,  on  le  conçoit,  entrer  de  nouveau  dans  le  détail.  Mais 
la  conclusion  qui  se  dégage  manifestement  de  ce  conflit  d'opinion, 
c'est  la  nécessité  urgente  d'avoir  enfin  une  édition  critique  des 
œuvres  de  saint  Césaire.  Une  fois  qu'on  connaîtra  d'une  façon  cer- 
taine le  style  véritable  et  si  nettement  caractérisé  de  ce  dernier,  il 
sera  impossible  aux  esprits  pénétrants  de  le  méconnaître,  sous 
quelque  nom  qu'il  aime  à  se  cacher.  Ma  rencontre  avec  M.  Engel- 
brecht  sera  pour  moi  un  stimulant  à  me  hâter  plus  que  je  ne  l'eusse 
fait  sans  cela.  Espérons  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  et  grâce  à  l'avance 
que  m'assurent  les  matériaux  rassemblés  pendant  près  de  vingt 
années  par  l'évêque  Joseph  Fessier  d'îîlustre  mémoire,  il  rae  sera 
donoé  de  la  mener  promptement  à  bonne  fin. 

Eo  attendant,  voici,  si  j'ai  bien  comprisj^  Ce  que  M.  Engelbrccht 
trouve  le  plus  à  reprendre  dans  ma  manière  de  faire  la  part  de 
Césaire.  Ma  critique  est  trop  subjective,  je  m'appuie  trop  sur  les 
Mauristes,  pas  assez  sur  les  données  des  manuscrits  :  de  là  ce  que 
l'honorable  professeur  veut  bien  appeler  mon  <  pancésarianisme  >. 

Je  m'appuie  sur  les  Mauristes,  je  l'avoue  et  m'en  fais  gloire.  Ce 
n'est  pas,  qu'on  veuille  m'en  croire,  parce  qu'ils  ont  appartenu  au 
même  Ordre  que  moi.  Nous  ne  connaissons  pas  parmi  nous,  grâce 
i  Dieu,  de  ces  sortes  de  solidarités.  Seulement,  il  me  paraît  que, 
dans  l'ensemble,  les  travaux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
méritent,  même  de  nos  jours,  assez  de  respect  pour  qu'on  n'en  fasae 
point  fi  à  la  l^re.  €  Ils  sont  encore  nos  maîtres  à  l'heure  pré* 
fente  >,  m'écrivait  peu  de  temps  avant  sa  mort  un  homme  bien 
capable  de  les  apprécier,  le  regretté  Dr.  C.  P.  Caspari,  de  Chris- 
tiania. 

Cela  est  particulièrement  vrai  de  ce  cinquième  tome  de  saint  Au- 
gustin et  de  lappendice  qui  a  donné  lieu  de  faire  le  discernement  des 
sermons  appartenant  à  saint  Césaire.  On  dit  que  le  principal  mérite 
en  revient  à  Dom  P.  Coustant  f  l'un  des  écrivains  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  qui  s'est  acquis  le  plus  de  gloire  par  ses  ouvrages, 
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et  a  mérité  le  suffrage  de  tous  ceux  qui  aiment  la  véritable 
critique  >  Quel  qu'en  soit  l'auteur»  je  tiens  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  précision,  qui  n'a  peut-être  pas  eu  depuis  son  pa)«il  en 
ce  genre.  Qu'on  en  juge  par  le  fait  suivant.  Il  y  a  déjà  plusieurs 
années  que  je  parcours  les  bibliothèques  de  l'Europe  à  la  recherche 
de  Césaîre.  Presque  chaque  jour,  à  chaque  instant,  j'ai  eu  ouvert 
près  de  moi  ce  fameux  appendice  des  sermons  d'Augustin.  Bien 
des  manuscrits  m'ont  passé  sous  les  yeux,  que  les  Mauristes  n'ont 
ni  utilisés  ni  même  connus.  Que  d'occasions  semblaient  devtrîr 
s'offrir  à  moi  de  corriger  çà  et  là  l'œuvre  de  mes  devanciers  !  Toute- 
fois, jè  l'atteste  en  toute  vérité,  il- ne  m'est  pas  encore  arrivé  de  les 
prendre  UNE  SEULE  FOIS  en  défaut.  Toutes  mes  recherches,  toutes 
mes  découvertes  n'ont  abouti  qu'à  confirmer  de  la  façon  la  plus 
éclatante  l'admirable  perspicacité  de  ces  travailleurs  d'il  y  a  deux 
siècles.  J'ai  souvent  eu  à  compléter  leurs  résultats  ;  à  les  redresser, 
jamais. 

Après  cela,  je  ne  puis.m'empêcher  d'éprouver  un  certain  étonne- 
ment  en  voyant  le  peu  de  cas  que  M.  Engelbrecht  semble  faire  de 
leur  jugement,  la  facilité  avec  laquelle  il  s'en  écarte,  le  ton  quelque 
peu  dédaigneux  avec  lequel  il  parle  de  i  leurs  sentences  dicta- 
toriales >>.  A-t-on  jusqu'ici  démontré  qu'ils  se  soient  positivement 
trompés  en  attribuant  à  Césaîre  telle  ou  telle  hornt:lie  ?  Pas  que  je 
sache.  Eh  bien,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  fait,  on  me  permettra  de  m'en 
tenir  de  pi  cfcrcnce  à  leur  sentiment.  Outre  mes  propres  expériences, 
qui  n'ont  jamais  cessé  de  leur  être  favorables,  un  fait  m'a  souvent 
frappé,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  me  faire  pencher  vers  ce  parti. 
J'ai  toujours  remarqué  que  les  bénédictins  éditeurs  des  sermons  de 
saint  Augustin  n'ont guères  jusqu'ici  rencontré  d'adversaires,  sur  le 
terrain  de  la  critique,  que  dans  une  certaine  classe  de  littérateurs  à 
laquelle  je  ne  souhaiterais  à  personne  d'appartenir.  On  connaît 
les  doléances  formulées  contre  eux  par  Caillau  et  A.  Mai,  ces  mal- 
heureux éditeurs  de  sermons  soi-disant  de  saûit  Augustin.  Quel  a  été 
le  mobile  de  toutes  leurs  récriminations,  sinon  de  se  mettre  à  couvert 
de  la  juste  censure  prononcée  d'avance  par  les  Mauristes  contre  la 
plupart  de  ces  fabrications  presque  toutes  indignes  d'Augustin? 
Après  de  tels  exemples,  il  m'est  pénible  de  voir  un  savant  aussi 
estimable  que  M.  Engelbrecht  recourir  au  même  procédé,  et  ne 
pouvoir  faire  passer  son  Fauste  qu'après  s'être  préalablement  af- 
franchi du  contrôle  sévère  de  ces  juges  incorruptibles. 

I.  Dom  Ptu  Le  Cerf,  Bibliothèque  li.  e.  c.  des  auteurs  de  la  congr.  de  St-Maur,  p.  62.  — 
Cf.  Beta.  Pec»  BibUotheca  BenedictiBO-MauriMia,  Wx  a,  tàp,  t»,  p.  35a* 
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J'ai  dit  qu'on  D*a  pas  encore  démontré  qu'ils  se  soient  trompés 
une  seolfe  fois  en  assignant  les  pièces  qui  reviennent  à  saint  Césaire. 
C'est  vrai.  Cependant  on  formule  contre  eux  une  accusation  géné* 
raie,  qui  ne  peut  manquer,  à  notre  époque  surtout,  de  produire  sufi 
les  esprits  un  certain  effet  On  leur  reproche  (et  à  moi  pareillement) 
d'avoir  ime  méthode  trop  subjective^  de  ne  s'en  tenir  pas  assez  stric- 
tement aux  indications  des  manuscrits. 

Hâtons*nous  d^écarteif  un  malentendu.  Quand  on  accuse  les 
Mauristei  d'attribuer  telle  oii  telle  pièce  à  Césaire  uniquement  d'après 
les  caractères  intrinsèques  du  style,  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'étude 
des  manuscrits  ne  reste  toujours  à  la  base  de  leur  délicate  opération. 
Quel  a  été,  en  cfTet,  le  procédé  employé  par  eux?  Ils  ont  pris  corn- 
me  pierre  de  Louclie  les  j:ueccs  dont  Tauthenticité  ne  faisait  de  doute 
pour  personne,  entre  autres  celles  qui  .sont  contenues  dans  deux 
recueils  portant  le  nom  de  saint  Césaire,  et  qu'on  retrouve  dans 
un  grand  nombre  de  bibliothèques  :  le  recueil  des  XLII  Admoni- 
tiones  sancti  Caesarii  et  celui  des  XX V  Admonitiones.  Ces 
deux  recueils  étaient  déjà  édités  de  leur  temps,  et  l'on  ne  peut  nier 
raisonnablement  q'i'il  ne  s'y  trouve  bon  nombre  de  pièces  cornpo- 
•^écs  par  Césaire  iui-mcme.  Rapprochant  ensuite  de  ces  dernières 
certains  discours  donnés  jusque-là  indûment  à  saint  Augustin,  ils 
ont  conclu,  des  rapports  frappants  qui  existaient  entre  les  deux 
classes  d'écrits,  que  les  uns  et  les  autres  devaient  provenir  d'une 
même  source,  en  ayant  soin  d'ailleurs  de  spécifier  en  note  ou  à  la 
maige  les  endroits  qui  avaient  donné  lieu  à  ces  sortes  de  rappro- 
chements. En  quoi  cette  méthode  est-elle  contraire  aux  règles  de 
la  sage  critique  ?  J'avoue  sans  peine  que  la  critique  interne  joue  ici 
un  plus  grand  r61e  qu'ailleurs.  Mais  le  moyen  qu'il  en  soit  autre- 
meot  quand  les  manuscrits  ou  ne  donnent  aucun  nom,  ou  n'offrent 
qu'un  nom  inacceptable,  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  présentent 
plusieurs  noms  à  la  fois,  sans  que  rien,  sinon  le  caractère  du  style  et 
despénsées,  permette  de  décider  en  faveur  de  l'un  plutôt  que  de 
l'antre } 

Le  défaut  principal  de  ta  nouvelle  édition  de  Fauste,  pour  ce  qui 
concenie  les  œuvres  oratoires,  c'est  précisément  l'absence  à  peu  près 
compiète  de  cette  critique  interne  sans  laquelle,  je  le  pose  en  fait,  il 
est  impossible  d'avancer  sur  ce  terrain  si  difficile  de  l'homilétique 
do  Haut  moyen  âge.  En  somme,  tout  le  raisonnement  de  M.  Engel- 
brecbt  se  réduit  à  ceci  :  La  collection  de  Durlach  comprend  vingt - 
deux  pièces,  dont  neuf  seulement  portent  un  nom  d'auteur,  et  ce 
Rom  est  invariablement  le  même,  Faustinus  ou  Fauste.  Supposer, 
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après  cela»  qu'un  autre  que  Fauste  ait  quelque  droit  à  faire  valoir 
sur  ce  recueil,  c'est  récuser  le  témoignage  des  manuscrits,  c'est  fou- 
ler aux  pieds  la  critique  objective  pour  lui  substituer  les  caprices 
d*un  système  purement  subjectif. 

.  La  réponse  est  simple.  Tout  le  monde  connaît  cette  collection 
fameuse  et  fort  ancienne  des  L  HomiUae  sancti  Augustin!,  re- 
produite dans  les  premières  éditions,  en  compagnie  des  recueils 
Dé  verbis  Domint,  De  verbîs  Apostoli,  etc.  Sur  les  cinquante 
pièces'qui  la  composent,  outre  le  titre  général  **  Homiliae  S.  Augit- 
stîni,,  qui  figure  au  commencement  du  recueil,  il  en  est  pk»  de 
quarante  qui  portent  en  tête  le  nom  de  saint  Augustin  dans  les  ma- 
nuscrits. Parmi  ceux-ci,  plusieurs,  il  est  vrai,  contiennent  vers  le  mi- 
lieu un  discours  attribué  au  prêtre  Eraclius  ;  mais  beaucoup  aussi 
ne  donnent  qu'un  seul  nom,  celui  d'Augustin.  Or,  je  suppose  que 
nous  ajrons  entre  les  mains  un  manuscrit  de  cette  seconde  classe  : 
fût-il  même  du  neuvième  siècle,  quel  est  l'érudit  sérieux  qui  voudrait 
aujourd'hui,  sur  une  telle  autorité,  revendiquer  en  faveur  d'Augustin 
la  totalité  de  cette  célèbre  collection,  dont  une  bonne  partie  a  ét^  à 
bon  dmit  restituée  à  Césaîre  par  les  Mauristes  ?  A  coup  sûr,  M.  le 
D'  Haiiler  n'en  aura  pas  la  moindre  tentation.  Ce  qui  serait  jugé 
insuffisant  dans  le  cas  d'Augustin  ne  l'est  pas  moins,  ce  me  semble, 
quand  il  s'agit  de  Fauste. 

Un  autre  point  que  M.  Engclbrecht  méconnaît  absolument,  c'est 
le  l'ulc  cxccplioniicl  de  saint  Ccàaifc  comme  cumpositeuf  d'ho- 
mélies. Pour  lui,  l'évêque  d'Arles  a  fait  des  sermons,  comme  celui 
de  Riez  en  a  fait  aussi  :  celui-ci,  comme  celui-là,  a  pu  de  temps  à 
autre  puiser  dans  les  Pores  antérieurs,  etc.  Cette  assimilation  com- 
plète est  de  nature  à  donner  une  idée  tout  à  fait  fausse  des  choses.  Il 
est  impossible,  à  mon  avis,  de  contester  sérieusement  l'importance  de 
ce  fait  rapporté  par  les  biographes  contemporaîîis  de  Césaire  :  à  sa- 
voir, que  ce  dernier,  pendant  son  épîscopat  de  près  d'un  demi-siècle, 
ne  s'est  pas  contenté  de  prêcher  lui-même  presque  tous  les  jours,  et 
parfois  plusieurs  fois  par  jour,  mais  que  son  zèle  pour  la  parole  de 
Dieu  et  l'instruction  du  peuple  chrétien  l'a  porté  à  composer  et  faire 
composer  pour  les  autres  divers  recueils  d'homélies.  Ces  recueils, 
dont  il  avait  toujours  une  provision  toute  prête,  non  seulement  il 
les  donnait  volontiers  aux  nombreux  personnages  ecclésiastiques 
de  passage  à  Arles,  mais  il  forçait  ceux-ci  à  les  accepter.  Bien 
plus,  il  en  exportait  jusqu'au  fond  des  Gaules,  de  l'Italie  et  de 
r£spagne. 

■  Quelle  était  la  physionomie  de  ces  recueils?  Je  l'ai  déjà  dit. 
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G^aéialeaient,  des  extraits  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise 
et  des  autres  Pères,  arrangés  et  mis  à  la  portée  du  peuple,  avec 
exorde  et  péroraison  de  la  façon  de  Césairc  lui-même  ;  puis,  çà  et  là, 
quelques  compositions  entièrement  originales  de  celui-ci.  Souvent  la 
collection  est  anonyme  ;  souvent  aussi  elle  porte  le  nom  du  Père 
qui  a  fourni  le  plus  de  matière,  ou  de  plusieurs  à  la  fois.  Ainsi,  il 
existe  un  recueil  sur  divers  passages  de  l'ancien  testament,  intitulé 
Omcliae    sanctorum   patrum   Augustinî,  Ilieronymi  et 
Ambrosii  de  vetere  testamento,  dont  en  effet  beaucoup  d'en- 
droits ont  été  découpes  dans  les  œuvres  de  ces  trois  docteurs.  Quant 
à  l'inscription  de  chaque  pièce  en  particulier,  il  se  peut  qu'elle  ait 
été  plus  d'une  fois  le  fait  des  clercs  ou  copistes  employés  par  Césaire  ; 
mais  il  est  évident  aussi  que  souvent  elle  atteste  une  direction 
immédiate  et  intelligente  de  ce  dernier.  C'est  ce  qui  résulte  de  la 
corncidenced'uii  grand  nombre  des  titres  donnés  par  les  manuscrits 
avec  la  provenance  réelle  des  extraits  dont  se  compose  la  pièce 
elle-même.  Cette  explication  suffît,  je  pense,  pour  me  justifier  du 
reproche  que  m'adresse  M.  Engelbrecht,  de  supposer  aux  copistes 
de  la  collection  de  Durlach  et  autres  semblables  un  trop  haut  degré 
d'intelligence.  Quoi  de  plus  simple,  en  effet?  Césaire  avait  une 
bibliothèque  bien  fournie  :  son  biographe  et  ses  propres  écrits  en  té« 
moignent.  Lorsque,  pour  composer  une  pièce  quelconque  d'un  de 
ses  recueils,  il  avait  mis  à  profit  un  volume  soit  d'Augustin,  soit  de 
Fauste^  il  indiquait  au  copiste  travaillant  sous  ses  ordres  :  Sermo 
saocti  Augustini  ou  sancti  Faustini,  etc.  Quant  à  ses  produc- 
tions originales,  il  les  couvrait  le  plus  souvent  du  voile  de 
l'anonyme. 

Tel  est  le  résultat  auquel  ont  abouti  mes  expériences,  et  non 
seulement  les  miennes,  mais  aussi  celtes  des  Mauristes  et  de  l'évéque 
Fessier,  c'est-à*dire  de  ceux  qui  se  sont  jusqu'ici  sérieusement  occu- 
pés de  Césaire.  M.  Engelbrecht  trouve  mon  système  par  trop  sub- 
jectif. Qui  ne  voit  qu'au  fond  ma  méthode  est  plus  objective  que  la 
sienne Sur  l'autorité  de  tel  ou  tel  manuscrit,  parfois  isolé,  il  attribue 
iFauste  telle  ou  telle  pièce.  Or,  il  se  trouve  que  la  même  pièce 
porte  ailleurs  d'autres  noms  de  personnages  antérieurs  ou  postérieurs 
à  Faust e,  par  exemple,  d'Ambroisc  ou  d'Augustin,  de  Maxime  ou 
de  l  uiL^cnce,  de  Céidirc  ou  de  Scdatus.  L'honorable  piolcsbcur  n'a 
qu  un  moyen  de  s'en  tirer,  récuser  simplement  le  témoignage  de 
cette  seconde  classe  de  manuscrits  pour  lui  préférer  celui  qui  dépose 
eu  làveurde  Fauste,  Or,  quoi  de  plus  subjectif  que  cette  fin  de  non- 
recevoir,  surtout  quand  on  s'aibstient  de  faire  valoir  le  moindre 
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ai'guinent  Intrinsèque  qui  sott  de  nature  à  justifier  cette  préférence  ? 
Au  contraire,  avec  le  système  que  je  propose,  ti  y  a  moyen  d'ex- 
,  pHquer  (Tune  façon  satisfaisante  la  plupart'  de  ces  inscriptions  en 
apparence  si  contradîctoirefs.  Là  oh  figure  le  nomade  Césaire,  il  y  a 
tout  lieu  de  supposer  que  le  copiste  a  eu  connaissance»  d'une  façon 
'ou'd'une  autre,  que  la  pièce  provenait  de  roi!icîne  homîlëtiquc  de 
1  cvéque  d'Arles.  Trouve-t-on  ailleurs  la  même  pièce  sous  le  nom 
d'un  auteur  antérieur  à  Césairc?  Ce  serapresquc  toujours  un  iiKlicc 
que  celui-ci  a  mis,  poui  i.i  iaire,  le  dit  auteur  à  profit.  Enfin,  vient-on 
à  constater  qu'elle  est  donnée  sous  plusieurs  noms  ditTcrcnts,  égale- 
ment antérieurs  à  Césaire  ?  La  plupart  du  temps,  il  sera  aisé  de 
retrouver  dans  le  corps  de  la  pièce  les  passages  empruntés  à  |a  fois 
à  ces  divers  auteurs. 

Il  y  aurait  encore  une  foule  de  détails  à  relever  dans  les  quelques 
pages  d'ailleurs  si  courtoises  de  M.  Engelbrcclit.  Mais  à  quoi  bon 
prolonger  une  discussion  qui, vu  l'état  présent  des  choses,  ne  mènerait 
à  aucun  résultat  ?  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  :  Il 
sera  impossible  de  nous  entendre  tant  que  nous  n'aurons  pas  sous 
les  yeux  une  bonne  édition  de  saint  Césaire.  Tout  dépend  de  là. 
Aussi  ne  puis-je  asses  regretter  que  ces  messieurs  de  l'Académie  de 
Vienne  aient  de  propos  délibéré  exclu  Césaire  de  leur  programme. 
S'ils  avaient  commencé  par  lui  le  déblaiement  de  l'homilétique 
occidentale,  il  est  k  peu  près  sûr  que  l'édition  de  Fauste  aurait  pris 
une  tout  autre  tournure,  sans  parler  du  grand  service  qu'on  aurait 
rendu  par  là  à  ceux  qui'  sont  chargés  de  l'édition  des  sermons 
d'Augustin.  Pour  tnoi,  si  je  rac  :!,uis  décidé  à  intervenir  dès  à  présent^ 
c'est  uniquement  dans  l'espoir  de  faire  profiter  les  autics  des  données 
de  mon  humble  expérience,  et  non  pas,  comme  on  a  paru  le  croire 
sérieusement,  par  crainte  de  voir  diminuer  mon  butin  césarien.  Bien 
que  je  n'aie  pas  atteint  le  but  désiré,  je  n'en  continuerai  pas  moins 
dans  la  voie  que  je  persiste  à  croire  seule  possible  et  sûre  tout 
ensemble.  £n  ceci»  comme  en  tant  d'autres  choses,  l'avenir  dira  qui 
avait  raison. 

II. 

'  N'y  aurait-il  pas  cependant  quelque  moyen  de  faire  dès  à  prénsnt 
toucher  comme  du  doigt  aux  esprits  clairvoyants  cette  solution 
définitive  de  l'avenir?  Peut-être  que  ouï.  Ce  serait  de  prendre  une  à 

une  les  pièces  Iiomilétiques  du  tome  XXI  du  Corpus  scriptorura 
■ecclesiasticoru m,  de  mettre  à  part  les  passages  que  j'attribue  à 
Césaire,  et  d'en  extraire  une  h'stc  de  certaines  locutions  typiques. 
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surtout  de  celles  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  (').  Cela  fait, 
on  comparerait  cette  liste,  d'une  part  avec  les  ouvrages  authentiques 
de  Fauste,  de  l'autre  avec  ceux  que  les  manuscrits  et  les  critiques 
les  plus  cortjpétcnts  ont  attribué  jusqu'ici  à  saint  Césaire.  Il  serait 
facile  de  constater  que  les  susdites  locutions  se  retrouvent  presque  à 
chaque  ligne  dans  cette  dernière  classe  d'écrits,  peu  ou  point  du  tout 
dans  la  première  (^On  pourrait  également  faire  la  contre-épreuve: 
rassembler  les  expresiions  et  les  tournures  qui  reviennent  le  plus 
souvent  sous  la  plume  du  Fauste  véritable,  et  chercher  les  endroits 
parallèles  contenus  dans  la  collection  de  Durlach  et  les  neuf  pièces 
qui  y  font  suite.  On  y  en  trouverait,  sans  doute,  et  en  assez  grand 
nombre.  Mais  où  ?  Précisément  dans  les  passages  que  j'ai  dit  avoir 
été  empruntés  par  le  compilateur  à  certains  ouvrages  de  Fauste,  déjà 
connus  d'ailleurs  pour  la  plupart.  Or,  la  présence  simultanée  des 
locutions  caractéristiques  de  Fauste  et  de  Césaire  dans  un  même 
sermon  peut  très  bien  s'expliquer  si  l'on  dit  que  Césaire  a  utilisé 
Fauste,  au  lieu  qu'il  est  impossible  de  prétendre  que  Fauste  a  mis 
Césaire  à  profit,  celui-ci  n'étant  guères  qu'un  enfant  à  l'époque  oîi 
le  premier  mourut. 

Une  série  de  semblables  rapprochements  serait  sans  doute  fort 
concluante:  mais  elle  exigerait  un  espace  et  un  étalage  de  citations 
que  ne  supporte  point  le  cadre  restreint  d'une  revue.  J'ai  pensé 
néanmoins  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  fournir  dès  mainte- 
nant un  spécimen  de  mon  <  pancésarianisme  »,  autrement  dit,  de 
la  méthode  employée  par  moi  pour  restituer  à  saint  Césaire  les 

L  Kn  voici  quelques-unes.  A  titre  d'exemples  : 

Cum  grandi  humilitate.  cum  grandi  metu,  cum  grandi  dolore.  etc.  (git;,  ii,  13,  262,  25. 

23.  y)!;.  23.  ■^06.  1&.  .-^07.  a,  ±.  ^08.  5.  lo.  -^ig,  8.  •^ai.  3jJ  cum  Dei  adiu- 

torio  (22.^.  7.  2 ■^6,  LL  26s.  278.  ih  294.  fi.  29s.  1^  "gcy").  ^  :^t2,  25.  ^21,  L  s-'é,  2i  347.  a?) 
patmtentiae  medicnmenta  (236,  lû.  266.  24.  278.  iB.  30;.  2^  .'^08.  i-  321.  32)  cum  secura  con- 
ïcientia  {223,  2.  238.  2Q.  262,  îo.  327.  14)  fidrlitc r  ac  féliciter,  siticnter  ac  tidelitcr  (246,  25, 
aji  L.  284.  ic  -^40.  nullis  praeccdeniihus  mcrilis  (304.  264,  18)  sub  sua  protcctione 
penlucat  (243,  i»;.  276,  14)  credinius  de  Dei  misericordia  quod  (340.  ii)capitalia  crimina... 
minuta peccata {307,  7.  319,  ii)  per  clymosinam  piuptrum  (243.  8]  vcstimenticula  mea  (32»;,  ai) 
ingenti  et  rugitu  et  genutu  (282.  n)  spectacula  vcl  fiiriosa  vcl  cnu  nta  vcl  turpia  (304,  23)  sioe 
aliqua  disiimulaiionc.  .  qui  venire  di  ssin>uiaverit  (206.  23.  340,  lo)  malagma  (322.  2I  medica- 
intnu  in  vulneribus  vcitcns  (272.  î)  nunujuid  asin.T.  illa  scdcrc  poierat,  fratres  ?  (298.  17)  etc. 

2.  M.  Kngelhrecht  cswiic  d'.ivance  dVliidcr  l  arKument.  en  faisant  observer  ()u  il  n'y  a  rien 
de  surprenant  k  ce  que  les  traités  dogmatiques  et  autres  (îcrits  de  l  auste  soient  d'un  genre  plus 
n;Vvé  que  les  serinons  destim-s  !iu  jK-uple.  Il  seniblt?  oublier  fHic  nous  avons,  dans  la  c<?li  bre 
colicvtion  duc  d'Eusobe  d'Knièsr,  un  ccrtai»  nombre  de  discours  qui  vont  n'^cllenient  de  Fauste 
Ivoir  Engelbrecht,  <i  Studien  liber  die  Schriften  des  Hischofs  von  Reii  Fausius  i!>  p.  ^sqq.  ). 
ft  <iui.  par  conséquent,  nous  offrent  un  ternie  atlécjUiU  de  comparaison.  Or,  on  n'y  tiouveia  pas 
ptus  que  dans  les  traités  sur  U  gr.ice  et  sur  le  .Siint  lCsprit  ce  retour  constant  des  locutions 
familièies  indiquées  plus  haut,  ni  .surtout  ce  sysl»  nie  d  cmpiunls  li(flérogènes  qui  caractérisent 
les  piCtcsdc  l'homéliaire  de  Karlsruhc  et  les  suivantes. 


70 


REVUE  BÉNÉDICTINE. 


pièces  anon3nnes  ou  pseudonymes  qui  lui  appartientient.  Ce  sera  le 
meilleur  moyen  de  répondre  au  reproche  de  trop  grande  subjecti- 
vité formulé  contre  ma  critique. 

Afin  de  ne  point  prendre  trop  de  place,  j'ai  choisi  à  dessein  un 

morceau  de  très  peu  d'étendue,  mais  d'une  tournure  fort  caracté- 
ristique. C'est  une  petite  préface  qui  figure  en  tête  d'un  recueil 
d'homélies  pour  toutes  les  grandes  fêtes  de  l'année.  Cette  préface 
n'est  pas  inédite.  Elle  a  été  publiée  en  partie  dès  1838  dans  le 
tome  VI  de  l'Archiv  de  Pertz  p.  498  par  Hoheneicher  d'après  le 
précieux  ms.  lat.  6298  de  Munich,  du  VIÎ^^  VIÎI^  siècle,  et  en  entier 
l'année  dernière  par  M.  Max  Kcuffer  dans  son  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  ville  de  Trêves,  II»  partie,  p.  130  d'après  un  codex 
du  XV^  siècle.  Aucun  de  ces  deux  éditeurs  n'a  paru  en  soupçonner 
l'auteur,  ce  qu'on  aurait  d'ailleurs  mauvaise  grâce  à  leur  reprocher. 

Voici  la  traduction  de  cette  petite  pièce  dont  on  trouvera  plus 
loin  le  texte  original. 

f  Pxologue  ou  humble  suggestion. 

f  Je  prie  et  conjure  très  humblement  tous  ceux  aux  mains  des- 
€  quels  ce  livre  parviendra,  de  le  lire  eux-mêmes  souvent,  puis  de 
€  le  passer  aux  autres,  de  les  forcer  même  à  l'accepter,  pour  qu'ils  le 
€  lisent  et  le  copient  :  le  proBt  qui  en  résultera  pour  eux  et  pour 
«  autrui  leur  méritera  devant  Dieu  une  double  récompense.  Si  je 
«  donne  cet  avis,  c'est  qu'il  y  en  a  beaucoup,  peut  être  même  s'en 
i  trouve-t-il  parmi  les  religieux,  qui  veulent  avoir  un  grand  nombre 

de  livres  bien  propres  et  soigneusement  reliés,  mais  qui  les  tien- 
€  nent  constamment  renfermés  au  fond  de  leur  armoire,  sans  les 
€  lire  eux-mêmes  ni  permettre  aux  autres  d'en  faire  la  lecture.  Ils 
€  ignorent  qu'il  ne  sert  à  rien  d'avoir  des  livres,  si  on  se  laisse  ab- 
«  sorber  par  les  embarras  de  ce  monde  au  point  de  ne  pouvoir  les 

<  lire.  Un  livre  a  beau  être  bien  relié  et  d'une  propreté  irréprocha- 
t  ble  ;  si  on  ne  le  lit  pas,  il  ne  communique  à  l'âme  rien  de  son 

<  brillant.  Au  contraire,  un  livre  qu'on  lit  sans  cesse  peut,  à  force 
C  d'être  souvent  feuilleté,  perdre  quelque  chose  de  sa  beauté 
t  extérieure  :  mais  l'âme,  au  dedans,  en  est  tout  embellie. 

«  Inspiré  par  la  tendresse  paternelle  et  par  la  sollicitude  qui  doit 

<  animer  tout  pasteur  quel  qu'il  soit,  nous  avons  réuni  dans  ce 
€  volume  un  certain  nombre  d'admonitions  familières  adaptées  aux 
€  besoins  des  paroisses  rurales,  afin  qu'aux  grands  jours  de  féte  les 
<L  saints  prêtres  et  les  diacres  en  donnent  lecture  aux  populations 


Digitized  by  Google 


LA  FUTURE  ÉDITION  DE  S.  CÉSAIRB. 


€  confiées  à  leurs  soios.  Pour  moi,  en  accomplissant  cette  tâche,  je 
i  n'ai  pas  seulement  suivi  le  mouvement  de  mon  cœur,  j'ai  voulu 
f  d^iger  devant  Dieu  ma  propre  conscience.  Que  si  quelques  pré- 
I  très  ou  quelques  diacres  se  laissent  tellement  prendre  aux  empê* 
<diements  d'ici-bas,  qu'ils  ne  puissent,  aussi  souvent  qu'ils  le 
«devraient,  lire  au  peuple  ces  sermons,  à  eux  de  voir  comment  ils 
t  pourront  rendre  compte  au  tribunal  du  Christ  du  troupeau  du 
i  Seigneur  dont  ils  ont  la  garde.  Maïs  nous  espérons  de  la  mîséri- 
<  corde  de  Dieu,  qu'il  daignera  inspirer  à  tous  les  clercs,  et  surtout 
•:  aux  prêtres  et  aux  diacres,  de  tels  sentiments,  qu'au  lieu  d'encourir 

le  reproche  de  négligence,  ils  méritent,  par  leur  zèle  pour  la 
i  prédication,  d'avoir  part  à  la  récompense  cternelle.  >> 

Quand  Mgr  Fessier  vit  pour  la  première  fois  cette  préface  dans 
un  manuscrit  du  séminaire  de  Trêves,  il  ne  put  s'empêcher,  après 
l'avoir  transcrite,  d'y  joindre  cette  apostille  :  f  C'est  tout  à  fait  cé- 
sarien  pour  le  style  comnne  pour  les  pensées,  gans  câsodanisd) 
£t  la  preuve  que  ce  ne  fut  pas  chez  lui  une  impression  passagère, 
c?est  qu'il  prit  la  peine  de  transcrire  ou  coUationner  les  quelque, 
soixante-dix  pièces  que  contient  le  recueil.  Dans  la  suite,  il  n'omit. 
Junais  de  noter  ou  même  de  collationner  intégralement  les  autres, 
sxempiaires  qu'il  rencontra  dans  le  cours  de  ses  recherches.  Quelle 
joie  pour  lui,  s'il  était  tombé  sur  ce  vénérable  xeifiifXiov  de  Munich 
déjà  signalé  par  Hoheneicher  1 

Je  n*aî  jamais  eu,  touchant  la  provenance  de  cette  pièce  et  de 
llioméliaire  qu'elle  accompagne,  d'autre  opinion  que  celle  du  docte 
prélat  Autrichien.  Il  faudra  sans  doute  beaucoup  d'attention  pour 
désigner  exactement  les  pièces  qui  faisaient  partie  de  la  rédaction 
primitive  (0;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  dans  l'ensemble  nous 
n'ayons  ici  un  recueil  d'origine  césarienne,  et  assurément  l'un  des 
plus  importants. 

Ainsi  que  je  l'ai  dît,  je  me  bornerai  présentement  à  examiner  la 
préface,  en  montrant,  jusqu'à  satiété,  s'il  le  faut,  les  curieuses  res- 
semblances de  style  et  de  pensée  qu'elle  offre  avec  les  autres  produc- 
tions attribuées  jusqu'ici  à  Césaire  par  les  meilleurs  critiques.  Je 
prie  seulement  le  lecteur  de  tenir  compte  de  ceci  :  c'est  que,  pour  le 
moment,  mon  vocabulaire  césarien  est  loin  d'être  dressé  au  com- 
plet;de  nombreuses  additions  viendront  immanquablement  s'ajouter 
4ttx  endroits  parallèles  qu'une  revue  rapide  de  mes  notes  m'a  permis 
éès  i  présent  de  groiiper  ici.  Ce  que  je  donne  aujourd'hui  suffira 

I-  Je  pais  toutefois  dès  maintenant  garantir  qu'elle  comprenait  pour  le  moins  sept  pièces, 
(^«tt4^enfiraiile  tien»  de  te  ooUecUoB  de  Dnikefa. 
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pourtant,  ce  me  semble,  pour  convaincre  les  plus  difficiles  que  cette 
petite  préface  n'est  qu'un  tissu  presque  ininterrompu  des  exprès^ 
sfons  les  plus  familières  à  Césaire.  Or,  qu'on  le  sache  bien,  ce  n'est 
pas  là  un  fait  isolé  :  cet  appareil  de  rapprochements  continuels 
èt  significatifs  jusqu'à  l'évidence  se  retrouve  à  la  base  de  toutes 
Aies  opérations  pour  découvrir  et  revendiquer  les  productions  du 
grand  évêque  gaulois  du  sixième  siècle.  Vienne  le  jour  oh  l'on  ap- 
pliquera le  même  procédé  aux  discours  du  Fauste  de  l'Académie 
de  Vienne,  et,  je  me  trompe  fort,  ou  l'on  aboutira  infailliblement  au 
Éiiéme  résultat 

m. 

€  Prologus  sive  humllls  suggestio  ('} 

€  In  cuîuscumque  cnanibus  libellus  iste  venerit  p),  rogo  et  cum 
€  grandi  humilitate  supplice  (^),  ut  eum  et  ipse  frequentius  légat, 
f  et  aliîs  ad  legendum  et  ad  transcribenduro  non  solum  tradat,sed 

<  etiam  ingérât  (4),  ut  et  de  suis  et  alîorum  profectibus  duplicema 
f  Domino  '  remuneratîonem  recipiat  (s).  Hoc  ideo  suggero^  quia 
«  multi  sunt,  et  forte  aliqui  religiost,  qui  plures  Itbros  et  satis  'niti-' 
€  dos  et  pulchre  ligatos  habere  volunt,  et  eosdem  ita  armariis  clau- 
t  SOS  tenent,  ut  illos  nec  ipsl  legant,  nec  aliîs  ad  legendum*  tribuant, 
C  ignorantes,  quod  nihil  prodest  libros  habere,  eteos  propter  mundi 
f  huius  impedimenta  non  légère  (^').  Liber  enîm  bene  coopertus  et 
€  nitidus,  si  non  legatur,  non  facit  animam  ntttdam  ;  ille  enim,  qui 
€  îugiter  legitur,  et  pro  eo,  quod  saepe  volvîtur,  pulcher  foris  esse 
<i.  non  potest,  pulchram  animam  întus  facit. 

i  Pro  intuitu  patcrnae  pieUUis  eL  quali^cuinque  pastoris  sollici- 
«  tudine  admoniliones  simplices  parochiis  nccessarias  (/)  in  hoc 
«  libcUo  conscri[)simus,  quas  in  festivitatibus  maioribus  sancti  près- 
«  byteri  vcl  diacones      dcbcant  sibî  populis  commissîs  rccîtare. 

<  Quam  rem  (9)  ego  dum  animo  benigno  implere  curavi,  absoivi 
apud  Deum  conscientiam  meam  {^^).  Si  qui  vero  presbyteri  vel 

«diacones  ita  se  nimium  terrcnis  impedimentis  obligaverint,  ut 
t  sermones  istos  non  possint  populo  frequentius  recîtare,  videant. 
i  qualiter  ante  tribunal  Chrîsti  de  tradito  sibi  grege  dominico  pos- 

<  sint  reddere  rationem  (").  Sed  credimus  de  Dei  mîsericordia, 

<  quod  ità  omnibus  clericîs  et  praecipue  presbj^eris  vel  diaconîbus 
€  inspirare  dignabîtur  (»),  ut  non  de  neglegentia  reatum  incurrere, 
«  sed  magis  de  assidâa  praedlcattone  aeternum  praemium  merean- 
%  tur  accipere.  > 
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"  ■     «Il   f 

1)  HUMIUS  âUGGESTIO.  .  . 

—  <  eredimus  quod  in  ista  humili  suggestion e  nostra  reperiat  > 

(Append  Aiigust  s.  267,  n.  r.}-  .  .  r 

—  <  rogo  vos,  fr.,  ut  humilîtatis  iiostrae  suggéationeili^^»  (Ibîd. 

s.  281,  n.  2.)  ...... 

—  <  pro  salute  anîmâè  vestrae  hamillter  suggero;  >  (Ibid.  s.  301, 

n.  I.) 

— >■  <  rogo  ut  suggestionem  nostram....  >  (Ibid.  s.  283,  n.  1.) 

2)  In  cuiuscumque  mamhus  l.  i.  venerit. 

—  fin  quorum  domnorum  meorum  sacerdotum  manibus  ciiar- 

tula  ista  pervenerit...  >  (Caesarii  aiiocutio  in  causa  Con- 
tumeliosi,  Harduin.  Concil.  II,  1159.) 
R(  (r  )  ET  CUM  (iRANDI  HUMIUTATE  SUPPLICO. 

—  i  Rogo  vos,  "fr.  car.,  et  cum  grandi  humilitate  admonea  > 

(App.  s.  249,  n.  I.  —  Engelbrecht  263,  25.) 

—  <  cum  grandi  humilitate....  supplice.  >  (Cacsar,  bomtl.  9  ad 
»        '  monachoç    Miror,  fr.  dil.  ») 

—  icum  grandi  humilitate...  pracsumo  suggererc.  >.  (Caesar, 

hom.  10  ad  mon.  «  Sanctus  ac  vcncrabilis.  :»)  "  - 

—  €  iterum  rogo  atque  supplice.  »  (Appcnd.  Aug.  s.284,  n.  3.) 

4)  Et  ad  TRANSCRiBENDUM  N.  S.  T.  S.  E.  INGERAT.  — 

—  <sieam  aliis  sacerdotibus. non  solum  ad  legendum  offerre, 

sed  etiam  ingerere  transcribendam  noIuerint,timèant.  > 
Caesar.  in  causa  Contun^elioâi,  loc.  cit.  1 159.) 

—  <  si  hoc  etiam  aliis....  frequentius  referendo.  volueirimus  inge* 

rere.  »  (S.  36,  n.  6.) 

—  <  utro  illud  debeamus  ingerere.  >  (S.  299*,  n.  i.) 

^  €  etiamsi  non  petierint,  ingerendum  est  »  (S.  307,  n, 3.) 

—  <  ut  si  quis  advenientium  peteret,  non  solum  non  abnueret  imper- 

tire»  sed  et  si  minime  suggereret  ut  deberet  accipere,  offerret 
tamen  ei  ut  importaret  îpseque  legerpt.  >  (Vita  Caesarii»  ap. 
Migne  Lxvn,  1021.) 

5)  Ut  et  de  suis  et  aliorum  profectibus  duplicem  a  Domino 

remunerationem  recipiat. 

—  i  Ut  non  solufti  pravobis  sed  etiam  pro  illorum  correctione... 

dupltcîa  vobis  a  Domino  praemîa  repensentur.  >  (S.  129»  n<  4. 
— Cf.  s.  292,  n.  8;  s.  300,  n.  5.)  ,  .  . 

^  i  non  solum' de  vestra  sed  et  de  aliorum  salute  duplicem  merce* 
dem.*.  capietis.  »  (S.  270»  n.  s.)  . 

—  €  ut  et  de  vestra  et  illorum  salute  duplex  gaudium  hfibere  pos- 

simtts.>(S;28:5»D.3:j  . 
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—  €  Ut  de  profectu  vestro  et  de  îllorum  perfectione  duplicem  mer- 

oedem  habere  possitis.  »  (S.  266,  n.  3.) 

—  <  non  sotum  pro  vestra,  sed  etiam  pro  aliorum  salute  duplicîa 

vobis  pfaemia...  praeparetis.  >  (S.  29s,  o. 6.) 

6)  Propter  mundi  huius  impedimenta. 

i  Dicturus  8um  ut  impedimenta  mundt  debeatîs  abicere?» 
(Caesar.  hom.  10  ad  monachos.) 

—  €  Impedimenta  mundi  si  ad  Integrum  non  potestîs  abscin- 

dere.  I  (Append.  s.  lo^  n.  5.) 
€  Sinoealiotempoie  impedimenta  mundi  detinentobligatos.» 
(S.  141»  0. 2.    Engelbrecht  28s»  14.) 

—  €  vet  istispaucis  diebus  recédant  Impedimenta  mundî.  »  (tbid. 

n.  3. — Engelbrecht  286, 1 3.) 
»  f  nimiis  mundi  Istius  iropedimentls  occupât!.  »  (S.  299,  n.4.) 

—  €  servi  Del  impedimenta  huius  mundi  fugientes.  »  (S.  307, 

n.  3.) 

—  f  et  nîmils  Impedimentls  ac  laqueis  mundi  huius.  >  (S.  276, 

n.  6.) 

—  €  impedimenta  mundi  huius  si  a  nobis  ad  integrum  subtra* 

here  non  possumus.  >  (Ibid.) 
«  ne  nobis  veniatillud  quod  scriptum  est,  Impedimenta  muadi 

fcccrunt  cos  miseros.  »  (Ibid  ) 

—  «  iugiter  cxpavcscitc  quod  scriptum  est,  Impedimenta  mundi 

fecerunt  eos  miseros.  >  (S.  140,  n.  2.) 

—  i  illud  timeant  quod  scriptum  est,  Impedimenta  mundi  f.  e. 

miseros.  »  (S.  282,  n,  3.) 

—  t  sed  magis  time  illud  quod  scriptum  est,  Impedimenta  mundi 

fecerunt  eos  miseros.  »  (Mai,  Bibl.  nov.  FP.tom.  léserai.  104, 
n.  3.  page  218.) 

7)  ADMONITIONES  s.  PAROCHIiS  iN  ECESSARIAS. 

—  f  Sancti  Faustî  adpnonitio  necessaria.  »  (Titre  du  serm.  14 de 

la  collection  de  Durlach  dans  les  mss.  Paris.  14086,  et  Brit. 

Addit.  30853.) 

—  f  Sermo  parociis  satis  necessarius.  »  (Titre  du  serm.  265  de 

l'app.  dans  les  mss.  Rtnsîedlen  281  et  St  GaU682.) 

8)  Presbyteri  vel  diacon^s. 

—  €  Si  verba  Domini  et  prophetarum  sive  apostolorum  a  presby- 

teri s  et  a  diaconibus  recitantur  :  Ambrosîî,  Augitstini  seu 
parvitatîs  meae  aut  quorumcumque  sanctorum  a  presbyte- 
ris  et  diaconibus  quare  non  recîtentur?  »  (Vîta  Caesarii, 
ap.  Migne  LXVII,  1021.  Il  s'agît  ici,  dans  ma  pensée,  d'un 
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rapprochement  moins  des  mots  que  des  choses  elles-mêmes. 

L'usage  de  faire  lire  ainsi  des  homélies  par  les  prêtres  et  les 
diacres  est  prcciscment  une  innovation  introduite  par  Cé- 
sairc  ;  il  eut  à  la  défendre  contre  les  partisans  du  vieux 
système  romain  qui  réservait  le  droit  de  prêcher  à  l'évêque. 
C'est  ce  qu'attestent  non  seulement  les  paroles  rapportées 
ci-dessus  d'après  sa  vie,  mais  aussi  le  décret  suivant  du 
second  concile  de  Vaîson  (529),  présidé  par  Césaire  en  per- 
sonne :  ((  Hoc  etiam  pro  aedificatione  omnium  ecclesiarum 
€  et  pro  utilitate  totius  populi  nobis  placuit,  ut  non  solum 
€  in  civitatibus,  sed  etiam  in  omnibus  parochiis  verbum 
«  faciendi  darcnius  presbyteris  potestatem  ;  ita  ut  si  presby- 
i.  ter  alîqua  infîrmitate  prohibentc  pcr  seipsum  non  potuerit 
f  praedicare,  sanctorum  patrum  homiliae  a  diaconibus 
«  récit  en  tu  r  Si  en  ira  digni  sunt  diacones  quod  Christtis  in 
«  evangelio  locutus  est  légère,  quare  indigni  îudicentur  san- 
€  ctorum  patrum  expositiones  publiée  recitare?  >  (C.  2,  ap, 
Harduin.  Concil.  ii,  1 105.— >  Mon.  Gernu,  Concil.  a€vi  merov. 
ed.  Maassen,  p.  56b) 

9)  QUAMREMEGO. 

—  «Quam  rem  ipse  quiestvera  caritas.»  (August  seim  dnfi. 

387.  n.  3.) 

—  €  Quam  rem  etiam  b.  Johannes  confirmât.  »  (Append.  serm. 

aïo,  n.  5.) 

—  <  Qitam  rem  orantibus  nobis.  >  (Ibid.  n.  6.  —  Engelbrecbt 

236, 17,) 

—  f  Qaam  rem  et  b.  etiam  Elîam.  >  (S.  275,  n.  2.) 

—  <  Qiiam  rem  qna  pietate  Spirîtus  sanctus.  >  (Ibid.) 

—  <  Quam  rem  nobis  ipse  Dominus.  >  (Ibid. n, 4.) 

—  €  Quam  rem  Dominus  sanctae  caritati  vestrae.  >  (S.  276,  n.  d) 

—  ♦  Quam  rem  etiam  per  totam  quadragesimam.  »  (S.  292,  n.  3.) 

—  f  Quam  rem  ut  omnes  intelligant  >  (S.  307,  n.  2.) 

10)  Absolvi  apud  Deum  conscientiam  ueam. 

—  €  dom  vobis  patema  pietate  fréquenter  insinuo,  absolvo  apud 

Deum  conscientiam  meam.  >  (App.  s.  272,  n.  8.) 

—  €  Ego,  fr.  car.,  dum  haec  humiliter  et  cum  grandi  cantate  pro 

solUcitudinepatcrnacommoneo,  absolvo  apud  Deum  con- 
scientiam meam.  >  (S.  295,  n.  7.) 

—  <  Ego  haec  cum  omnl  hiimilitate  suggerens  absolvo  apud 

Deum  conscientiam  meam.  »  (Caesarii  allocutio  in  causa 
Contumeiiosi,  loc.  cit.  1 1 59.) 
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-r-  i  Qiiotiens  vobsil  aliqua  aspera...  humiltter  suggero,  absolvo 

•  apad  Deum  conscîentiam  ineam:>  (s.  301,11,  i.)  ' 
^  't  EgD,  fr:  (far.,.di]m  vobisJbaec  suggère,  apo4  Deuin  absolvo 
' ,  cotisctentiam  meam  >  (Caesârîi  serm.  inédit,  ide  cantate 
rr4tenia.>) 

€  Ego  me  lipttd  Deum  absolvo  (App.  9. 278,  n.  i.) 
-r-  €  Ego,  fr.car.,  dum  hftec  suggero,  me  absolvo  apud  I>ettin.  > 
(s.  294,  n.  8.)  '  • 

—  «  Ego  me  exuo  hoc  instîtuendo:  sanctî  sacerdotcs  qui  hoc  împlere 

contenipserint, causai  se  ia  die  iudicii  noveriût  esse  dicturos.> 
(Vita  Caesarii,  loc.  cit.) 

1 1)  ViDEANT  QUALU  liR  ANTH  TRIBUNAL  CHRISTI  D.  T.  S,  G.  D. 

POSSINT  REDDERE  RATION  FM. 

—  C  Vîdcat  uniisrjuiçqijc. . .  qiia  Hier  poss  ït  in  die  iudicîî  redderc 

rationem.^  (Caesarii  allocutio.  in  causa  Contumeliosi,  ioc. 
cit.  II 57.)  : 
a  Videat  qualiter  se  ante  tribunal  Christi  expédiât.  > 
(Ibid..U59.) 

12)  S£D  CREDIMUS  DE  DEI  MISERICORDIA  QUOD  ITA  0.  C  E.  P. 
P.  V.  D.  INSPIRARE  DIGKABITUR,  UT, 

-7-'  <  Sed  credimus  dç  Del  mîserîcordia«  quod.sîc  omjiîbu^.- 
ipse  pius  Dominus  înspîrare  dignabitur»  ut.„  >  (Append. 
.   .    ?iiii,n.7,) .  '      '  . 

—  i  Sed  credo  de  De!  miserîcordia,  quod  ita  per  v«stram.  > 

(s.  129,  n.4.)  .  '  , 

—  <L  Sed  credo  de  Dei  mîsericordia,  quod ita  vobîs  inspirare 

dignabitur,  ut  non  negle^entiam.  »  (s.  174,  n.  3.) 

—  <  Ne  se  inaniter  circuinveniat  dicens,Crcdo  de  Dei  miscricor- 

dia  quod  numquam.»  (s.  264,  n.  5.) 
T- €  Sed  credimus  de  Dei  misericordia,  quod  castigantibus 
vobis.  »  (s.  277,  n.  4.) 

—  <!:  Sed   credimus  de  Dei  misericordia,  quia  vobis  agere 

quaesancta  sunt  inspirarf  dignabitur.  ^  [s.  278,11.6.) 

—  i  Sed  credimus  de  Dei  misericordia,  quod  non  de  con- 

temptu.  »  (s.  281,  n.  5.) 
€  Credo  de  Dei  misericordia,  quod  illi,>  (Ibid.). 

—  <  Sed  credimus  de  Dei  misericordia,  quod  per  sanctam.  I 

(s.  285,  n.  3.) 

€  Sed  credimus  de  Domini  misericordia,  quod  ita  negle- 
gentibus  quibusque  inspirare  dignabî tur,  ut  sibl  1  (s.289, 
«.  9.) 
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—  f  Scd  crcdimus  de  Dei  mi sericordia,  quod  ita  nobis  agere 

inspirabit,  ut.  ■•>  (s.  292,  n.  8.) 

—  €  Sed  credo  de  Dei  misericordia,quod  itavobis  inspirare 

dignabitur,  ut  >  (3.294,11.  8.) 
— >  €  Credimus  tamen  de  Dei  misericordia,  quod  ita...  praes- 
tare  dignabitur,  ut  ante  tribunal.»  (s.  299,  n.  4.) 

—  f  Sed  credimus  de  Det  misericordia,  quod  ita  nobis  in- 

spirare dignabitur,  ut  et  cor  hoslruof.  >  (s.  313,  n.  5.) 

—  <  Sed  credimus  de  Dei  misericordia.  quod  dum  fi|t. vos.  > 

(Cacsarii  Régula  ad  virgines,  M.  LXVU,  1119.) 

—  €  Sed  credimits  de  Dei  misericordia,  qUod...  eîs  qui  altqua 

sacrilegia  commiserunt  i  n  spi  ra  re  d  î  gn  ab  i  tu  r,  u  t'festhient.| 
(Caesariî  €  Amnâonitîo  >  ined.  f  ut  fana  destr ualntur.  >) 

—  €  Sed  credimus  de  Deî  misericordia»  quod  itacordibus 

vestrîs  inspirare  dîgnetur,  ut  magis.  »'(Caesarii  serm.ined. 
ante  Litantas.) 

—  €  Sed  credimus  de  Dei  misericordia,  quod  plus  apud  vos.> 

(Sermp  Fausti  (Caesarii)  ap.  Ëngelbrecht  340, 1 1.) 
— ^  €  Sed  credimus  de  'Dei  misericordia,  quod  ita  nobis  in- 
spirabit agere,  ut  non  pro  roalis.  »  (Caesarii  sermo  in  natale 
ecclestae,  apùd  Martène,  De  antiq.  eccles.  ritibus,ed.  fol  t.  Il, 
p.  283.) 

—  «  Credo  enim  de  Dei  misericordia,  quod  orationibusvestris 

ita  nos  Dominus  adiuvare  dignabitur,  ut.  (Caesarii  sern^. 
ined.  <in  diemordinationis  >  suac.) 

D.  Germain  Morin. 
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Digiii^uLi  oy  Google 


.  L'ABBAYE  DE  MARIA-LAAGH. 


LE  vqs^gear  qui  quitte  les  rives  du  Rhin  pour  remonter  le  cours 
du  Brohlbach,  s'engage  dans  un  défilé  solitaire  bordé  de 
rochers  et  de  bois,  et,  après  une  marche  d'une  heure  et  demie, 
arrive  dans  une  vallée  encaissée  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  vil- 
lage de  Wassenach.  La  route  continue  à  travers  ta  forêt,  raide  et 
abrupte,  et  bientôt  à  travers  une  éclaîrcie  du  bois,  l'on  aperçoit  un 
lac  tranquille,  aux  eaux  bleues,  entouré  de  collines  et  de  forèls  : 
c'est  le  Laacher-See.  Sur  ses  bords  se  dresse  une  majestueuse  basi- 
lîque  dont  les  cinq  tours  semblent  coinmc  abriter  les  bâtiments 
claustraux  qui  s'élèvent  à  son  ombre  :  c'est  l'abbaye  bénédictine  de 
Laach. 

La  légende  n'a  pas  manqué  d'entourer  le  berceau  du  monastère 
de  ses  gracieux  ornements. Vers  la  fin  du  XI^  siècle  vivaient  au  châ- 
teau de  Laach,  bÂIt  sur  un  rocher  à  Test  du  lac  dans  la  direction  de 
Nickenichje  comte  palatin  Henri  et  son  épouse  AdeIarde.Ces  pieux 
époux  nourrissaient  depuis  quelque  temps  le  dessein  d'élever  une 
abbaye  en  l'honneur  de  Dieu,,  mais  ils  hésitaient  sur  l'emplacement 
du  futur  monastère.  Une  nuit  les  rives  du  lac  et  le  lac  lui*mênie 
leur  apparurent  tout  couverts  de  lumières  et  de  flammes  qui  bril- 
laient d'un  éclat  plus  vif  vers  l'ouest,  à  un  endroit  où  le  terrain  des- 
cendait  en  pente  plus  douce  sur  une  assez  grande  étendue.  Cette 
apparition  fut  considérée  comme  une  indication  du  ciel,  et  le 
comte  résolut  de  jeter  en  cet  endroit  les  fondements  du  mo- 
nastère. 

C'est  probabletnent  à  l'an  1093  qu  il  faut  rapporter  les  origines 
de  l'abbaye  de  Laach.  Le  pieux  fondateur  mourut  avant  d'avoir  pu 
achever  son  œuvre,  mais  son  épouse  et  son  héritier  le  comte  Sige- 
froid,  poursuivirent  les  travaux,  et  appelèrent  pour  peupler  le  mo- 
nastère des  moines  de  l'abbaye  d'Afiltghem,  célèbre  alors  par  la 
sainteté  de  ses  religieux.  Ce  fait  pourrait,  à  première  vue,  sembler 
étrange,  mais  comme  les  deux  monastères  se  trouvaient  l'un  et 
l'autre  dans  les  propriétés  allodiales  du  comte  pa1atin,on  comprend 
aisément  que  Henri,  aussi  bien  que  Sigefroid,  aient  confié  Laach  à 
l'abbé  d'Afflighem  qu'ils  connaissaient  d'une  manière  plus  particu* 
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Hère.  Suivant  le  dcsîr  de  Sigefroid,  îes  deux  monastères  étaient 
soumis  au  même  abbé:  dans  l'élection  de  celui-ci,  les  religieux  de 
Laach  avaient  les  mêmes  droits  que  ceux  d'AfHighem  ;  s'ils  étaient 
empécliés  de  se  rendre  à  Afflighem,Us  devaient  accepter  le  choix  fait 
tes  moines  du  monastère  brabançon,  sauf  dans  le  cas,  où  le 
nouveau  supérieur  aurait  été  nommé  par  simonie  ou  par  violence. 
Le  souvenir  des  premiers  moines  venus  d'Afflighem  nous  a  été  con- 
servé dans  différents  manuscrits  de  cette  époque  catalogués  par 
Ziegelbauer  :  ce  sont  entre  autres  les  moines  Lambert  et  Fulcherqui 
signent  leurs  transcriptions  de  leur  nom  en  y  ajoutant  Affligensis  et 
Laeensis  monaekus {^);c* est  le  moine  Othon  dont  Butzbach  vante  la 
science  et  l'éloquence.  Combien  de  temps  cette  sujétion  du  monas- 
tère rhénan  à  l'abbaye  brabançonne  dura-t-elle  ?  On  ne  peut  le  dire 
exactement.  D*un  côté,  il  est  certain  qu'en  1 1 19  Laach  était  encore 
soumis  à  Afflîghem,  comme  en  fait  foi  une  bulle  de  Calixte  II;  de 
l'autre,  il  est  probable  que  les  événements  politiques  qui  suivirent  la 
mort  de  l'empereur  Henri  V,  comme  la  révolte  du  duc  de  Brabant 
contre  Lothaîre  de  Saxe,  en  rendant  difficiles  les  relations  entre  les 
deux  monastères  amenèrent  une  séparation  d'ailleurs  légitime  et 
naturelle.  Gislebert,  le  premier  abbé,  obtint  en  11 38  d'Innocent  II 
une  bulle  par  laquelle  le  pape  prenait  l'abbaye  sous  sa  protection, 
confirmait  ses  possessions  et  immunités  et  assurait  à  la  communauté 
la  libre  élection  des  abbés.  Ce  fut  lui  qui  jeta  les  fondements  de  la 
splendide  basilique  qui  latt  de  nos  jours  encorft  la  gloire  de  Maria- 
Laach,  et  que  son  successeur  fit  consacrer  le  24  août  1 1 56  par  l'ar- 
chevêque Hillin  de  Trêves. 

L'église  de  Laach  est  un  des  plus  beaux  monuments  du  style 
roman  que  Ton  connaisse  ;  il  unit  la  grandeur  à  la  simplicité.  Un 
cloître  de  65  pieds  de  longueur  sur  59  de  largeur,  contemporain 
de  1  église,  donne  acccs  à  celle-ci  par  deux  escaliers  qui  conduisent 
aux  nefs  latérales.  L'église,  divisée  en  trois  nefs,  mesure  206  pieds 
de  longueur  ;  la  grande  nef  a  une  largeur  de  28  pieds,  les  nefs  la- 
térales, de  14,  Le  transept  mesure  97  pieds  de  longueur  sur  26  ^ 
de  largeur.  Sous  le  chœur  se  trouve  une  crypte  éclairée  par  cinq 
*  fenêtres  cintrées.  Une  grande  simplicité  préside  à  toute  l'ornemen- 
tation de  l'édificerle  portail  du  cloître  et  les  deux  portes  qui  donnent 
accès  aux  basses  nefs  font  seules  exception. 

Les  annales  de  l'abbaye  de  Laach,  moins  riches  que  celles  des 
grandes  abbayes  de  Saint-Gall,  de  FuUa,  de  Corbie,  de  Keichenau 

I.  et  I>  Vftgàà*  ikuÉTiMtr  Lmath.  GetekMUt  tutd  Urkm»da^Btuk,  Bonn.  X654.  pp.  13» 
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n'offrent  pas  une  histoire  chargfée  d'événements.  Fondé  à  une  épo- 
que où  l'Allemagne  jouissait  du  bienfait  de  la  foi,  alors  que  d'autres 
monastères  av^aient  déjà  répandu  largement  autour  d'eux  les  bien- 
faits de  la  civilisation  chrétienne  dans  les  diocèses  de  Cologne  et 
de. Trêves,  Laachne  se  trouva  plus  dans  la  nécessité  ou  dans  l'oco 
çasîon  d'ouvrir  des  écoles  ou  de  former  ties  missionnaires.  Mats, 
comme  toute  véritable  maison  religieuse,  cette*  abbaye  remplit  une 
mission  sociale  :  elle  fut  un  centre  de  prière  publique,  de  cette 
prière  qui  est  celle  de  ia' société  où  Jésus-Christ  est  reconnu 
comme  chef,  un  foyer  de  vertus  chrétiennes,  un  asile  ouvert  à  toutes 
les  infortunes.  Partagée  entre  la  prière,  le  travail  et  l'étude,  la  vie 
des  cénobites  qui  l'habitèrent  n'eut  d'autre  ambition  que  celle  de 
rester  fidèle  à  leur  règle  et  de  répandre  autour  d'eux  les  bienfaits 
de  la  charité  chrétienne.  .  * 

Des  difficultés  avec  les  avoués  du  monastère,  des  luttes  pour  la 
sauveg^arde  de  ses  biens,  des  alternatives  de  bonheur  et  de  revers, 
tel  c:>t  le  résumé  des  Annales  de  Laach  jusqu'à  la  fin  du  XI 11^"  siè- 
cle. Au  siècle  suivant,  il  se  produisit  un  affaiblissement  de  la  disci- 
pline ;  mais  des  le  commencement  du  XV^',  on  essaya  d'enrayer  le 
mal  et  l'on  y  réussit  pleinement.  L'union  du  monastère  à  la  con- 
grégation de  iiursfeld,  en  y  introduisant  une  observance  plus  exac- 
te, fut  pour  lui  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère  de  prospérité. 

Les  moines,  ordînaii-emént  au  nombre  de  trente,  s'occupaient  de 
l'administration  des  biens,  de  la  transcription  des  manuscrits  et  des 
études  sacrées.  Les  historiens  du  monastère  citent  comme  les  plus 
célèbres  copistes  du  XI 1*^  siècle  les  moines  Henri  et  Godefroid  de 
Bonn  et  parmi  les  frères  renommés  pour  leur  science,  Henri  de 
Munster  qui  vivait  sous  l'abbé  Albert  :(»{«  12 17}.  et  qui  composa 
nombre  de  traités,  de  lettres  et  de  poèmes,  dont  Jean  Butzbach  a 
conservé  le  souvenir,  puis  au  siècle  suivant  le  moine  Wolfram,  co* 
piste  irffatigable  et  auteur  d'une  vie  de  l'abbé  Thierry,  malheureu- 
sement perdue  aujourd'hui. 

La  charité  des  moines  n'était  pas  moins  remarquable  que  leur 
zcic  pour  l'étude.  Des  les  premières  aiiiiJCi  de  i  abjave,  un  hôpital 
destiné  à  recevoir  le:^  pauvreSjles  pèlerins  elles  vieillards  fut  annexé 
au  monastère;  l'abbé  Thierry  le  rebâtit  au  Xllh  i^iecle  et  lui  as- 
signa.  une  nouvelle  dotation.  L^ésaire  d'Hcisterbach,  le  chroniqueur 
bien  connu  du  pays  rhénan  au  XI 11^  siècle,  a  consacré  dans  ses  dia- 
logues le  sou\  cnir  de  l'haspitalité  des  moines  de  laach,  dont  il 
loue  la  régularité  et  la  charité  (^). 
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Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  résistance  de  la  part  des  religieux  ha- 
bitues à  une  vie  facile,  que  la  réforme  de  Burî^fcld  avait  pu  s'im* 
planter  à  Laach.  A  la  mort  de  l'abbé  Jean  Reuber  (1469),  l'archevê- 
que de  Trêves  exigea  que  l'élu  fût  un  moine  favorable  à  cette  ré- 
fonncDeux  candidats  se  trouvaient  en  préscncejean  de  Dedesheîm, 
moine  de  Saint-Mathias  de  Trêves,  choisi  par  les  moines  qui  dési* 
raient  le  relèvement  de  la  discipline,  et  le  comte  Rupert  de  Virne* 
burg,  prévôt  de  Vàbhaye  de  Pnim,  postulé  par  les  partisans  de  Tan- 
den  régime.  Ces  derniers  trouvaient  naturellement  un  appui  inté- 
ressé dans  la  noblesse  du  pays  et  dans  l'archevêque  de  Cologne^plus 
soQcienx  de  donner  un  apanage  convenable  à  un  membre  de  cette 
noblesse  habituée  à  vivre  grassement  des  biens  de  TÉglise  que  de 
faire  refleurir  la  régularité  dans  un  monastère,  et  d'en  écarter  les 
abus  qui  n'étaient  que  trop  de  nature  à  scandaliser  le  peuple.  Cette 
protection  intéressée  ne  put  ébranler  la  volonté  de  l'archcvcquc  de 
Trêves.  Il  confirma  la  nomination  de  Jean  de  Dedesheim,  approuva 
l'ip.troiJuction  de  moines  de  Saint-Marlin  de  Cologne  où  la  réforme 
de  Bursfeld  avait  déjà  produit  d'heureux  fruits,  et  il  poussa  même 
l  c:.ergic  jusqu'à  bannir  du  monastère  les  relij^ieux  qui  voulaient  à 
tout  prix  entraver  l'œuvre  de  restauration  tentée  par  l'abbé. 

Peu  d'années  après,  Laach  se  distinguait  entre  tous  les  monastères 
ibénans  par  la  piété  et  parla  science  de  ses  religieux,  et,  à  maintes 
reprises,  on  sollicita  leur  concours  pour  restaurer  la  discipline  dans 
d'autres  abbayes.  C'est  ainsi  que  celle  de  Tholey  lui  dut  un  de  ses 
meilleurs  abbés,  Gérard  de  Hasselt,  théologien  et  canoniste  de  mé- 
rite, et  que  celles  de  Deutz  et  de  N.-D.  des  martyrs  en  reçurent  des 
supérieurs  et  des  moines  exemplaires. 

Rarement  l'on  rencontre  â  la  même  époque  autant  d'hommes 
distillés  dans  une  même  maison.  Aux  noms  de  l'abbé  Jean  de 
Dcdesheiin  ^490»  ^^^^  ajouter  ceux  de  Jean  cl'Audcruach 
ii"  1505),  d'Antoine  de  Saint-Hubert  (»î«  1503),  de  Simon  de  Hus- 
dinr^en  1501),  qui  ont  laissé  différents  ouvrages.  I.e  plus  célèbre 
de  ces  moines  savants  autant  que  pieux  fut  Jean  Butzbach  (^).  Ne  à 
Mittenberg-sur-le-Main  en  1476,  d'abord  domestique,  puis  apprenti 
tailleur,  convers  aux  monastères  de  St-Jean  de  Rheîngau  et  de  Nie- 
deruerth  près  de  Coblence,  il  se  fit  remarquer  par  une  intelligence 
five  et  une  application  extraordinaire.  Des  bienfaiteurs  lui  permirent 
de  suivre  les  cours  de  l'école  de  Deventer.  L'abbé  Simon  de  Laach, 
ami  et  imitateur  de  Trithème,avait  à  cœur  de  recruter  ses  religieux 

IX  l  Beeker.  Rcgenibuiy.  Mant«  X869. 
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parmi  les  élèves  de  Deventer,  d'Emmerîch  et  de  Munster.  La  ren- 
contre d'un  moine  de  Laach  à  Deventer  en  1499  détermina  Butz- 
bach  à  revêtir  l'habit  monastique  dans  cette  abbaye.  Il  y  fut  reçu 
avec  joie  et  y  remplit  peu  après  les  charges  de  maître  des  novices 
et  de  prieur.  Butzbach  entretenait  des  rapports  littéraires  avec 
Trithème,  avec  la  célèbre  bénédictine  de  Rolandswerth,  Alide  Ros- 
cop,  dont  il  parle  dans  son  AucUirium.  Il  laissa  des  disciples  dignes 
de  lui,  Jacques  Sybert  de  Munstereîfel.  élève  de  l'école  d'Emmerîch 
et  Benoit  de  Munster-Maifeld.  * 

Jacques  Sybert  entra  à  Laach  en  1503»  et  y  remplit  la  charge 
de  maître  des  novices.  Trithème  parle  de  sa  grande  connaissance 
des  Écritures  et  de  ses  talents  littéraires.  La  bibliothèque  de 
Bonn  possède  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Benoît  de  Munster- 
Maîfeld,  moine  de  Saint-Martin  de  Cologne,  fut  chargé  à  Laach  de 
la  direction  des  études  des  jeunes  frères.  Butzbach,  qui  avait  pu 
l'apprécier  de  près,  fait  un  grand  éloge  de  sa  science  et  de  sa  pictc. 
Sybert  correspondait  également  avec  Alide  Roscop,  à  laquelle  il 
dédia  deux  de  ses  ouvrages  ;  il  mourut  le  22  septembre  1532.  Après 
lui  nous  avons  à  mentionner  l'abbé  Jean  Augustin  (1^  1568),  au- 
teur d'un  Rituale  monasticœ  hyparchiœ  civnohii Lacensis,  gros  in-folio 
dédié  au  prieur  Mathias  de  Cochem,  en  outre  Tilman  de  Bonn 
1 509),  Jean  Scheffer(»i«  1562),  auteur  de  deux  volumes  des  an- 
nales de  Laach  dont  on  regrette  la  perte. 

Un  monastère»  où  les  études  étaient  cultivées  avec  autant  de  zèle 
et  de  succès  devait  posséder  une  riche  bibliothèque.  C'était  le  cas  à 
Laach«  et  Ziegelbauer  qui  en  a  inventorié  les  manuscrits  rend  té- 
moignage du  nombre  et  delà  valeur  des  ouvrages  qu'on  y  conser- 
vait La  salle  elle-même  était  digne  des  trésors  qu'elle  contenait  : 
Calmet  parle  des  belles  fenêtres  qui  l'éclairaient  et  des  peintures 
dont  un  moine  l'avait  décorée 

Pendant  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  on  ne  trouve  à  la  tête 
de  l'abbaye  que  des  abbés  excellents  :  un  seul  fait  exception,  Henri 
Lungh  (1619-1624),  qui  fut  obligé  d'abdiquer.  I.e  2  août  1802, 
l'abbaye  de  Laach  fut  supprimée  par  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française.  Les  derniers  moines  restèrent  tous  fidèles  à  leur 
vocation  et  menèrent  une  vie  vraiment  sacerdotale.  Aussi  leur 
souvenir  est-il  resté  en  bénédiction  dans  les  paroisses  qu'ils  furent 
appelés  à  administrer. 

Les  bâtiments  claustraux  devenus  la  propriété  du  gouvernement 
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prussien,  furent  vendus  à  Un  particulier,  à  l'exception  de  l'église  ab- 
batiale. £n  1S63  les  Pères  Jésuites  y  établirent  leur  scolasticat  et  s'y 
livrèrent  à  des  travaux  qui  rendirent  le  nom  de  Laach  justement 
célèbre  et  cher  aux  catholiques  d'Allemagne.  La  loi  du  4  juillet 
1872  les  força  à  quitter  cette  paisible  demeure.  Les  fils  de  St-Benoît 
viennent  de  rentrer  dans  cet  antique  patrimoine  de  leur  ordre.  Le 
2$  novembre  dernier,  une  colonie  partie  de  Beuron  prenait  posses* 
sioo  de  Tabbaye  et  inaugurait  le  service  divin  dans  la  chapelle  bâtie 
par  les  Pères  jésuites.  Désormais  la  louange  divine  va  retentir  de 
nouveau  sous  les  voûtes  de  l'antique  basilique  que  S.  M.  l'empereur 
d'AUemag^ne  vient  de  mettre  à  la  disposition  des  moines.  Puisse 
l'antique  monastère  redevenir  bientôt  un  centre  de  vie  religieuse,  un 
foyer  de  science  et  de  vertu  au  sein  de  ce  pays  rhénan  illustré  jadis 
par  tant  de  glorieuses  abbayes! 

C.  A. .  :  î 
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UNE  BROCHURE  DU  R.  P.  CASTELEIN, 
SUR  LA  QUESTION  SOCIALE  (')• 

IL  est  superflu  de  renchérir  sur  les  éloges  que  la  presse  catho- 
lique a  déjà  décernés  au  nouvel  opuscule  du  R.  P.  Casteleîn. 
Le  rapport  présenté  par  le  savant  Jésuite  au  Congrès  des  catho- 
liques du  Nord,  à  Lillei  sur  TEncyclique  Rtrum  mvamm  est  à  la 
fois  lucide,  serré  et  éloquent.  Après  ^voir  esquissé  les  trois  solu- 
tiohs  que  donnent  à  la  question  ouvrière  le  paganisme,  le  socialisme 
cl  je  libéralisme,  l'auteur  leur  oppose  la  solution  catholique  d'après 
les  enseig^nements  de  Léon  XIII.  Pour  mieux  mettre  cette  solution 
en  Imnicic,  il  expose  en  qucUiues  pa^^es  énergiques  la  triple  révolu- 
tion qui  a  donné  au  problème  social  un  caractère  particulier  de 
gravité:  la  révolution  d'ordre  matériel  et  économique,  la  révolution 
d'ordre  politique  et  la  révolution  d'ordre  religieux,  cette  dernière  la 
plus  funeste,  la  seule  absolument  condamnable,  tandis  que  les  deux 
autres  (2),  moins  redoutables,  peuvent  se  plier  à  l'action  catholique. 

Il  importait  d'insister  sur  ces  préliminaires,  car  ils  forment  peut* 
être  la  partie  la  plus  originale  du  rapport. 

Abordant  ensuite  l'analyse  de  l'Encyclique,  le  P.Casteîcin  ramène 
la  doctrine  pontificale  à  cinq  principes  fondamentaux.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

I  On  peut  réduire  à  cinq  les  principes  que  Léon  XIII  établit 
comme  étant  les  principes  fondamentaux  de  la  paix  sociale. 

Ce  sont  :  le  principe  des  droits,  essentiels  et  égaux  pour  tous,  de 
rindividu  et  de  la  famille;  —  le  principe  des  inégalités  accidentelles 
et  de  l'accord  mutuel  qui  doit  les  unir  ;  —  le  principe  des  droits 
spéciaux  de  la  classe  inférieure  ;  —  le  principe  des  justes  interven- 
tions de  l'Etat  pour  la  protection  de  ces  droits  ;  —  le  principe  enfin 
qui  fonde  les  titres  et  la  mission  des  sociétés  privées  créées  pour  le 
plein  exercice  de  ces  mêmes  droits.  ^ 

1.  Le  ProbUtiu  social  et  l' Eneycliquc  Rerum  Navarum,  rapport  présenté  au  C  ongrcs  des 
Catholiques  du  Nord,  &  Lille,  avec  tin  appendice  sur  la  théorie  du  salaire  et  de  la  participatioo 
aux  bénéOces,  par  A,  Caatelein,  &  J.  ~  Lottvain,  J.  B  Istas.  Impr.  éd.  nie  de  Braxdles.  90. 

—  1892. 

2.  L  ameur  n  aurait-il  pas  pu  distingtier  davantage  ici  entre  la  première  et  ta  seconde  lé- 
vcaution.  ei  Insister  vu     cffiN-is  ioaiigunïs  par  Léon  XJII  pour  combatUe  odk-d? 
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Ces  principes  ainsi  rangés  suivent,  en  général,  la  marche  de 
Léon  XIII.  C'en  est  assez  pour  motiver  ce  plan  d'analyse.  Cepen* 
dant  le  lecteur  qui  croirait  retrouver  dans  cette  ënumératton  le 
squelette  de  l'Encyclique  serait  désorienté  à  la  lecture  du  document 
pontifical  Voici  à. grands  traits  quelle  en  est  l'ossature.  Tableau  de 
la  situation  de  la  classe  ouvrière  et  des  causes  de  cette  situation.  Où 
sera  le  remide  ?  Pas  dans  le  socialisme  (i"  Partie,  en  quelque  sorte 
négative)  ;  mais  (2«  partie»  positive)  dans  l'action  de  l'Église 
(remède  divin)  combinée  avec  celle  de  l'État  et  des  différentes 
classes  de  la  société  (remèdes  humains)  (»).  Les  principes  dévelop- 
pas par  le  R.  ?.  Castelein  se  trouvent  exposés,  le  premier  dans  la 
partie  qui  regarde  le  socialisme,  le  second  dans  celle  qui  concerne 
1  action  de  l'Église,  le  troisième  et  le  quatrième  dans  la  partie  qui 
traite  de  l'intervention  de  l'État,  enfin  le  dernier  dans  celle  qui 
parle  de  l'action  libre  et  corporative  des  diverses  classes. 

Cependant,  il  est  juste  de  le  remarquer,  le  second  point  est  loin 
d'embrasser  toute  la  partie  qui  a  trait  à  l'action  de  l'Église.  De  là 
vient  peut-être  que»  dans  le  cours  de  son  développement,  le  rappor- 
teur élargit  quelque  peu  le  cadre  du  troisième  principe.  Ceci  soit 
dit,  non  à  titre  de  critique,  mais  pour  renseigner  le  lecteur  désireux 
d'étudier  r£ncyclique  d'après  les  commentaires  du  R.  P.  Castelein. 

Ces  commentaires  sont  dignes  du  document  pontifical.  Ils  déno- 
tent un  esprit  élevé,  nourri  par  l'étude  consciencieuse  de  ces  graves 
problèmes. 

Pour  l'école»  le  rapporteur  est  loin  d'appartenir  à  celle  des  avan- 
cés. II  met  en  relief  les  défiances  que  Léon  XIII  exprime  en  maints 
endroits  pour  l'intervention  de  l'Etat;  il  insiste  sur  le  rôle  prépon- 
dérant que  le  Pape  assigne  à  la  diarité  chrétienne.  Comment  ne 
pas  lui  donner  raison  sur  ces  deux  points  ?  L'Encyclique  est  formelle 
sur  l'un  et  sur  l'autre.  Mais  on  peut  se  demander  si  le  savant 
interprète  a  mis  assez  en  lumière  les  remèdes  humains  proposés 
par  le  Saint-Père,  ceux  qui  regardent  le  groupement  de  la  classe 
ouvrière,  en  vue  de  combattre  la  révolution  politique  qui  a  réduit 
louvrier  à  l'isolement  et  à  l'impuissance. 

L'éloquent  rapporteur  termine  son  étude  par  une  touchante  appli- 
cation biblique.  Oui,  pour  relever  le  pauvre,  la  classe  ouvrière,  — 
fiijurée,  héla»^'  de  nos  jours  encore,  en  maints  endroits,  par  l'enfant 
de  la  Sunamite  étendu  glacé  sur  sa  couche,  —  c'est  trop  peu  de  la 
philanthropie,  froid  bâton  de  Giézi  :  il  faut  la  charité  d'Éiisée,  cette 

k  Vdr  la  tsMt  analytique  joînleà  rédltioo  htine-française  de  l'Encyclique  /^trum  navrum» 
—  Bcqgn,  Société  St-Augnuio. 
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charité  divine  qui»  se  penchant  sar  le  mort,  le  réchauife  et  le  rend  à 
la  vie. 

«  • 

A  son  remarquable  rapport,  le  R.  P.  Castetein  joint  une  disser- 
tation, improvisée  en  réponse  à  M.  l'abbé  Naudet  sur  la  participa* 
tîon  aux  bénéfices  et  sur  la  théorie  du  salaire.  Ainsi  que  le 
contradicteur  du  savant  jésuite  eut  la  magnanimité  de  le  reconnaître 

publiquement,  ces  pages  contiennent  une  exposition  substantielle 
des  principes  théologiques  concernant  cette  double  question. 

Pour  la  première,  toutefois,  me  pcrniettra-t-on  deux  réserves  ? 
D'abord  l'auteur  n'eût-il  pas  pu  reconnaître  plus  explicitement  la 
participation  aux  bénéfices  comme  un  mode  possible  de  contrat,  et 
peut-être  le  mode  cic  l'avenir,  dans  la  mesure  où  le  travail  s'orga- 
nisera corporativement  ?  Si,  à  deux  reprises  en  ces  derniers  temps, 
j'aî  protesté  contre  cette  participation,  ç'a  été  pour  réfuter  ceux  qui 
Texigeaient  comme  due  en  justice  (i).  Pour  le  reste»  et  je  l'ai  reconnu 
dès  l'abord,  ce  mode  de  contrat  peut  offrir  des  avantages,  et  pour 
ma  part  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  d'ici  à  un  avenir 
assez  prochain  il  trouvera  de  nombreuses  applications.  Une  fois  le 
minimum  (elentenium  necessitatis)  universellement  garanti,  cette 
participation  deviendra  plus  pratique  Le  contrat  de  louage  ou 
de  salaire  et  le  contrat  d'association  sont  fort  admissibles  l'un  et 
l'autre. 

Le  contrat  de  louage  peut  même  se  concevoir  de  deux  manières: 
ou  bien  le  patron  (particulier,  société,  État)  loue  le  travail  et  en 
trafique  ;  ou  bien  le  travail  (organisé,  bien    entendu)  loue  les 

instruments  de  travail  et  trafique  lui-même  de  ce  qu'il  produit. 
Le  travail  peut  de  plus  devenir  propriétaire  des  instruments  et 
opérer  pour  son  propre  compte,  sauf  à  rémunérer  le  capital  qui 
l'alimente.  Enfin,  pourquoi  le  travail  ne  pourraît-il  pas  un  jour 
devenir  à  la  fois  travail,  instrument  et  capital  ?  Ce  sera  la  corpora* 

1.  Mp  p«nnettra-t-on  de  dire  ici,  pour  r^'pondrii  à  certaine  olij«'ciion,  que  les  pxempl^s 
quelque  peu  plaisants  auxquels  j'ai  eu  recours  dans  mon  dernier  article  n'avaient  dans  ma 
pensée  qu'une  valeur  «d  l^mimem  t  Ils  tendaient  nniqucmcpt  à  montrer  Tiasnffisance  d'une 
nujeufe  avanote  d'un  ton  asseï  Itgst  par  un  publidste  du  parti  de  la  ligne.  Je  me  suis  autorisé 
de  Vridncre  similia  similibus, 

2.  Est-ce  A  dire  qu'elle  sera  exempte  de  difticultés?  C  ertes  non  :  comme  le  dit  justement  le 
R.  P.  Castelcin,  il  y  aura  ia  toujours  des  facteurs  délicats.  Et  puis,  ce  minimum,  réduit  à  la 
sttfcte  mesnie  exigée  par  la  justice  naturelle,  en  attendant  le  résultat  du  bilan  qui  marque  la 
part  de  bénéfices  due  à  Toiivrier.  forcera  celtii-ci  à  travailler  longtemps  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  dures  que  ne  serait^nt  ccllos  d'un  salaire  re^glé  sur  la  situation  connue  ou  pro- 
bable de  1  industrie.  Dans  l'état  présent  des  choses,  pour  la  plupart  des  travaux,  la  meilleure 
participation  aux  bénéfices  est  encore  celle  dont  M.  l'abbé  Potder  parlait  dans  sa  dernière 
lettre,  et  qui  équivaut  pratiquenent  à  tm  salaire  augmenté  en  temps  de  prospérités 
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tîon,  SOUS  une  forme  nouvelle  appropriée  à  la  grauJe  industrie  : 
corporation  hiérarchiquement  organisée»  c'est  évident,  mais  n'en 
formant  pas  moins  un  véritable  corps,  vivant  d'une  vie  homogène. 

On  peut  ne  pas  voir  comment  une  telle  transformation  pourra 
s'accomplir»  on  peut  douter  de  sa  possibilité  et  de  ses  avantages  ; 
mais  les  efforts  sincère^  tentés  pour  rendre  ce  problème»  tant 
qu'ils  sauvegardent  les  bases  de  la  société  chrétienne,  méritent 
respect  et  sympathie. 

Ne  nous  effrayons  pas  des  perspectives  ouvertes  au  progrès 
delà  classe  ouvrière.  Pourvu  qu  on  n'y  tende  que  par  des  moyens 
prudents  et  justes,  qui  [souri  ait  s'en  plaindre  ?  S'y  refuser  a  priorit 
crier  à  la  rëvolutu  n,  lorsqu  une  idée  nouvelle  se  produit  en  vue 
d'atteindre  un  jour  semblable  résultat,  n'est-ce  pas  implicitement 
atténuer  la  portée  de  r£ncyclique  Rerum  ttovarum  ? 

Gardons-nous  de  laisser  croire,  par  l'étroitesse  de  nos  vues  ou  la 
susceptibilité  de  nos  craintes,  qu'à  nos  yeux  les  intérêts  de  rÉgUse 
s'identifient  avec  le  maintien  d'un  ordre  de  choses  créé,  sinon  con- 
tre elle,  du  moins  en  dehors  d'elle.  €  Lors  même  que  l'Église  retrou- 
verait  son  action  efficace,  écrivait  récemment  M.  Melchior  de  Vogue, 
elle  ne  l'exercerait  plus  pour  protéger  un  ordre  social  qui  n'a  pas 
tenu  compte  de  ses  principes.  L'Église  se  désintéresse  visiblement 
de  ce  qu'elle  sent  condamné.  D'un  mouvement  très  insensible  et 
prudent,  elle  passe  du  côté  des  assaillants,  elle  se  prépare  à  les  re* 
cueillir  après  leur  victoire,  le  jour  oîl  ils  reconnaîtront  leur  impuis- 
sance à  organiser  le  pays  conquis.  ^ 

Mais  plutôt,  pourquoi  ne  serait-il  pas  à  nous,  ce  pays  ?  pourquoi 
n  uiganîserions-nous  pas  nous-mêmes  pacifiquement  cette  inélucta- 
ble conquête  Pour  combattre  le  courant  socialiste,  —  sans  parler 
des  optimistes  qui  se  flattent  d'endiguer  le  toi  lent  par  des  mesures 
de  défense  conservatrice,  de  le  forcer  à  tarir  je  ne  sais  comment,  ou  à 
aller  se  perdre  je  ne  sais  où,  —  deux  tactiques  sont  possibles  :  l'une, 
plus  réservée,  consiste  à  opérer  un  courant  contraire,  dans  l'espoir 
qu'il  ira  grossissant  jusqu'à  l'emporter  sur  le  premier  ;  l'autre,  plus 
hardie,  presque  téméraire,  consiste  à  se  jeter  au  milieu  des  flots  pour 
les  détourner  de  leur  direction  fatale  et  leur  ouvrir  toute  large  une 
issue  du  côté  de  la  vérité  chrétienne.  De  ces  deux  tactiques  semblent 
nées  les  deux  écoles  sociales  catholiques,  quelque  peu  aux  prises, 
hélas  !  au  lieu  de  diriger  tous  leurs  efforts  contre  l'ennemi  commun. 
Laquelle  de  ces  deux  écoles  l'emporte?  Chacun  tranche  cette 
question  suivant  son  tempérament  polttique.Mais  pourquoi  ne  pour- 
raient-elles pas  coexister,  se  concerter,  agir  chacune  suivant  sa  ten- 
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dance  propre  en  déans  des  limites  tracées  par  l'oracle  pontiBcal  : 
l'unei  davantage  vouée  à  l'oigantsation  chrétienne  de  la  population 
ouvrière  encore  restée  calme  et  soumise  ;  l'autre,  appliquée  plus  di- 
rectement à  ravir  aux  vagues  du  socialisme  celle  qu'étourdit  déjà 
leur  prestigieux  entraînement  ? 

Cependant,  quelque  tactique  que  Von  préfère^  soyons  circonspects 
dans  la  manière  de  (déparer  la  classe  ouvrière  à  son  ascension 
sociale.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  Tabandonner  aux  démagogues  du 
socialisme  sans  rien  opposer  aux  déclamations  sédubantes  qui 
finiraient  par  tout  engloutir.  Non  1  qui  eut  jamais  telle  pensée  ? 
Mais,  plus  cette  éducation  populaire  s'impose,  plus  elle  demande 
de  prudence  •  et  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  le  strict  nécessaire 
est  la  meilleure  mcsuic  de  ces  discussions  dans  la  presse  populaire. 
Et  là  encore,  autres  sont  les  besoins  de  cette  presse  dans  les  endroits 
où  la  lutte  existe  corps  à  corps  ;  autres  ses  besoins  dans  les  contrées 
paisibles,  peu  influencées  jusqu'ici  par  la  propagande  démagogique. 
Tel  organe  de  combat,  excellent  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  fera  plus 
de  mal  que  de  bien,  répandu  dans  les  populations  rurales  ignorantes 
encore  des  malsaines  revendications  du  socialisme. 

Parmi  les  excès  à  éviter,  figurent  au  premier  rang  les  déclamations 
contre  les  patrons  et  même  contre  les  sociétés  anonymes.  Il  serait 
souverainement  injuste  de  rendre  les  patrons  responsables  de  la  si- 
tuation  faite  à  la  classe  ouvrière  par  l'ordre  de  choses  issu  de  la  Ré- 
volution. Un  patron  intègre  est  un  bienfaiteur  du  peuple  ;  il  importe 
de  le  représenter  comme  tel  Le  bien  qu'il  peut  réaliser  et  que, 
grâce  à  Dieu,  en  Belgique,beaucoup  réalisent  autour  d'eux,  est  con- 
sidérable ;  il  est  très  opportun  qu'on  le  dise  et  redise.  Quant  aux 
sociétés  anonymes,  que  la  grande  industrie  rend  presque  indispen* 
sables,chrétiennement  adminîstrées.elles  peuvent — les  exemples  sont 
là — travailler  très  efficacement  au  bien-être  même  moral  de  l'ouvrier. 
Ik:aucou[)  dépend  de  l  esprit  de  la  direction.  Aprci.  tout,  les  coopé- 
ratives ouvrières  ne  sont-elles  pas  aussi  des  sociétés  anonymes  ? 

Et  puis,  une  chose  non  moins  fâcheuse,  c'est  la  manière 
presque  méprisante  dont  certains  ligueurs  catholiques  parlent  des 
œuvre-  de  bienfaisance  et  de  charité.  Ignorent-ils  donc  que  tenir  ce 
langage  c'est  découronner  leur  Mère  ?  Certes,  on  doit  estimer  très 
haut  les  réformes  sociales  ;  le  Pape  les  proclame  nécessaires  et 
indique  les  moyens  efficaces  pour  les  réaliser  sûrement.  Mais,  à 
l'école  du  même  Pontife,  plus  haut  qu'elles  on  doit  estimer  les  ré- 
formes religieuses,  c'est-à-dire,  l'action  libre  de  l'Église  pénétrant 
toutes  les  couches  sociales  ;  cette  action  que  M.  Pierre  De  Decker 
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déBnît  si  bien  dans  son  ouvrage  posthume  sur  la  Providence  dans 
ks  faits  sociaux  et  la  science  sociale  :  «  Ramener  la  lumière  dans  les 
esprits  égarés,  à  l'aide  de  l'instruction  religieuse.  Apaiser  les  cœurs 
irrités»  à  l'aide  d'une  charité  vigilante  et  éclairée.  > 
L'Encyclique  est  formelle  sur  ce  point  En  tient-on  assez  compte^ 
Cest  tout  juste  pour  avoir  combattu  de  toutes  manières,  traqué, 
bafoué,  vinculé,  calomnié  l'Église  dans  le  libre  exercice  de  cette 
double  mission  de  salut,  que  le  libéralisme  rationaliste  porte  une  si 
lourde  part  de  responsabilité  dans  la  crise  présente.  Père  du  socia- 
lisme, effrayé  de  ses  menaces,  il  voudrait  ijrnorer  le  fruit  de  ses 
propres  œuvres  ;  mais  déjà,  par  un  juste  chàtimenl,  il  se  voit  dans 
ralternatîve  cruelle  ou  de  le  reconnaître,  de  le  servir,  ou  d'être 
charrié,  épave  >ans  vie,  par  ses  flots  indomptés. 

Pour  revenir  aux  déclarations  du  R.  P.  Castelcîn,  la  seconde 
réserve  que  je  voudrais  faire  touchant  la  participation  aux  bénéfices 
concerne  un  de  ses  arguments  qui  parait  peu  solide.  De  ce  que 
le  propriétaire  ne  s'adonnerait  pas  à  l'industrie  si  l'espoir  d'un 
ample  bénéfice  ne  l'attirait,  s'ensuit-il  bien  que  ce  bénéfice  soit 
légitime?  Le  dilemme  entre  devenir  gros  bénéficiaire  ou  jouisseur 
semble  peu  concluant.  La  considération  n'est  cependant  pas  sans 
force,  en  ce  sens  —  et  c'est  bien  celui  de  l'auteur,  sans  doute,  — 
qu'un  principe  qui  aurait  pour  effet  de  ruiner  l'industrie  doit  être 
faux  ;  or,  enlever  au  capital  l'espoir  des  bénéfices,  c'est  l'enlever  à 
l'industrie  et  partant  ruiner  celle-ci  ;  donc. 

Quant  à  la  théorie  du  salaire  exposée  par  le  R.P.Casteleîn  après 
celle  de  la  partici[)atioii  aux  bénéfices,  la  voici  en  deux  mots. 

Il  y  a  dans  le  salaire  trois  valeurs  et  trois  justices  à  considérer. 
Trois  valeurs  :  la  valeur  de  s/n'ct  échange,  c'est-à-dire  la  somme  de 
fi  rccs  vives  dépensées  et  à  réparer  ;  la  valeur  d'uscjgi',  ou  le  prix  à 
retirer  du  travail  livré  ;  la  valeur  ffe  reproditctîon,  ou  ce  qu'il  faut  à 
l'ouvrier  pour  qu'il  puisse  faire  souche.  Or,d'après  le  R.P.  Castelein, 
de  ces  trois  valeurs,  la  première  relève  de  la  justice  commutative  ;  la 
seconde,  de  Xéquité  ;  la  troisième,  de  la  justice  sociaU, 

Cette  théorie,  assez  neuve,  a  certes  un  aspect  séduisant  Je 
ne  puis  cependant  m'y  ranger  (>)•  Je  ne  crois  pas  que  la  dépense  des 
forces  vives  soit  proprement  l'élément  d'échange  strict  Sans  doute, 
cette  dépense  y  entre,  comme  un  des  facteurs  déterminant  la  valeur 
dn  travail  livré.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  ce  travail  livré  qui 

I.  Je  me  permets  d'avertir  le  lecteur  que  cette  expression  n'implique  pour  moi  lucun  cliange- 
racnt  d'opinion.  V,  Litiré.  Se  ranger.  Ceci,  pour  motiver  une  phrase  de  ma  réponse  à  M  Potlier 
a  po  DMlintopcéCer. 
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est  l'élément  d  échange  strict  et  qui  iorme  une  valeur  dont  la  rému- 
nération relève  de  la  justice  commutative. 

Dans  la  valeur  du  travail  livré  je  distingue  plutôt  deux  éléments  : 
un  élément  relevant  de  la  justice  commutative,  c'est-à-dire  la  valeur 
intrinsèque^en  quelque  sorte  absolue,  du  travail  livré  ;  et  un  élément 
relevant  del'ëquité,c'est-à-dire  la  valeur  relative  du  même  travail  par 
rapport  aux  bénéfices  qu'il  procurera.  Cette  façon  de  concevoir  le 
salaire  me  paratt  plus  conforme  à  la  doctrine  traditionnelle  des 
théologiens  ainsi  qu'aiix  dernières  réponses  émanées  de  Rome. 

Sans  doute,  en  certains  cas,  les  forces  dépensées  constituent 
matériellement  le  travail  livré.  Mais  la  formalité  —  comme  on 
dit  dans  l'école  —  est,  même  alors,  ditTérentc. 

Cette  manière  d'envisager  le  problème  du  salaire  doit  être  consi- 
dérée comme  importante,  à  raison  des  conséquences  qui  s'ensuivent 
pour  la  rc  titution  d'après  que  l'on  attribue  un  élément  du  travail 
à  la  justice  commutative  proprement  dite  plutôt  qu'à  la  simple 
équité. 

Quant  à  la  distinction  que  le  R.  P.  Castelein  établit  entre  la  valeur 
de  strict  échange  et  celle  de  reproduction^  sans  me  prononcer 
sur  le  fondé  qu'elle  peut  avoir,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  au 
savant  théologien  que  par  cette  distinction  il  n'échappe  pas  à  la 
question  du  salaire  personnel  ou  familial.  Pour  être  dû  en  vertu  de 
la  justice  sociale  plutôt  que  de  la  justice  commutative,  cet  élément 
qui  vise  la  reproduction  n'en  est  pas  moins  dû.  Or,  c'est  cet  élément 
qui  constitue  le  côté  familial  du  salaire.  Cela  posé,  comment  échap- 
per au  dilemme  suivant  ?  En  prescrivant  un  salaire  €  akmh  opifici^ 
frugi  (juidem  et  hene  morato  kaudintparem  >  le  Saint-Père  comprend 
dans  ce  salaire  la  valeur  de  reproduction  ou  ne  l'y  comprend  pas. 
Dans  le  premier  cas,  le  salaire  qu'il  détermine  a  un  caractère  néces- 
sairement plus  ou  moins  familial  ;dans  le  second  cas,  le  salaire  qu'il 
détermine  ne  respecte  pas  les  prescriptions  de  la  justice  sociale.  Or 
cette  dernière  conclusion  répugne.  Par  conséquent  le  salaire  en 
question  a  nécessaires ciu  un  caractère  plus  ou  moins  familial. 

Comment  faut-il  comprendre  ce  caractère  '  L'Encyclique  nous 
fournit  ailleurs  les  éléments  pour  résoudre  ce  problème.  Inutile  d'y 
revenir  ici.  Un  précédent  article  consacré  ici  à  l'étude  des  dernières 
réponses  romaines  distingue  quatre  degrés  dans  le  salaire  :  le 
salaire  personnel,  le  salaire  familial  collectif,  le  salaire  familial  relatif, 
le  salaire  familial  absolu,  et  se  prononce  en  faveur  du  salaire 
familial  collectif.  Les  arguments  sur  lesqueU  il  se  base  pour 
rejeter  le  salaire  purement  personnel  sont  pour  le  fond  assez  sem* 
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blables  à  ceux  exposé?;  par  M.  Arthur  Verhaeghen  dans  son  impor- 
tante brochure      wmimifii»  1^  ai/i(II>^. 

Les  conclusions,  difTérentes  de  celles  de  cet  auteur»  du  moins 
dans  Ve?t pression»  se  rapprochent  beaucoup  des  conclusions  d'un 
émfnent  théologien  collaborateur  à  la  Gaeetiè  de  Liège,  Le  Pt^s  de 
Liège  en  reproduisit  une  partie  en  ajoutant  :  €  Telle  est  la  doctrine 
que  le  Pays  de  Liège  a  toujours  défendue  et  qu'on  n'a  attaquée 
qu'en  la  travestissant  »  Qu'il  suffise  ici  de  renvoyer  le  lecteur  à 
•cette  exposition -et -d'exprimer  le  regret  que  l'opuscule  du  R.  P. 
Castelein  passe  si  légèrement  sur  une  question  de  cette  importance. 
De  ce  que  le  passage  de  l'Encyclique  cité  plus  haut  ne  mciiuotiiie 
pas  explicitoiit  ut  le  salaire  familial,  pas  même  dans  le  sens  collectif 
où  je  l'entends,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  manière  de  raisonner  du 
Saint-Père  en  plusieurs  autres  endroits  de  l'Encyclique  ne  le  sup- 
pose point.  Dès  lors,  ce  même  passage  n'étant  pas  contraire  à  cette 
interprétation  plus1ari;c  rlu  salaire,  n'est-il  pas  plus  conforme  à  Vcn- 
semble  du  document  pontifical  de  ne  pas  donner  au  salaire  un 
caractère  exclusivement  personnel  ? 

J'ai  cru  devoir  m'étendre  si  longuement  sur  la  brochure  du  R.  P. 
Castelein  à  cause  de  son  importance  et  de  l'autorité  dont  jouît  son 
auteur.  Les  doutes  que  je  me  suis  permis  d'exposer  ne  font  que 
rehausser  la  sincérité  de  mes  éloges. 

En  terminant  j'exprime  le  vœu  de  voir  paraître  bientôt  l'ouvrage 
que  le  savant  Jésuite  prépare  sur  U  Socialisme  et  la  vérité  sociale» 
Nul  doute,  il  jettera  sur  le  grave  problème  contemporain  un  po  pik 
di  lace, 

D.  Laurent  Janssens. 


NÉCROLOGIE, 

Sont  décédés:  Le  10  janvier,  au  monastère  des  religieuses  Bénédictines 
deVAdoratton  perpétuelle  du  Très-Saint-Sacrement  à  Boulogne  sur>Mer,  la 
Mhre  Marie  Antoinette  de  la      Croix  Fayt^  O.  S,  B.,  dans  la  71*  année 
de  son  âge  et  la  36"**  de  sa  profession  religieuse. 

Le  16  décembre,  au  monastère  de  Nonnbeig  (Salsbourg),  la  Révérende 
Dame  Marie  Adélaïde  Sehdpp^  O.  S.  B.,  dans  la  43'^  année  de  son  âge  et  la 
19^  de  sa  profession  religieuse. 
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Le  19  décembre,  au  monasière  de  Delle  (Haut-Rhin),  le  R,  R  Dom  I^h 
[Itrmûnn^O.  S.  B.,  dans  la  41"*  annéede  son  âge  et  la  ao"*  de  sa  profenioB 
monastique 

* 

Le  II  décembre,  au  monastère  de  St-Paul-hors-les-Murs  (Rome),  le 
R""  Pi  RK  Dom  T^i  rn  ard  Smith,  O.  S.  B.,  abbé  titulaire  de  St-Benoît  de  Po- 
Itrone,  dans  la  75"^  année  de  son  âge  et  la  46°^  de  sa  profession  monastique. 


BIBLIOGRAPHIE. 

De  Baets,  (l'abbé  Maurice),  secrétaire  de  S.  G.  Mgr  Tévêque  de  Gand.Ztf 
'  Basts  de  ia  MoraliU  et  dm  drûHSjKoé^  Siffer,i  voL  in-S*"  xxiii-385  pages. 

C'EST  toujomi  aux  doctrines  qu'il  faut  demander  compte  de  la  situa- 
tion morale  d'une  époque  ;  la  nôtre  se  ftit  remarquer  par  un  trouble 
profond  des  idées  de  droit,  de  justice^  de  morale,méconnues,  pour  ne  point 
dire  méprisées  par  certaines  écoles  de  morale  et  de  droit  naturel  Dans  son 
ouvrage,  M.  De  Baets  s'attache  à  réfuter  l'erreur  et  à  nous  montrer  inébran- 
lable la  doctrine  scholasrîque  sur  les  bases  de  la  morale  et  dudrott,au  milieu 
des  variations  continuelles  des  doctrines  adverses. 

Dans  la  1*  partie  l'auteur  expose  la  notion  objective  de  la  monile^D*accoid 
avec  les  moralistes  chrétiens,M.De  Baets  enseigne  que  l'existence  d'un  Dieu 
Créateur,de  qui  dépendent  toutes  les  créatures,est  le  premier  fondement  de 
la  morale  et  du  drott.Toutétre,suivattt  sa  nature,  tend  nécessairement  à  une 
fin  dernière;  quant  à  l'homme,  être  doué  d'intelligence  et  de  libre  arbitre,ses 
actes  revêtent  un  caractère  de  moralité  ou  dlmmoralit^  suivant  leur 
conformité  ou  non  conformité  avec  cette  fin,  consistant  pour  lui,  dans  la 
connaissance  et  l'amour  de  Dieu.  C'est  encore  en  cette  volonté  suprême  de 
Dieu,  que  nous  devons  rechercher  la  source  de  l'obligation.  Peut-être  ici 
se  demandera-t*on,  si  la  distinction  entre  le  permis  et  l'obligation  est  asses 
clairement  établie.  —  L'auteur  y  passe  aussi  en  revue  les  divera  aystèmes 
erronés  depuis  Rousseau  jusqu'à  nos  jours  :  Kant,  Hume,Benthaon,  Stuart 
Mill,Schopenhauer.  L'âninent  écrivain  ne  pêcbe-t-il  peut-être  pas  par  l'a- 
bondance de  citations,  tirées  des  auteurs  qu'il  réfute  ?  Nous  eussions  désiré 
le  voir  tirer  brièvement  quelques  conséquences  des  doctrines  qull  réprouve 
surtout  de  celles  de  Stuart  Mill,  dont  il  semble  quelque  peu  atténuer  l'in- 
ifaience  pemideuscNousserait-ilencore  permis  de  regretter  l'absence  d'une 
exposition  des  doctrines  de  l'école  historique  de  Stohl  de  Savigny,etc.  Dans 
les  3  autres  parties,M.  De  Baets  s'attache  à  l'élément  subjectif  de  la  morale 
et  du  droit  :  l'imputabilité  et  la  responsabilité.  Cette  partie,  oh  l'auteur 
prend  à  partie  les  doctrines  de  Lombrosaetde  Garofallo,  est  particulière- 
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ment  intéressante,  licite  des  fait?, les  commente  et  montre  les  exagérations  de 
la  nouvelle  école  3ntbropo1ogique,qui  fait  du  crime  le  rcsiiîîat  d'an  ornalies 
organiques  ou  biologiques,  combin<îes  avec  les  inllucnces  extérieures.  Dès 
lors  un  abîme  se  creuse;  entre  la  criminalitc  et  1  immoralité,rhomme  devient 
irresponsable,  puisqu'une  force  irrésistible  l'entraîne  au  crime  ;  on  ne  peut 
[)lus  concevoir  la  peine  comme  une  punition.  Telles  sont  les  doctrines  que 
l'éminent  écrivain  réfute  d'une  façon  magistrale. 

Malgré  les  quelques  réserves,  que  nous  nous  sommes  permis  de  formuler, 
nous  adressons  à  M.  De  Baets  nos  meilleures  félicitations  pour  ce  travail, 
où  il  a  pris  la  défense  des  saines  doctrines  contre  ces  théories  nouvelles  et 
enonées,  dont  on  ne  saurait  assez  préserver  surtout  les  jeunes  mteiligcnces. 

D.  P.  B. 


Liniliatcur  du  -rœu  national.  Vîi:  ET  (KUVRe  dk  M.  A,  Legfntii.,  par  le 
P.  M.  Bon  Y.  Paris,  Victor  Retaux,  1Ô93,  IX-406  pp.,in-S'' avec  2  héliogr. 

AUNE  époque  de  luttes  aussi  ardentes  que  la  nôtre,  à'  l'heure  ob,  pour 
fiûre  le  bien,  il  importe  de  grouper  autour  d'un  même  drapeau  toutes 
ks  forces  vivesi  c'est  une  bonne  œuvre  que  de  rappeler  la  vie  et  les  œuvres 
par  lesquelles  un  homme  a  combattu  le  bon  combat  ;  c'est  une  leçon  donnée 
à  cette  jeunesse  douée  des  dons  de  la  richesse  et  du  talent,  et  dont  tonte 
l'eststence  consiste  à  ne  rien  fàire^  à  déshonorer  ou  à  laire  mépriser  leur 
nom.  Né  au  seîn  d'une  fiimiU^  dont  le  travail  avait  élevé  la  fortune,  M.  Le- 
gentil  se  distingua  de  bonne  heure  par  une  intelligence  ouverte  à  toutes  les 
nobles  aspirations  et  par  une  piété  remarquable,  les  lettres,  les  sciences  et 
les  aiu  le  captivèrent  élément,  et  c'est  par  un  travail  assidu,  par  Ui  recherche 
do  beau,  qu'il  acquit  cette  formation  de  l'homme  de  goût  et  de  l'homme  de 
lavoir  qui  devient  rare  au  sein  de  notre  société  fiévreuse.  De  bonne  heure, 
M  le  voit  mêlé  aux  œuvres  de  charité^  surtout  aux  conférences  de  St-Vin- 
œnt  de  Paul  et  l'on  saluç  en  lui  un  émule  d'Ozanam,  un  ami  de  Comudet 
et  de  Cochin.  Il  sintéresse  aux  questions  sociales»  et  ses  études  sur  la  question 
ottviière^  les  réflexions  sur  hi  condition  des  apprentis,  sur  l'œuvre  des  pK* 
tneages  peuvent  être  utilement  rappelées  de  nos  jours.  La  vie  de  M.  Legentit 
ctt  la  vie  de  l'homme  de  bien,  qui  se  dépense  au  service  de  l'Église  et  des 
PMvies.  Chaque  coup  porté  à  l'Église  retentit  dans.son  cœur  d'où  devait 
«mir  cette  grande  initiative  de  l'expiatbn  de  la  France  par  l'église  du  vœu 
aational  au  Sacré  Cœur  de  Jisus.  Ec  cependant  cette  vie  de  dévouement 
^encadre  dans  une  vie  de  famille  pleinement  sentie,  dans  une  vie  de  jouis- 
moi  littéranes  et  artistiques  qui  servent  à  le  mettre  mieux  en  relief..  C'est 
ine  éloquente  leçon,  c'est  un  puissant  exemple  qu'une  telle  vie,  et  l'on  ne 
fettt  que  souhaiter  de  voir  le  livre  du  P.  Bony  lu  par  cette  classe  d'hommes 
<  que  ht  Providence  a  traités  en  privil^tés,  et  qui  ne  comprennent  pas  asses 
qa'ivec  leurs  dons  naturels  et  leur  fortune  ils  peuvent  et  ils  doivent  être 
utiles  dans  notre  société  ».  Le  livre  est  écrit  avec  cette  fodlité  et  ce  charme 
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que  nos  voisins  de  France  s:i\  ent  niciue  dans  leurs  biographies,  l^a  simpli- 
cité du  r6  K,  l'absence  de  toute  exagération  inomrent  bien  que  nous  sommes 
en  présence  d'une  biographie  et  non  d'un  panégyrique.  C.  A. 


La  Providence  dans  les  faits  sociaux  et  la  sdénee  soaale,  par  De  Decker, 
ancien  ministre.  —  Ouvrage  posthume  achevé  et  publié  par  les  soins  de 
son  ifils.  —  Société  belge  de  librairie.  ~  Oscar  Schepens,  Directeur,  i6, 
me  Tieurenbeig,  1893. 

L'AUTEUR  de  r Église  et  Perdre  social  chrétien  acheva  it  bon  ouvrage 
sur  la  Providence  lorsque  la  mort  vint  l'arracher  à  sa  longue  aciiuié 
littéraire.  Grâce  aux  soins  de  son  ùls,  M.  Paul  De  Decker,  nous  possédons 
ce  derniçr  fruit  d  une  plume  si  féconde  en  beaux  et  bons  écrits.  Voici  com- 
ment l'auteur  expose  le  but  de  son  ou\  rage  :  «  Nous  avons  réuni  méthodi- 
quement les  aveux  que  la  loyauté  a  airachés  aux  écrivains  les  {)Ius  renoiii- 
inés  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  partis  indistinctement,  pour  prouver 
que  Dieu  s^oui'erne  iout^  dans  l'ordre  social  aussi  bien  que  dans  l'ordre  na- 
turel, cl  i^our  démontrer  l'action  incessante,  sinon  sensible  à  tous  les  regards, 
de  sa  divine  Providence  dans  le  monde.  Car  il  est  impossible  de  se  faire 
plus  longtemps  illusion  sur  les  conséquences  fatales  de  l'athéisme  social, 
que  nous  combattons  dans  le  double  intérêt  de  la  religion  et  de  la  patrie.  » 
l'^t  il  termine  son  Inlroduciion  par  ces  belles  paroles  :  <i  Qu'y  a-t-il  à  faire 
pour  rentrer  dans  les  traditions  de  la  véritable  science  sociale  et  pour  con- 
jurer les  périls  du  règne  -A  la  Déesse- Raison  l  Chercher  à  établir  le  régne  de 
Dieu^  en  opposant  aux  droits  de  l'homme  les  droits  de  Dicu^  en  rappelant 
les  lois  éternelles  de  Tordre  social  chrétien,  contre  lesquelles  les  théories 
humanitaires  viendront  toujours  se  briser,  et  restituer  à  la  sagesse  humaine 
le  rôle,  magnifique  s'il  est  bien  compris,  d*/Vii/rw//r^«/  de  la  sagesse  divine. 
«  il  n'y  a  au  tond  que  deux  politiques  possibles:  celle  enseignée  au  nom 

de  Dieu,  et  celle  suggérée  par  le  rationalisme  

«  Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  rassurant  que  de  s'en  référer  à  l'autorité 
infaillible  et  visible  de  cette  Église  qui  demeure  toujours  l'auguste  déposi- 
taire et  la  suprême  sauvegarde  des  vérités  fondamentales,  en  dehors  des- 
quelles il  n'y  a  ni  progrès,  ni  pouvoir,  ni  liberté,  ni  ordre  ni  paix  publique  » 
Après  avoir  démontré  dans  un  premier  chapitre  que  la  croyance  à  la  Pro- 
vidence forme  la  conscience  du  ^cnrc  iiumaîn,M.De  Decker  examine  l'ordre 
divin,  et  ses  rapports  avec  la  liberté  humauie,  ]"»uis  le  uiysicre  de  la  Me,  les 
origines  du  langage  et  de  la  société,  les  race?^  et  les  nationalités. les  constitu- 
tions et  les  lois,  les  réformes  et  les  révolutions,  l'institution  du  pouvoir 
social  ;  de  là  il  passe  à  considérer  plus  en  détail  la  Providence  dans  la 
famille  et  dans  la  philosophie  de  l'histoire  ;  suivent  des  chapitres  très  inté- 
ressants sur  le  progrès  social,  sur  le  bonheur,  sur  les  désordres,  les  crimes, 
les  maux  et  les  guerres,  sur  le  rôle  providentiel  des  grands  hommes  et  l'im- 
prévu dans  les  événements.  Les  deux  derniers  chapitres  sont  consaaés  aux 
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prétentions  de  la  science,  et  à  la  question  sociale.  Ils  mériteraient  à  éux 
seuls  une  analyse. 

Au  mérite  supérieur  d'une  doctrine  élevée,  exposée  dans  un  style  aussi 
limpide  qu'élégant,  l'cmvraL'^c  posthume  de  M.  De  Decker  se  recommande 
au  lecteur  par  les  citations  importantes  qui  l'émaillcnt  à  chaque  page.  Il  y 
a  là  un  recueil  de  sentences  de  maîtres  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs  aussi  abondantes  et  groupées  dans  un  ordre  aussi  bien  gradué. 

On  [-eut  appliquer  \  ce  livre  ce  que  l'Ecriture  dit  des  justes «ri^nw» 
itquHtttur  cos  ;  leurs  bonnes  oeuvres  se  poursuivent  après  leur  mort.  » 

D.  L.  J. 


Derfrânkàfke  Gtsekuhisdireiber  P.  Ignaz  Gropp  O,  S.  B,  am  Kissingen 
vonMîchael  Stoegsr.  Bad  Kissingen.  Winbergerj  1891-99,104  pp.iQ-8\ 
Prix:  a  Frs. 

L'HISTORIOGRAPHE  de  la  Franconie^le  savant  etmodeate  P.Ignace 
Gropp,  méritait  comnie  tant  d'autres  célébrités  littâraires  de  ta  pre- 
mière moitié  du  XVIII*  slMe^de  trouver  son  biographe.  M.  Michel  Stôger, 
professeur  à  la  <  Realschule  >  de  Kissingen,a  voulu  retracer  la  vie  d'un  en- 
fuit de  Kissingen,  et  il  l'a  fait  avec  un  soin  minutieux.  Dans  la  premftre 
partie^il  retrace  la  vie  de  Gropp.  Né  à  Kissingen  le  la  novembre  1695  Jean 
michel  Gropp  prit  l'habit  bénédictin  le  30  novembre  1716  dans  l'abbaye  de 
St-Etienne  de  Wurzbourg  et  y  émit  les  vœux  de  religion  le  8  décembre  1 7 1 7. 
Après  avoir  rempli  la  charge  de  maitre  de  novices,de  lecteur  de  théologie, 
de  bibliothécaire  et  de  prieur  dans  son  monaslère,il  fut  chargé  de  la  paroisse 
de  Gûntersleben,  oh  il  mourut  le  19  novembre  175S.  De  bonne  heure  D. 
Ignace  s'était  senti  attiré^vers  les  études  historiques  et  il  s'y  livra  avec  ar- 
deur, témoin  les  nombreux  travaux  que  M.  Stôger  analyse  dans  la  seconde 
partie,  de  son  travailLe  principal  ouvrage  de  Gropp  est  assurément  sa 
kah  luvissima  saripiarumii  nrum  Wirsehtrgtnsmmt  ce  vaste  répertoire  de 
documents  relatifs  à  la  Franconie.  Gropp  est  un  compilateur  érudit,dont  la 
critique  laisse  parfois  à  désirer,  mais  qui  a  le  mérite  d'avoir  sauvé  nombre 
de  documents  dont  on  regretterait  aujourd'hui  la  perte,  si  Ui  patience  et  le 
lèledtt  pieux  moine  de  Wiirzbourg  ne  les  avait  sauvés  de  l'oublLCette  partie 
du  travail  de  M.  Stôger  est  intéressante  pour  l'histoire  littéraire  de  l'ordre 
bénédictin  ;  on  lui  saura  gré  d'avoir  apporté  une  si  utile  contribution  à 
l'histoire  bénédictine  de  la  Franconie.  Les  notes  et  les  appendices  contri- 
buent au  même  but.  D.  U.  B. 


Bossutt  tt  rÉioqiunu  saark  au  XVI^  s&ele,  par  Mgr  Frkppbl,  évêque 
d'Angers.  —  Victor  Retaux  et  Fils,  libraires-éditeurs,  8a,  rue  Bonaparte, 
à  Paris,  a  volumes  in-8^.  Prix:  fr.  13. 

Cmmadien,  Arwtbâ^  Lattant»  et  autres /raffiuntt  irUdits^  par  Mgr  Freppel, 
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cvéque  d'Angers.  —  Victor  Retaux  et  Fils,  libraires-éditeur^  Sa,  rue 
Bonaparte,  à  Paris,  i  volume  in-S".  Prix  :  fr.  6. 

A  réputation  de  Mgr  Freppel  comme  littérateur  et  comme  savint  est 
^  un  tait  acquis  que  les  années  ne  pourront  que  contirnicr.  (Jn  relira 


toujours  avec  plaisir  ses  discours  si  nombreux  et  si  varies  ;  son  cours  ci  clu- 
quence  sacrée  restera  comme  un  monument  de  son  talent  et  de  sa  science. 

Malgré  les  dix  volumes  dont  il  se  compose,  ce  cours  était  incomplet.  En- 
levé à  son  enseignement  par  <^n  nomination  à  l'évêché  d'Angers,  MgrFrep- 
jîel  n'en  avait  publié  ni  le  counncncemcnt  ni  la  fin.  Une  main  pieuse  vient 
de  combler  cette  lacune  en  donnant  au  public  les  deux  ouvrages  que  nous 
annonçons. 

lies  études  de  Mgr  Freppel  sur  Bossuet  marquent  le  début  de  sa  carrièfe 

professorale  à  la  Sorbonne.  Esprit  éminemment  synthétique,  le  jeune  pro- 
fesseur de  Paris  saisissait  son  sujet  dans  son  ensemble,  le  mettait  immé- 
diatement en  rapport  avec  son  époque  tout  entière  et  faisait  jaillir  de  ce 
rapprochement  des  jets  de  lumière.  Pour  comprendre  la  place  occupée  par 
Bossuet  comme  orateur,  il  importe  de  savoir  ce  qu'est  l'éloquence  sacrée, 
ce  qu'elle  fut  au  diiMeptiëme  siècle,  quels  en  furent  les  principaux  repr^ 
sentants.  C'est  ce  que  l'abbé  Freppel  a  parfaitement  montré  dans  une  sétie 
de  chapitres  dans  lesquels  l'auteur  fait  tour  à  tour  défiler  sous  nos  yeux 
saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Pnul,  Olier,  Duperron,  Bérulie, 
Kichelieu,  Senault,  Lejeune.  C'est  à  ce  moment  que  parait  Bossuet  Com- 
ment sPest-il  formé  ?  En  quoi  se  dtstingue-t-il  de  ses  devanciers  et  de  ses 
contemporains  ?  Cinq  leçons  intitulées  le  génie,  le  génie  dans  l'éloquence, 
Bossuet  et  la  Bible,  Bossuet,  Corneille  et  Pascal,  carrière  oratoire  de  Bos- 
suet —  comment  il  composait  ses  sermons,  forment  la  réponse  à  cette 
question. 

Dans  le  second  volume  l'abbé  Freppel  exauuae  (Quelques  seiiuuus  de 
Bossuet  dont  il  donne  une  analyse  substantielle  et  motivée^  Il  étudie  ensuite 
les  origines  de  l'oraison  funèbre,  en  suit  le  développement  à  travers  les 
âges,  ce  qui  le  met  en  contact  avec  un  certain  nombre  de  Pères  de  l'Église 
dont  il  expose  quelques  belles  pages,  puis  il  ex:\mine  les  principaux  chefs- 
d'œuvre  de  Bossuet.  Ces  leçons  du  jeune  proîesseur,  dont  le  talent  s'alfir- 
mait  si  hautement  à  ses  débuts,  trahissent  déjà  toutes  les  qualités  qui  de- 
vaient bientôt  caractériser  ses  cours  et  ses  ouvrages:  érudition  vaSte  et 
solide,  synthèse  puissante  et  facile,  style  imagé  mais  naturel. 

Les  lerons  sur  Commodien,  Arnobe  et  Lactance,  qui  ouvrent  le  second 
ouvrage  posthume  de  Mgr  Freppel,  sont  les  dernières  de  son  cours  à  la 
Sorbonne  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Elles  se  rapportent  aux 
apologistes  de  la  fin  du  IIP  et  du  commencement  du  I V*^  siècle.  L'éditeur 
y  a  joint  une  étude  critique  sur  les  lettres  pascales  de  saint  Âthanase,  une 
autre  sur  la  mystique  de  Goerres,  le  cours  de  philosophie  fait  à  l'école  des 
Carmes  en  1850-185 1,  et  deux  lettres  à  M.  Bonnetly  que  les  Annales  de 
philosophie  chrciimne,  avaient  insérées  en  1 850,  Ces  derniers  travaux  datent 
de  la  jeunesse  de  Mgr  Freppel  ;  ils  n'ont  ni  i  ampleur,  ni  la  clarté  de  ses 
dernières  productions;  mais  ils  ont  de  la  valeur,  soit  qu'on  les  considère  en 
eux-mêmes,  soit  qu'on  les  regarde  comme  les  premiers  produits  d'un  talent 
qui  n'attendra  pas  de  longues  années  pour  arriver  à  sa  maturité.  Mgr  Freppel 
les  aurait  rctouf  hés  certainement  ;  tels  (ju'ils  sont,  nous  les  aimons,  parce 
que  nous  y  retrouvons  plus  facilement  îe  jeune  professeur,  avec  toute  la 
richesse  des  dons  que  Dieu  lui  avait  dcpartis  et  qu'il  devait  si  heureuse 
ment  faire  fructifier.  C.  A. 
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du  XIII  au  XV  siècle, 

MALGRÉ  différents  essais  tentés  dans  les  derniers  temps  pour 
amoindrir  l'importance  de  l'influence  exercée  par  Cluny  sur 
l'esprit  public  et  sur  la  société  au  moyen  âge,  il  reste  acquis  à  l'his- 
toire que  son  action  a  été  considérable  non  seulement  dans  la 
restauration  de  l'ordre  monastique  et  dans  la  régénération  de  l'É- 
glise jusque  bien  avant  dans  ie  XII^  siècle,  mais  même  dans  la 
renaissance  sociale  qui  commença  à  la  fîn  du  X*  siècle  et  se  pour- 
suivît à  travers  les  siècles  suivants.  Cette  influence  avait  sa  source 
dans  les  idées  de  réforme  qui  animaient  la  grande  abbaye  bour- 
guignonne, et  sa  force  dans  les  hommes  distingués  qui  la  gouvernè- 
rent ou  qui  en  sortirent,  ainsi  que  dans  le  nombre  des  monastères 
qid  embrassèrent  ses  coutumes  ou  qui  vinrent  se  grouper  dans  la 
hiérarchie  féodale  de  ses  fondations.La  fécondité  de  Cluny  fut  vrai- 
ment prodigieuse  ;  seules  des  études  détaillées  sur  l'état  de  l'ordre 
bénédictin  dans  chaque  pays  de  l'Europe  permettront  d'en  appré- 
cier le  nombre  et  l'importance.  Déjà  le  recueil  des  chartes  de  Cluny 
dont  la  publication  s'effectue  en  ce  moment  (/)  permet  de  suivre  le 
merveilleux  développement  de  l'ordre  cluniaien  en  France,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Mais  là  ne  doi- 
vent point  se  borner  les  recherches  de  celui  qui  voudrait  suivre  le 
cours  de  ce  fleuve  majestueux,  dont  la  source  abondante  jaillit  à 
Cluny  et  dont  les  eaux  ont  fertilisé  le  sol  de  l'Église  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  L'histoire  de  Cluny  est  à  faire  depuis  le  XHIe 
siècle  ;  c'est  la  période  de  la  congrégation  de  Cluny,  répandue  dans 
toute  la  chrétienté,  avec  son  organisation  féodale,  ses  rapports 
multiples  avec  la  maison-mère,  ses  chapitres  et  ses  visitations 
canoniques.  C'est  à  l'aide  des  documents  de  ses  chapitres  et  de  ses 
visitations  qu'on  peut  entr^urendre  cette  histoire.  Les  documents 

1.  Itoeaca  det  chartes  de  rabbftye  de  Chtny*  fonaé  pu  Ai^ 

publié  par  Alexandre  BtHeL  ftej&  Impt.  IWtiOll. 

Aemw  jkn^dicitBc.  7 
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ne  manquent  pas;  depuis  quelques  années  on  les  exploite  pour  le 
plus  grand  profit  de  l'histoire  bénédictine,  et  il  est  à  espérer  que  ce 
genre  de  recherches  se  poursuivra  activement. 

Nous  pouvons  citer  ici  comme  une  source  de  haute  valeur  histo- 
rique et  de  la  plus  grande  utilité  un  travail  publié  par  M.  Bruel  dans 
la  Bibliothèque  de  Vécole  des  Chartes  (t.  XXXIV,  542-; 70),  sous  le 
\\\X^à^\  Les  chapitres  généraux  de  Tordre  de  Cluny  depuis  le  XIII' 
jusqu*au  XVIII'  séèciStUVtc  la  liste  des  actes  des  chapitres  qui  se 
sont  conservés  jusqu'à  nous.  Dans  ce  travail  érudit,  l'auteur  exa- 
mine la  composition  du  chapitre  clunisien,le  nombre  des  dëfiniteurs 
et  des  personnes  qui  pouvaient  y  assister,  le  lieu,  l'époque  et  la 
durée  de  ces  réunions,  et  termine  par  une  liste  exacte  des  chapitres 
connus  et  des  documents  y  relatifs.Trois  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  de  Paris  (Nouvelles  acquisitions  latines  2270-2272) 
contiennent  les  rapports  '  des  visitations  canoniques,  et  les  lettres 
d'excuses  des  prieurs  empêchés  de  paraître  aux  chapitres.  On  en  a 
publié  quelques  fragments,  tels  que  les  visites  des  monastères  de  la 
province  d'Auvergne  en  1286  et  1310  (')  f^t  de  ceux  de  Poitou  en 
1292  (^) ,  X Etai  des  uionastcres  franc-comtois  de  V ordre  de  Cluny  aux 
XIII'  —  X  V'  siècles  (^)  ;  Les  visites  faites  dans  les  prieurés  de  tordre 
de  Cluny  en  Dauphiné  de  ijSoà  ijoj  (^);  les  visites  canoniques  de  la 
province  de  Lyon  de  1262-1342(5}.  Citons  encore  les  définitions  du 
chapitre  général  de  l'an  1323  publiées  par  F.  Morand  (^).  Nous 
avons  également  publié  quelques  documents  relatifs  aux  prieurés 
clunisîens  en  Belgique  (7).  A  ces  travaux,  il  faut  ajouter  la  publi- 
cation des  documents  concernant  les  monastères  clunisîens  d'An- 
gleterre (*)  et  delà  province  d'Allemagne (9)  entreprise  par  Sir 
G.  Duckett,  et  ceux  de  la  provincce  d'Espagne  récemment  édités 
par  M.  Ulysse  Robert       Si  la  publication  de  ces  documents  se 

I.  Bnièl  Ap.        éttêeait  dn  CAarUs,  t.  xxxvtii,  iit-t»j, 
a.  Sméon  Lues,  ifai,  4*  série.  L  v,  p.  «37,  sqq. 

3.  Ulysse  Robert,  ap.  Af/m^ins  df  la  sociM  démmtiOim  du  Jura,  i88». 

4.  Par  J.  Roman.  Montbéliard.  1883. 

5.  Ulysse  Chevalier,  ap.  Cartulairc  du  prieuré  lU  Faray-ie-MoKiixl.  Paris,  i8jo,  pp.  128- 
&  Ap.  Milangts  hisfc'rii^ues,  nOttv.  série,  t.  I,  1873  pp.  89-122. 

7.  Ap.  Buttet,  de  la  Comm,  regfote  d histoire  de  Belgique.  (1890)  4"  série,  t.  xvii,  pp.  134. 

14a. 

8.  Charters  aud  Ittemrdt  among  ihe  archives  ^  Ike  aneieut  aMey  9f  Cluni,  from  tojj  ta 
ISS4'  Edite*!  vvith  nou-s  und  observations  by  Sir  G  ¥.  Duckclt.  Bart.  1888,  2  vol.  8". 

9.  Visitation  s  0/  theOrder  of  Ciuui  in  Alsace,  Lorraine,  Trjmjurane  Bnrçundlff  Swilser'itrl  J 
^nd  other  farts  of  thepravinu  0/  Germanyfrom  126^-1420  wiih  notù'ts  of  early  cluniac  Joun- 
datiom  in  Fatand,  I.<oîidoo,  1892,  in-8«  (En  souscription). 

^  loi  État  dot  monastères  espagnols  do  tordre  de  Ctuny  aux  Xlli*  —  XV*  sUeUt  {BakHn  de 
ia  reataeadeuUa  de  la  kttlcria.  Madrid  289tri.  xx.  ^x*43t.) 
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poursuit  encore  pendant  quelque  temps,  nous  posséderons  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  connaître  l'histoire  de  l'ordre  de  Cluny.  Ne 
pouvant  pour  le  moment  l'étudier  dans  son  ensemble,  nous  nous  con- 
tentons  d'examiner  ici  celles  de  ses  provinces  qui  offrent  actuelle- 
ment une  série  plus  complète  de  documents. 

§  I.  Province  d'Anflrleterre. 

C'est  sous  le  règne  du  Conquérant  qu'eurent  lieu  les  premières 
fondations  de  Cluny  en  Angleterre.  Barnstable  dans  le  Devonshire, 

de  la  filiation  de  Saint-Martin  des  Champs  à  Parîs.en  fut  la  première 
colonie  (^).  Mais  dix  ans  s'étaient  à  peine  ccoulcs  depuis  la  bataille 
d*Hastings,  que  l'abbaye  elle-même,  arrivée  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  grandeur  sous  le  gouvernement  de  S.  Hugues,  cédant 
aux  instantes  prières  du  comte  Guillaume  de  Warenne  et  de  son 
épouse  Gondrade,  petite- fille  du  conquérant,  acceptait  une  fonda- 
lion  dans  le  nouveau  royaume  des  Normands,  à  Lewcs,  dont  le 
prieur  devait  être  dans  la  suite  considéré  comme  le  vicaire -général 
de  l'abbé  de  Cluny  pour  l'Angleterre  et  l'Écosse.  Guillaume  le  Con* 
quérant  aimait  Cluny.  Reçu  à  la  confraternité  de  la  grande  abbaye 
bourguignonne,  il  avait  en  vain  sollicité  de  S.  Hugues  quelque8*uns 
de  ses  moines  dont  il  voulait  faire  des  évéques  Ses  successeurs 
jusqu'à  Henri  II  héritèrent  de  son  affection  pour  Cluny  et  accor- 
dèrent à  douze  monastères  des  chartes  de  fondation  ou  de  rétablis- 
sement (?), 

En  1 104,  Roger  Bigot  sollicitait  une  nouvelle  colonie  de  Cluny 
pour  établir  un  prieuré  à  Thetford  dans  le  Norfolk,  à  l'emplacement 
de  l'ancienne  cathédrale  de  N.-D.  transférée  à  Norwich.  Roger  de 

Mortagne  fonde  ensuite  le  prieuré  des  SSts-lMcrre  et  Paul  de  Mon- 
tacutc  dans  le  Sominci  bct,ct  Guillaume  Peverel  établit  dans  le  comté 
de  Nottingham  le  prieuré  de  la  Sainte-Trinité  de  Lenton  pour  le 
repos  des  âmes  des  rois  Guillaume  II,  Henri  I,  de  la  reine  Mathilde  et 
de  sa  propre  famille  Bientôt  de  ces  prieurés  immédiatement  soumis  à 
Cluny,  d'autres  celles  relèveront  qui  se  rattacheront  à  l'abbaye- 
mère  comme  des  arrière-vasiaux  à  un  puissant  suzerain.  Dans  le 
cours  du  XIII^  siècle,  Cluny  ne  comptait  pas  moins  de  35  monas- 
tères, dont  deux  en  É cosse  :  Paisley.fondépar  des  moines  de  Wen- 
locken  1 160-3  et  élevé  au  rang  d'abbaye  en  1220,  et  Crossraguel, 

u  PigQOt,  Hittoirt  dt  fordrt  de  Clumy.  Autun,  i86b,  iil.  719  ;  Duckett,  I.  39.  • 
a;  ce  IX  L'Haitlier,  VU  àt  S.  Hugm$4t  Ciuu/.  Solesnws,  1888,  p.  333-338. 
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près  de  Maybote  dans  le  Ayrshire,  fondé  par  des  moines  de  Faisey, 
puis  déclaré  abbaye  indépendante  en  i  244  (»). 

Voici  la  généalogie  de  ces  monastères  :  Cluny  donna  naissance  à 
St-Pancrace  de  Lewes,  Lenton,  Montacute  et  Thetford.  Lewes  eut 
pour  filiales  Castle-Acre,  Stancsgate,  Clifford,  Horton,  PrittleweU, 
Farley.  A  son  tour  Castle-Acre  fonda  Bromtiolme  (déclaré  plus  tard 
indépendant),  Meodham,  Slushan)  et  Normannesberch. 

Lenton  eut  pour  filiales  Roche  et  Kersale  ;  Montacute  envoya 
des  colonies  à  Careswell,  Holroe,  St-Caroke,  Malpas  ;  Thetford  eut 
aussi  deux  filiales  :  Wangford  et  Herkele, 

La  Charité*sur*Loîre,  prieuré  français  ioimédiatement  soumis, 
donna  également  naissance  aux  prieurés  de  Wenlock,  Bermondsay, 
Northampton  et  Pontefract.  A  son  tour  Wenlock  eut  pour  dépen- 
dances Dudley,  Preme,  Ste-Helena  et  Paisley,  d'où  partirent  les 
premiers  moines  de  Crossraguel. 

St  Martin -des-Champs  de  Paris  avait  pour  dépendances  Bornsta- 
ble,  St-Clare  et  St-James  prcs  d'Exetci. 

Mais  la  générosité  et  la  bienveillance  de  la  famille  royale  ne 
s'étaient  pas  seulement  bornées  à  [n  oléger  et  à  favoriser  II^  tViiida- 
tions  clunisiennes  ;  les  rois  eux-mêmes  firent  des  donations  impor- 
tantes à  la  grande  abbaye  française:  le  roi  Henri  1^'^  (1129-1135)  as- 
signa à  Cluny  100  marcs  de  revenus,  dont  60  sur  Londres  et  40  sur 
Lincoln,et  plus  tard  lui  fit  don  des  manoirs  de  Tixover,  de  Menton 
et  d'Offord  (3),  auxquels  le  roi  Étienne  I*'  ajouta  peu  après  celui  de 
Letcombe-Regis  dans  le  Ikrsliire  (3).  C'était  là  une  source  abon- 
dante de  revenus,  car  au  X  V*"  siècle,  alors  que  le  rapport  de  ces 
biens  avait  certainement  déjà  baissé,  on  évaluait  le  revenu  annuel 
de  ces  manoirs  à  600  écus  d'or,  et  l'on  sait  que  les  filiations  de  Clu- 
ny devaient  une  redevance  annuelle  à  l'abbaye-mère.  L'évéque  de 
Winchester,  Henri,  frère  du  roi  Étienne,  se  fit  également  remarquer 
par  sa  générosité  envers  le  monastère  où  il  avait  reçu  son  éducation 
littéraire. 

Pendant  les  XII^  et  XIII«  siècles,  l'union  la  plus  étroite  régna 
entre  l'abbaye-mère  et  ses  dépendances.  A  part  quelques  luttes  rela- 
tives aux  prétentions  émises  par  les  seigneurs  de  Warenne  sur  la 

X.  I.  19719s. I.ors fie  l'introduction  du  protMt.intisnie  en  T^co5se,  on  complaît  4  maisons 
clunisiennes  dans  ce  pays  :  Paisiey,  Fealc,  Jona  et  Crossraguel.  Cl".  Beiiesheim,  Gtukichit  der 
bUhoUseken  Kircke  in  Schatttamd,  11,550.  Pour  la  fondation  de  Paisiey.  cf.  L  413.  On  Un  avec 
lntér>^t  It^s  pages  consacrées  p.ir  l'auteur  .\  la  vie  da  dernier  abbé  de  Crossragud,  Qnentia 
J<8nncdy,4  dcr  wack<  ro  Vertbddiger  des  alten  Glaubeos  ge^en  Knox  nnd  WlUodti»  (4*  ^ 

-  \        Dockett.  I,  65.68. 
•     3.1b.,  1.74. 
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nomination  des  prieurs  de  T.ewe<^,  on  ne  voit  pas  que  le  pouvoir 
civil  ait  cherché  a  rompre  les  liens  de  dépendance  des  prieurés  an* 
glais  vis-à-vis  de  Cluny. 

Cependant  des  difficultés  politiques  ne  tardèrent  pas  à  compro- 
mettre les  possessions  clunisiennes  en  Angleterre,  comme  en  général 
toutes  les  maisons  dépendantes  d'abbayes  étrangères.  Dès  la  fin  du 
XI1I«  siècle  déjà,  commencent  ces  alternatives  de  paix  et  dliosti- 
lité  qui  se  perpétueront  pendant  plus  de  deux  siècles,  pour  aboutir 
un  jour  à  la  confiscation  entière  des  prieurés  étrangers  au  profit  de 
la  couronne.  Ces  prieurés,  en  effet,  administrés  le  plus  souvent  par 
des  religieux  étrangers,  étaient  pour  les  maisons-mères  une  source 
de  revenus  importants.  Vint  le  jour  où  la  guerre  éclata  entre  l'An* 
gleterre  et  la  France  et  où  les  princes  anglais  se  trouvèrent  dans  la 
pénurie  d'argent,  quelle  pouvait  être  leur  conduite  à  l'égard  de  ces 
prieurés  dont  l'argent  contribuait  peut-être  à  entretenir  les  finances 
de  leurs  ennemis?  Deux  mesures  étaient  possibles  :  prohiber  la 
sortie  de  Tarèrent  hors  du  royaume,  confisquer  les  biens  des  étran- 
«^fTs  ou  verser  au  trésor  royal  les  redevances  payées  habituellement 
îîiix  maisons-mères.  Ce  dernier  parti  fut  celui  qu'embrassa  le  roi 
Jean  sans  Terre  (*).  Lors  de  son  expédition  en  France  pour  recon- 
quérir la  Gu)renne  (1294},  Édouard  I^'  trouva  également  utile  de 
s'emparer  des  prieurés  étrangers,  au  nombre  d'une  centaine,  et  d'en 
appliquer  les  revenus  à  l'entretien  de  cette  guerre 

Cet  exemple,  parti  de  haut,  trouva  des  imitateurs  durant  toutes 
les  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Édouard  lia  recours  au 
même  moyen,  et  si, en  1327,  Édouard  III  restitue  à  64  prieurés  étran* 
gers  les  biens  qui  leur  ont  été  enlevés  lors  de  la  guerre  en  Aquitaine, 
c'est  pour  les  ressaisir  dix  ans  plus  tard  (^).  Des  plaintes  émanées 
de  certains  prieurés  clunîsiens  où  les  religieux  anglais  avaient  la 
prédominance  et  presque  toujours  le  commandement.dont  le  nombre 
des  religieux  était  diminué  et  dont  les  revenus  étaient  trop  souvent 
expédiés  à  l'étranger,  adressées  au  Parlement,  provoquèrent  de  nou- 
velles mesures  hostiles  à  Cluny  :  plusieurs  prieures,  tels  que  ceux 
de  Lcwcs  et  ses  cinq  dépendances,  furent  naturalisés  en  1351;  d'au- 
tres furent  confisqués  pour  un  certain  temps  et  ne  rentrèrent  en 
possession  de  leurs  biens  qu'en  1361,  après  la  paix  conclue  avec  la 

I.  DixoQ.  /fût,  •fChmrOt  0/ Englamd,  l,  331. 
a.  Ib. 

3  Duckctt,  1.  31  I.e  P.  Aidin  Onsquct,  O.  S.  B.,  a  fait  de  ces  difficultés  le  sujet  d'un  îm 
portant  chapitre  (Chaptcr  li.  Prf.fJenti  for  the  iupprtsiion  of  munasieries  in  P.ngîand)  d:ins 
k  !•  volume  de  son  remarquable  travail  :  Henri  VI II  and  the  english  monasteries.  An  ai- 
ff'^t^iUu^ati  th€  khtory  û/ their  supfi^tiw,  Londoa,  Hodges,  I,  p.  40^ 
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France  fO.  Mais  du  moment  que  les  hostilités  recommencèrent,  le 
Parlement  proposa  de  bannir  les  moines  français  qu'il  traitait  d'es- 
pions et  défendit  de  payer  à  Cluny  les  redevances  annuelles.  Dès 
la  fin  du  XI siècle,  nous  voyons  les  revenus  des  prieurés  étran- 
gers détournés  de  leur  usage  primitif  et  employés  à  la  fondation  de 
collèges.  Henri  IV  en  restaura  35  en  la  première  année  de  son 
règne  '(1399)»  mais  en  se  réservant  pour  le  temps  de  guerre  les  rede- 
vances dues  aux  abbayes  étrangères  ;  bientôt  il  changea  d'avîs  et 
s'appropria  les  revenus  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  pour  son 
usage  personnel.  L'agitation  wicléfiste  et  les  menées  des  Lollards 
contre  les  possessions  ecclésiastiques  accélérèrent  la  chute  de  ces 
maisons.  En  1408,  le  roi,  sur  l'avis  de  son  conseil,  s'attribua  les 
revenus  des  pHeurés  étrangers  et  ceux  des  évéchés  et  des  abbayes 
vacantes.  L'année  1414  vît  la  suppression  totale  de  1 10  prieurés 
étrangers  dont  les  revci^us  devaient  passer  a  la  couronne,  mais 
furent  en  partie  accordés  à  l'entretien  d'autres  monastères  (^)  ou  à 
la  fondation  d'écoles  et  de  collèges.  Telle  fut  l'origine  de  New  Col- 
Icî^e  et  de  AU  Souls  à  Oxford,  d'£ton  (^j,  et  de  Kiug's  Collège  à 
Cambridge. 

C'est  surtout  relativement  aux  manoirs  de  Cluny,  en  Angleterre, 
qu'il  est  loisible  d'étudier  la  conduite  des  rois  à  l'égard  des  posses- 
sions étrangères.  Dans  la  seconde  moitié  du  XIV«  siècle,  il  devenait 
évident  que  ces  biens  n'avaient  plus  d'utilité  réelle  pour  Cluny,  si 
l'on  ne  parvenait  pas  à  les  louer  à  vie  à  quelque  seigneur  anglais 
pour  une  somme  déterminée.  Souvent  ces  biens  sont  confisqués;  c'est 
en  vain  que  le  couvent  de  Cluny  supplie  les  monarques  anglais  de 
rendre  ces  propriétés  à  leur  destination  primitive  et  fait  intervenir  en 
sa  faveur  de  puissantes  personnalités;  Il  se  voit  forcé,dtt  consentement 
ou  par  la  volonté  du  roi,  de  louer  ses  manoirs  moyennant  une  rente 
annuelle  de  3000  florins  (1394).  En  140 1,  le  chapitre  général  tente 
un  nouvel  essai  de  rentrer  en  possession  de  ces  manoirs  et  de  ces 
revenus.  Les  prieurs  de  Crespy  et  de  Dompierre  sont  chargés  d'une 
mission  confidentielle:  ils  consulteront  le  prieur  de  Lewes  sur  les 
mesures  qu'il  convient  de  prendre  au  sujet  des  manoirs,  soit  pour 
les  aliéner,  soit  pour  les  louer  à  vie  ;  ils  tâcheront  aussi  d'obtenir 
que  les  prieurés  dépendant  immédiatement  de  Cluny  paient  leurs 
redevances  annuelles.  Unn  lettre  est  adre-^sée  en  leur  faveur  an  roî 

1.  Gftiqiiet,  p.  46-47. 

2.  En  1445.  l'abbaye  de  Westroinster  reput  lei  manoirs  duoinens  de  Letcombe  et  deOlibcd. 

(Duckett.  T.  74). 

3.  Cf.  Maxwelic  Lite.  A  hutory  of  Eton  Collegt.  a  ediu  London.  MacmîUan,  1877,  p.  9-11, 
et  spécialement  Gasquet,  L  & 
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Henri.  Le  prieur  de  Lewes  se  charge  de  négocier  la  vente  des  ma- 
noirs, car  il  prévoit  le  sort  prochain  de  ces  biens  ;  il  insiste  sur  la- 
nécessité  de  hâter  cette  vente  et  se  prévaut  de  l'exemple  d'autres 
abba3res  françaises  qui  ont  aliéné  leurs  biens  d'Angleterre  (i4i2);> 
On  entame  en  effet  des  négociations  avec  un  seigneur,  mais  Ciuny 
hésite,  refuse  de  vendre  et  ne  veut  céder  qu'à  vie.  Il  était  trop  tard  ; 
le  loî  avait  confisqué  les  manoirs  (1414),  et  on  avait  mis  ce  seigneur 
en  possession.  Celui-ci  cependant  veut  mettre  sa  conscience  en  paix 
en  payant  une  compensation  à  Cluny  ;  Tabbé  refuse  en  alléguant 
pour  motif  que  son  abbaye  n'aliénait  jamais  des  biens  destinés  au 
service  de  Dieu,  à  l'exercice  de  l'hospitalité  et  à  l'entretien  des 
pauvres  dont  on  nourrissait  de  400  à  500  tous  les  jours  au  monas- 
tère (*).  Deux  autres  tentatives  pour  rentrer  en  possession  des  biens 
confisqués  faites,  la  première  en  i45«S,  la  seconde  en  1532,  échouè- 
rent deviiU  la  détermination  bien  arrêtée  des  princes  anglais 

Cependant  la  confiscation  des  revenus  de  Cluny,  en  Angleterre, 
n'avait  pas  eu  pour  conséquence  immédiate  la  rupture  de  tout  lien 
des  dépendances  avec  rabbaye-rnère,  Cluny  conserva  son  droit  de 
juridiction  et  de  Visitation  sur  ses  filiales,  mais  dans  une  mesure 
d'autant  plus  restreinte  que  les  difficultés  avec  la  France  étaient 
plus  grandes  :  son  influence  universellement  reconnue  et  respectée 
sons  les  premiers  successeurs  du  conquérant  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'au  règne  de  Henri  VUl,  le  spoliateur  éhonté  des  biens 
des  ordres  monastiques. 

Un  rapide  aperçu  de  l'état  intérieur  des  monastères  clunisiens  et 
de  leurs  rapports  avec  l'abbaye-mère,  tracé  à  l'aide  des  procès-ver- 
baux des  visitations  et  des  correspondances  échangées  entre  Cluny 
et  l'Angleterre  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  notre 
ordre. 

Lewes  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  la  première  fondation  directe 

de  Cluny  en  Angleterre.  Confiée  au  saint  religieux  Lanzon,  dont 

Guillaume  de  Malmesbury  vante  les  vertus  (3),  cette  maison  avait 
bientôt  atteint  un  haut  degré  de  prospérité.  Assimile  aux  grands 
prieures  de  Cluny,  Lewes  recevait  son  supérieur  de  l'abbaye-mère, 
mais  avec  la  clause  particulière  qu'il  ne  pouvait  être  dérais  de  sa 
charge  que  pour  un  motif  très  grave.  Bientôt  le  prieuré  anglais 
donna  naissance  à  d'autres  monastères  :  dès  lors  le  prieur  de  Lewes 
devint  à  son  tour  suzerain  à  l'égard  de  ces  filiales  et  leur  donna  lui- 

t  Duckeu.  II.  9& 

A  th.,  98-101  ;  Gasquet,  I»  S9-6a 

S  Getla  ny.  At^,  Lib.  V,  §  443,  ap.  P.  U  t  179. 1386-1389. 
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même  leurs  prieurs.  La  renommée  de  Lewes  est  si  grande.  îa  disci- 
pline du  monastère  si  universellement  appréciée  que  !e  roi  Henri  I^"^ 
d'Angleterre  demande  successivement  deux  de  ses  prieurs  Hugues 
de  Boves  (le  futur  archevêque  de  Rouen)  et  Ansger  pour  les  mettre 
à  la  tête  de  l'antique  abbaye  de  Readiog  (*)- 

Cependant  le  droit  de  nomination  au  prîorat  de  Lewes  présente 
déjà  des  difficultés  à  la  fin  du  XII^  siècle.  Le  comte  de  Warenne, 
descendant  du  fondateur,  invoque  en  sa  faveur  le  droit  de  patronat 
et  ne  veut  reconnaître  d'autre  prieur  que  celui  qu*îl  aura  nommé  lui- 
même.  L'aflTaîre  est  portée  devant  le  pape.  Innocent  III  maintînt  les 
droits  traditionnels  de  Cluny  sur  ses  prieurés  (31  mai  1200).  L'année 
suivante  cependant,  il  fut  conclu  entre  l'abbé  et  le  comte  que  celui-ci 
aurait  le  choix  du  prieur  entre  les  deux  candidats  présentés  par 
l'abbé.  Cette  lutte,  qui  eut  pour  résultat  immédiat  Tappauvrissement 
et  le  dépérissement  du  prieuré,  comme  le  prieur  le  constate  dans 
une  lettre  adressée  le  19  juin  1201  à  1  abbé  de  Cluny,  ne  fut  que  le 
prélude  éloij^né  de  difficultés  bien  autrement  sérieuses  qui  mettront 
un  jour  en  question  l'exercice  de  toute  juridiction  de  i'abbaye>mère 
sur  ses  filiales  (-). 

Les  actes  les  plus  importants  des  XIII^  et  XîV'^  siècles  que 
Duckett  ait  publiés,  sont  certainement  les  procès-verbaux  des  visi- 
tations.  En  1262,  les  prieurs  Jean  de  Gassicourt  et  Henri  de  Bcr- 
mondsay  font  la  visite  des  différents  prieurés  et  n'ont  que  des  éloges 
pour  l'état  de  la  discipline  qui  y  règne.  Lewes  comptait  de  40  à  50 
moines,  Thetford  20,  Monta'cute  25,  Northampton  34,  Wenlock  44, 
Berroondsay  32  et  un  convers»  Pontefract  16  (^).  La  Visitation 
de  1275  faîte  par  le  prieur  Jean  de  Wenlock  et  le  connétable  de 
Cluny,  Arnoul,  constate  un  état  général  satisfaisant,  mais  relève 
diflTérents  abus,  tels  que  l'omission  de  la  messe  quotidienne  chantée 
dé  Beata,  l'usage  d'omettre  parfois  la  lecture  à  table,  soit  au  réfec- 
toire, soit  â  l'inBrmerte,  l'habitude  de  manger  de  la  viande  avec  les 
laïques  en  voyage,  l'abus  qui  s'est  introduit  dans  certains  prieurés 
de  ne  pas  se  retirer  de  suite  au  dortoir  après  Complies.  Monks- 
Ilorton  cuaipte  13  moines,  Bermondsay  20,  Northampton  30,  Mon- 
tacute  20,  Farlcy  iS  et  2  convcrs,  Wenlock  42  et  3  convers,  Lenton 
27  et  4  convcrs,  Thetford  24,  Castle-Acrc  32,  Bromholmc  16,  Pritt- 
lewell  15      Ceiie  de  1279  faite  par  les  prieurs  de  Mont-Didier  et 


I.  Pignot.  m.  37  ;  Duckett,  I,  SI,  sa 
a.  I>uckett.  I.  86-96. 

3.  Ib.  II,  122-124. 

4.  Ib.  II,  xai'isB. 
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Leoton  constate  que  l'état  général  des  monastères  est  bon  :  à 
Bennondsay  le  nombre  des  moines  est  descendu  à  18,  par  suite  des 
dettes  contractées  et  sur  l'ordre  de  l'abbé;  Saint-James  près  d'Exeter 
est  appauvri,  le  prieur  n'a  qu'un  compagnon  ;  à  Saint-Clare,  il  n'y  a 
que  deux  moines  qui  laissent  à  désirer.  Les  cas  graves  sont  rares. 
En  1275  les  visiteurs  ont  reçu  une  accusation  d'incontinence 
contre  un  moine  de  Thetford  (')  ;  en  1279  le  même  reproche 
est  adresse  au  prieur  de  Farlcy  (2),  et  les  visiteurs  se  trouvent  obligés 
d'excommunier  les  moines  de  Mont-Bretton  qui  refusetit  de  recon- 
naître la  juridiction  de  l  abbé  de  Cluny.  Il  y  a  loin  de  ces  deux  ou 
trois  exceptions  aux  longues  déclamations  sur  l'état  moral  si  affaibli 
des  monastères  du  moyen  âge  (^). 

La  Visitation  que  le  prieur  de  Pontefract  devait  faire  en  Angle- 
terre en  l'an  1322  ne  put  s'effectuer  à  cause  du  séjour  que  le  roi 
avait  fait  au  prieuré  et  des  frais  que  cette  visite  avait  entraînés  (4). 
Depuis  la  fin  de  ce  siècle,  les  visiteurs  français  sont  difficilement 
autorisés  à  pénétrer  dans  les  maisons  anglaises,  et  l'abbé  de  Cluny 
est  obligé  de  solliciter  le  protection  du  roi  d'Angleterre  pour  obtènir 
cette  permission  que  la  couronne  a  tout  intérêt  à  refuser  (5).  Aussi 
l'abbaye  fhinçaise  se  voit-elle  obligée  de  modifier  ses  rapports  avec 
ses  filiations  anglaises.  En  141  o,  l'abbé  de  Cluny  investît  le  prieur 
deLewes»  Jean  Barleigh»  du  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés,  de 
recevoir  les  professions  au  nom  de  Cluny  (^)  et  ratifie  les  professions 
faites  pendant  le  schisme  entre  l'abbaye-mère  et  les  prieurSs  an* 
glais  (7;.  Deux  ans  plus  tard,  le  prieur  de  Lewes  entreprend  la 
visite  des  maisons  anglaises  au  nom  de  Cluny.  Mais  bientôt  la  cou- 
ronne s'immisce  dans  ces  affaires  :  Cluny  est,  à  son  avis,  trop  éloigné 

I.  Dockett.  Il,  197. 

a.  Ibtd.  137. 

3.  L  ouvraçp  de  D.  Gasquet  a  renversé  réchafnudn£;e  de  calomnies  élevé  par  les  protestants 
cofllxe  les  religieux  des  XVc  et  XV 1"  siècles  afin  de  justifier  les  mesures  prises  par  i  ienri  VI 1 1  el 
aes  coitseillets.  Le  iy  Jessopp  a  ea  recours  à  an  exoellent  moyen  poar  vérifier  la  valeur  de  ce* 
accusations,  celui  de  rechercher  le*  witalions  épiscopalcs  faitt's  â.im  K  s  monastères  dans  la 
période  qui  a  précc-dé  la  supprp^'^ion,  I!  a  donc  publié  i  Visititions  0/ :hf  dioct-H-  0/  Norwick 
^492-1532,  phntedfor  the  Camden  Society.  London  1888,  LU.  3.25  pp.  1»  et  constaté  que  si  les 
durgcs  produites  coBtre  les  monastèie*  ne  sont  pas  [du*  graves  dans  les  autres  monastères,  les 
eonmissilres  de  llenri  VIII  ont  été  des  càtomiiiatettis  éhontéi.  D'auttes  travaux  de  ce  genre 
ont  été  publiés  dans  les  derniers  temps  et  n'ont  aucunement  infirmé  le  Jugement  de  D.  GasqueL 

4.  Duckctt,  II,  15a. 

5.  Ibid.,  1, 19a 

&  Dudwtc.  I,  903. 

7.  Il  faut  noter  ici  la  distinction  que  les  moines  du  moyen  âge  établissaient  entre  fro/eisio 
(émission  des  vcpux  et  chant  du  s uscipe)  ci  hnrifrcfic  {récepliou  solcntit-fU-  pnr  le  supérieur, 
bénédiction  des  habits  et  spécialement  de  la  coule,  qui  est  l'habit  propre  du  moine).  La  prg* 
fcwoQ  dans  l'onlte  de  Clnny  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'A  rabbafe^nièret 
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pour  que  l'abbé  puisse  bien  administrer  cette  partie  du  champ  confié 
à  SCS  soins;  il  convient  donc  qu'il  constitue  un  vicaire-général  ///  f  -m- 
poralibus  et  spiritualibus^  investi  du  pouvoir  de  convoquer  le  cha- 
pitre provincial  et  de  réformer  les  monastères.  Le  prieur  de  Lenton 
devrait  jouir  des  mêmes  privilèges  que  celui  de  Thetford  ;  le  roi 
espère  que  l'abbé  de  Cluny  les  lui  accordera,  sinon  il  se  chargera  de 
pourvoir  lui-même  au  bien  de  la  religion  On  en  eut  une  preuve 
immédiate  dans  la  défense  laite  au  prieur  de  Lenton  de  se  rendre 
au  concile  de  Constance  pour  y  consulter  l'abbé  de  Cluny. 

Ce  prieuré  était  alors  dirigé  par  Thomas  d'Elnham,  ancien  moine 
de  l'abbaye  de  Saint- Augustin  de  Cantorbéry,  oCl  il  remplissait  les 
fonctions  de  trésorier  en  1407  ;  il  avait  passé  en  14143  l'observance 
plus  austère  de  Cluny  et  n'avait  pas  tardé  à  être  élevé  à  la  dignité 
de  prieur  de  Lenton  (^).  Il  avait  compris  la  situation  des  monas* 
tères  clunisîcns  en  Ant^leterre  et  avait  pris  à  cœur  de  sauvegarder 
les  irUcixts  lIl-  l'abbaye-tncie.  C  c.-^t  dans  ces  vues  qu'il  avait  négocié 
le  recru  rcincnt  des  manoirs  confisqués  et  qu'il  communiquait  a 
l'abbc  de  Cluny  les  renseignements  propres  à  l'éclairer  sur  l'état  de 
leurs  affaires.  L'intérêt  des  rois  pour  Cluny  s'était  bien  refroidi 
depuis  les  premiers  successeurs  du  Conquérant  ;  les  idées  s'étaient 
modifiées,  les  circonstances  avaient  changé.  Si  Cluny  tcnaii  à  con- 
server sa  suprématie  sur  ses  fondations  anglaises,  il  fallait  abso- 
lument mettre  cette  juridiction  en  rapport  avec  les  circonstances 
actuelles,  éviter  avant  tout  de  froisser  les  susceptibilités  de  la 
couronne  et  donner  une  plus  large  part  à  l'élément  national  dans 
l'administration  de  la  province  anglo-écossaise  de  la  congrégation 
de  Cluny.  A  son  avis,  l'abbé  de  Cluny  devait  avoir  en  Angleterre  un 
vicaire-général  autorisé  à  régler  les  affaires  temporelles  et  spirituelles, 
sauf  pour  les  cas  majeurs.  Les  prieurs  conventuels  immédiatement 
soumis  à  Cluny  auraient  le  droit  d'admettre  à  la  profession  ;  les 
autres  s'adresseraient  au  vicaire-général.  A  la  mort  des  prieurs  des 
monastères  relevant  immédiatement  de  Cluny,  de  Saint-Martin  des 
Champs  et  de  la  Charité-sur- Loire,  les  moines  auraient  le  droit 
d'élire  leurs  successeurs  <?  ^^/v////^?  ;  l'élu  se  présenlcKut  ensuite  au 
vicaire-î^énéral  et  promettrait  obéissance  à  Cluny.  Tous  les  trois 
ans,  le  vicaire-général  convoquerait  le  chapitre  provincial  auquel 
prendraient  part  les  abbés  fPaisley,  Crossraguel),  les  prieurs  et  un 
délégué  de  chaque  monastère  i  ut  sic  utrobique  bonis  moribus 


2,  Thomas  d'Klnham  est  auteur  riv  l'it-i  et  Cela  Ihurici  /  Veillé  par  Hearno  en  1727  et  de 
XHittoria  mona^Urii  S.  Auguitini  CaniuarÙMsis  éditée  par  Harwjck  en  1858.  Voir  ce  dcniicr 
travail.  Inirod.  XXI>XXIV. 
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renovatis  et  malis  que  per  longa  tempora  siiccrevenint  penitus  extir* 
patîs»oidopeneinarcidus  refloreat,coIlapsusque  resurgat.»  Les  actes 
du  chapitre  provincial  seraient  ensuite  soumis  à  la  confirmation  du 
chapitre  général  de  l'ordre  par  le  vicaire-général  ou  son  procureur  ('). 

Ces  propositions  furent  agréées  de  Tabbé  de  Cluny;  Dès  lors  le 
prieur  de  Lewes  fut  revêtu  de  la  dignité  de  vicatre-général  pour 
l'Angleterre  et  TÉcosse.  Une  prompte  intervention  était  nécessaire, 
car  l'évéque  Henri  de  Winchester  avait  sollicité  à  Rome  Tautorisa- 
tion  d'entreprendre  la  visite  des  monastères  même  exempts  et»  au 
besoin,  de  rompre  les  liens  qui  attachaient  les  religieux  à  leurs  supé- 
rieurs. Le  rapport  adressé  à  Cluny  en  1433  par  le  prieur  de  Lewes 
constate  en  effet  1  cmpiijLcnient  des  ordinaires  sur  les  prieurés 
étrangers  et  l'esprit  d'indépendance  qui  se  trahit  dans  certains 
prieurés,  comme  à  celui  de  Bennondsay  qui  a  clé  érigé  en  abbaye. 

En  1458,  Jean  de  Bourb<>n,  abbé  de  Cluny,  tenta  un  effort  suprême 
pour  faire  rentrer  son  monastère  en  possession  de  ses  biens  et  I aire 
visiter  les  prieurés  anglais  par  des  commissaires  français.  L'ordre 
comptait  alors  près  de  400  religieux  en  Angleterre  (-),  mais  cette 
tentative  fut  aussi  malheureuse  que  les  précédentes.  Le  20  octobre 
148O1  Sixte  IV,  cédant  aux  instances  de  la  famille  royale,  exempta 
Lewes  de  toute  subjection  à  Cluny  et  plaça  ce  prieuré  sous  la  dépen- 
dance immédiate  du  Saint-Siège  0.  De  fait  Cluny  avait  perdu 
depuis  1458  toute  juridiction  sur  ses  prieurés  étrangers  ;  la  dernière 
tentative  de  les  recouvrer  faite  en  1532  ne  précéda  que  de  quatre 
ans  hi  suppression  totale  des  monastères  par  Henri  VIII  (4). 

§  2.  Province  cL*£spagne. 

Les  documents  relatifs  aux  monastères  clunisiens  en  Espagne 
ont  été  publiés  par  M.  Ulysse  Robert,  en  1892  (s).  Ce  sont  les  visites 

canoniques  de  1277,  1285,  1292,  1314  et  1336  et  les  définitions  de 
chapitres  généraux  de  1259  à  1460,  où  l'on  rencontre  cependant  des 
lacunes  de  1349  à  1373,  et  surtout  de  1396  à  1460.  «  Les  actes  des 
chapitres,  a  pd^rtir  de  cette  époque  jusqu'en  1633,  semblent  définiti- 
vement perdus  ;  ceux  qui  suivent  sont,  pour  ainsi  dire,  muets  en  ce 
qui  concerne  l'Espagne.  C'est  que,  depuis  1420,  il  ne  se  traite  plus, 

1.  Duckf-ît.  ft,  22-25, 

2.  Ib,  II.  208  sqq.  il  y  avait  deux  monastères  de  religieuses  soumises  à  Cluny  :  Arlhington 
dan»  le  Vorlahire  et  fat  Pfc  d«ii»  le  NorUiants. 

3.  Ib..  II.  9a. 

S.  Ib.,  II,  98101. 

dei  monastires  mpagnoU  de  l'ordit  de  Cluny  aux  XIH*-XV'  siicies  d'après  les  actes 
ittvinU$  et descAafitres minéraux  a.jf.  BidetimiUUruUAtaéemiadtUiidsiarUt%lSa.ûnû,  1893, 
XX.  39t<43x. 
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dans  les  chapitres,  que  des  affaires  générales  de  l'ordre  ;  les  pro- 
vinces éloignées,  comme  la  Lombardie,  l'Angleterre,  etc.,  ne  figurent 
guère  davantage  dans  les  actes,  et  les  définitions  de  1460  sont  les 
seules  que  nous  ayons  à  signaler  pour  le  XV«  siècle  (>)l  > 

Les  premiers  rapports  de  l'abbaye  de  Cluny  avec  TEspagne  datent 
du  règne  de  Sanche  de  Navarre  (970*1035).  Vainqueur  des  Sarrasins 
en  plusieurs  rencontres,  ce  prince  résolut  de  travailler  à  la  restaura- 
tion des  monastères  de  ses  états.  Des  moines  espagnols  furent  en- 
voyés à  Ctuny,  où  saint  Odilon  les  forma  à  l'observance  de  la  règle 
bénédictine.De  retour  dans  leur  patrie  ces  moines  furent  mis  à  la  tête 
de  différents  monastères,  Paterne  à  San  Juan  de  la  Pefla  (avant 
21  oct  1022),  puis  à  Leyre,  un  autre  à  Sta  Maria  de  Yracha.et  telle 
fut  bientôt  la  renommée  des  moines  reformés  qu'en  1023,  les  Pères 
du  concile  de  Pampclunc  décidèrent  qu'à  l'avenir  les  évcqucs  d  iruu 
seraient  tirés  du  monastère  de  Leyre  (-). 

Bientôt  l'on  vit  les  coutumes  de  Cluny  se  propager  dans  les  anciens 
monastères  espagnols,  en  même  temps  que  se  fondaient  des  prieurés 
relevant  de  rabbayc-mèrc.  Parmi  les  monastères  rétablis  par  les 
moines  de  Cluny,  il  nous  faut  citer  Saint- Victorien,  Saint-Pierre  de 
Cardefia,  Sainte-Marie  de  Rezmund,  Ofta.  Bientôt  Cluny  ^ît  se 
grouper  sous  sa  juridiction  immédiate  un  certain  nombre  de  prieurés 
tels  que  Saint-Zolle  de  Carrion,  lequel  à  son  tour  avait  sous  lui 
différentes  celles  :  Saint-Romain  des  Roches,  Saint-Martin  de  Fro- 
mesta,  etc.,  Saint- Isidore  de  Duefias,  Sainte-Marie  de  Najera,  Saint- 
Pierre  de  Comprodon  sur  les  bords  du  Duero.  I^s  successeurs  de 
Sanche  le  Grand  ne  témoignèrent  pas  moins  de  bienveillance  envers 
les  moines  de  Cluny  :  le  roi  Ferdinand  leur  confia  la  réforme  de 
Sahagun,  en  même  temps  qu'il  payait  à  la  grande  abbaye  bourgui- 
gnonne un  tribut  annuel  que  son  fils  Alphonse  VI  se  fit  un  honneur 
de  doubler  (3).  Le  voyage  en  Espac^ne,  entrepris  par  saint  Hugues, 
à  la  demande  de  ce  monarque,  ne  fit  que  resserrer  les  liens  déjà 
étroits  qui  les  unissaient  (-»). 

La  décadence  de  ces  monastères  doit  dater  du  XIL'siècle,  époque 
OÙ  la  splendeur  de  Cluny  s'efface  graduellement  devant  l'ordre  nais- 
sant de  Citeaux.  Avant  d'en  indiquer  les  causes  qu'on  nous  permette 
de  dresser  un  tableau  de  ces  monastères,  dans  lequel  nous  donnons 

1.  p.  325- 

a.  Il  est  question  d'une  mesare  analogue  prise  en  io6a  dans  le  synode  de  San  Juan  de  11 

Pena  pour  les  évûqucs  de  l' Aragon,  mais  l'authenticité  de  cet  acte  eat  mise  en  doute.  Cf.  Gain*. 

JCirchcngesrhii  hlr  Sp.ininn,  II,  2,  p.  420. 

3.  ex  p.  Udil.  Kingholz,  Der  kl.  Odi lo  ap.  SiuJur:  aui  dem  Bened.  Orden,  1884.  II,  i<ï  i9- 

4.  Dom  L'Huillier,  VU  de  S.  Huptei  de  Cluny.  pp.  336  sqq. 
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à  la  suite  die  M.  Ulysse  Robert  une  statistique  du  nombre  des  moines 
d'après  les  visites»  à  côté  de  laquelle  nous  donnons  le  chiffre  régie* 
mentaire  donné  par  la  Biâiioiàeea  Cluniacensis  (col.  1746- 1747},  mais 
on  ne  sait  d'après  quels  documents  : 

N.  D.  d'Arles  (dioc.  d'Elne),  soumis  immédiatement  à  Tabbaye 
deMoissac  (chap.  de  Î392  p.  416)  :  1392, 14  moines,  au  lieu  de  22, 
nombre  réglementaire.  {Bibl.  Clun.  20.) 

St-Sauvkur  de  Budino,  (dioc.  de  Tuy)  :  nombre  rëglem.8  ;  — 
1291,  i2yj  et  13  14,  2  et  le  prieur  ; — 1336,  3,  le  prieur  el  2  prêtres 
séculiers  ;  —  1337,  1377,  pas  de  religieux  ; —  1392,  le  prieur  seul  ; 

—  (/)//'/.  Clun.,  8  et  le  prieur). 

Ste-Colombe  de  BuRGOiS,  appartenait  à  la  mense  abbatiale  de 
Cluny  (p.  392).  En  1377  et  1392,  le  prieur  résidait  à  St-Georq-cs  de 
Navarre  (pp.  402,414)  ;  en  I396,il  n'y  en  avait  pas  (p.  4i9).En  1460, 
un  moine  bénédictin,  nommé  par  l'évéque  de  Burgos,  y  remplissait 
cette  fonction  (p.  427). 

St-Pierre  DE  CAMPRonoN(dîoc.  de  Gérone)i  soumis  immédia* 
tement  à  l'abbaye  de  Moissac  (chap^e  I392,p4i6):  nombre  réglem. 
24  ;  —  1392, 14  et  Tabbé;  —  I466»il  en  manque  beaucoup  ;  — {Bibl, 
Clun,  14  et  le  prieur). 

S.  ZoiLE  de  Carrion,  (dioc.  de  Palencia)  :  nombre  réglem.  25  ; 

—  1292, 23  et  le  prieur;  —  1349,  il  en  manque  le  tiers  ;  1387,15  et 
le  prieur  ;  —  1392,  le  prieur  et  16  religieux,  dont  2  au  dehors  ;  — 
{BibLClun.,  24  et  le  prieur). 

St-Pierre  de  CASSERKA,(dioc  de  Vich)  :  nombre  réglem.  12  ;  ^ 
1277,  7  et  le  prieur,  —  1392,  5  et  le  prieur  ;  —  1460,  le  prieur  et  un 
nov  i  c  e  ;  —  (  Bibl.  Clun.,  1  o)  (  ^  ). 

CuKXELLANA  (dioc.  Oviedo).  Cette  abbaye  s'ëtant  soustraite  à  la 
juridiction  de  Cluny,  le  chapitre  général  de  1291  chargea  Tabbé  de 
Cluny  de  la  faire  rentrer  dans  le  devoir  (=»).  La  Visitation  de  1292 
constate  qu'elle  a  été  aliénée  (3).  Les  chapitres  suivants  prirent  éga- 
lement des  mesures  à  son  égard. 

St-Martin  DE  JUHIA,  (dioc.  Montonedo)  :  1291,7;  —  1377,  le 
prieur  seul  ;  —  1392,4  relig.  et  le  prieur;  —  1460,  i  rel.et  le  prieur; 

{Bibl.  Clun.,  6  rel.  et  le  prieur). 

Ste-Marie  deNajkra,  (dioc  Calahorra)  :  nombre  réglem.30;  — 
1285,  i^ct  le  prieur; — 1292,  16  et  le  prieur; — 1387  et  1392,  lo  et  le 
prieur;  —  1460,  18,  le  prieur  et  2  novices; — {Bibl.  Clun.,  30)  (4). 

K.  LaviaiiktiQade  1977  donne  ta  Uste  des  celte»  d^endant  de  Ouwrnt  (|k  342*343). 

a-  P-  350- 
3-  P-  353- 

4<  De  Najcra  dépendait  St-George  de  Azœloott  de  Navarre  (1297,  p.  357). 
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St- Vincent  de  POMBEIRO,(dioc.  Lugo)  :  nombre  régi.  8  (a/.i2)  ; 
—  1 285, 4  et  des  clef  es  prëbend!ers  ;  —  1 292, 8  et  le  prieur  ;  —  1 3 1  o 
et  1314,4;—  1336,  3,  le  prieur  et  I  frère convers  ;  —  1392,  2  et  le 
prieur  ;  —  (Bièl  Clun,,  8). 

St-Pierre  de  Rates  (Portugal),  ëtant  soumis  îannédiatement 
à  la  Charité'sur-Loire,  le  prieur  refusa  de  recevoir  les  visiteurs 
de  Cluny  en  1292  (0-  Même  remarque  lors  de  la  Visitation  de 
1336(2),  époque  à  laquelle  cette  maison  semble  ruinée.  —  1377  P« 
de  religieux  ;  —  (Bi/f/,  Clun.,  15). 

St  Adrien  î>k  Valdukngo  pics  de  Sanguésa,(dioc.  Pampe- 
lune)  :  1392,  ni  religieux,  ni  prieur;  —  1460,  un  séculier;  — 
{Bib!.  ChtîL,  6.) 

Ste-AgathE  DE  Cil JDAD-RODRIGO  :  1 336,  le  prieur  et  un 
clerc  ;  —  1345.  un  rel.et  le  prieur  i377,le  prieur  seul  ;  —  (,Bià/, 
Cinn.,  2  et  le  prieur). 

St-Baudile  du  Pinar,  (dîoc.  Ségovîe)  :  nombre  regl.  2  ;  —  1 336, 
le  prieur  et  un  clerc  ;  —  1392,  le  prieur  et  un  rel,  —  {BibL  Clun,,  2 
et  le  prieur). 

St-ChristOPHE  de  Leyre,  (dîoc.  Pampelune)  :  nombre  réglem., 
1 5  religieuses  et  Tabbesse  ;  —  1392,  2  et  la  prieure  ;  —  {BibL  Clun., 
16). 

Saint- Isidore  (dioc.  Palencîa)  :  nombre  réglem.,  12  ;  —  1282, 
9  et  le  prieur  ;  —  1285,8  ;  —  1336,  3  et  le  prieur;  —  1377»  pasde 
religieux  à  denneure  ;  —  1392,  2  et  le  prieur  ;  —  {BMClun,,  12  et 
le  prieur). 

St-MicHEL  de  Zamora,  soumis  à  Marcigny  (visite  de  1292, 
P-  353)  :  1292,  1344  et  1392,  2  et  le  prieur  ;  —  {BM  Clun,,  2  ni  le 
prieur). 

St-RomaiN  de  Entrepenas,  (dioc.  Léon)  :  1285,  3  ;  —  1292,  2 
et  le  prieur;  —  1336,  i,  le  prieur  et  un  clerc  ;  —  i340i  prieur 
seulement  ; —  138;,  i,  le  prieur  et  un  frère  convers  ;  —  1392»  ii  le 
prieur  et  un  prêtre  séculier  ;  —  {BibL  Clun,,  2  et  le  prieur). 

S.VlNCEN^r  DE  Salamanque  :  nombre  réglem.,  12  130$»  ' 
et  le  prieur;  —  1377,  le  prieur  Seul  ;  —  (BibL  Clun,,  4  et  le 
prieur). 

VaLVERDE,  (dioc.  Lugo)  :  1259,  3  religieux,  le  prieur  et  13  pré- 
bendiers  ;  —  1277,  2  et  le  prieur  ;  —  1292,  I,  le  prieur  et  12  pré- 
bcndîers;— 1310,  1314,1336,1  et  le  prieur  ;—  1337.  «^^*^8**^"*  î 
1340,  ni  religieux,  ni  prieur  ;  —  1342,  le  prieur  seul;  —  139^ 

I.  p.  352. 

a.  p.  378.  ,      .  ■  • 
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de  religieux,  le  prieur,  2  prêtres  séculiers, —  1460,  le  prieur-seul  ; — 
(BibL  Ciun,  i  et  le  prieur.) 
Sainte-Marie  de  Villafranca  (dioc.  Astorga)  :  nombre 

réglem.,  12  ;  —  1285,  6  et  des  clercs  prébendiers  ; —  1292,  10  et  le 
prieur;  —  1377,  le  prieur,  5  prébendiers;  —  1392,  6  et  le  prieur  ;  — 
1460,  7  et  le  prieur  ;  —  {Bibi.  Cùtn.,  S.) 

SaîNT-Sauvkur  de  Villaverde  (dioc.  Astorga)  :  nombre 
réglem.  4  (?)  ;  —  1276,  2  ;  —  12S5,  aucun  ;  —  I377,  le  prieur  seul; 
—  1392,  le  prieur  et  2  prêtres  séculiers  ;  —  1460,  le  prieur  seul  ;  — 
{Bià/.  Clnn.  i  et  le  prieur). 

ViMlËiRO  (Portugal)  :  1292,  2  et  le  prieur  ;  —  1377,  pas  de  ieli< 
gîeux  à  demeure  ,  {BibL  Clun.  1  et  le  prieur). 

Uétat  général  des  monastères  Ciunisiens  en  Espagne,  tel  qu'il 
résulte  des  documents  publiés  par  M.  Robert,  fut  le  plus  souvent 
déplorable;  il  est  bien  peu  de  documents  qui  ne  constatent  des  enga- 
gements de  biens,  des  ventes  de  mobilier,  d'appauvrissement  et  par 
là  une  diminution  du  nombre  des  religieux,  rafTaiblissement  du 
service  divin,  la  négligence  des  devoirs  monastiques.  Abstraction 
faite  de  I*abus,  malheureusement  invétéré  et  jamais  attaqué  de 
l'existence  de  prieurés  insignifiants,  véritables  expositures  contre 
lesquelles  l'Église  proteste,  où  toute  vie  religieuse  devenait  de  Tait 
impraticable,  «  cette  situation,  dit  M.  Robert,  était  due  à  plusieurs 
causes  :  d'abord  aux  guerres  dont  l'Espagne  Uit  le  théâtre  pen- 
dant cette  période  du  moyen  âge  ;  à  la  mainniise  sur  les  prieurés 
par  les  grands  ;  à  la  mauvaise  administration  des  prieurs  et  surtout 
à  l'introduction  dans  les  monastères  d  cléments  tout  à  fait  étrangers 
à  la  vie  religieuse. 

€  Parmi  les  contributions  qui  pesèrent  sur  les  établissements 
religieux  de  l'Espagne,  il  y  a  lieu  de  signaler  celle  que  préleva 
surtout  sur  les  maisons  de  l'ordre  de  Cluny  le  roi  de  Castille 
Alphonse  XI,  à  l'occasion  de  la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre 
les  Sarrasins  (1344)  >  (0« 

Dès  le  XII 1*^  siècle  on  voit  que  certains  prieurés  sont  aux  mains 
des  grands,  ou  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques»  f  Les  abbés  de 
Cluny  avaient  beau  protester  auprès  des  rois  d'Espagne  et  de  Por* 
tugal  contre  cette  dépossession  (1259, 1285, 1288, 1294, 1303, 1342); 
cet  état  de  choses  se  prolongea  jusque  vers  cette  derrière  année, 
car,  en  1 345,  le  chapitre  général  constatait  qu'à  l'arbitraire  avait 
succédé  un  régime  d'équité  que  l'on  se  plaisait  à  reconnaître  »  (^). 

1.  p.  339. 
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En  somme,  le  rôle  des  monastères  Clunisiens  en  Espagne»  une 
fois  que  l'abbaye-mère  eut  commencé  à  décliner  vers  le  milieu  du 
XII*  siècle,  fut  fort  effacé.  L'existence  de  petits  prieurés  privés 
d'une  véritable  vie  monastique,  l'introduction  de  l'élément  séculier 
au  sein  de  ces  maisons,  devenues  pour  certaines  classes  une  mine 
de  revenus  facile  a  expluiter  ;  l'état  malheureux  du  XI V*^  siècle 
dont  les  abus  se  retrouvent  en  Espagne  comme  ailleurs,  l'éloigne- 
ment  de  l'abbaye-mère  et  le  peu  d'efficace  des  censures  portées  dans 
les  visitations  ou  dans  les  chapitres  généraux,  sont  autant  de 
motifs  qui  expliquent  la  vie  peu  brillante  de  l'ordre  de  Cluny  en 
Espagne. 

D.  URSMEK  BLKLli-RE. 
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LES  NOTES  LITURGIQUES 
DE  L'ÉVANGÉLIAIRE  DE  BURCHARD. 

LE  lecteur  qui  s'intéresse  aux  antiquités  ecclésiastiques  n'aura 
pas  oublié  cet  important  calendrier  de  l'Église  de  Naples  au 
septième  siècle,  reconstitué  naguère  à  l'aide  des  précieuses  indica-^ 

tions  de  M.  Edmond  Bishop  (»)•  On  se  rappelle  aussi  que  les  deux 
maiiuscrits  anglais  utilisés  à  cet  effet  ne  nous  avaient  fourni  que 
deux  sortes  de  renseignements  :  la  liste  des  jours  ou  reunions  litur- 
giques, et  le  nom  de  l  evangéiiste  qu'on  lisait  dans  chacune  de  ces 
différentes  circonstances.  l'our  préciser  davantage  la  composition 
des  péncopes,  nous  nous  étions  vus  réduits  à  un  système  de  conjec- 
tures basé  sur  ia  comparaison  attentive  de  chacune  des  quatre  listes 
avec  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  diverses  sections  de  l'évan- 
gile correspondant.  Dans  un  récent  voyage  littéraire  en  Bavière, 
j*ai  eu  la  bonne  fortune  de  tomber  sur  un  nouveau  document  qui 
nous  met  désormais  en  état  de  substituer  à  ces  conjectures  des  in- 
dications tout  à  fait  certaines.  Ce  document,  c'est  €  l'Evangéliaire 
de  Burchard  ». 

La  bibliothèque  de  l'université  de  Wiirzbourg  possède  un  fonds 
de  manuscrits  sur  parchemin,  peu  nombreux  à  la  vérité,  mais  pour 
la  plupart  du  plus  grand  intérêt  Parmi  ces  derniers  on  remarque 
surtout  plusieurs  évangéliaîres  fort  anciens,  provenant  du  trésor  de 

la  catiiédrale.  L'un  d'eux,  du  sixième  siccle  d'après  le  catalogue  (^), 
mais  de  date  un  peu  plus  récente,  comme  on  le  verra  bientôt,  est 
communément  désigné  sous  le  nom  d'Evangéliaire  de  Burchard.  La 
tradition  rapporte  qu  il  a  servi  au  célèbre  saint  Burchard,  d'abord 
moine  bénédictin  en  Angleterre,  puis  évêque  de  VVurzburf^  de  741 
^  753- J'^i  pu  l'étudier  a  loisir,  grâce  à  l'excessive  obligeance  du 
bibliothécaire  en  chef,  M.  le  Kcrler. 

L'étude  que  M.  le  professeur  G.  Schepss»  l'éditeur  bien  connu  de 
Priscillien,  a  consacrée  dernièrement  aux  plus  anciens  évangéliaîres 

L  Voir  Li  Kevut  BinéditiiHe,  nov.  et  dcc.  1891,  et  le  tome  l"'^  des  Anecdola  Maredwlana^ 

2.  DU  PêrgamÊnè-HattàtchriJUm  à«r  A.  UnivmUiUpSmoMt  WHrwiufg,  WSnb.. 
in6,  p.  7. 

RcriM  DéaédicuiM.  * 
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de  WurzbnurfT  f»),me  dispense  de  donner  ici  une  description  paléo- 
graphique détaillée  du  codex  de  Burchard.  J'arrive  donc  de  suite  à 
ce  qui  fait  pour  nous  son  intérêt  spécial,  à  savoir  les  indications  litur- 
giques qui  figurent  presque  à  chaque  page  du  volume. 

Il  me  suffit  d'y  jeter  un  regard  pour  reconoaitre  leur  étroite  pa- 
renté avec  les  péricopes  napolitaines  de  l'évangéliaire  de  saint 
Cutbbert  Seulement,  au  lieu  de  se  trouver  groupées  sous  forme  de 
liste  en  tête  de  chacun  des  quatre  évangiles,  elles  m'apparaissaient 
disséminées  sur  les  marges  supérieures  du  manuscrit,  au-dessus  de 
l'évangile  correspondant.  De  plus,  la  main  qui  avait  tracé  soigneu- 
sement ces  indications  en  délicieuse  petite  onciale,  la  même,  me 
semble- t-il,  qui  a  buriné  le  texte  sacré  lui-même,  avait  également 
indiqué  le  commencement  de  chaque  péricope  au  moyen  de  petites 
croix  au  pointillé,  mais  si  fines,  si  délicates,  qu'au  lieu  de  nuire  à 
la  beauté  du  volume,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas, elles  lui 
servent  plutôt  comme  d'un  nouvel  ornement 

J'ai  relève  toiitcs  les  ind ications  fournies  par  ces  notes  et  ces  croix 
marginales.  En  comparant  le  résultat  avec  celui  auquel  j'étais  ar- 
rivé de  la  façon  décrite  ci-dessus,  il  sera  facile  de  constater  que  la 
plupart  de  mes  conjectures  étaient  exactes.  C'est  un  encouragement 
à  procéder  de  même  dans  les  cas  analogues  qui  pourraient  se 
présenter. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  Parmi  ces  notes  marginales  du  codex  de 
Burchard,  je  ne  tardai  pas  à  en  remarquer  plusieurs  qui  faisaient 
défaut  dans  le  calendrier  napolitain  et  semblaient  même  avoir  une 
tout  autre  origine.  Par  exemple,  de  place  en  place  se  trouvait  indi- 
quée une  station  i  tel  ou  tel  sanctuaire  de  Rome:  les  (êtes de 
saints,  surtout  de  saints  romains,  y  étaient  aussi  beaucoup  plus 
nombreuses. 

•  Au  premier  moment,  j'hésitai  sur  la  conclusiou  à  lircr  de  cette 
particularité  inattendue.  Tout  cela  était  écrit  de  la  même  main, 
avait  dû  par  conséquent  être  en  usage  dans  une  même  église,  à  une  j 
même  époque.  D'autre  part,  la  place  notable  qu'occupaient  les  élé-  ' 
ments  exclusivement  romains  ne  permettait  plus  d'attribuer  à  la  1 
seule  église  de  Naples  tout  ce  nouvel  ensemble.  Quoi  donc  ?  Ces  ' 
péricopes  napolitaines  auraient-elles  été  aussi  en  usage  à  Rome  | 
même?  La  chose  n'est  pas,  après  tout,  aussi  invraisemblable  qu'on 
âerait  tenté  d'abord  de  le  croire.  Certains  Ordinesà^n  huitième  siècle 
nous  permettent  bien  de  consuter  dans  la  liturgie  de  divers  mo* 

I.  Die  altesten  EvamgiiwfHamdstAri/titi  ^dtr   WUrttttfger  UniversUàts-Bièliaiità- 

Wurïburg,  iStt?.  < 
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oaskères  'de  Rome  une  pratique  dû  sud  de  ritàlté,  en  opposition 
flagrante  avec  le  tempérament  de'  la  liturgie  fomaîne,  et  objet  de 
condamnations  répétées  de  la  part  des  papes  i  je  veux  dire»  1*adini<^ 
nîstration  solennelle  du  baptême  à  l'Epiphanie,  attestée  par  le 
I  Capitulare  ecclesiastici  ordinîs  >  de  Saînt-Gall  et  de  Montpel- 
?îer(»).  Il  n'y  aurait  donc  en  soi  rien  d'impossible  à  ce  que  quel- 
ques moines  napolitains  ctablis  a  Rome  aient  continué  à  se  servir  de 
l'évangéliaire  de  leur  église  d'origine,  en  se  contentant  d'y  insérer 
les  particularités  liturgiques  de  Rome  auxquelles  ils  ne  pouvaient 
entièrement  se  soustraire.  La  chose  paraît  à  première  vue  d'autant 
plus  acceptable  que  les  deux  éléments,  le  napolitain  et  le  romain,  se 
trouvent  ici  combinés  de  façon  à  se  compléter  mutuellement,  sauf 
pour  le  carême  où  les  péricopes  romaines  font  la  plupart  du  teinps 
double  emploi  avec  celles  de  Naples. 

Cependant,  telle  n'est  pas  l'hypothèse  à  laquelle  j'ai  cru  dievoir 
m'airêter.  Je  pense  plutôt  qu'il  faut  attribuer  i  cette  littirgié  conl- 
posite  l'origine  suivante. . 

Noos  avons  vu  que,  grâce  à  l'abbé  Hadrien,  les  leçons  liturgiques 
de  Naples  avaient  été  reçues  avec  faveur  en  Angleterre,  depuis  les 
copistes  delà  fin  du  septième  siècle  jusqu'au  vénérable  Bède  qui  ne 
s'est  point  fait  faute  de  les  suivre^  de  préférence  aux  romaine^  danal 
ses  célèbres  homélies  sur  l'Évangile.  Or,  vers  là  même  époque, 
l'Allemagne  était  envahie  par  une  pacifique  légion  d'hommes  apos- 
toliques venus  presque  tous  de  la  Grande-Bretagne,  Burchard  de 
Wiirzburg,  dont  la  tradition  met  le  nom  en  connexion  avec  notre 
évangéliaire,  était  lui-même,  on  l'a  vu,  un  moine  anglais.  Il  va  sans 
dire  que  si  les  hommes  venaient  d'Angleterre,  nombre  de  manuscrits, 
particulièrement  de  manuscrits  liturgiques,  durent,  à  l'origine,  pro- 
venir du  même  pays.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  étonner  en 
constatant  la  présence  de.  nos  péricopes  napolitaines  dans  le  codex 
de  Wiirzbur  g,  Mais  dcja  la  liturgie  romaine  faisait  sentir  en  deçà  des 
Alpes  son  influence  chaque  jour  plus  prépondérante  :  il  devenait 
malaisé  de  s'y  soustraire.  Le  transcripteur  de  notre  évangéliaire 
aura  cm  que  le  mieux  était  de  faire  œuvre  d'éclectisme,  prenant 
dans  l'un  et  l'autre  système  ce  qui  était  à  sa  convenance  :  de  façon 
toutefois  à  laisser  voir  çà  et  là,  au  caractère  plus  négligé  de  l'écri- 
tare,  à  certaines  corrections  mal  dissimulées,  que  le  fondsprimitif  est 
bien  le  napolitain,  et  que  les  mentions  d'origine  romaine  n'y  sont 
qu'une  sorte  de  concession  faite  à  la  nécessité  de  ne  point  s'isoler 

T.  Gcrbert,  Afonumenfa  vettris  liturgia  aiemannicft,  part.  îf,  p.  170.  —  BatiflTot, 
HistMn  du  Bréuiaire  romain,  p.  331.  —  L.  Duchesoe.  Origines  du  culte  chrilien,  p.  283. 
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complètement  de  la  grande  église  de  Rome,  surtout  dans  les  {MUties 
principales  du  cycle  Cette  combinaison  fit-elle  fortune  ?  Je  ne  sau- 
rais le  dire.  Il  y  a  tout  Heo  de  supposer  le  contraire,  surtout  si  Ton 
considère  qu'on  ne  Ta  signalée  jusqu'ici  dans  aucun  autre  manuscrit. 
On  peut  même  douter  que  notre  évangéliatre  ait  été  longtemps 
adopté  pour  l'usage  liturgique,  tant  il  paraît  aujourd'hui  neuf  et 
bien  conservé. 

Ce  système  d'interprétation  n'est  pas  sans  doute  de  nature  à 

surfaire  la  valeur  du  Codex  de  Burchard.  On  ne  saurait  nier  toute- 
fois que  ce  vénérable  (lo^iiinent  n'ait  une  importance  léelic,  non  seu- 
lement en  ce  qu'il  permet  de  fixer  la  plupart  des  péricopes  napoli- 
taines, mais  même  dans  la  portion  qu'il  contient  d  éléments  ro- 
mains ('). 

Aussi  ai-jc  crn  bien  faire  de  reproduire  tcxtucilcment  les  notes  de 
notre  évangéliaire,  en  distinguant  les  mentions  d'origine  romaine  au 
moyen  de  caractères  italiques.  Quelques  notes  au  bas  des  pages 
feront  ressortir  les  particularités  liturgiques  ou  paléographiques 
qui  m'ont  paru  offrir  quelque  intérêt.  Les  érudits  qui  ont  du  goût 
pour  ces  sortes  d'études  pourront  ensuite  sans  difficulté  reconstituer 
les  péncopes  dans  leur  ordre  liturgique.  Je  me  contenterai  de  donner 
ici  un  aperçu  d'ensemble  sur  l'édifice  bâtard  qui  résulte  de  cette 
étrange  combinaison  de  matériaux  hétérogènes. 

Depuis  l'Avent  jusqu'au  quatrième  dimanche  après  rÉpiphanle, 
presque  tout  est  emprunté  au  lectibnnaire  de  Naples.  C'est  à  peine 
si  l'on  constate  dans  l'ordonnance  de  l'Avent  quelques  indices  de  la 
tendance  à  se  rapprocher  de  l'usage  romain,  par  exemple,  l'insertion 
de  l'évangile  du  vendredi  des  Quatre-Temps,  avec  la  station  «ad 
Apostolos  ». 

Pour  le  temps  de  Noël,  nous  avons  à  signaler  l'addition  d'un 
évangile  pour  le  premier  dimanche  après  la  fête,  d'un  autre  pour  la 
veille  de  l'Epiphanie,  et  c'est  à  peu  près  tout. 

Mais  bientôt  tout  chanf^e  d'aspect.  Nous  voyons  successivement 
arriver  la  Septuagésime,  la  Sexagésime  et  la  Quinquagésime,  cha- 
cune avec  sa  station  romaine.  Rien  du  mercredi  ni  du  vendredi 

'  z.  La  bibliothèque  de  l'université  4«  Wttrzburg  possède  un  autre  manuscrit  (Mp.  tb.  t  6a) 
des  plus  Intéressants  pour  l'histoire  du  c  o  ni  es  romain.  Cest  un  in«folio  asses  minœ  «n  csnc- 

tèrcs  irlandiis  du  VIle/VIII«  siocle,  qui  contient  d'abord  la  liste  des  stations,  puis  la  table  des 
éphrcs  et  des  évan_i,'i!rs  correspondants,  nicn  que  pos't'rleur  à  ];i  di'-rîicu-p  du  Pantiir.tn,  il 
surpasse,  je  crois,  en  ancienneté  tous  les  autres  documents  représentant  le  système  complet 
des  leçons  litmiriques  de  Rome  avant  l'époque  de  Chaileroagne.  Les  jours  aliiuisiques/oat 
maintenu  leur  position  première  :  on  n'y  voit  encore  figurer,  si  je  ne  me  trompe,  aucune  fête 
spéciale  en  i'honneurdela  Vierge.  !»■  n-ç^rette  vivement  que  le  temps  m'ait  manqué  pour  fiûre 
plus  ample  ooonaitsance  avec  ce  précieux  témoin  de  ia  pure  tradition  romaine. 
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après  la  Quinquagésime.  Mais,  i  partir  du  lundi  suivant,  commen- 
cement du  jeûne  quadragésimal  proprement  dit,  les  përîcopes  et 
les  stations  romaines  figurent  presque  au  complet,  tandis  que  les 
rubriques  napolitaines,  tout  en  restant  en  assez  grand  nombre, 
tendent  plutôt  à  céder  la  place  aux  premières.  Quant  à  celles- 
ci,  elles  sont  pour  la  plupart,  rédigées  d'une  façon  qui  pourra  pa- 
raître assez  singulière  :  du  moins,  ]e  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir 
constatée  ailleurs.  Au  lieu  de  Quadragésime  ou  Carême,  il  est 
constamment  question  de  Septuagésîme. Cette  Septuac^csime,  d'après 
la  inaniLTc  de  compter  de  notre  copiste,  comprend  d'abord  les  six 
semaines  du  Carême,  et  en  plus  une  semaine  antérieure  correspon- 
dant, si  l'on  veut,  à  tout  le  temps  de  la  Septuagésime,  ou  plus  pro- 
bablement, à  notre  semaine  actuelle  de  la  Quînquagésime.  Ainsi,  le 
lundi  de  la  première  semaine  du  Carême  est  ici  «  la  seconde  férié 
de  !a  seconde  semaine  dans  la  Septuagésime  »  ;  le  mardi  de  la  se- 
maine sainte  s'appelle  «  la  troisième  férié  de  la  septième  semaine 
dans  la  Septuagésime  »,  et  ainsi  de  suite. 

Les  jeudis  de  Carême  sont  encore  aliturgiques,suivant  l'usage  an* 
térieur  à  Grégoire  II.  Au  cinquième  dimanche,  notre  dimanche  de 
la  Passion,  nous  ne  trouvons  pour  toute  mention  que  l'ancienne 
annonce  napolitaine,  €  Dominica^V.  quando  symbolum  acdpiunt  K 
Mais  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  la  tradition  des  psaumes  (>)  et 
de  Toraison  dominicale  aux  deux  dimanches  précédents. 

Le  reste  du  Temporal  contient  également  une  grande  part  d'élé- 
ments romains.  Notons  particulièrement  la  station  €  ad  Martyres  » 
du  vendredi  après  Pâques,  indice  certain  que  notre  lectionnaire  est 
postérieur  au  pape  Bonîface  IV.  Il  y  a  aussi  des  leçons  pour  les 
Quatre-Temps  de  juin,  distinctes  de  celles  de  la  semaine  qui  suit 
la  Pentecôte  ;  mais  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  des  Quatre- 
Tcinps  de  septembre.  On  a  vu  que  ceux  de  l'Avent  ne  sont  eux- 
mêmes  représentés  que  d  une  façon  fort  incomplète. 

Parmi  les  fêtes  des  saints,  les  particularités  exclusivement  napo- 
litaines sont  maintenues  :  la  dédicace  de  la  i  Basilica  Stephani  »,  la 
fctc  et  la  vigile  de  saint  Janvier.  Celle  de  l'arciian^e  saint  Michel 
est,  je  crois,  la  seule  suppression  notable.  Mais  une  foule  de  fêtes 
romaines  sont  venues  s'y  ajouter,  entre  autres,  celle  de  saint  Gré- 
goire :  nouveau  trait  qui  nous  oblige  d'abaisser  la  date  de  notre 
manuscrit  au-dessous  de  celle  que  les  paléographes  ont  été  parfois 
tentés  de  lui  attribuer.  Deux  lectures  sont  assignées  pour  la  Litanie 

1.  je  reviendrai  prochainement  sur  cette  «  tradition  des  psaumes  >,  rite  înoomitt  jiuqu'à  oe 
joor  aux  litnisîstes»  et  dont  j'avais  rooi'inâme  mis  en  doute  la  réalité  dam  mon  premier  tnip 
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majeure  à  Saint-Pierre;  Pour,  le  reste,  nous  lie  voyons  encof«  ni 
l'Escaltatîon.  de'la  Ctoixi  ni  aucune  des  fêtes  de  la  Vietige  déjà 
célébrées  à  Rome  avant  :1a  fin  du  septième  siècle  :  d'où  Ton  peut 
conclure  avec  une  certaine  probabilité,,  que  l'évangéliaire  ne  xloit 

pasi.étie  de  beaucoup  postérieur  à  l'an  70a  ^  . 

•  ■     "    *  •  "  -  "  .  • 

texte' DES  4  CAPITULÂT. 

•  •  S.  Mathieu; 


.  I.  In  vigilicis  de  natale  domini. 

I 

15 

2.  in  sttiia  uoiiiini  aa  niissa  pupiica.       -  - 

II 

I 

•3.  Innocentum. 

II 

13 

4,  In  vigilias  de  tlieophania. 

II 

19 

5*  "ost  il  dominica  lena  iiii  ae  aaventum* 

III 

I 

m  stiiia  dommi  nocce* 

III 

-•7.  in  xlgisima  pascae. 

IV 

I 

8.  In  ieiunium  de  silla  domini. 

IV 

12 

in  leiunium  sancie  /\nareae. 

IV 

■fi 

•  lo 

10*  In  sanciorum  de  oeatituamem. 

V 

t- 

II;  ikOttioiana;    ■      <  • 

V 

15 

€2.  '  In  xlgisîma  feiria  II. 

•V 

17 

1 3*  Màdofftada  II post  nataU  apostdotutn. 

V 

20 

14.  Cûiitatana. 

V 

27 

15.  Post  sec.  dominîca  xlgisima  ferîa  VI. 

10.  in  .xigisima  teria  vi.  -v 

VI 

25 

17.  Cottidiàna.      •      •     .  • 

.  vu 

1 

18.  Cottidiàna,          .'  •  . 

VII 

7 

19.  Cottidiàna, 

.VII 

12 

20.  Cottidiàna. 

vn 

.15 

t\.  In  dedicationem.       .               ♦  • 

VII 

24 

22.-  Cottidiàna. 

VII 

28 

Sj*.  Cottidiàna  de  puerum  cénturionis. 

VIII 

5 

24.  Cottidiàna. 

VIII 

n 

25,  Cottidiàna.   .  - 

VIII 

28 

26.  Cottidiàna. 

IX 

1 

27.  Cottidiàna. 

IX 

f 

28.  Post  penti.  ferta  VI  in  ieiunium. 

IX 

10 

29.  Cottidiàna. 

IX 

18 

30.  Cottidiàna. 

IX 

27 

31.  In  sancti  Viti.  et  in  apostolorum. 

IX 

■>  " 

15.  La  •{*  f^it  défaut  Texte  oonespondaiitj  vi  xft. 
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52.  In  ordînattone  episcopi.  et  in  sanctorum. 

X 

i 

33.  In  apostoloniro.  et  in  natale  sancti  SyxtL 

X 

16 

34.  In  natale  saneterum  Proti  et  lacyntù 

X 

3$.  In  ùnias  confessons,  et  in  natale  sanetiCyriaei, 

X 

26 

36.  Natale  sancti  GordùmL 

X 

37.  In  vigUias  sancti  Laurenti, 

X 

38,  Domiotca  seconda  de  adventum. 

XI 

2  * 

39.  Cottidiana, 

XI 

16 

4a  Cottidiana  et  in  natale  vtariyrum. 

XI 

2C 
*3 

41.  Cottidiana  per  messes. 

XII 

I 

42.  Item  alia. 

xn 

g 

43.  Cottidiaita. 

XII 

14 

44.  In  martyra. 

XII 

46 

43.  In  XLgisima  pascae. 

XIII 

1 

a 

46.  Cottidiana» 

XIII 

2.A. 

47.  Item  alia. 

XIII 

3* 

48.  In  inventîone  cruels  dfti  fii. 

XIII 

'Ht 

49.  In  decolRtione  sancte  lohaonis  baptistae. 

•  XIV 

I 

50.  Cottidiana. 

XIV 

51.  Cottidiana.  et  in  octabas  apostolorum. 

XIV 

22 

52.  In  LXXgisima,  ebd.  III I,  fer,  II II  ad  sanctum  Syxtum. 

et  cottidiana. 

XV 

t 

* 

53.  Cottidiana. 

XV 

21 

54.  In  XLgisima.  feria  VL 

XV 

20 

55.  Cottidiana, 

XV 

56.  In  natale  sancti  Pétri. 

XVI 

s;.  In  unius  martyris. 

XVI 

SU.  In  LXXjnsimaeàd.  II,  feria  VII.  ad  sanctum  Petrum, 

et  cottidiana. 

XVII 

1 
< 

59.  Post .  II .  dominîca  XLgisima  feria .  III I  . 

XVII 

tA 

6q.  Cottidiana, 

XVII 

23 

61.  in  XLgfsîma  feria .  IIII . 

XVIII 

I 

62.  Jn  LXX£;isiîna  ebd .  IIII ,  feria  .  /// .  ad  sancta  Poden- 

iiana. 

XVIII 

63.  Cottidiana. 

XVIII 

64.  Cottidiana. 

XIX 

I 

65.  Cottidiana, 

XIX 

66.  Cottidiana. 

XIX 

16 

67-  In  ieiunium  sancti  Pétri. 

XIX 

27 

3^  Lcideux  mis.  viglaîs  donnaient  simplemeai  :  i  Dominica  de  advcutuuL  >  J'avais  déjà 
de  «ppléer  le  mot  <  seomda  >. 
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68.  In  LXXgisima  die  do!niniLO  ad siuicium  Lnurentîum.     XX  .1 

69.  In  LXXgisinia  ebd  ,  III  .  feria  ,  II II  .  ad  sancta 


Cecilia. 

XX 

ï7 

7a  In  natale  sanctorum  lohannis  et  PauH. 

XX 

20 

71.  Post  penticostm  .feria  .  VII  .ad  sanetum  Pttrum, 

XX 

29 

92.  In,  LmXXe^isiiÊiA  .  £bd .  11 .  ad  sancta  j^Hostasùt. 

XXI 

f 

91  tn  dedîcatloncm  sancte  SteDhatii. 

XXI 

12 

7C   Tjk  T^JCJCînsÈMAéhd  ITT  fitnn    VT  ta  VâsiinM 

XXII 

1 

a 

XXII 

j5 

98  /*  LXXe^isiffM  thd .  /// .  ftria .  /// .  sancta 

Bal- 

XXIII 

I 

79.  In  sanctî  Stephanî. 

XXIII 

29 

80.  Item  alia. 

81.  Post  secunda  dominica  de  adventum  .  feria  .  VI  . 

XXIV 

3 

82.  Post.  III  .  dominica  de advciUiiai  feria  .  II li  . 

XXÏV 

23 

83.  Post .  ÎIÎ  .  dominica  de  adventum  feria  .  VI  , 

XXIV 

34 

84.  In  natale  sancii  Eusebit. 

XXIV 

42 

85.  !n  sancti  Grigori, 

XXIV 

45 

86.  In  martyra. 

XXV 

I 

87.  In  nat.  sanctî  lanuarî. 

XXV 

14 

88.  ///  L  WYçmma  ebd .  Il  .feria*  II .  ad  Vinada. 

XXV 

89.  Ebd .  Vl,  die  dominico  ad  Lateranis  Ugitur passio  dûù  XXVI 

I 

90.  In  sab.  sancto  ad  missa. 

xxvni 

r 

91.  Feria  .  Vl.pascae  ad  Martyres, 

XXVIII 

16 

S.  Marc. 

92.  Cottidiana. 

I 

29 

93.  Cottidiana. 

I 

40 

94.  Cottidiana. 

•  II 

23 

95.  Cottidiana. 

VI 

I 

96.  Dcpositio  Helisei  et  sancti  loliannis  baptistae. 

VI 

14 

97.  Cottidiana. 

VI 

34 

98.  Cottidiana» 

VII 

24 

73.  Suppléer:  4 feria  !II  ». 


80.  Pas  de      ;  doit  correspondre  .\  XX!!I  34, 

96.  Cette  rubrique  fait  double  emploi  avec  la  IX-collaiion  de  sairjt  Jean  marquée  au  n.  49. 
La  mention  du  prophète  Elisée  conjoiniement  avec  saint  Jean  an  99  aoftt  se  retrouve  dans  on 
oeitalii  nombre  de  martyrulogcs  et  de  lectionnaires.  entre  attlKS  dans  le  bel  évaog^d'Uidve  sur 

pourpre,  ms.  latin  O  d<-  !.i  ?i:îil;otîu"'fiur  nationale  de  P.iris.  Snint  J(*rAme  nou<;  .ipprt-nd  que 
I  on  conservait  à  Sébaste,  les  reliques  de  ces  deux  saints  personnai;rs  (i:p.  io3,  n.  13.  .Mfgne 
22.  839).  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  cette  seconde  fii>tede  saint  Jenn  au  mois  d'août  est  origî* 
iiidredelaPïiIestin& 
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99.  In  sabbato  sancto  mane. 

VII 

loa  Ebdomada.  Ill.post  itataU  aposiohrum. 

VIII 

I 

loi.  P0Si  ûcfaaas  apostohrum  fena,  VL 

VIII 

Ip 

102.  rost  penticosten  in  leiunium.  tcna.  iiii. 

IX 

IQ 

X 

"7 

104  Cotttdfana. 

X 

4^ 

105.  Lottidiana. 

XI 

106   II II  eb  1  de*  advcntum 

XIII 

18 

107.  Die  dominico  de  indulgentîa  passio  dfti  fii  ihesu 

xpi. 

XIV 

I  • 

XVI 

T 

m 

8 

110  Peria  V.  in  ûsc£Hsa  dottiiui» 

XVI 

14. 

S.  Luc. 

III.  laieianium  sanctt  lobannis  Dapttstae, 

I 

5 

Ii2«  Dominica.  III.  de  adventum. 

I 

20 

115.  Ama.  VL  aa  Aposfotûs» 

I 

39 

1 14*  in  natale  sancu  lonannis  Dapttscae. 

• 

I 

57 

ii5>  In  natale  dni  ad  niissa  puoiica. 

II 

■I 

116,  Dominica  post  natale  dflt. 

II 

ï3 

117.  A.Uâic  dm  nocte. 

II 

15 

llo.  In  octabas  dni. 

II 

2  T 

119.  Dominica.  I.  post  natale  dfii. 

II 

"> 

JJ 

120.  Doininica.  IIII  post  epiphania. 

II 

42 

121.  Dominica  ////.  de  adventum  dfti  fti  ihesu  xpi. 

III 

I 

122.  V.  dominica  de  adventum. 

ÎV 

14 

123.  lu  XLgUima  ebd.  I IL  f tria.  //.  ad  sanctum  Marcum, 

.  IV 

23 

toft  éeHttm  moins  soirée  que  le  reste. 

106,  Nous  avons  ici  une  m<-ntïon  qtii  ne  figure  pas  dans  !es  deut  mnnu<çcrit5  anglais 
cooteuani  les  pericopea  napoluanics.  D'un  autre  côté,  elle  n'a  rien  qui  dénote  une  origine 
naaine^  et  elle  vient  à  propos  pour 'combler  une  lacune  évidente  da  Cnpitiiliiire  de  Nnples. 
Noos  avions,  en  effet,  des  leçons  assignées  à  la  troisième  et  &  la  cinquième  semaine,  et  lien 
pour  la  quatrième.  Ce  n'o^t  pi<;  la  seule  fois  que  l'évangéliaire  de  WQnbourg  semble 
compl^tfr  utilement  les  deux  autres. 

113.  M énte  remarque  que  pour  le  n.  too. 

Bien  qu'elles  fossent  défaut  dans  l'un  et  t'autte  évang^iaire  du  Musée  britannique, 
cet  deux  mentions  semblent  encore  appartenir  à  la  lituiigie  napolitaine.  I^  messe  nocturne  de 
N'(x^  était  fl«*jA  supposée  par  In  <  mi5<vi  piiblica  »  du  n.  1x5.  Qiunt  à  la  péricope  romaine  du 
diauoche  âpre»  la  fétc,  nous  I  avons  peu  après  au  n.  119  :  ce  qui  oblige  d'assigner  à  celle  du 
S.  lté  une  origine  difKrenle. 

119.  Même  écriiure  que  ci-dessus,  n*  100  et  113. 

tai.  Le  chifTr»-'  Il  II.  .1  rcmi)lacé  un  autre  chlfTnî  çmtti^  qui  occupait  plus  d'csp.icr.  Tl  y 
avnit  la  d'abord  <  prmia  t.  comme  dans  le  Icctionnaire  napolitain.  Le  copiste  se  sera  ensuite 
corrigé  en  vue  de  se  confomwr  à  l'usage  romain. 
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24.  Cottidiana.  ÎV  31 

25.  In  ieiunium  apostolorum  iv  38 

26.  Cottidîana.  v  i 
[27.  Cottidiana^  v  12 

28.  CoUidiana.  V  17 

29.  Post  petUkosten  ftria*  VLad  Apostohs,  v  18 
3a  Cottidiana.  V  27 

31.  Per  messes.  vi  i 

32.  Post  penticosten  in  ieiunîum  die  sabbati.  vi  6 
[33.  In  apostolorum.  vi  12 
[34.  In  sanctoram.  vi  17 
[35.  In  iaetania  mahr  ad  sancfum  Pttrum,  vi  36 
[  36.  Cottidiana.  vii  11 
[37.  Cottidîana.  vu  36 
138.  In  martyras.  Vlll  i 
\7,g.  lii  LXi^isuna  ad  iaiictutn  Paulum.  VIII  4 
[40.  Cottidiana.  —  .  — 
[41.  Cottidiana.  VIII  22 
142.  Cottidiana.  et  post  octabas  penticosten,  feria.  VIL  viii  40 
[43.  Cottidiana.  et  in  sanctorum.  IX  i 
\^  Post  octabas  penticosten,  feria»  lllh  IX  12 
[45.  ///  sanctorum,  ix  23 
146.  Cottidiana.  IX  37 
[47.  In  crdinatione  diaconi,  IX  57 
148.  In  sanctorum.  x  i 
[49.  Cottidiana.  x  23 
[5a  Cottidiana,  X  2$ 
[51.  In  martyras.  X  38 
[52.  Cottidiana.  xi  i 
[53.  In  Iaetania  maiar  ad  sanciumPeirum.  xi  5 
[54.  In  XLgisima  thd  IlL  ad  sanchm  Laurentium 

martyrtm,  xi  14 

155.  Cottidiana,  XI  27 

[56.  In  natale  sanctorum  Cornili  Cipriani.  XI  47 

[57.  In  ieiunium  sanctoruni  iohannis  et  Pauli.  Xli  l 

158.  In  uni  us  confessons.  xii  9 

159.  Cottidiana.  XII  13 

160.  Cottidiana.  XII  22 
i6r.  Post.  I.  dotninica  de  adventum  feria.  un.  XIT  32 


250-131.  J'avais  fait  ua  &cul  article  de  ces  deux  mentions,  par  analof^ie  avec  le  n.  41  et 
plusieurs  uutres  d'une  rédactkm  simikiie.  Ou  voit  qu'il  Caut  cette  fois  les  séparer. 
140.  La  croix  nuinqtie  ;  semble  correspondre  à  VlII  16. 
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162.  /k  nataU  sanctommsancH  FêUcisSim^tciFauslmi 


XII 

ifil  Post  I  HominîcA  de  «idventurn  ferîa^VI. 

XII 

t^A.  in  natale  eDÎscoDÎ  fi  iti  oniitUiiiaHâ  ^tùMsbifiâi^ 

XII 

i6t  Cottîdiana 

XIII 

10 

XIV 

t 
* 

ivo»  -Ail  mamIIC  s«iivm  jL^urcnu* 

VTV 

7 

XIV 

16 

170   In  iiniti4  marfvri^  ët  in  n/it  tnfifti  TiiÊinthMi 

xrv 

i/i.  lOSi  ociuifus  peniîcosifn.jtrju.  i  i. 

A  V 

1 

1    ">     /•»   /    \'  ^',rfcf»»f/7    ^h/'f     ITT     fàfftrt      \^  T  T    /tri  c^it/'ftJttt 
^  1        ^  '  *  Lj^\  ^\ ^  lol'fltl    tua.    ill.  Jcrlll,    vil,    iéU  ^t*riCéUfft 

rtlrUrn  Ct  irl urÇeli'tnUfn  Ct  CUVtlQlallo* 

VV 
A  V 

T  f 

XVI 

1 

174*  v^oiiiaiana. 

A  VI 

175.  In  ALgibima  p«Lscae. 

A  V  il 

I  1 

i/n.  v^oiiiuiana. 

AVIII 

I 

t//.  rose.  111.  aointnica  A.L<g;isima  icrtcL  iiix* 

10 

178.  !n  Lgisima  ad  sauctum  Fetntm* 

XVIII 

179.  Cottidiana, 

XIX 

I 

180.  Cottidiana,         ....  *          .  '   .    V  . 

.  XIX 

14 

\m 

181.  Cottidiana. 

XX 

t 

182.  /«  îu^ak  sanetorum  Marcellini  PetrL 

XXI 

9 

iZ^,  Di  adventum,tieoiaXéiànaL.  . 

XXI 

25 

184.  In  XLgUima  eheL  VL  ftria.  lUL  UgiJhtrpasskdnL  xxii 

I 

185.  la  apostoloram.    in  nal,  sancH  ApoUinaris, 

XXII 

j86.  Die  sabliato  de  albas  paseae.. 

;cxiv 

I 

187.  Feria.  ILpasçoê  ad  sauctum  Petrum, 

XXIV 

13 

188.  Feria.  lll,  paseae  ad  sanctum  Paulum, 

XXIV 

189.  Inascensa  dfli  fiî  ihu  xpi. 

XXIV 

44 

S.  Jean. 

19a  lo  sancti  lohannis  evàngelistae. 

I 

I 

19t.  Bàd  L  ante  natale  dni 

I 

19 

192.  Post  epiphania  domfnica.  L 

I 

29 

193.  Poât  epiphaiita  domlnica.  II. 

I 

35 

194.  In  velanda. 

II 

I 

195.  In  LX Xgisima  ebd.  V.  feria.  II.  ad  II II  Coronatus. 

et  n\  (ieciicatiune  sanctae  Mariae. 

II 

1 2 

191.  Mime  écriture  qu'au  o.  200, 113,  1^9^ 
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196.  Dominica.  1 1 .  X  L  pascae.  et  in  pasca  annotina,  $t  in 


ociùbcts  de  i}cuticosten 

111 

I 

m. 

107.  Post  octabas  dfti  ab  is.  ci  host  ùetUicostm^  ftfùi^  II* 

III 

16 

Iq8.  Post  eDÎDhanîa  dominica.  III. 

III 

22 

100.  Ih  LtXXÉT^itHaébd,  IiII,f£tiû.  VI*  iuLMcina. 

IV 

e 

2O0  Dfi  y  1  ^înîiTia  (erîa.  III t. 

IV 

201.  lu  ÙJCJCi^isivtii  ebiL  Il.fêf^.  UI.  od  Aéosiôlos.  et 

In  dedicationeni  fontîs. 

V 

I 

202.  Ad  missa  defynctorum. 

V 

18 

2QX.  Itttn  alia. 

V 

24 

20A.  //r  Z.  X Xfristfna.  ebd.  V.  die  dotttinico  in  SuxuHo,  et 

nat.  sancte  Audreae. 

YI 

I 

205.  Cottidiana. 

206.  Post  un  dominica  Xî^e^isima  feria.  IIII. 

VI 

207.  Post  Penticostûii  feria.  IIII.  ad  sattcla  Matin*  êt 

cottidiana. 

VI 

41 

m  ^F 

208.  Post  I U I.  dominica  XLgisima  feria.  III. 

VI 

51 

209.  Post.  IIII.  dominica  XLgisima  feria.  II. 

VI 

55 

2  la  InLXXgisitna  ebd,  VI,feria,IlI.adsanetam  Cy- 

VII 

I 

211.  Post.  IIII.  dominica  XLgisima  die  sabbati. 

VII 

212.  In  LXXgisima  eid,  VLfma  IL  ad  sanctum  Criso- 

gonum. 

VII 

213.  Sabbato  sancto  penttcosten. 

VII 

40 

214.  In  LXXgisima  ebd,  II II,  f tria,  VIL  ad  samia  Sn- 

sanna. 

VIII 

I 

215.  In  LXXgisa.  V.  ebd.  feria.  I I II .  ad  sanctum  Panlum.  VIII 

12 

216.  In  LXXgisima.  ilL  ebd.  feria.  II.  ad  sanctum  Cle- 

mentem. 

217.  Post.  V.  dominica  XLgfisima  die  sabbat!. 

vni 

31 

218.  ///  LXXgisima,  K.  ebd,  feria,  IIII  ad  sanctum 

Paulum. 

IX 

I 

219.  Post  peut  icosten  feria.  II Lad  sancta  Anastasia. 

X 

1 

220.  De  XLgisima  post  III.  dominicas  sab.  mane  post 

scrutinium. 

X 

II 

19;.  On  remarquera  cet  «  ub  is  »  ou  «  ab  his  f ,  que  lUMU  ovoQS  déjà  Mnoontié  plasieurs  fait 

à  d'autre^;  endroits  dans  l'r-v.mgéliaiit.-  de  X.iples. 

198.  Même  ot>serv<ition  quuu  n.  ijo.  J  avais  Joint  <  l'est  epipliauia  dominica  ill  >  à  f  de  mu- 
liere  samariunae.  »  \a  disp<»sttion  de  notre  évangéUsyre  montre  que  oe  tout  doix  nwndoiii 
distinctes. 

205.  Vas  de  «f«  ;  correspond  à  vi  i6. 

2o3,  <  feria.  111.  »  probablement  fautif,  pour  <  for.  IIII.  t 
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221.  Jn  LXXgiiima.  VLebd,  feria,  IJII.  ad  saHCtum 


ilTarceifuîfî. 

X 

22 

222.  Post.  III.  dominicas  XLgisima  feria.  VI. 

0 

X 

.  30 

223.  In  LXXgisima.  V.  ebd.  feria*  VI,  ad  saftctum  Eu- 

sebium. 

XI 

I 

224.  In  a^^rendas. 

XI 

25 

225.  In  LXXgisima,  VL  ebd,  feria^  VL  ad  sanctum 

Stepftanum* 

XI 

226.  [h  LXgisima,  /.  M,  feria.  IL  ad  soucias  Nereurn 

et  ArckiUeum, 

XII 

1 

227.  In  natale  sanctorum  lohannîs  et  FauH. 

XII 

20 

228.  In  ieiunîum  sancti  lanuarî.  et  ttai.saitcti  Laurenti, 

XII 

33 

229.  In  LXgisima.  1111.  ebd.  feria.  VI.  ad  saneta  Prisca, 

230.  Feria.  I.  de  ebdomada  maiore. 

.KIII 

33 

23 1.  Post  octavas  pascae  domînîca.  V. 

XIV 

I 

232.  Saààaio  sancto  penticosten. 

XIV 

15 

233.  Dominica  saneta  pentecosden. 

XIV 

23 

234,  In  natale  sanctorum  Philippi  et  lacobi 

XIV 

27 

0 

235.  Fost  al  bas  pascae.  I.  dominica.  et  in  nat,  sancti 

Vitalis. 

XV 

1 

236.  Nat.  sancti  Ilailn  un, 

XV 

5 

ly].  In  cbd.  post  ascensa  dili.  feria.  IIII. 

XV 

7 

r 

238.  in  sanctorum. 

XV 

1  2 

239.  In  natale  sancti  F ancrati.  et  posX.  ascensa  dAi. 

XV 

/ 

240.  Post  âlbas  pascae  dominica.  II i. 

XV 

26 

241.  Ebdomada.  II U,  post  pascha. 

XVI 

5 

242.  Post  albas  pascae.  II II.  dominica. 

XVI 

15 

243.  Post  albas  pascae.  V.  dominica. 

XVI 

244.  Feria.  IL  post  albas  pascae.  et  in  vigilias  de  ascensa 

dni. 

XVII 

1 

245.  Post  albas  pascae  feria.  IIII. 

XVII 

II 

226.  Il  faut  lire  <  in  LXXgisima.  VII.  elnl.  » 

aaç.  Corriger  C  In  LXXt^i&ima.  VII,  ebd.  feria.  III.  > —  La  4*  faisait  primitivement  défaut  : 
on  r»  suppléée  d'une  façon  asse»  grotticre  vis-à-vis  de  XIII  r. 

«aa  Fautirpoiur  «  feria  II.  » 

331.  Ici  encore  le  chiffre  V  doit  ôlre  cb  iiiîf'-  en  II. 

23X  :>ous  tes  mots  «  sabbato  sancto  »,  le  parchemin  est  gratté.  Il  a  dû  y  avoir  «  Uominici\ 
iancta  K  L'évangile  qu'on  ttsaii  à  Naples  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  servait  à  ftome  à  la 
nesae  de  la  vigile 

839.  I^  mot  <  et  >  est  f^crit  au-dessus  de  la  ligne. 

241.  La  oote  aussi  bien  que  la  croix  sont  tracées  d'une  iaçon  plus gro:>sière  (jik-  le  teste. 

■4S>  ^oore  une  lubrique  qui  ne  figure  pus  dans  les  dcûx  manuacrits  anglais,  cl  qui  doit 
cependant  appartenir  au  fonds  napolitain  Elle  fait  tn^  natniellenient  suite  à  la  lecture  du  lundi 
Pt^cédent,  n.  944.  Peui^tie  Caut-il  en  dire  autant  de  l'aitide  237. 
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246.  IiL  cbd,  niawre  Jcria.  VI.  ad  Hierusalcm  legiiur  pas- 

sto  dfli. 

XVIII 

l 

247.  Ferîa.  II.  pascae 

XX 

I 

248.  Feria.  V.  pascae  ad  Apostolos. 

XX 

1 1 

249.  Feria.  VIT.  pascae  ad  Lateranis. 

XX 

19 

250.  Die  dominico  octabas  pascae 

XX 

24 

251.  Fer ia.  i 1 1 1.  pascae  ad  sanctum  Laurentium^ 

XXI 

I 

252.  In  natale  sancti  Pétri  et  Pauli. 

XXI 

15 

253.  In  adsumptione  sancte  lohaDnis  evangelistae 

XXI 

19 

D.  Germain  Môrin. 


« 
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LE  CARDINAL  YASZARY,  O.  S.  B. 

« 

L'ORDRE  bénédictin  a  salué  avec  joie  Télévation  d'un  de  ses 
membres  aux  honneurs  de  la  pourpre  cardinalice.  En  prenant 
place  dans  le  conseil  supérieur  de  l'Église»  le  cardinal  Vaszary  y 
trouvera  comme  collègues  trois  autres  fils  de  St-6eno!t,  les  cardi- 
naux Sanfelice,  Celesia  et  Dusmet  L'éclat  delà  dignité  cardinalice, 
la  haute  réputation  dont  jouit  le  prince-archevéque  de  Gran  nous 
engagent  à  consacrer  à  sa  biographie  quelques  pages  de  notre 
Revue. 

François  Vaszary  naquit  à  Keszthely,  en  Hongrie,  le  I2  février 
1832.  Ses  études  terminées,  il  entra  à  l'abbaye  de  Martinsberg,  où 
il  fut  revêtu  de  l'habit  bénédictin  le  15  septembre  1847  et  fit  ses 
vœvix  iolcnnels  le  6  juin  1854.  Le  noviciat  terminé,  le  jeune  moine 
suivit  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  dans  l'abbaye  même 
et  reçut  la  prêtrise  le  26  mai  iS5>.  Déjà,  en  ce  moment,  ses  supé- 
rieurs, qui  le  destinaient  à  la  carrière  de  l'enseignement,  l'avaient 
envoyé  au  gymnase  de  Komorn,  un  des  importants  collèges  dirigés 
par  les  Bén  édictins  de  Martinsberg.  Dom  Claude,  tel  fut  le  nom 
de  Vaszary  en  religion,  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  zèle  pour 
l'étude  et  par  son  dévouement  sacerdotal,  lors  du  choléra  qui  ra- 
vagea cette  partie  de  la  Hongrie,  Tannée  même  de  son  ordination. 
Il  occupa  la  chaire  de  professeur  dans  les  collèges  de  Komorn,  de 
Papa  et  de  Gran  de  1854  à  1869^  année  où  il  fut  chargé  de  la  direc* 
tion  du  gymnase  supérieur  de  Raab.  Le  souvenir  de  son  enseigne* 
ment  est  encore  vivace  dans  les  différents  collèges  où  il  professa,  et 
Ton  s'y  rappelle  avec  plaisir  son  cours  d'histoire»  son  débit 
aussi  animé  qu'intéressant  qui  captivait  l'attention  des  élèves 
et  formait  leur  coeur,  en  même  temps  qu'il  nourrissait  leur  intelli- 
gence. Dom  Claude  ne  perdit  pas  de  vue  les  grandes  questions  de  la 
politique  ;  à  maintes  reprises,  il  prit  part  aux  débats  soulevés  à 
propos  de  la  Constitution  hongroise  et  consacra  au  bien  de  son 
pays  sa  science  d'historien  et  son  talent  d  orateur.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  des  travaux  scolaires  relatifs  à  l'histoire  :  les 
principaux  sont  une  histoire  universelle  et  une  histoire  de  Hongrie 
devenues  classiques  dans  ce  pays. 

A  la  mort  de  Tarchiabbé  Chrysostome  Kniesz,  D091  Claude 
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Vaszary  fut  appelé  par  ses  confrères  à  la  direction  du  grand  mo- 
nastère de  Saint-Martin  de  Pannonie,  et  ce  clioix  fut  confirmé  par  le 
roi  apostoHque.L'abbé  Vaszary  n'eutd'autreambition  que  de  trava  il  1er 
au  bien  des  monastères  et  du  diocèse  soumis  à  sa  juridiction.  Il 
rebâtit  le  gymnase  supérieur  de  Raab,  et  construisit  deux 
couvents  ;  celui  de  Szent-Ivan  pour  les  Filles  de  l'Amour  divin, 
et  celui  de  Zala-Apâti  pour  les  Sœurs  de  charité.  Il  veilla  en  même 
temps  à  la  restauration  des  églises  de  son  diocèse,  consacra  de 
grandes  sommes  à  celle  de  Tabbaye  de  Tihany  et  bâtit  une  nouvelle 
église  paroissiale  à  Rada. 

.  Son  aménité,  son  affabilité  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Mais, 
quelque  grande  que  fût  la  bonté  de  son  caractère,  elle  ne  dégénérait 
pas  en  faiblesse,  et  jamais  il  ne  transigea  avec  le  devoir.  On  en  eut 
une  preuve  éclatante,  lorsque  le  ministère  hongrois  publia  son 

décret  du  II  décembre  1890,  pour  enjoindre  aux  directeurs  de 
gymnase  d'autoriser  les  ministres  des  cultes  dissidents  a  donner 
l'instruction  religieuse  aux  élèves  de  leur  secte  dans  les  locaux  sco- 
laires, f  Plutôt  renvoyer  tous  les  élèves  non  catholiques  que  d'au- 
toriser cet  abus  »,  fut  la  réponse  de  l'archiabbc,  et  ordre  fut  donné 
en  ce  sens  aux  directeurs  des  collèges  bénédictins  de  Raab, 
Gran,  Oedenburg,  Giins,  Komorn  et  Papa  d'ignorer  le  décret  mi- 
nistérieh 

En  récompense  de  ses  nombreux  services,  l'empereur  d'Autriche 
nomma  le  vaillant  prélat  Grand-Croix  de  l'ordre  François-Joseph. 

Le  cardinal  Simor,  prince-archevêque  de  Gran  venait  de  mourir  : 
ce  fut  sur  l'archiabbé  de .  Martinsberg  que  se  porta  le  choix  de 
l'empereur.  Grande  fut  la  consternation  du  R™«  Dom  Claude  à  la 
nouvelle  de  cette  nomination.  Aussi  voulait-il  à  tout  prix  la  décliner. 
Les  circonstances  douloureuses  dans  lesquelles  se  trouvait  l'Église 
de  son  pays,  la  crainte  de  ne  point  répondre  aux  vues  de  la  Provi- 
dence, en  refusant  de  prenurc  en  mains  les  intérêts  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  le  déterminèrent  à  se  courber  sous  ce  nouveau  fardeau. 
La  nomination  impériale  était  datée  du  27  octobre  1891. 

Ce  fut  le  premier  février  1892  que  le  nouveau  primat  de  Hont^rie 
fit  son  entrée  dans  sa  métropole  de  Gran.  Mais,  simple  comme  il 
l'avait  toujours  été,  Mgr  Vaszary  avait  demandé  qu'on  ne  fît 
aucune  démonstration.  Il  arriva  à  l'improviste  dans  l'après-midi  de 
ce  jour  et  se  présenta  tout  simplement  à  la  porte  du  palais  archié- 
piscopal. Le  portier  était  absent,  et  ce  fut  un  jeune  enfant  qui  vint 
lui  ouvrir  la  porte  de  sa  résidence  et  l'aider  à  porter  son  paquet.  Sa 
première  visite  fut  pour  la  chapelle,  oh  il  resta  longtemps  en  prière. 
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Lc«:  habitants  de  la  ville  furent  grandement  surpris  par  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  leur  archevêque.  En  quelques  instants,  la  ville  fut  en 
émoi  ;  le  clcrq^é  et  les  autorités  s'empressèrent  de  venir  saluer  le 
primat,  et  le  soir  la  ville  fut  en  féte.  « 

C«pandant  Mgr  Vaszary  attendait  la  cérémonie  de  son  sacre,  et, 
pour  recevoir  avec  plus  d'àbondance  les  grâces  de  l' Esprit-Saint, 
il  s'y  prépara  par  deux  retraites.  Ce  fut  le  7  février  que  Mgr  Galim- 
berti  lui  conféra  la  consécration  épiscopale  dans  la  chapelle  du  palais 
de  Gran  et  lui  remît  en  même  temps  le  Pallium.  En  sa  qualité  de 
primat  de  Hongrie,  Mgr  Vaszar/  dut  revêtir  Thabit  de  pourpre,  et, 
à  cet  efifet,  il  avait  reçu  les  dispenses  ordinaires  que  Rome  accorde 
aux  moines  élevés  aux  dignités  ecclésiastiques.  Aussitôt  après,  le 
primat  fît  distribuer  une  somme  de  40000  florins  aux  pauvres  de 
Budapest,  de  Gran,  de  Komorn,  de  Pressbourg  et  de  Raab.  Déjà  le 
4  de  ce  mois,  Mgr  Vaszary  avait  pris  possession  de  son  siège  et 
reçu  les  hommages  du  chapitre  métropolitain.  Le  vicaire-capitulaire, 
Mgr  Etienne  Majer,  s'était  fait  l'interprète  des  sentiments  du  cha- 
pitre. Il  bénit  la  Providence  d'avoir  placé  à  la  tête  de  l'église  de 
Gran  un  fils  du  glorieux  patriarche  S.  Benoît,  dont  l'ordre  a  fourni  à 
l'Ec^li'^e  tant  d'illustres  pontifes.  <<  C'e'^t  avec  un  vif  sentiment  de  recon* 
naissance,  dit-il,  que  nous  autres  i  loiigrois  nous  fléchissons  le  genou 
devant  la  disposition  si  paternelle  de  la  divine  Providence,  et  que 
nous  levons  les  yeux  vers  la  montagne,  d'où,  comme  il  y  a  près 
de  mille  ans,  nous  est  venu  le  secours,  vers  la  sainte  montagne  de 
Pannonic  et  le  monastère  de  Saint-Martin,  dont  i'tiistorien  de  notre 
patrie,  Thur6czy,a  fait  L'éloge  en  ces  termes:  |  cette  illustre  maison, 
qui  la  première  a  vu  s'ouvrir  une  école,  et  entendu  les  Muses  de  la 
patrie  s^exprtmer  en  latin,  fut  comme  un  séminaire  d'où  sortirent 
d'illustres  évèques,  oii  se  formèrent  des  apôtres,  oil  grandirent  des 
martyrs,  où  enseignèrent  des  docteurs,  où  vécurent  des  saints.  >  Ces 
paroles  émurent  le  prélat  jusqu'aux  larmes^.  Quelques  jours  après, 
il  adressait  aux  fidèles  sa  première  lettre  pastorale,  dans  laquelle, 
après  avoir  rappelé  le  glorieux  souvenir  de  son  prédécesseur,  sou* 
venir  de  nature  à  intimider  sa  faiblesse,  il  déclarait. avoir  accepté 
sa  succession  par  obéissance  et  par  devoir:  il  faisait  ensuite  une  expo- 
sition magistrale  des  devoirs  du  prêtre  et  demandait  le  concours 
des  prières  de  tous  ses  diocésains  pour  remplir  l'importante  charge 
a  laquelle  la  Providence  l'avait  appelé. 

L'Eglise  de  Hongrie,  assaillie  par  le  protestantisme  uni  à  la  franc- 
maçonnerie,  est  peut-être  à  la  veille  d'un  Kulturkampf,  dont  la 
violence  ne  le  cédera  pas  à  celui  d'Allemagne.  Depuis  de  longues 
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années,  le  protestantisme  rêve  d'asservir  VÉglîse  catholique  dans  le 
royaume  de  S.  Etienne,  et,  lui  refusant  l'autonomie  dont  il  jouit 
lui-même  librement,  il  profite  des  divisions  intérieures  qui  régnent 
dans  lecarnp  catholique  pour  étendre  et  affermir  toujours  davantage 
son  influence,  au  point  que  si  une  réaction  énergique  n'en  vient 
arrêter  la  marche,  il  menace  d  établir  sa  domination  à  demeure.  Si 
dè^  le  début  l'épîscopat,  uni  à  l'aristocratie  catholique  et  soutenu 
par  un  clergé  dévoué,  s'était  opposé  vigoureusement  aux  mesures 
des  sectaires,  jamais  un  ministère  n'eût  osé  proposer  les  mesures 
que  l'Église  doit  à  présent  comtMittre  et  qui  compromettent  la  paix 
du  pays.  Le  baptême  des  enfants  issus  de  mariages  mixtes  est,  on  le 
sait,  la  question  brdlante  en  Hongrie.  La  loi  de  1868  stipulait  que 
les  fils  suivraient  la  religion  de  leur  père  et  les  filles  celle  de  leur 
mère.  Cette  lot  blessait  la  liberté  de  conscience  et  le  droit  naturel 
des  parents  dans  l'éducation  de  leurs  enfants.  L'Église  catholique 
continua  de  demander  pour  les  mariages  mixtes  la  promesse  de  ta 
part  des  deux  parties  que  tous  les  enfants,  conformément  au  droit 
canon,  fussent  élevés  dans  la  religion  catholique,  et  les  parents,  sans 
tenir  compte  de  la  loi  de  1868  qui,  dans  l'intention  des  légi  i  ucurs 
n'avait  point  un  caractère  obligatoire,  ont  généralement  rempli  cet 
engagement.  Telle  était  la  pratique  générale,  quand  le  ministre 
Czaki  publia  le  20  février  1890  un  décret  ordonnant  que  si  les 
enfants  nés  de  mariag^es  mixtes  étaient  baptisés  par  un  curé 
catholique,  celui-ci  devait  notiticr  cet  acte  au  ministre  de  l'autre 
culte»  afin  que  celui-ci  portât  le  nom  de  l'enfant  au  registre  des 
•  membres  de  sa  confession.  Les  curés  catholiques  protestèrent  una- 
nimement et  refusèrent  d'obéir  au  décret  ministériel.  Le  ministère  les 
poursuivit  et  les  fit  condamner  ;  ils  subirent  l'amende  et  l'empri- 
sonnement, mats  ils  refusèrent  de  se  plier  aux  volontés  ministérielles. 
Rome  les  appuya.  De  là  fureur  des  protestants  et  des  francs-maçons, 
qui  ont  transfoi  inc  la  question  des  baptêmes  en  question  des  reps- 
tres  civils  et  menacent  d'introduire  en  Hongrie  le  mariage  civil 

Telle  était  la  situation  délicate  qui  était  faite  au  nouveau  primat 
de  Hongrie.  Peut-être  le  gouvernement  escomptait-il  le  caractère 
modéré  et  conciliateur  de  Mgr  Vaszary,  et  croyait-il  pouvoir  se 
servir  de  son  silence  pour  poursuivre  sa  guerre  à  l'Église.  Il  fut 
bientôt  détrompé.  Le  22  mars  avait  lieu  à  Buda*Pest  la  réunion 
générale  annuelle  de  la  Société  de  Satrit-Étienne.  Le  primat  la  pré- 
sida et  y  prononça  un  discours  à  sensation,  ob  il  toucha  les  trois 
questions  brûlantes  du  moment,  celles  du  baptême  des  enfants  issus 
de  mariages  mixtes,  de  rautoiiuinic  de  l'Église  et  de  la  Congrua. 
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L'émincnt  orateur  déclarait  l'interprétation  ministérielle  subversive 
du  droit  naturel  et  en  réclamait  l'abrogation  ou  la  modification.  Il 
déclarait  en  outre  qu'il  avait  requis  des  instructions  à  Rome  et  qu'il 
espérait  voir  le  gouvernement  accepter  des  propositions  de  paix, 
miis que  jamais  il  ne  céderait  d'un  pouce  sur  le  terrain  des  principes 
catholiques.  Ces  paroles  énergiques  du  prélat  réduisaient  à  néant  les 
bniits  répandus  sur  son  compte.  On  prétendait  que  le  nouveau  pri- 
mat avait  découvert  un  modus  vivendi  avec  le  gouvernement,  et  l'on 
instnnait  que  Tépiscopat  n'était  pas  d'accord  avec  le  clergé  parois- 
sial, encouragé  par  Rome,  dans  sa  résistance  à  Tukase  ministériel. 
Les  paroles  de  Mgr  Vaszary  prouvèrent  qu'il  partageait  les  vues  de 
ce  clergé  et  qu'il  n'agirait  pas  en  dehors  des  instructions  de  Rome. 

£q  effet  l'archevêque  de  Gran  se  rendit  bientôt  dans  la  Ville  Éter- 
nelle où  Léon  XIII  lui  fit  le  plus  paternel  accueil,  dans  les  deux 
longues  audiences  qu'il  lui  accorda  le  jeudi-saint  et  le  dimanche  de 
Pâques.  De  retour  en  Hongrie,  le  primat  convoqua  une  conférence 
des  ëvêques,  et  les  catholiques  apprirent  avec  une  joie  non  dissi- 
mulée que  l'épiscopat  était  uiiaaunc  a  rejeter  le  dëerct  muiistericl. 

Les  ennemis  de  l'Église  crièrent  <à  l'ingérence  du  pape  dans  les 
affaires  politiques  de  la  Hongrie.  Le  4  juillet,  Mgr  Vaszary  parut  à 
lachambre  des  Seigneurs  et  prit  la  parole.  On  n'ignorait  pas  qu'il 
était  liornme  de  science  et  homme  de  parole  ;  il  s'y  révéla  comme 
orateur  de  premier  ordre.  Dès  le  début  de  son  discours,  il  répondit 
aux  bruits  calomnieux  répandus  sur  le  pape  et  déclara  nettement 
que  la  question  des  baptêmes  ressortissatt  au  pouvoir  ecclésiastique 
et  que,  lorsque  rÉglisc  reconnaît  une  chose  comme  impossible,  le 
gouvernement  n'a  qu'à  abroger  la  loi  ou  lui  donner  une  autre  inter> 
pfétation.  C'était  lancer  le  gant  au  ministère  et  lui  montrer  ouverte- 
ment que  l'épiscopat  hongrois  et  tout  son  clergé  était  d'accord  avec 
Rome  sur  ce  point,  et  que  les  menaces  d'un  Kulturkampf  n'étaient 
pas  de  nature  à  l'intimider  ;  l'Allemagne  avait  essayé  dans  cette 
latte  de  triompher  de  l'Église  :  l'homme  d'État  qui  l'avait  inaugurée, 
était  allé,  malgré  lui,  à  Canossa,  Entrant  ensuite  au  cœur  de  la  ques- 
tioD,réminent  orateur  montrait  l'injustice  commise  contre  l'Église 
par  la  loi  de  1868,  et  surtout  par  l'interprétation  fausse  qu'on  lui 
donnait.  La  loi  de  i86S,disait-il, valable  dans  les  cas  de  dissentiment 
domestique,  ne  peut  resltcmdre  en  aucun  cas  le  droit  reconnu  aux 
parents  de  disposer  librement,  de  par  la  loi,  de  l'éducation  religieuse 
(le  leurs  enfants.  L'interprétation  gouvernementale  de  1890  était  un 
attentat  injustifiable  contre  le  droit  naturel,  contre  la  parité  légrale 
des  diverses  confessions  et  contre  la  tolérance  dle*méme  si  haute- 
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ment  revendiquée  par  le  libéralisme.  La  loi  de  1868  devait  donc  être 

interprétée  dans  le  sens  de  la  liberté. 

Cet  important  discours  lut  ret^u  avec  les  applaudisscineiits  unani- 
mes des  catholiques  hongrois.  Désormais  les  catholiques  pouvaient 
compter  sur  leur  chef  et  braver  la  lutte  dont  on  les  menaçait.  Les 
principes   émis    par   le   primat    reçurent    l'acquiescement  d'un 
groupe  notable  de  maçrnats.  Dès  lors  !e  mouvement  catholique  n'a 
cessé  de  s'accentuer  en  Hongrie.  Le  calvinisme  s'échauffe,  et  les  in- 
jures lancées  à  l'adresse  du  primat  lors  des  fêtes  en  l'honneur  de 
Tisza»  ont  montré  que  les  promoteurs  de  la  lutte  religieuse  en  Hon- 
grie sont  les  calvinistes  unis  aux  francs -maçons.  Cette  déclaration 
de  guerre,  aussi  grossière  que  déloyale,  fut  relevée  aussitôt  par  Mgr 
Vaszary.  Il  se  rendit  dans  la  capitale  et  eut  une  entrevue  avec  le 
ministre  des  cultes.  Une  lettre  pastorale  adressée  aux  fidèles,  leur 
apporta  des  paroles  de  consolation  et  d'encouragement:  fMon 
clergé  me  trouvera  toujours  au  premier  rang,  disait*tl  en  terminant, 
toutes  les  fois  que  le  devoir  m'appellera  à  défendre  la  Religion  et  la 
Patrie  qu'on  veut  renverser  en  troublant  la  paix  religieuse,  l  Depuis 
lors  Mgr  Vaszary  n'a  cessé  de  veiller  et  d'agir.  Récemment  encore^ 
quand  le  ministre  des  cultes  annonça  au  parlement  son  dessein  de 
proposer  l'introduction  du  marîag^e  civil  et  la  reconnaissance  de 
l'égalité  de  tous  les  cultes,  l'archevêque  i>c  l  eiidit  auprcs  de  l'empe- 
reur et  lui  lit  entrevoir  l'éventualité  d'une  lutte  religieuse. 

Tel  est  le  prélat  que  Léon  XI H  vient  de  décorer  de  la  pourpre 
romaine.  Puisse  Mi^i  Vaszary  cojitinuer  à  donner  à  l'Église  de  Hon- 
grie cette  direction  terme  et  sage  qu'il  a  déjà  si  supérieurement 
inau'j^urée  !  Puisse-t-il  arriver  à  pacifier  son  pays  et  lui  épargner 
la  triste  et  douloureuse  expérience  des  luttes  religieuses  1  Ce  sera 
pour  lut  un  beau  titre  de  gloire. 

C.  A. 
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LE  DÉCRET  DU  4  NOVEMBRE  1892 

sur  les  ordinations  des  religieux. 


A  prospérité  des  ordres  religieux,  dont  l'institution  est  d'une 


l'objet  d'une  sollicitude  spéciale  des  Souverains-Pontifes.  Léon  XIII 
n'a  pas  manqué  de  suivre  les  exemples  de  ses  prédécesseurs  :  deux 
ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  du  décret  relatif 
i  Touvcrture  de  conscience,  aux  confessions  et  aux  communions  des 
religieuses  et  des  membres  de  congrégations  de  frères»  que»  par  son 
ordre,  la  S.  C.  des  Évéques  et  Réguliers  porte  son  attention  sur  les 
institutions  d'hommes.  ^ 

La  multipUcatton  des  instituts  à  vœux  simples  rendait  d'un  côté, 
pour  certains  d'entre  eux,  plus  fadle  l'acceptation  des  candidats, 
dont  la  vocation  souvent  peu  éprouvée,  nécessitait  le  renvoi  après 
quelque  temps  ;  d'autre  part,  s'ils  étaient  prêtres  ou  clercs,  les  diffi- 
cultés étaient  d'autant  plus  grandes,  que  les  évcques  diocésains 
étaient  souvent  obligés  de  les  reprcn(]re  et  de  les  entretenir,  non- 
obstant le  peu  de  ressources  dont  ils  disposent  ii^énéraleinent  au- 
jourd'hui. De  là  des  plaintes  réitérées  et  justement  fondées  de  la 
part  des  ordinaires. 

Les  Acta  Sancta  Sedis  (décembre  1892)  nous  fournissent  les 
documents  relatifs  à  ce  décret  :  c'est  la  supplique  des  évêques  de 
Prusse,  réunis  à  Fulda,  adressée  au  Saint-Siège  ;  puis  le  votum  du 
Consulteur,dont  le  décret  s'écarte  même  assez  notablement  en  cer- 
tains points.  La  décision  de  la  Sainte-Congrégation  nous  apprend 
que  Ton  s'est  rangé  à  l'avis  de  Son  Éminence  le  Cardinal  Sepiacci, 
ancien  secrétaire  de  la  Sainte-Congrégation  et  aux  observations  du 
cardinal  Verga,  préfet  de  la  dite  Congrégation. 

Le  décret  du  4  novembre  1892,  dont  nous  nous  occupons  ici»  ne 
vise  pas  seulement  les  instituts  à  vœux  simples,  mais  aussi  les  Con- 
grégations, oiï  Ton  émet  les  vœux  solennels  ;  il  s'est  écarté  sur  ce 
point  du  rapport  du  Consul teur,  qui  jugeait  inutile  toute  disposition 
nouvelle  à  l'égard  des  Congrégations  à  vœux  solennels,  puisque  les 
Constitutions  de  i'ie  IX  et  de  Léon  XIII,  s'en  étaient  déjà  occupées. 


sainte  Église,  a  de  tout  temps  été 
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Pour  plus  de  clarté  nous  examinerons  dans  son  ensemble  et 
nous  analyserons  le  décret. 

La  première  partie  a  trait  aux  ordinations  des  profès  simples.  -~ 
Notons  d'abord  que  les  religieux,  qui  n'ont  émis  que  des  vœux 
simples,  ne  peuvent  être  promus  aux  ordres  sacrés,  s'ils  n'ont  un 
titre  légitime  d'ordination,  à  moins  que  l'Ordre  ou  la  Congrégation, 
dont  fis  font  partie,  ne  jouisse  d'un  privilège  papal  (i).  Toutefois 
les  démissoriales  doivent  être  adressées  à  l'évêque  diocésain,  à  qui 
l'ordination  revient  de  droit,  même  pour  les  religieux  exempts,  à 
moins  qu'ils  n'aient  un  privilège  obtenu  directement  après  le  Con- 
cile de  Trente  ;  et  ici  nous  remarquerons  qu'il  n'y  a  point  de  com- 
munication de  privilèçfes  à  invoquer,  puisque  Benoit  XI V  la  suppri- 
ma dans  sa  Constitution  Impositi  nohis  du  2/  février  1747.  (Cf. 
Dîdf.  Ikucd.  XIV,  t.  JI,  p.  82,  éd.  Venet.) 

D'après  la  Constitution  de  saint  Fie  V  Romanus  Ponîifex 
du  14  octobre  1 568,  et  les  déclarations  de  Pie  IX,  du  12  juin  iSsS, 
les  Supérieurs  d'Ordres  religieux  ne  pouvaient  faire  ordonner  des 
novices  ou  des  profès  simples  4:  ad  titulum  paupertattsl  ;  désormais 
cette  disposition  est  étendue  à  tous  les  instituts  à  vœux  simples, 
avec  défense  aux  Supérieurs  de  promouvoir  leurs  sujets  aux  ordres 
sacrés  €  ad  titulum  mensae  aut  missionis  »,  à  moins  qu'ils  n'aient 
émis  les  vœux  simples  perpétuels;  ou  si  ces  vœux  sont  temporaires, 
qu'ils  aient  au  moins  trois  ans  de  profession.  Pour  assurer  l'exécution 
du  décret,  la  Sacrée  Congrégation  révoque  toute  concession  ou  pri- 
vilège, déroge  même  aux  Constitutions  approuvées.  Mesure  très 
sage,  car  on  peut  pendant  ce  laps  de  temps  suffisamment  éprouver 
une  vocation. 

En  cas  de  sortie  ou  d'exclusion  de  piclre  ou  de  clerc,  diverses 
questions,  dont  la  solution  n'était  point  sans  offrir  de  difficultés,  se 
posaient  naturellement  :  en  effet  à  la  juridiction  de  quel  évéque  est 
soumis  le  religieux  qui  sort  ou  est  renvoyé  après  avoir  reçu  les 
saints  ordres  ?  L'évêque  du  diocèse,  d'oîi  il  est  parti,  est-il  obligé  de 
le  reprendre?  ou  bien  est-ce  l'évêque  qui  lui  a  conféré  les  ordres? 
Les  canonistes  répondaient  à  ces  questions  en  distinguant  d'après 
que  la  Congrégation  jouissait  ou  non  d'un  privilège  papal  par 
rapport  aux  ordir^ations.  Mais  de  fait  presque  toujours  l'évêque  du 
diocèse  était  obligé  de  le  recevoir,  bien  que  dans  certains  cas,  il  ne 
dût  point  lui  permettre  d'exercer  les  ordres  reçus»  avant  de  se 

I.  Cfr.  pour  de  semblables  privilèges  :  ks  C6nst.  BteUtim  tûik^tt  de  Grégoire  XV,  i  16. 

(IhdL  Rom..  V  I.  281).  -  Sacro  ..jvrii  d'Alexandre  VII.  g  a,  ibid.VI.  IV,  287.  — 

ilk  de  Benoit  XIll.  §24,  ibicL  XII.  i$a  —  Honorante:  Praxis  secreuri»...  Card.  Urbis 

Vie.,  p.  127  s. 
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justifier  d'ua  titre  de  patrimoine  OQ  de  bénéfice  (0-  Cette  dernière 
clanseï  dtt  reste,  nous  la  trouvons  dans  certaines  Constitutions  par 
exemple  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  Charité  ('). 

La  Sacrée  Congrégation  met  ce  point  hors  de  controverse,  en 
statttant,que  tout  proCès,  prêtre  ou  clerc»  appartenant  sott  à  un  ordre 
où  Ton  émet  les  vœux  solennels,  soit  à  un  Institut  à  vœux  simples, 
dans  le  cas  de  renvoi  ou  d'expulsion,  sera  fin  perpetuo  suspensus  > 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  évéque  qui  veuille  le  recevoir  êt  qu'il 
ait  uo  patrimoine  ecclésiastique.  La  Sacrée  Congrégation  n'exigé 
ici  rien  autre  chose  que  l'exécution  d'un  décret  du  saint  Concile 
<ic  Trente,  ses.  XXI,  c.  2  de  Réf.,  et  encore  que,  d'après  les  pays,  le 
droit  ait  quelque  peu  varie,  la  rèjjle  générale  cependant  demeure 
dans  son  entier  (3). 

Il  est  une  autre  question,  intimement  connexe  avec  la  précédente, 
dont  notre  décret  ne  s'occupe  point  ex  profcsso,  mais  qu'il  serait 
facile  de  résoudre  en  comparant  les  termes  mêmes  du  décret  avec 
le  votum  du  Consulteur. 

Celui-ci  en  effet  avait  prié  la  S.  Congr.  de  décider  si  l'Institut, 
en  cas  de  renvoi  d'un  sujet  prêtre  ou  clerc  (ordonné,  au  monastère) 
serait  obligé  de  lui  fournir  une  pension  ;  et  dans  la  native,  qu'elle 
déclarât  la  suspense  €  ab  exerdtio  Sacrorum  ordinum  >  jusqu'à 
ce  qu'un  évêque  voulut  l'admettre  parmi  son  clergé  ou  qu'il  se  fut 
procuré  un  titre  patrimonial.  Comme  il  ressort  deÀ  termes  mêmes 
du  décret,  la  S.  Cong.  a  préféré  cette  dernière  alternative,  etmodifiant 
encore  le  rapport  du  Consulteur,  exige  et  l'acceptation  de  la  part 
de  Tévêque  et  un  titre  patrimonial.  La  S.  Congr.  semble  donc  impli- 
citement libérer  l'Institut  d'une  telle  charge. 

Du  reste  cette  opinion  est  très  soutcnable,  et  nombre  de  ca- 
nonistes  l'ont  acceptée,  se  basant  sur  le  fait  suivant  :  au  siècle  der- 
nier, un  religieux  profès,  après  avoir  rcçu,lcs  ordres  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  en  être  sorti,  prétendit  obliger  la  Société  à  lui 
fournir  une  pension  suffisante,  qui  remplaçât  le  titre  patrimonial. 
La  cause  fut  déférée  à  la  S.  C.  du  Concile  qui,  conformément  aux 
Huiles  des  Papes  (■*)  et  à  ses  décisions  antérieures  (s),  rejeta  le 
2  août  1721  et  le  28  février  1722  ces  prétentions  de  l'ex-jésuite  (^'). 

I.  Cfr.  Const.  :  Sptculatorcs  d'Innocent  XII.  §3,  ss.  (//«//.  A'c/n. .  IX,  375).  Ri<^ntius,  in 
ftgul.  c mccU.  XXIV.  V,  176,  i8i.  —  Bcaed.  XIV,  De  iynoda  dicues.,  L  XIU,  35.  —  Qizzarh: 
CoUutamea,  p.  706. 

a.  Cfr.  Biiani,  1^.  Ht,  p.  83a 

3.  Cfr.  S.iiiguinetti  :  Juris  eccl.  prœUcl.,  p.  190. 

4.  Cfr.  Coiist.  Pium  et  uttU  CrcR.  XIII.  $$1-^  Bull.Kom.  IV,  IV.  18. 
>  Cfr.  t'ignatelii  :  Ltmsul/.  canontc.  t.  .X  :  Coas.  92  n.  485. 

^  Tkeiamrms,  mottU,  S»  C.  C  tom.  ii.  p.  aaa 
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Certes  nouâ  ne  pouvons  nierique  d'autres  ne  soient  d'un  avis  contraire; 
cependant  en  considérant  le  motif  allégué  par  les  Pères  Jésuites, 
motif  que  nous  rapporte  la  Buile  Injuncti  (<)  nous  jugeons  qu'il 
est  identique  pour  les  autres  Ordres  ou  Congrégations  ;  par  consé- 
quent ne  serait-il  pas  légitime  d'appliquer  ce  grand  principe  de 
droit  :  <  ubi  est  eadem  ratio,  eadem  est  legis  dispositîo  >  1.  Ideo  it 
de  legib.  —  1.  Illud  32  AT.? 

La  S.  Cong.  en  dispose  d'une  façon  analogue  à  l'égard  des  profès 
sinîples  qui  auraient  obtenu  dispense  de  leurs  vœux,  ou  la  permusion 
d'abandonner  l'Ordre  ;  ils  ne  peuvent  quitter  le  monastère  avant 
d'avoir  trouvé  un  évéquc  qui  les  reçoive  et  s'être  procuré  un  patri- 
moine; sans  cela  ils  seront  suspendus  de  l'exercice  d«î  leurs  ordres.La 
même  rctîle  est  appliquée  aux  profcs  à  vœux  simples  temporaires, 
délies  de  leurs  vœux  à  raisou  uiciiic  du  lLi]ip:>  ccoulé. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ordination  des  religieux  <à  vœux  solennels, 
l'émission  de  ces  vœux  est  requise  pour  la  pronioiioii  aux  ordres,  en 
sorte  que  le  «  titulus  paupertatis  >  sera  désormais  le  seul  légitime- 
ment reconnu;il  était  du  reste  le  titre  réel  pour  les  religicax;lcs  autres, 
étaient  seulement  tolérés  et  subsidiaires.  Les  religieux  appartenant 
à  des  instituts  à  vœux  simples  ne  pourront  être  ordonnés  qu'après 
trois  ans  de  profession.Néanmoins  s'il  survenait  une  cause  importante 
qui  nécessiterait  une  dispense,  il  faudrait  recourir  à  la  S.  Congrég, 
Enfin  lesévéques  nedoivent  conférer  les  ordres  sacrés  aux  religieux, 
que  s'ils  fournissent  la  preuve,  qu'après  un  cours  régulier  d'études 
classiques,  ils  ont  consacré  à  la  théologie  un  temps  propoitionné  i 
l'importance  de  l'ordre  qu'ils  désirent  recevoir.  On  voit  par  là  une 
fois  de  plus,  l'intention  du  glorieux  Pontife  qui  occupe  la  chaire  de 
St  Pierre,  de  promouvoir  les  études  au  sein  des  familles  religieuses, 
et  d'en  faire  un  moyen  de  sanctification  pour  eux  et  pour  ceux  qui 
auront  recours  à  leur  direction. 

Afin  de  bien  comprendre  la  seconde  partie  du  décret,  qui  traite 
de  la  procédure  à  suivre  en  cas  tic  renvoi  ou  d'cxpulsiou  d'un  reli- 
gieux, noU:>  dirons  quelques  uiots  du  droit  en  vigueur  actuellement.  . 

Par  son  décret  du  18  mars  1857,  Pie  IX  a  statué  que,  dans  tous 
les  ordres  réguliers,  les  vœux  solennels  doivent  être  précédés  par 
trois  ans  de  vœux  simples  au  moins,  de  façon  (juc  les  vœux  solennels 
émis  avant  les  trois  ans  écoulés,  sont  nuls  (2).  Les  déclarations  du  I3 
juin  1S58  nous  apprennent  qae  les  vœux  simples  des  religieux  sont 
perpétuels ^*tr/tf/'/cfs/tfz/^/f//x,mais l'ordre  n'est  pasdéfinitivement  engagé 

1.  Cf.  UhU.  Ji9m,  XII,  285. 

S.  LitL  Pii  IX  du  7  février  1863  ap^  Biuarri,  Op  «it,,  p.  861, 
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vis-à-vis  de  lui.  II  en  était  déjà  ainsi  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Les  supérieurs  réguliers  peuvent  donc  renvoyer  un  profès  de  vœux 
simples  cex  justis  et  ratîonabilibus  causis  >.  Quant  au  profès  de 
vceux  simples  lui-même,  si  ces  causes  n'existent  pas»  il  doit  persévé- 
rer dans  sa  vocation,  ou  au  moins  il  ne  lui  reste  d'autre  remède  que 
d'exposer  ses  difficultés  au  St-Siège  qui  décidera  si  elles  sont.sé* 
rieuses.  Mais  11  ne  pourra  être  dégagé  de  ces  vceux  pour  cette  seule 
raison  qu'il  affirme  n'avoir  pas  eu  ou  n'avoir  plus  la  vocation  (^j. 

Çe  droit  de  renvoi  ne  saurait  étonner,  puisqu'en  certaines  cîrcon* 
stances  un  Ordre  religieux  a  la  faculté  de  rejeter  de  son  sein  même 
le  profts  qui  a  émis  les  vœux  solennels.  La  raison  est  identique 
dans  les  deux  cas:  <  Ovem  morbidam  ejiciant  ab  ovili  ne  inliciat 
sanaboves  (2).  >  Sans  aucun  «Joule  ce  dernier  cas  est  plus  grave  que 
le  premier.  Urbain  VIII  (3)  par  le  décret  de  la  S.  Cong.  du  Concile, 
du  21  septembre  1624,  a  fixé  le  mode  de  procédure  à  suivre  pour  le 
renvoi  d'un  profès  à  vœux  solennels  ;  et  bien  qu'Innocent  XII,  par 
\c  décret  /fisfjHfi^f/s  du  34  juillcti694,  ait  tempéré  quelque  peu 
celui  d'Urbain  VIII,  et  que  certains  ordres  possèdent  des  privilèges 
qui  les  modèrent  encore,  un  procès  juridique  et  des  cn'mes  {'^)  très 
graves  juridiquement  prouvé*;  sont  toujours  nécessaires.  Rien  d'é* 
tonnant  qu'en  vue  des  difficultés  à  remplir  ces  prescriptions  du 
droit,  on  ne  soit  obligé  de  recourir  à  la  S.  C  ££.  RR.  pour  obtenir 
une  dispense  de  la  procédure  stricte  ;  même  la  S.  Cong.  accorde 
souvent,  pour  terminer  la  cause,  un  rescrît  de  sécularisation  qui 
tient  lieu  d'expulsion. 

Mais  une  peine  aussi  grave,  a  toujours  pour  motif  l'incorrigibilité 
du  sujet  :  €  iV^ii  deàet  religio  infligere  talem  pœnantt  dit  S.  Tho- 
mas, quando  vuH  eorrigi...  dicendum  quod  nullus  est,  nisi  propter 
contumaciam,  expcllcndus...  (5)  »  Aussi  le  dccict  d'Ubraiu  VIII 
portc-t-il:  i.  Ut  in  postent  m  c  Iveligionibus  nuîlus  légitime  professus 
ejici  possiî,  nisi  sit  vere  iticorrigibilis  {^).  )^  Un  seul  crime  ne  suffit  pas 
d'après  les  canonisâtes,  pour  cju'il  y  ait  incorric^ibîlité,  mais  plusieurs 
sont  requis  ("j  j  de  plus  l'incorrigibilité  suppose  le  mépris  des  admoni- 
tions plusieurs  fois  réitérées,  trois  fois  au  moins  dit  la  Bulle  d'Urbain 

1.  Décis.  S.  C.  KK.  RR.  19  nov.  1886. 

2.  Cf.  C.  Ea  qu  i-  8  X  (iir.  35).  Lucidi  •  visit  ad  limtna  ad  4""  relat.  c.  n.  30  —  De  Angdis: 
Juris  cananù.  frctiect.  ad  th.  31,  L  m.  dccrct.  Henry  -.jur.  can  frai.  L  1  p.  41a. 

3.  BuU.  Roin.  t.'V,  pk  V.  p.  048. 

^     jurispnideDoecanoaiqiie  comprend  sous  te  nom  de  crime  :  la  fornication,  l'apostasie, 

le  vol,  etc 

5.  Quodlib.  XII,  a.  96L 

6.  L.  ciL 

7.  Cf.  ap,  Zamboni:  Cdikciiû4«/ar.  Card,  5.  C.  C,  V«  J^giUamt  §  i,  not  iS. 
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VIII,  ainsi  que  l'inutilité  des  peines  corporelles  infligées  au  délin- 
quant. Renvoyé  ou  expulsé,  le  profès  de  vœux  solennels  n'est  point 
délivré  de  ses  vœux  ;  mais  il  reste  religieux  et  obligé  de  les  observer 
quant  à  la  substance.  Tant  qu'il  demeure  hors  de  son  couvent,  il  est 
soumis  à  la  juridiction  de  l'Ordinaire,  de  plus  il  est  suspens  f  aâ 
exercitio  ordinum  »,  sans  que  l'évéque  puisse  lever  la  suspense.  Telle 
est  la  procédure  à  suivre  pour  l'expulsion  d'un  profès  solennel. 

Rien  de  pareil  n'était  en  usage  à  l'égard  d'un  profès  de  vœux 
simples  :  ni  la  forme  juridique,  ni  l'incorrigibilité  n'étaient  requises  ; 
renvoyé,  il  était  dégagé  de  tout  lien,  de  toute  obligation  résultant  de 
ses  vœux.  Désormais  la  situation  sera  tout  autre,  puisque  le  présent 
décret  ne  se  contente  [)oinliiccfjntii merlalégislationcn  vigueur  pour 
le  renvoi  d'un  profès  de  vœux  solennels,  mais  de  {)lus  l'applique  aux 
Instituts  à  vœux  simples  soit  pcr|Ktucis  soit  temporaires,  pourvu, 
comme  le  remarque  le  décret,  qu  ii  s  aisisse  d'un  religieux  entré  dans 
les  ordres  sacrés.  Outre  l'incorrigibilité,  la  faute,  qui  occasionne  le 
renvoi,  doit  être  grave,  extérieure  et  publique.  Si  les  admonitions  et 
les  peines  infligées  par  les  supérieurs  ne  peuvent  amener  le  coupable 
à  résipiscence,  on  informera  contre  lui  suivant  les  formalités  près* 
crites  pas  les  SS.  Pontifes,  principalement  par  Innocent  XII  (<): 
c'est-à-dire  le  général  ou  le  provincial  assisté  du  conseil  et  avec  l'as- 
sentiment de  six  religieux  choisis  au  chapitre  général  ou  provincial, 
parmi  les  plus  recommandables  par  leur  science,  leur  vertu,  peut 
seul  expulser  un  religieux  profès.  La  sentence  d'expulsion  sera  portée 
à  la  majorité  des  voix  des  six  religieux  élus,  en  sorte  que  la  parité  de 
voix  rendrait  impossible  l'expulsion.  En  tous  cas  le  consentement  du 
supérieur  est  strictement  requis.  Mais  afin  que  la  justice  et  l'équité 
soit  observée  dans  une  afTaire  d'une  telle  gravité,  on  devra  donner 
connaissance  a  1  accusé  des  pièces  du  proccs,  aiiibi  que  les  moyens 
de  défense  soit  par  lui-même,  soit  par  i  intermédiaire  d  un  religieux 
du  même  institut.  En  cas  de  refus  de  présenter  sa  défense,  le  supé- 
rieur nommera  un  défenseur  d'office  ;  et  ces  formalités  remplies  il 
pourra  prononcer  la  sentence  d'expulsion,  qui  toutefois  resterait  sans 
effet,  si  le  religieux  en  appelait  à  la  S.  C.  des  Évêques  et  Réguliers. 

11  ne  sera  pas  toujours  possible,  étant  donnée  la  situation  de  cer- 
tains pays,  de  suivre  une  procédure  si  longue  et  si  pénible  ;en  ce  cas 
la  S.  Congrégation  a  décidé  que  l'on  prenne  recours  à  elle  en  vue 
d'obtenir  la  dispense  des  formalités  prescrites  et  de  pouvoir  procéder 
sommairement  selon  la  pratique  adoptée  par  elle. 

Cette  mesure,  nécessitée  par  les  exigences  des  temps,  aura  l'ex- 

I,  CL  Ferraris      Ejtcti,  ubi  dccrctum  ia  extenso  repertes,  loin,  m  ed.  Mîgne. 
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cettent  eHét  qu'on  se  gardera  dorénavant  de  traiter  avec  légèreté, 
comme  c'était  parfois  le  cas  dans  certaines  congrégations  ou  insti- 
tuts, les  vœux  simples,  qui,  encore  qu'ils  n'obligent  pas  d'une 
manière  définitive  l'Ordre  vis-à-vis  du  sujet»  n'en  sont  pas  moins 
perpétuels  et  sacrés  pour  celui-ci. 

D.  Pierre  Bastien, 


NECROLOGIE. 

Sont  décédés  :  Le  27  janvier,  au  monastère  royal  de  Montserrat  (Espa- 
gne), te  JK.  Pire  Dam  Ange  Saraia  y  Font^  O.  S.  B,  dans  la  48*  année  de 
son  ftge  et  la  14'^  de  sa  profession  monastique. 

Le  3  février,  au  monastère  de  la  I^aix-Notre-Dame  à  Liège,  la  Dame 
Mnrie  Emiiienne  Biemarj  O,  S.  B.,  dans  la  39"^  année  de  son  âge  et  la  de 
sa  profession  religieuse. 

Le  7  février,  au  monastère  de  St*Martin  de  Ugagé,  le  i?.  P^re  Dom 
PUrre-Mark-BtmAtâ  Ferr^n^  O.  S.  6.,  prieur,  dans  la  79''^  année  de  son 
âge  et  la  41    de  sa  profession  monastique. 

15  février,  au  monastère  de  Termonde,  le  R.  F*  Dam  Attgystin  Fie- 
reitSf  O.  S.  B.,  dans  la  76^  année  de  son  âge  et  la  52™*  de  sa  profession 
monasdque. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Dié  altesUn  romis(hen  Sacrameniarien  und  Ordines  erkliirt  von  Dr.  Ferd. 
Prop«;t,  Hauspral.it  S.  Heiligkeil  und  Prof,  an  der  Universitat  Breslau. 
XV-413  pp.  Iq-S°  Munster  i.  W.  1892.  Aschendorfr.  Prix  :  9  M. 

ON  ne  peut  aborder  l'étude  de  l'histoire  de  la  Liturgie  sans  rencontrer 
souvent  sur  ses  pas  le  nom  du  Probst.  C'est  un  des  vétérans  des 
études  liturgiques  en  Aliemagne,un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  éclai* 
rer  les  origines  et  l'histoire  de  la  prière  publique  de  l'Église.  Le  travail  que 
nous  annonçons  termine  en  quelque  sorte  une  longue  série  d'ouvrages  par 
une  étude  approfondie  des  livres  liturgiques  de  Rome. 
Dans  l'introduction  l'auteur  montre  que  la  fixation  par  écrit  des  prières 
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liturgiques  est  de  loin  antérieure  au  V'-'  siècle,  qu'elle  remonte  sûrement 
au  milieu  du  11"^^,  sinon  déj\  h  la  fri  du  premier  sibcle,  mais  que  les  prières 
liturgiques  eucharistiques  de  la  Didache  n'étaient  ])oint  destinées  au  ser- 
vice public,  mais  unicjuement  à  la  réception  de  I  Ruciiaristie  dans  les  mai* 
sons  privées  pour  ceux  qui  n'avaient  pu  assister  à  lasynaxe. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  de  longueur  inép-nle  : 
la  première  s'occupe  des  sacramentaires,  la  seconde  des  Ordines  romani. 
Analysons  rapidement  chacune  d'tllesJjans  la  première  partie,  le  Probst, 
après  avoir  traité  des   sacramentaires  en   général,  de  leur  composition 
réglée  par  le  cycle  liturgique,  ce  qui  l'amène  h  parler  de  l'établissement 
des  fêtes  et  du  développement  du  propre  des  Saints,  s'occupe  des  trois 
sacramentaires  léonien,  gélasien  et  grégorien.  Ce  travail  du  docte  professeur 
de  Hreslau  ne  devait  pas  manquer  d'intérêt  aigres  les  théories  eNi'Ost'es 
récemment  par  l'abbé  Duchesne  dans  ses  «  Origines  du  culte  chrétien 
peut-être  d'une  manière  trop  concise  et  trop  peu  précise  pour  qu'elles  ne  lui 
suscitassent  pas  des  contradicteurs.  A  rencontre  donc  de  M.  Duchesne  qui 
place  la  rédaction  du  sacramentaire  léonien,  recueil  privé  dont  l'origine 
romaine  est  de  toute  évidence,  au  milieu  ou  même  à  !a  fm  du  YV  siècle, 
M.  Probst  en  fixe  la  composition  vers  la  fin  du  'V  siècle,mais  avant  le  pape 
Gélase  (492-496)  et  montre  (jue  le  siège  de  Rome  dont  il  est  question  dans 
quelques  prières  ne  se  rapporte  pas  nécessairement,  comme  M.  Duchesne  le 
veut,  à  !'an  528,  mais  aussi  bien  à  l'an  402  (pp.  57  sqq.) 

L'étude  du  sacramentaire  gélasien  est  assez,  étendue  (pp.  143-297).  Ici 
encore,  M.  Probst  conibr\t  l'opinion  de  M.  Duchesne  qui  ne  voit  dans  l'at- 
tribution d'un  sacramentaire  au  pa|)e  Gclase  qu'un  lapsus  ou  une  invention 
des  Liturgistes  du  IX*^  siècle, et  dans  le  sacramentaire  dit  Gélasien  qu'un  livre 
officiel  à  l'usage  des  papes  du  VU"  ou  VIII*  siècle,  une  variante  du  sacra- 
mentaire attribué  à  S.  Grégoire.  L'auteur  examine  les  arguments  apportés  par 
M.  Duchesne  et  les  combat  ;  pour  lui,  le  sacramentaire  communément 
appelé  gélasien  est  bien  une  œuvre  de  GéU^e  ;  il  en  examine  la  composi- 
tion, les  parties  authentiques,  les  ajoutes  postérieures  et  donne  ainsi  un 
commentaire  historique  delà  liturgie  romaine  avant  S.  Grégoire. 

Le  sacramentaire  dit  Grégorien  forme  l'objet  d'une  étude  semblable  :  ici 
de  nouveau  M.  Probst  combat  le  sentiment  de  M.  Duchesne  qui  semble  avoir 
trop  vite  dénié  à  saint  Grégoire  I  '  un  travail  qu'une  tradition  fort  ancienne 
lui  attribue.  Un  ms.  du  séminaire  de  Mayence  flX'^  siècle)  a  servi  h.  la 
reconstitution  du  texte  grégorien.  Nous  ne  pouvons  ici  suivre  la  discussion 
de  iM.  Probst  h  propos  du  missel  de  Stowe  ;  des  études  plus  récentes  ont 
montré  que  les  données  de  Warren  ne  peuvent  plus  être  maintenues. 
Quelles  sont  les  parties  vraiment  grégoriennes  du  sacramentaire  dit  grégo- 
rien ?  L'auteur  cherche  à  l'établir  .\  l'ai  Je  de  son  procédé  habituel:  il 
étudie  les  textes,  les  compare  entre  eux  et  les  expHciue  par  les  Pères  et 
par  l'histoire.Son  étude  sur  l'appendice  du  Gregorianum  montre  que  celui-ci 
est  en  majeure  partie  emprunté  au  Gélasianum.Quel  est  l'auteur  du  Prologue 
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Hutusque  f  Une  remarque  dé  notre  confrère  Dom  Suitbert  Baeumer  (Zdter, 
Rundschau^  1892,  col.  370)  nous  permet  d'attendre  bientôt  une  étude  oii 
on  le  revendiquera  pour  Afeoin  de  Tours. 

La  seconde  partie  (pp.  386-412)  traite  de  deux  Ordme$  RomaiU,  Les 
22  premiers  numéros  de  la  Reeenston  de  VOrdo  /de  Mabillon  représentent 
UD  rite  esquissé  par  Gr^otre  et  développé  par  Éiienne  IIL  Le  septième, 
qui  contient  le  rite  du  scrutin  et  les  règles  pour  la  préparation  au  baptêmct 
a  sa  source  dans  Tancienne  discipline  du  catéchuménat  et  suppose  la 
liturgie  des  V*  et  VI«  siècles. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  Tœuvre'de  M.  le  D'  Frobst;  c*est  une 
œuvre  de  science  solide^  de  nature  à  écarter  certaines  difficultés,  à  éclairer 
les  origines  de  nos  livres  liturgiques,  et  dont  le  résultat  sera,  même  dans  le 
txS  oh  elle  rencontrerait  des  contradicteurs,  de  faire  faire  un  nouveau  pas  à 
h  question  si  vivement  débattue  du  véritable  contenu  des  livres  liturgiques 
romains. 

D.  U.  B. 


Bertngar  ron  Tours,  sein  L(ben  und  seine  Lehre.  Rin  Beitrag  zur  Abend- 
mahldehre  des  Ix^^inyicnden  Mittdaliers  vonD"^  Joseph ScHNiTZER.  Stuttgart. 
Roth.  1S92,  XVI-4I5  pp.  In-8**. 

L'HÉRÉSIE  de  Bérenger  fut  au  moyen  âge  le  plus  terrible  assaut 
livré  au  dogme  catholique;  elle  fut  en  même  temps  le  point  de  départ 
d'une  étude  plus  approfondie  du  dogme.  La  vie  et  la  doctrine  de  l'hérésiarque 
de  Tours  méritent  donc  une  attention  spéciale  de  quiconque  veut  étudier  le 
développement  du  dogme.  M.  Schnitzer  a  divisé  son  (Mivrage  en  trois  par- 
ties. La  première  traite  de  la  vie  de  Bérenger,  la  seconde  du  développement 
delà  doctrine  sur  l'Eucharistie  depuis  Paschase  jusqu'à  Bérenger,  la  troi- 
sième examine  la  doctrine  de  Bérenger  et  la  polémique  soulevée  à  son 
sujet. 

La  vie  de  Bérenger  (pp.  i<i36)  est  traitée  d'une  manière  complète,  à 
l'aide  des  meilleurs  travaux  que  la  critique  moderne  a  produits.  L'on  y  suit 
facilement  la  marche  des  procédures  dirigées  contre  l'archidiacre  d'AngersL 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  examine  le  développement  de  la  doctrine 
eucharistique  avant  Bérenger  :  à  cet  effet  i!  expose  rapidement  l'état  de  la 
question  avant  Paschase  Radbert,  étudie  de  près  le  sentiment  de  cet 
écrivain,  la  controverse  élevée  au  sujet  de  son  ouvrage  et  suit,  avec  le  déve- 
loppement de  la  controverse,  celui  du  dogme  et  de  son  expression  théolo- 
gique. Toute  la  controverse  à  partir  du  IX'=  siècle  avait  pour  base  la  foi  en  la 
transsubstantiation  et  en  la  présence  réelle  :  il  s'agissait  de  sa  modalité  et  de 
la  terminologie  propre  à  l'exprimer.  On  comprend  l'indignation  soulevée 
par  Bérenger  au  XP  siècle,  quand  il  nia  un  dogme  cm  par  l'Église  pendant 
P^us  de  mille  ans.  M.  Schnitzer  expose  nettement  la  doctrine  de  l'archi- 
diacce  d'Angers,  et  sur  quel  iondement  il  voulait  l'établir,  tant  au  point  de 
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vue  philosophique  que  biblique  et  patristique.  Il  suit  pas  à  pas  la  contro- 
veise,  montre  le  développement  doctrinal  provoqué  par  les  objections  du 
dialecticien  d'Angers  dans  l'examen  des  écrits  publiés  contre  B4renger  et 
il  termine  par  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'importance  de  l'hcrésie  de  Bérenger 
tant  au  point  de  vue  du  dogme  que  de  la  vie  chrétienne. 

L'oumge  du  D'  Schnitzer  traite  avec  science  et  profondeur  un  des  plus 
intéressants  chapitres  de  l'histoire  du  dogme  catholique.  Il  a  utilisé  les 
nombreux^  travaux  publiés  sur  ce  sujet  et  a  rectifié  à  maintes  reprises  les 
jug^entsde  certains  auteurs  que  des  préjugés  religieux  ou  une  connais- 
sance incomplète  du  dogme  catholique  avaient  égarés  dans  un  sujet  aussi 
délicat.  D.  U.  a 


Bibliographie  ghthalc  des  inventaires  imprimés,  par  Ffknand  dk  Mklv  et 
Edmund  liisnor,  lome  I,  i'rance  el  AnglcLerie.  —  Paris,  Leroux,  1892, 
IX,  335  pp.  in-8«. 

L'ÉTUDE  comparative  des  monuments  tant  littéraires  qu'artistiques 
est  souvent  le  point  de  départ  de  résultats  aussi  lumineux  qu'ines- 
pérés. Tel  taii  particulier  mis  en  rapport  avec  des  faits  analogues  qui  se 

produisent  dans  uu  rayon  plus  ou  moins  étendu  n'apparaît  plus  que  comme 
la  manifestation  d'une  idée  générale  ;  une  ceuvre  qui  offre  certains  carac- 
tères viendra  naturellement  se  classer  dans  un  groupe  déterminé,  dès  qu  on 
la  rapprochera  d'autres  oeuvres  de  même  genre.  Mais  ces  études  conijura- 
tivLS  réclament  des  instruments  spéciaux  :  ce  sont  les  Inventaires.  Telle  est 
l'origine  du  travail  de  MM.  de  Mély  et  Hishop,  travail  rude  et  pénible,  s'il 
en  est,  travail  souvent  méconnu,  et  dont  les  cotmaisseurs  seuls  peuvent  ap- 
précier toute  la  valeur  scientifique  et  toute  l'iniporiance  pratique.  Les  deux 
auteurs  ont  résolu  de  donner  les  iti\  entaires  de  toutes  les  nations  d'Europe: 
la  France  (y  compris  la  Belj;ique  et  l  Alsace-Lorraine)  et  l'Angleterre  for- 
ment le  premier  volume  ;  la  France  avec  les  13;^!  premiers  numéros,  r.\n- 
gleterre  avec  les  numéros  1332  h  4231.  Les  auteurs  ont  soin  de  taire  reiiiar- 
quer  que  ce  premier  cs^ai  réc  lame  un  supplément  ;  ils  comptent  le  donner 
avec  le  second  volume.  Les  tables  dont  ils  raccom|)agneront,  permettront  de 
se  servir  utilement  de  leur  catalogue.  Nous  ne  pouvons  que  former  des  vœux 
pour  le  complet  et  prompt  achèvement  de  cette  œuvre  qui  exige  une  éru- 
dition aussi  vaste,  un  labeur  aussi  incessant  qu'une  patience  à  l'abri  de  tout 
découragement. 

Les  sculptures  de  féglisc  abbadaU  de  .S  '/w///^  (1496-1553),  par  le  R.  P.  Doni 
M.  i)K  TuEMitL.AVE.  —  Solesnifs,  impr.  Saint-Pierre,  1892.  In-foiio, 
187  pp.  avec  trente-six  héliogravures  de  I)iiiardin. 

Lies  travaux  de  Dom  Guéranger,  de  M.  Cartier,  de  D.  Tiolm,  de  0. 
Guépin,  de  l'abbé  Souhaut,  du  duc  de  Chaulnes,  de  M.  Léon  l'alus 
tre  sur  les  sculptures  de  l'abbaye  de  Sulesmcs  témoignent  du  vif  intérêt 
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porté  à  ces  œuvres  d'art,  classées  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  inipor- 
Untes  sculptures  de  France.  Il  s'agit  de  deux  groupes  d'époques  différentes: 
l'Ensevelissement  du  Christ  (1496),  la  Mort  et  l'Apothéose  de  la  sainte 
Vierge  (1553).  Quels  en  sont  les  auteurs?  l)om  de  la  Tremblaye  expose 
netteraent  et  dans  tous  ses  dclaio  l'état  de  la  qucsuun  ainsi  que  les  diffé- 
rentes hypothèses  émises  au  sujet  de  l'origine  de  ces  sculptures.  L'I<>nseve- 
lissaïu  nt  du  Christ  est  attribué  à  Mît  iicl  Colombe  et  à  son  atelier  ;  la  Cha- 
pelle de  la  Vierge,  a  l'encontre  de  I).  Guéranger,  de  M.  Cartier,  de  M. 
Souhaut.  est  attribuée  a  des  sculpteurs  angevins.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse, 
mais  soî'dcniLiit  nioUvée.  Les  héliogravures  sont  parfaitement  réussies  et 
fàciliieni  sinirulicrcment  l'élude  de  ces  renianjuables  productions  de  l'art 
sculptural.  C'est  un  beau  service  rendu  par  nos  savants  confrères  de  Soles- 
roes,  heureux  de  faire  connaître  aux  amis  de  l'art  ces  richesses,  legs  pieux  de 
la  pieté  de  leurs  ancêtres. 


Dû  ContHriitcn  der  Fntnilk  von  Saîis^  von  P.  Nicolaus  von  Salis  Sotiuo, 
0.  S.  B.,  aus  der  Beuroaer-Congregation.  —  Luzern,  Ràber,  1S92,  134 
pp.  it^8**. 

IL  y  a  deux  ans  l'auteur  de  l'ouvrage  :  Les  converiis  de  la  FamiUgde 
Salis  publiait  une  histoire  détaillée  de  cette  famille  distinguée  du  iMjrs 
des  Grisons.  S'inspirant  d'un  légitime  attachement  aux  annales  de  ses  an* 
cétres,  n'écoutant  d'ailleurs  que  le  voix  de  la  vérité,  Dom  Nicolas  de  Salis 
Téossit  à  écrire  une  histoire  véridique,  palpitante  d'intérêt  surtout  depuis  que 
ie protesUntisme  avait  envahi  cette  famille  et  avait  fait  de  ses  membres 
les  protecteurs  attitrés  de  son  symbole  ou  de  sa  haine  contre  l'Église  catho- 
lique; Des  revues  protestantes  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  la  valeur  scien- 
tifique  de  ce  travail  et  à  rendre  justice  à  l'esprit  d'impartialité  qui  a  inspiré 
les  jugements  de  l'auteur.  Ramené  lui  même  du  sein  du  protestantisme  à  la 
vérité  de  la  foi  catholique,  Dom  Nicolas  de  Salis  a  compulsé  les  archives 
de  sa  famille  pour  esquisser  la  vie  de  ceux  de  ses  ancêtres  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église.  C'est  un  témoignage  éclatant 
tendu  à  sa  foi,  une  leçon  qui  mérite  d'être  méditée,  un  encouragement 
pour  ceux  qui  ont  ea  le  courage  de  reconnaître  leur  erreur  et  de  la 
désavouer  Ce  livre,  comme  le  précédent,  est  plus  qu'un  livre  de  famillei 
c'est  une  véritable  contribution  à  l'histoire  de  l'Église  depuis  la  prétendue 
t^cmne,  en  raison  du  rôle  joué  par  les  divers  personnages  qui  font  l'objet 
Oes  principales  biographies.  Les  portraits  de  ces  personnages  qui  ornent 
le  volomei  en  forment  un  intéressant  supplément. 


JlApotkim  de  Renan  par  le  P.  V.  Dblaportb,  S.  J.  Brochure  in-i8  jésu& 
—  Paris,  V.  Retaux,  rue  Bonaparte,  8s.  Prix  :  o.  fr.  50. 

LE  i  maître  >  n'était  pas  encore  descendu  dans  la  tombe,  que  déjà 
lal^ende  tissait  sa  toile  mensongère  autour  de  sa  mémoire;  Qu'on 
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parcoure  les  nombreux  articles  consacrés  à  l'éloge  de  Renan  et  l'on  en  aura 
la  preuve  évidente.  Et  ce  qui  montre  bien  que  c'est  Tauteur  de  la  de  Jésus 
qu'on  a  voulu  célébrer  en  lui,  c'est  le  ton  dith)Tambique  qu'ont  pris  en 
parlant  de  lui  certaines  revues  très  sérieuses,  qui  d'ordinaire  ne  font  pas 
songer  au  Parnasse.  Mais  la  science  incrédule  et  rationaliste  a  perdu  un  de 
ses  coryphées  ;  qu'on  vante  sa  science,  soit,  il  en  avait,  toutefois  pas  plus 
que  bien  d'autres  \  mais  qu'on  ne  forge  pas  de  roman  sur  l'unité  de  son 
existence  et  sur  son  amour  de  la  vérité.  La  vérité,  Renan  l'avait  reniée  ;  il 
ne  la  retrouva  plus. 

'  Le  P.  Delaporte,  avec  toute  la  spiritualité  qu'on  lui  connaît,  a  raconté 
quelque  chose  de  la  vie  de  Renan,  et  les  pages  de  son  o>urt  récit  serviront 
utilement  à  édifier  les  lecteurs  sur  le  compte  do  blasphémateur  du  Christ. 
La  légende  de  Renan,  dévoilée  à  son  origine,  ne  survivra  pas  à  ses  auteurs 
volontaires.  C  A. 


Mgr  FkKPPEL  d'aprh  des  documents  aut/ieniiques  ei  inédits,  par  le  R.  P.  Bt. 
Corn  UT,  S.  J.  Paris.  V.  Ketaux,  1893,  424  pp.  In-S'*.  —  Prix,  5  Frs. 

I£  souvenir  de  Mgr  Freppel  est  destiné  à  se  perpétuer  parmi  nous,  car 
-4  l'évêque  d'Angers  a  exercé  une  influence  considérable  au  sein  de 
l'Église  de  France.  Comme  écrivain,  commoiévêque,  comme  politique,  il  a 
marqué  et  laissé  des  œuvres  qui  lui  survivent  L'heure  n'est  pas  encore  venue 
d'écrire  sa  biographie  d'une  manière  complète  et  définitive.  En  attendant, 
l'ouvrage  du  P.  Cornut  répondra  largement  aux  désirs  des  amis  et  admira- 
teurs de  l'évêque  d'Angers.  Grâce  aux  nombreux  renseignements  qu'il  a  pu 
recueillir,  grâce  aux  documents  inédits  qui  lui  sont  parvenus,  il  a  retracé 
la  carrière  de  Mgr  Freppel  en  suivant  le  développement  de  sa  formation 
intellectuelle  et  l'expression  de  sa  doctrine.  L'ouvrage  se  divise  en  cinq 
chapitres  :  l'Alsace,  la  Sôrbonne,  Rome,  Angers,  le  Palais-Bourbon,  cinq 
chapitres  qui  nous  font  connaître  l'étudiant,  le  professeur,  le  théologien, 
i'évéque  et  le  député,  cinq  chapitres  où  l'on  trouve  avec  de  nombreux 
détails  inéditSj  qui  permettent  de  saisir  sur  le  vif  et  dans  l'intimité  le  héros 
du  livre,  des  faits  non  moins  nombreux  et  intéressants  qui  touchent  à 
l'enseignement  de  Mgr  Freppel,  à  son  rôle  pendant  le  concile,  à  sa  carrière 
de  député,  partant  un  tableau  de  la  vie  intellectuelle,  religieuse  et  politique 
en  France.  Les  nombreux  et  importants  ouvrages  de  l'évêque  d'Angers 
réclamaient  un  examen  attentif  de  la  part  du  biographe.  Le  P.  Cornut 
n*a  pas  failli  à  sa  tâche,  et  ses  analyses  des  œuvres  de  Mgr  Freppel  exposent 
d'une  manière  solide  et  lumineuse  les  vues  du  professeur  de  la  Sorbonne 
et  de  l'évêque  d'Angers  sur  les  plus  graves  questions  de  philosophie,  de 
dogme,  d'économie  sociale  et  de  politique  abordées  par  Mgr  Freppel  au 
cours  de  sa  laborieuse  carrière.  «-  « 

C  A.  . 
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LE  milieu  du  XII«=  siècle  fait  époque  dans  l'histoire  des  lettres. 
Le  mouvement  intellectuel,  qui  jusqu'alors  avait  trouve  son 
centre  dans  les  écoles  abbatiales  ou  cathédrales,  se  déplace  :  de  ces 
écoles  il  se  porte  vers  les  grandes  villes,  et  plus  spécialement  vers 
Paris,  qui  prend  à  ce  moment  la  direction  des  esprits.  Si  le  cours  des 
études,  tel  qu'il  se  donnait  dans  cette  dernière  ville,  ne  rompait  pas 
encore  complètement  avec  l'ancien  système,  il  se  transformait  ce- 
pendant d'une  manière  assez  rapide  sous  l'influence  des  nouveaux 
manuels  mis  entre  les  mains  des  professeurs. 

Cette  direction  nouvelle  donnée  aux  études»  l'établissement  du 
Sfudium  genenUe  de  Paris  s'étaient  produits  à  une  époque  d'affai- 
blissement pour  l'ordre  bénédictin.  Ses  écoles»  naguère  encore  si 
célèbres,  avaient,  ou  perdu  leur  ancien  éclat,  ou  même  disparu  tota- 
lement. On  souhaiterait  que  tout  en  restant  fidèle  à  l'ancien  ensei- 
gnement, puisé  aux  sources  les  plus  pures  du  dogme  et  de  l'ascé- 
tisme, il  eût  profité  des  heureux  résultats  donnés  par  l'école  nouvelle 
et  maintenu  partout  dans  de  plus  justes  proportions  l'alliance  delà 
science  et  de  la  pieté.  Diverses  circonstances  empêchèrent  la  réalisa- 
tion de  ce  vœu. Nous  ne  pouvons  ici  en  donner  les  raisons;  il  serait 
nécessaire  pour  cela  de  rendre  compte  de  son  organisation,  d'expo- 
ser les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  s'est  développé,  de 
chercher  dans  l'histoire  des  XII  et  XI V*"  siècles  les  motifs  de  son 
éloignement  partiel  des  grands  centres  littéraires.  Il  vint  cependant 
un  moment  oii  l'on  reconnut  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ces  nou- 
veaux foyers  de  science  et  de  raviver  à  leur  contact  les  anciennes 
traditions  de  Tordre.  L'initiative  privée  prit  les  devants  ;  bientôt 
l'Église  elle-même,  par  la  voix  des  pontifes  romains,  recommanda 
la  fondation  de  maisons  d'études  auprès  des  universités  et  imposa  à 
Tordre  entier,  dans  quelques-uns  de  ces  membres,  la  formation 
universitaire. 

Au  début  du  XlIIe  siècle,  la  législation  ecclésiastique  paraissait 
hostile  aux  études  des  réguliers  en  dehors  de  leurs  monastères. 

Kevttc  Bénédictine.  lo 
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C'est  ainsi  qu'un  concile,  tenu  à  Paris  en  121 3,  décrète  dans  son 
huitième  canon  que  €  celui  qui  est  entrë  dans  un  monastère  ne 
doit  pas  aller  étudier  à  une  école  étrangère  :  il  fera  ses  études  dans 

le  monastère  même  >  Ce  décret  se  basait  sur  une  décision  ana- 
logue du  concile  de  Tours  de  l'an  1163,  ordonnant  aux  religieux, 
qui  étudiaient  le  droit  civil  ou  la  physique  en  dehors  de  leurs  mo- 
nastères, d'y  rentrer  dans  l'espace  de  deux  mois  sous  peine  iJ  cxcom. 
munication  (*).  Cette  constitution  avait  été  maintenue  par  le  pape 
Hoiiorius  III  (3). 

Bientôt  cependant  la  nécessité  de  donner  aux  moines  une  cnUure 
intellectuelle  conforme  aux  méthodes  et  aux  principes  du  Studtuin 
générale  de  Paris  s'imposa  d'une  manière  si  évidente,  qu'IIono- 
rius  III  lui-même  appela  l'attention  de  son  légat  en  France  sur 
l'heureux  développement  du  couvent  des  Dominicains  de  Paris  et 
proposa  de  se  -  servir  de  ces  religieux  pour  la  réformedu monastère  de 
Bèze  (^). 

Chose  curieuse,  c'est  Tordre  Cistercien  qui  prend  les  devants 
dans  cette  œuvre  de  régénération.  Il  s'éleva  bien,  du  sein  même 
de  cet  ordre,  quelques  protestations  qui  trouvèrent  un  écho  dans 
d'autres  membres  delà  famille  monastique»  mais  elles  furent  bien 
vite  étouffées  dans  les  assemblées  générales  de  l'ordre  de  Ctteaux  (-^). 
En  janvier  1227,  Raoul,  abbé  de  Clairvaux,  négociait  auprès  de 
l'abbé  de  Saint-Gcrmain-des-Prés  l'achat  d'une  maison  à  Paris,  où 
il  pourrait  établir  les  jeunes  clercs  de  son  monastère.  Cette  rési- 
dence fut  transférée,  en  1245,  au  Cardinctuiii  et  fut  le  berceau  du 
collège  de  St- Bernard,  qui  devînt  la  propriété  de  l'ordre  entier  en 
I32o(^).  Innocent  IV  bénissait  cette  entreprise  et,  dans  une  bulle 
adressée  à  l'abbé  de  Clairvaux,  Éticnne  du  Lexington,  il  lui  rappe- 
lait que  la  science  doit  marcher  de  pair  avec  la  sainteté  dans  les 
cloîtres,  et  que  cette  double  lumière,  en  même  temps  qu'elle  sert  à 
éclairer  les  peuples,  mérite  aux  moines  une  augmentation  de  gloire 
dans  le  ciel  (7).  En  même  temps,  le  pontife  étendait  à  l'ordre  entier 
le  privilège  d'envoyer  de  jeunes  moines  étudier  dans  cette  maison 
qu'il  demandait  aux  abbés  de  protéger 

t.  HanL.  Cencil.  Vt.  p.  ti,  aooç.  « 

3.  Ib.,  coL  1598-1599. 

3.  Martène.  AmpL  Coll.,  I.  Potlhart,  n°6i65. 

4.  Deajfle.  ap.  Arckiv.  fUr  lAMeratur  und  KirtkengtsthùkU  des  UitIgtaUtrs,  \,  189, 

note  4. 

5.  Cf.  Math.  Vsais,Ckr0ftù.  m*i/.,  ad.  Huard.  v.  7^  ,CÂrvtt.  Villar.,  vfi  a8,  ap.  MG.  SS. 

&  Denifle,  Chartutar.  Umrnt,  Pm.  Rwis,  1889. 1,  109. 

7.  TI.  241. 

8.  I.  175. 

9.  /«A,  I,  183. 
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L'ordre  bénédictin  suivit  l'exemple  donné  par  Citeaux.Le  premier 
abbé  qui  entreprit  une  œuvre  de  ce  genre,  fut  celui  de  Fleury  qui 
érigea  un  collège  à  Paris  en  i247.Unefoisrimpulsiondonnée,il  était 
impossible  que  les  gfrandes  abbayes  n'imitassent  pas  cet  exemple. 

Cluny,  Saint-Denis,  Marmoutiers  fondèrent  à  leur  tour  des  maisons 
d'ctudcs.  Kt  de  incme  que  Tordre  de  Citcaiix  autorisait  ses  moines 
à  suivre  les  cours  des  universités  de  Montpellier,  de  Toulouse,  d'Ox- 
ford, de  Salamanque  (primitivement  de  Stella),  ainsi  les  grands 
monastères  bénédictins  envoyaient-ils  leurs  clercs  dans  d'autres  uni- 
versités ou  facultés,  telles  que  celles  de  Toulouse,  de  Montpellier, 
d'Avignon, d'Orléans, d'Oxford, oi!  l'on  vit  s'élever  différents  collèges: 
ceux  de  Moissac  à  Toulouse,  de  Saint-Martial  et  de  Montmajour  à 
Avignon,  de  St-Benoît  à  Montpellier,  de  Worcester  à  Oxford. 

Ce  n'étaient  là  que  des  entreprises  privées  et  particulières,  aban- 
données à  la  discrétion  des  chefs  des  grandes  abbayes  bénédictines. 
Le  Saint-Siège  les  encouragea,  puis,  comme  il  l'avait  fait  pour  les 
chapitres  provinciauXi  il  généralisa  cet  usage  et  le  régla.  Déjà  Clé- 
ment V  avait  pourvu  à  ce  que  les  premiers  éléments  de  la  science, 
c'est-à-dire  la  Grammaire,  la  Logique  et  la  Philosophie,  fussent  bien 
enseignés  dans  les  monastères     Benoit  XII  alla  plus  loin,  et,  en 
1336,  dans  sa  célèbre  bulle  pour  la  réforme  de  l'ordre  de  St-Benoît,  il 
prit  les  mesures  nécessaires  pour  qu'un  certain  nombre  de  moines 
fussent  parfaitement  instruits  dans  les  sciences  théologiques  et  ca- 
noniques. 

La  constitution  de  Benoît  XII  fut  la  norme  suivie  pendant  les 

XIV«  et  XV"-' siècles  pour  les  études  monastiques  ;  elle  en  fixait  la 
nature  et  la  durée.  Il  importe  donc  d'en  donner  ici  une  analyse, 
d'autant  plus  néccssaire.à  notre  avis,que  ce  document  si  important  du 
droit  monastique,  que  nous  retrouvons  à  la  base  de  tous  les  chapitres 
et  réformes  qui  l'ont  suivi,  est  si  peu  connu  de  nos  jours.  Les  dispo- 
sitions du  pontife  relatives  aux  études  universitaires  de  moines  peu- 
vent se  ramener  à  quatre  points  :  le  choi.x  des  étudiants,  leur  pen:$ion, 
leur  résidence,  les  grades  universitaires. 

Benoit  Xil  cfécrétait»  qu'en  règle  générale,  un  moine  sur  vingt 
devait  être  envoyé  aux  universités  pour  y  suivre  les  cours  dethéolo* 
gie  ou  de  droit.  Au  cas  où  l'on  envoyait  plusieurs  étudiants,  ceux-ci 
devaient  être  répartis  par  moitié  dans  ces  deux  facultés.  Huit^parfois 
quatre  membres  seulement,  suivant  l'importance  de  la  communauté, 
nommés  par  le  couvent,  désignaient  vers  la  fête  de  l'Assomption, 
celui  ou  ceux  des  jeunes  moines  qui  s'étaient  distingués  dans  l'étude 

1.  Décréulc  /Vf  /«  ttgiv. 
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dés  i  sciences  primitives  >  et  dans  l'observance  de  la  discipline  pour 
continuer  leurs  études  dans  une  faculté.  Les  étudiants  devaient  se 

trouver  à  Paris  pour  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  dans  les  autres 
universités  à  la  fètc  de  saint  Luc.  Les  supérieurs  qui  étaient  trouves 
négligents  sur  oe  point.encouraient  des  censures  dont  ils  ne  pouvaient 
être  relevés  que  par  les  présidents  des  chapitres  provinciaux. 

La  pension  des  étudiants  était  naturellement  à  la  charge  de  leurs 
monaslcrcs  respectifs.  Le  pontift*  fixait  leur  pension  comme  buit  : 
pour  un  maître  en  théologie  60  livres  tournois, pour  un  bachelier  ou 
un  étudiant  en  théologie  40,  pour  un  docteur  en  droit  50,  pour  un 
bachelier  ou  un  étudiant  en  droit  30,  somme  qui  devait  leur  servir 
tant  pour  leur  nourriture  et  le  vêtement  que  pour  l'achat  de  livres.  Les 
étudiants  disposaient  de  20  livres  pour  leurs  dépenses  journalières, 
de  6  pour  les  vêtements  et  chaussures  ;  le  reste  leur  servait  pour 
Tachât  de  livres,  les  frais  de  maladie,  etc.  Le  pape  fixait  Tépoque  du 
paiement  des  pensions,  et  non  sans  raison,  comme  en  témoignent  les 
réclamations  des  chapitres  généraux,  notamment  ceux  deCluny(^), 
Les  livres  mis  à  l'usage  des  étudiants,  soit  par  les  monastères,  soit 
parleurs  parents  ou  amis,  ou  acquis  par  eux,  ne  pouvaient  être  alié- 
nés ;  ils  revenaient  de  plein  droit  aux  monastères.  On  devait  en 
dresser  un  catalogue.  L'aliénation  d'un  livre  entraînait  pour  1  eiu- 
diant  l'inhabileté  à  recevoir  un  bénéfice  pendant  deux  ans  et  l'obli- 
gation d'abandonner  les  cours  de  l'université  pour  retourner  à  son 
monastère. 

La  résidence  des  étudiants  à  l'université  et  la  durée  de  leurs 
études  étaient  déterminées  par  le  chapitre  provincial  Les  étudiants 
habitaient  ensemble,  au  moins  dix  dans  chaque  maison  avec 
quatre  serviteurs.  Le  chapitre  provincial  veillait  au  maintien  de  la 
discipline  parmi  eux,  en  confiant  cette  surveillance  à  un  abbéouàun 
prieur  du  voisinage.  Celui-ci  choisissait  parmi  les  étudiants  un  moine 
vertueux  et  instruit  qu'il  établissait  prieur  pour  un  an  avec  pouvoir 
de  corriger,  etc.  Ce  visiteur  veillait  sur  les  dépenses  des  étudiants  et 
exigeait  les  comptes.  Quant  au  €  prieur  des  étudiants  l,  il  devait 
renseiifner  les  abbés  sur  l'état  des  étudiants  et  leur  notifier,  ainsi 
qu'aux  présidents  des  chapitres,  ceux  des  étudiants  qui  étaient  en 
état  ou  sur  le  point  de  prendre  les  grades,  afin  qu'on  ne  les  rappelât 
point  avant  d'avoir  reçu  les  honneurs  universitaires.  Le  pape, 
.  abrogeant  toute  coutume  contraire,  autorisait  à  lire  la  bible  après 
six  ans  de  thé(jlogie,  après  huit  à  commenter  les  sentences  et  à 
recevoir  les  grades  de  maître  ou  de  docteur.  Pour  le  droit  canon,  il 

I.  Cf.  Deiufl&  Ckartmiar»  II.       524,  595. 
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exigeait  six  anoées  d'études,  dont  trois  consacrées  au  <  décret  ». 

V63^n5  maintenant  quels  furent  les  principaux  centres  intellec* 
taels  oh  se  formèrent  les  Bénédictins  du  moyen  âge. 

Collège  de  Fleury  (Paris).  C'est  à  l'abbé  Jean  de  Fleury  (abbé 
vers  la  fin  de  1235}  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  mis 
les  études  monastiques  au  niveau  de  la  science  de  son  temps 
Cet  honneur  revenait  bien  à  cette  illustre  abbaye  si  célèbre  jadis 
par  son  école,  vers  laquelle  les  étudiants  affluaient  de  toutes  les 
contrées,  f  Ce  rclîjrieux  avatt  compris,  dit  M.  Rocher,  que  pour  con- 
server fiu  mun.islcrc  Je  Fleury  toute  son  importance  rcligietise  et 
littéraire,  aussi  bien  que  ses  richesses  et  sa  haute  réputation,  il 
fallait  relever  le  niveau  des  études  et  fournir  aux  religieux  des 
aliments  intellectuels  plus  abondants,  en  augmentant  par  des  acqui- 
sitions nouvelles  les  ouvrages  scientifiques  de  la  bibliothèque  (-].  > 
Or,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  fallait  de  toute  nécessité  chercher 
dans  l'enseignement  de  Paris  les  moyens  de  relever  celui  de  Fleury. 
Cest  ce  que  comprit  l'abbé  Jean  et  ce  qu'il  voulut  réaliser  dans  la 
mesure  de  ses  forces. 

Après  un  préambule  aussi  pieux  que  prolixe,  dans  lequel  il  expose 
les  suites  malheureuses  de  l'ignorance,  qui  est  une  des  conséquences 
funestes  du  péché  originel,  il  i  déclare  qu'ayant  pris  les  conseils  des 
religieux  les  plus  prudents  et  les  plus  éclairés,  Il  décide  et  statue 
qu'à  l'avenir  dix  religieux  résideraient  dans  le  prieuré  de  Saînt- 
Gcrvaîs-lez- Orléans,  pour  s'y  livrer  à  Tétude  de  la  théologie  ;  si 
parmi  eux  il  en  ctait  qui,  du  jugement  du  professeur,  fussent  supé- 
rieurs  aux  autres  en  savoir  et  voulussent  acquérir  des  connaissances 
p'ius  étendues,  ils  seraient  envoyés  à  Paris,  et  l'on  subviendrait  aux 
frais  de  leurs  études  avec  les  revenus  affectés  aux  étudiants  de  ce 
prieuré  de  S  lint-Gcrvais  (3).  ^  Les  études  terminées,  ceÈ  étudiants 
rentreraient  aux  monastères  et  seraient  remplacés  par  d'autres.  Leur 
nombre  ne  pouvait  être  en  aucun  cas  inférieur  à  dix,  mais  au  besoin 
pouvait  être  dépassé.  «  Pour  assurer  l'avenir  de  cette  institution  nou- 
velle, et  pour  que  les  étudiants  pussent  se  livrer  en  paix  à  l'œuvre  si 
excellente  de  leur  instruction,  il  leur  assigne  :  le  prieuré  de  Saint- 
Gervais  et  toutes  ses  dépendances  ;  la  prévôté  de  Saint-Benoit-du- 
Retour  d'Orléans  avec  tous  ses  revenus,  et  le  prieuré  de  Saint-Benoit* 
snr*Seine  avec  tout  ce  qui  en  dépendait»  Il  termine  en  disant  que 
iamaîs  il  ne  serait  rien  détourné  de  ces  béné6ces  affectés  à  l'usage 

1.  CL  Dcnîtie,  Das  erste  ^iudienàaus  d€r  Uencdutiner  an  der  Univtruhit  Paris.  {Archiv. 
l  lut  mut  KG.,  l.  570-583  ) 
4L  Hitt,  é»  Vdbùye  nytUt  Oe  S«in{'Bataît'SMr-lmre.  OiUftns,  1889^  p>  330. 
3.  /I.,  pu  331. 
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des  étudiants        Ce  décret, du  mois  d'avril  1247  (-),  fut  confirmé  le 
même  mois  par  ie  cardinal-légat  Othon  de  Tusculum  (^).  L'abbé 
Jean  mourut  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  mais  son  succes- 
seur Denis  eut  à  cœur  de  poursuivre  son  œuvre  et  obtînt  d'Inno- 
cent IV  la  confirmation  de  son  décret  (28  mai  1250}  (4).  Malheureu- 
sèment  cet  abbé  mourut  déjà  en  1252  ou  au  commencement  de 
125  3t  et  son  successeur,  Pierre  de  la  Tour,  moine  clunisien,  im^sé  à 
la  communauté  par  Innocent  IV  en  1253,  ne  se  montra  pas  disposé 
à  exécuter  le  plan  de  Tabbé  Jean.  Faut-il  attribuer  son  inaction 
relativement  aux  études  universitaires  à  sa  formation  clunisienne, 
comme  le  fait  le  Père  Denîfle  ?  C'est  possible,  mais  ce  n*est  pas 
chose  prouvée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  attendre  le  goLivcrnciiient 
de  1  abbé  Théobald,  moine  de  Fleury,  d'abord  rejeté  par  Innocent  IV, 
puis  par  Alexandre  IV  et  enfin  rec  nnu  par  ce  dernier  pontife  le  17 
juin  1257,  pour  voir  le  projet  de  1  abbé  Jean  mis  a  exécution.  A 
peine  installé,  l'abbé  Théobald  entre  en  négociations  avec  l'abbé  Jean 
de  Prémontré  pour  l'acquisition  d'une  maison  sise  près  de  l'église  de 
Saint-Étienne-des-Grés  ;  elle  était  destinée  à  servir  d'asile  aux 
jeunes  moines  étudiants,  envoyés  dans  cette  ville  pour  y  suivre 
les  cours  des  professeurs  de  l'Université.  €  Ce  fut  l'abbé  Thibault 
qui  termina  cette  affaire  en  1258,  mo3^nnant  une  somme  de  300 
livres  tournois.  II  acheta  également,  la  même  année,  4  livres 
parisis  de  cens,  une  vigne  située  près  de  Paris,  pour  l'utilité  des 
étudiants  ;  cette  année-là  encore,  il  acheta,  dans  le  môme  but  une 
autre  maison  dans  le  village  de  Putois  (s).  »  Tels  sont  les  renseigne- 
ments que  rhistoire  fournit  sur  ce  premier  collège  des  Bénédictins 
à  Paris. 

Collège  deCluny  (Paris).  La  première  mention  d'une  maison 
d'études  pour  les  moines  de  l'ordre  de  Cluny  se  trouve  dans  les 
définitions  du  chapitre  général  de  1260.  L'abbé  de  Cluny  assic^nait 
des  revenus  à  cette  maison  et  décrétait  que  la  bibiiotiicque  serait 
commune  et  placée  sous  la  garde  du  prieur  (^).  Le  chapitre  de  1261 
revint  sur  ic  même  sujet  et  autorisa  l'abbé  à  aclictcr  à  Paris  une 
maison  convenable  (7).  Le  Pape  Urbain  IV,  par  une  bulle  du  31 
mars  1262,  autorisa  l'abbé  Yves  à  y  joindre  un  oratoire  (8).  La 
date  généralement  assignée  à  la  fondation  du  collège  de  Cluny 
est  Tannée  1269  ;  peut-être  faut-il  l'avancer,  car  dès  1267  l'on 
voit  figurer  parmi  les  ma^isiri  un  certain  Gadalric,  moine  noir 

1.  Ifijtt.  d0  taHaye  royale  <U  Saint- Boicit'iur-Lnre,  Otiéuis»  1889,  p.  331. 

2.  Ap.  Denifle.  pp,  580-582.  —      //-.—.  4.  y*.,  583-583. 

5.  Rocher,  p.  336  ;  Dtnifle.  A/ihiv.,  p.  579. 

d  Denise,  Chartulanum,  1,  410-411.—  7.  /^.,  418-419.—  8.  Ib.  431-432. 
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OU  clunisien  (').  Un  peu  plus  tard  les  moines  de  Cluny  sollicitèrent 
du  Pape  Nicolas  III  l'autorisation  de  réciter  l'offîce  à  haute  voix 
et  d'avoir  un  cimetière  propre  (5  février  i  279)  (=)  ;  cette  dernière 
faculté  leur  fut  accordée  par  Honorius  IV,  le  i8  mars  1286  (3). 

Les  chapitres  de  Cluny  s'occupèrent  à  diverses  reprises  de  cette 
maison  qui  intéressait  à  un  si  juste  titre  Tordre  entier.  En  1289» 
le  prieur  de  la  maison  se  plaignait  qu*on  négligeât  l'envoi  d'étu- 
diants, réclamait  le  maintien  des  revenus  assignés  au  collège  et 
demandait  qu'on  veillât  à  sa  subsistance  et  à  l'entretien  de  ta 
maison.  Le  chapitre  prit  acte  de  ses  réclamations  et  décida  qu'un 
ctudiant  ne  pouv.iii  suivre  les  cours  de  droit  sans  la  permission 
expresse  de  l'abbé  de  Cluny  ('♦).  Le  chapitre  de  1293  détermina  la 
durée  des  études  (s);  celui  du  13  mai  1302,  constatant  que  le 
manque  de  ressources  obligeait  les  étudiants  à  abandonner  Tunî- 
versité,  fixa  les  pensions  de  ceux  qu'on  envoyait  étudier  à 
Paris  (^). 

Cependant  les  abbés  de  Cluny  ne  tardèrent  pas  à  s'occuper  sé- 
rieusement de  leur  collège  de  Paris.  Les  statuts  composés  en  1 30c 
sous  l'abbé  Bertrand  (?)  décrètent  qu'on  ne  peut  étudier  en  droit 
canon  qu'avec  la  permission  spéciale  de  l'abbé  de  Cluny  dans  les 
facultés  d'Orléans,  de  Toulouse,  de  Montpellier  et  d'Avignon  et 
que  les  étudiants  devaient  habiter  en  commun.  On  n'admettrait 
à  la  maison  de  Paris  qu'aprcs  un  examen  préalable,  et  seulement 
des  sujets  capables  de  suivre  les  cours  avec  distinction,  qui  seraient 
tenus  d'habiter  au  collège. 

Les  statuts  de  l'abbé  Henri  de  Fautrières  (  1309-1319)  sont  plus 
développés.  Certains  décrets  ne  sont  que  la  reproduction  de  déci- 
sions antérieures,  par  exemple,  l'examen  préalable  des  étudiants,  le 
paiement  des  pensions,  l'interdiction  de  l'étude  du  droit  en  dehors 
des  autorisations  spéciales  accordées  par  l'abbé  de  Cluny.  Mais  il 
est  d'autres  mesures  qui  nous  permettent  de  saisir  l'organisation 
du  collège,  parce  qu'elles  déterminent  et  précisent  la  nature  des 
études.  L'intérêt  qu'offrent  ces  règlements  mérite  que  noiis  nous  y 
arrêtions  un  instant. 

En  logique,  les  élèves  ctuditueut  J  .ibord  au  collège  même  les 
résumés  { suinum/as puis  assistciient  aux  leçons  de  logique  ancienne 
et  Qouvelle,  soit  au  collège,  soit  ailleurs.  Ainsi  formés,  ils  pouvaient 


I  Dmiflc,  //'.,  422.  —  2.  M.  571.  —  3.  /l>.,\\,  2-  —  A-  Ilf  3?-  —  S.  —6u  98*99.  — 
7.  fitU.  ToiilcMtse.  Ms.  413  f.  34  sq.  ap.  Denifle  II»  697. 
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plus  facilement  suivre  l'enseignement  des  livres  naturels  et  philo- 
sophiques et  se  préparer  à  l'étude  du  livre  des  sentences.  La  logi- 
que se  donnait  en  deux  ans  ;  les  livre'?  naturels  et  philosophiques 
réclamaient  trots  ans.  Des  leçons  tant  en  logique  qu'en  philosophie 
étaient  données  dans  le  collège  même,  par  le  maître  régent  ou 
par  les  bacheliers.  Pour  juger  des  progrès  des  élèves,  on  avait  établi 
que  les  étudiants,  qui  avaient  suivi  pendant  deux  ans  les  leçons 
d'Écriture  sainte,  feraient  à  tour  de  rôle  un  sermon,  de  quinze  en 
quinze  jours,  et,  afin  qu'ils  en  retirassent  un  plus  grand  profit,  ils 
devaient  le  faire  en  français,  pour  s'habituer  ainsi  à  annoncer  au 
peuple  la  parole  de  Dieu.  Les  étudiants  devaient  se  prêter  un  mu- 
tuel appui  :  à  cet  eflet  on  avait  établi  l'usage  des  répétitions  ou  des 
explications  d'un  livre  de  logique  ou  de  philosophie  que  devaient 
donner  à  tour  de  rôle  les  ctudittiits  désignes  par  le  Tiicur,  sur  l'avis 
du  régent  et  des  trois  étudiants  les  plus  discrets.  Des  disputes  pu- 
bliques devaient  avoir  lieu  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  alternati- 
vement sur  des  questions  de  philosophie  et  de  théologie.  Chaque 
soir,  à  la  collation,  le  président  devait  s'informer  des  lectures  des 
étudiants. 

Les  statuts,  qui  veillaient  aux  progrès  intellectuels  des  étudiants, 
n'avaient  pas  un  moindre  souci  de  leur  avancement  spirituel.  Pour 
éviter  toute  ambition  ou  jalousie  et  maintenir  l'humilité  monastique, 
l'abbé  de  Cluny  décrétait  qu'un  étudiant  ne  pouvait  entreprendre 
la  leciure  de  la  Bible  ou  des  sentences  sans  son  autorisation.  Ex- 
communication était  prononcée  contre  quiconque  proposerait  au 
chancelier  de  Paris  un  bachelier  pour  la  licence  ou  la  maîtrise,  et 
défense  était  faite  aux  bacheliers  d'accepter  cette  offre,  sans  le  con- 
sentement de  l'abbé  de  Cluny.  Les  statuts  déterminaient  en  outre 
les  rapports  des  étudiants  avec  leurs  supérieurs,    ordonnaient  la 
tenue  d'un  chapitre  de  coulpes  hebdomadaire,  fixaient  les  heures 
d'études  et  de  récréations,  les  sorties  en  ville.  La  bibliothèque  attire 
l'attention  du  législateur.  Un  moine  en  était  chargé  tout  spéciale- 
ment :  il  devait  avoir  un  registre  de  sortie  sur  lequel  il  inscrivait  le 
titre  des  ouvrages.l'année  et  le  jour  du  prêt,  le  nom  de  l'emprunteur. 
L'inventaire  en  était  dressé  chaque  année  le  jour  des  Cendres, 
Enfin  l'abbé  de  Cluny  décrétait  que  les  moines  autorisés  à  suivre 
les  études  de  droit  ne  pouvaient  le  faire  que  dans  les  facultés  d'Or- 
léans, de  Toulouse,  de  Montpellier  et  d'Avignon  et  que  les  étudiants 
devaient  habiter,  autant  que  possible,  en  commun  (^). 

I,  Staiuta  Htnrici  abb.  Clun.  ap.  Marrier  Bibl.  Clunuc.  pp.  1579-1586  ;Cfr.  Ziegelbauer. 
Hiitoria  rei  iitt,  O.  S.  B.,  \,  347-254. 
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Nul  doute  que  si  ce  sage  règlement  eût  été  mis  à  exécution,  îl 
eût  produit  d'heureux  résultats.  Malheureusement  nous  voyons 
qu'en  13 19  les  étudiants  réclament  le  paiement  des  pensions  et  une 
augmentation  de  subside.  Jean  XXII  intervient  en  leur  faveur 
auprès  fie  1  abbé  de  Cluny  (^).  Le  chapitre  de  1320  s'en  occupe  (2). 
En  i  342, nouvelles  plaintes  et  nouvelles  décisions  (^).  En  I343,autres 
récriminations  contre  les  abus  qui  se  glissent  dans  le  collèi^e  et  contre 
la  mondanité  de  quelques  étudiants  (*).  Le  chapitre  de  1 344  réclame 
contre  rînsuffisance  des  études  et  le  manque  de  docteurs  et  de 
bacheliers,  et  prend  des  mesures  pour  l'éloignement  des  sujets  inca- 
pables (5).  Les  malheurs  des  temps  frappèrent  aussi  cette  institution 
qui  continua  dé  vivre  modestement. 

Collège  de  Saint-Denis  (Paris).  Ce  collège  doit  son  origine  à 
Vabbé  Mathieu  de  Vendôme  qui  acquit  te  26  déceml>re  1263  de 
l'abbé  Gérard  de  Saint-Germain-des^Prés,  le  terrain  où  devait  s'é- 
lever la  maison  d'études  des  jeunes  moines  de  son  abbaye  Cet 
emplacement  était  situé  entre  le  mur  de  clôture  du  Pré  aux  Clercs, 
le  rempart  qui  longeait  la  Seine»  les  murs  des  jardins  de  Nesle  et 
Tenclos  des  frères  de  la  Pénitence,  qui  devint  plus  tard  celui  des 
Grands  Augustîns.  Eudes  de  Montreuil  y  commença,  un  mois  seu* 
lement  avant  le  décès  de  l'abbé  Mathieu,  le  collège  de  Saint-Denis, 
terminé  en  1288,  sous  l'abbé  Renaud  de  Giffard...  Presque  entière- 
ment consumé  par  les  flammes  pendant  les  tumultes  de  l'aniiijc 
1413,  le  collège  fut  immédiatement  relevé  et  entretenu  depuis 
avec  un  grand  soin  Il  fut  vendu  en  1595  par  suite  de  la  détresse 
financière  deTabbiye.  Le  collège  comptait  régulièrement  entre  six 
et  douze  religieux  qui  devaient  prendre  leurs  j^rades  à  l'université. 
Les  comptes  des  XII K  et  XI siècles  mentionnent  fréquemment 
les  jtfuvenceanx .  «  Les  frais  d'entretien  de  ces  cscholiers  de 
Paris  varient,  sur  l'état  des  dépenses,  de  quinze  livres  à  cent 
livres  et  se  bornent,  en  moyenne^  à  trente,  cinquante  ou  soixante 
livres.  En  1567,  le  chiffre  des  jouvenceaux  au  collège  de  Paris 
s'élevait  à  douze  ;  trois  autres  restaient  stationnairement  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  (»)  ^ 

Collège  DE  MAitMOUTiERS(Paris).  Une  bulle  du  pape  Boniface 
VIII,  du  8  mars  1295,  autorisa  l'abbé  de  Marmoutiers,  qui  envoyait 
fréquemment  à  Paris  des  jeunes  moines  pour  y  étudier  aux  facultés 
des  arts  et  de  théologie,  à  acquérir  ou  à  bâtir  en  cette  ville  une 

1.  Denifle,  Chartmlar.  II.  232-233.-3.  /b.  233.  -  3.  /b.  524-535.-4.  tè,  saj. —  5.  lè.  549^, 
6.  DeniBc.  I.  433  ;  F^liliien,  ffist.  dr  /i  ville  dr  Paru,  I.  406,  sq.  —  7,  D'Ayac»  liist.  it 
laib«ftd*SaiiU' Denis.  Paris  1860,  1,46-47.  — 8.  lU.  50. 
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ihaîsdn  pour  ses  étudiants  (>).  Il  ne  semble  pas  qu'une  maison  fût 
déjà  occupée  par  les  moines  de  Marmoutiers  avant  Tan  1328,  car 
Geoffroi  du  Plessis,  le  fondateur  du  collège  de  Saint-Martin^u- 
Mont  (plus  tard  collège  du  Plessis),  €  faisant  réflexion,  dit  Dom 
Martène,  sur  les  grandes  obligations  qu'il  avait  à  l'abbaye  de  Mar- 
moutîers,  et  considérant  que  depuis  longtemps  les  religieux  de  ce 
monastère  souhaitaient  d'avoir  quelque  maison  dans  Paris  à  leur 
bienséance  pour  leurs  frères  qu'ils  y  envoyaient  ctu  lier,  crut  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  favoriser  leurs  désirs  en  fondant  pour 
eux  un  nouveau  collège  {^)^.  Le  collège  n'était  point,  comme  l'ont 
assuré  D.Jacques  du  Breuil  et  du  Boulay,  une  partie  du  collège  de 
Saint-Martin-du-Mont,  mais  il  fut  formé  des  trois  maisons  amorties 
que  Geoffroy  céda  aux  moines  de  Marmoutiers  et  dont  l'une  lui 
servait  d'habitation,  preuve  que  le  collège  fut  établi  avant  que 
Geoffroi  prit  l'habit  religieux  à  Marmoutiers.  Cette  donation  eut 
lieu  le  9  août  1 328  (^). 

Collège  de  Moissac  (Toulouse),  Ce  collège  doit  sa  fondations 
l'abbé  de  Moissac,  Bernard  de  Montaigu.  On  constate  encore  son 
existence  au  XV«  siècle.  M.  Marcel  Fournier  suppose  même  que  les 
moines  de  Moissac  étudiaient  à  Toulouse  dès  Tannée  1241. 
Les  rûtu/i  du  XIV«  siècle  renferment  des  noms  de  jeunes  béné* 
dictîns  (^). 

Collège  Saint-Martial  (Avignon).  L'abbé  de  Cluny,  nous 
l'avons  déjà  vu, autorisait  les  moines  de  sa  congrégation  à  suivre  les 

cours  de  droit  à  Avignon.  Le  nombre  des  étudiants  rcclaniait  l'é- 
rection d'un  collège.  Clément  VII,  par  une  bulle  du  21  avril  1379, 
l'autorisa  à  ériger  ce  collège  sous  le  nom  de  collège  Saint-Mar- 
tial (5).  On  possède  un  certain  nombre  de  documents  relatifs  à 
cette  maison  d'études  pendant  les  XIV'-  et  XV^  siècleSjdifférents sta- 
tuts et  l'autorisation  donnée  en  1427  par  l'abbé  Odon  de  Cluny 
d'installer  la  bibliothèque  de  l'université  dans  la  chapelle  du  col- 
lège (6). 

Les  statuts  de  ce  collège  présentent  un  vif  intérêt,  parce  qu'ils 
nous  font  connaître  l'horaire  des  étudiants.  Le  collège  comprenait 
douze  moines  (claustraies)  et  douze  étudiants  en  droit  canon  (seo' 
largs).  Pendant  la  semaine,  les  matines  et  les  laudes  étaient  simple- 

I.  Deiiifle«Cilaf«w/<ar..  11.63-64. 

a.  Dom  Martène.  HitMn  de  taètayt  de  Marmemtier,  L  II.  Mémoires  de  la.  $eeiiU  arehéoL 

de  Touraine,  t.  XXV,  (1875)  273. 

3.  Martène  îï,  273-274. 

4.  Les  statuti  et  frtvtiè^ti  da,  universitds  françaises.  Fans.  l.  I  (1890),  p.  457. 

5.  Marod  Fournier,  II,  320-321. 

A,  3aa-3a6,  369^  3S3,  394-5*  4«4*  Cfr*  303. 
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ment  récitées  par  tons  ;  prime  était  chantée  à  l'aurore  par  les 
moines,  tandis  que  les  étudiants  la  récitaient,  ainsi  que  les  autres 
heures,  deux  à  deux.  La  messe  de  Beata,  était  commune,  puis  les 

étudiants  vaquaient  à  rétudc.  Les  jours  de  dimanches  et  de  félcs, 
les  étudiants  assistaient  a  tous  les  offices.  Le  lever  avait  lieu,  de 
Pâques  au  14  septembre,  à  3  heures;  du  14  septembre  à  Pâques,  à 
4  heures.  De  Pâques  au  14  septembre,  messe  conventuelle  à  8  heu- 
res, nonc  à  midi,  vêpres  à  3  heures,  complies  à  6  heures;  du  14  sep- 
tembre à  Pâques,  CCS  exercices  étaient  retardés  d'une  heure.  Les 
études  requises  pour  le  doctorat  duraient  sept  ans  (ï). 

Collège  de  Montmajour  (Avignon).  La  fondation  de  cette 
maison  d'études  fut  autorisée  par  Sixte  IV»  le  9  septembre  147 1,  en 
faveur  des  moines  de  Montmajour 

Collège  de  Saint-Benoit  (Montpellier).  Ce  collège  doit  sa 
fondation  au  pape  Urbain  V.  Ancien  moine  de  Saint- Victor  de 
Marseille  et  professeur  à  Montpellier,  ce  pontife  porta  toujours  un 
▼if  intérêt  à  l'université  de  cette  ville.  C'est  pour  en  rehausser  l'é- 
clat qu'il  y  fonda  deux  collèges,  celui  de  Saint-Benoît  et  celui  des 
Douze-Médecins.  Un  acte  de  1565  contient  le  plan  d'Urbain  V  (3). 
Le  collège  devait  contenir  12  moines  et  12  prêtres  séculiers  chargés 
respectivement  de  ta  direction  et  de  l'office  divin,  50  moines  étu- 
diants dans  les  focultés  des  arts  et  de  droit,  à  choisir  parmi  les  bé- 
nédictins des  monastères  provençaux,  plus  spécialement  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  et  de  Montmajour,  enfin  douze  étudiants  en 
médecine.  Le  pape  scinda  cette  fondation  et  établit  le  collcge  de 
St-Beooît  par  une  bulle  du  31  janvier  1368  (^)  et  celui  des  Douze- 
médecins  (dit  aussi  collège  de  Mende)  le  27  septembre  1369  en  fa- 
veur de  douze  étudiants  pauvres  du  Gévaudan,  auquel  le  pontife 
appartenait  par  sa  famille  et  sa  naissance. 

Le  collège  de  Saint-Benoît,  fondé  pour  rehausser  l'honneur  de 
l'ordre  de  St-Benoît,  auquel  Urbain  V  se  faisait  gloire  d  appartenir, 
fut  soumis  à  la  juridiction  de  l'abbé  de  Saint- Victor  de  Marseille. 
Il  devait  comprendre  12  moines  conventuels,  12  prêtres  séculiers 
chargés  de  l'office,  et  16  jeunes  profès  de  Tabbaye  de  Saint- Victor 
et  de  ses  prieurés. 

Dans  ses  statuts,  Urbain  V  tenait  compte  du  temps  consacré  aux 
études  et,  s'il  obligeait  les  étudiants  à  la  récitation  commune  des 
heures,  il  les  autorisait  à  le  faire  en  dehors  du  chœur  des  moines, 

1.  Maroel  Fournier,  II,  333-336^ 

X  /^.,  466-467. 

y  M.  Fournier,  II,  284. 

4.  ib.,  II,  113- 114. 
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sauf  les  dimanches  et  les  fêtes  où  ils  prenaient  part  à  tous  les  exer- 
cices de  la  communauté.  Des  mesures  étaient  prises  relativement 
aux  exercices  de  prédication  et  aux  conférences  qui  se  donnaient 
sur  la  règle  et  sur  les  constitutions  de  Benoît  XII.  Ce  collège  lut 
sécularisé  en  1536  (i). 

Collèges  anglais.  L'ordre  bénédictin  posséda  différents  col- 
lèges aux  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  (^).  Nous  citerons 
à  Cambridge  le  i  Ma^^dalen  Collej^e  »,  à  Oxford  €  Glocestcr  Col- 
lège »,  actuellement  collège  de  Worcester,  «  Canterbury  Hall  >  des- 
tiné aux  moines  de  l'église  métropolitaine  (Christ  Church),  et  €  St. 
Cuthbcrt's  Hall  »  destiné  aux  moines  de  Durham  (auj.  Trinity 
Collège).  Le  «  Glocester  Collège  »  servait  aux  moines  de  St-Alban, 
Glastonbury,  Tavistock,  Chertscy,  Coventry,  Evesham,  Edmonds- 
bury,  Winchcombe  et  Malmesbury,  et  avait  été  élevé  vers  la  fin  du 
XIII«  siècle.  Chaque  abbaye  avait  son  quartier  séparé  pour  ses 
jeunes  étudiants  ;  les  armes  ou  le  sigle  du  monastère  servaient  à 
distinguer  les  parties  respectives.  Le  schisme  de  Henri  VI II  mit  fin 
à  l'existence  de  ces  différents  collèges  où  se  formèrent  tant  d'hom- 
mes instruits  (3). 

Les  chapitres  provinciaux  des  Bénédictins  anglais  s'occupèrent  a 
différentes  reprises  de  leurs  maisons  de  Cambridge  et  d'Oxford. 
Ainsi  le  chapitre  de  Northampton,  en  1343,  réclame  de  différents 
supérieurs  l'envoi  d'étudiants  à  Oxford  (^),  notamment  de  ceux  de 
Battlc,  de  Rurton-on-Trent,  de  Selby,  de  Reading,  d'Abbotsbury, 
du  prieur  de  St-Swithun  de  Winchester,  des  abbés  de  Winchcombe, 
deTavihtock,  d'Evcsham,  de  Hardney,  de  Milton,  d'Athelncy,  de 
Whitby,  et  des  prieurs  de  Bath,de  Davinj^ton.  Le  chapitre  régla  les 
pen'^îons  des  étudiants  et  nomma  maître  Thomas  de  Calton,  prieur 
de  Schrewsbury  pour  occuper  la  chaire  de  théologieà Oxford  jusqu'à 
la  prochaine  promotion  d'un  docteur  bénédictin.  C'était  aux  étu- 
diants d'Oxford  à  copier  les  statuts  des  chapitres  provinciaux  et  à 
en  envoyer  une  copie  à  leurs  monastères  respectifs  (s). 

Les  statuts  des  chapitres  de  1343  et  de.  1444  contiennent  des 
dispositions*  réglementaires  relativement  aux  étudiants.  Le  chapitre 
constate  l'importance  qu'il  y  a  pour  l'ordre  à  ce  que  la  maison 

I.  Sur  ce  collège  on  pi  ut  consulter  Marcel  Fournier.  Leî  statuts. ..x..  il.  passim,  mais  surtout 
Les  fondations  du  i  Ai*fc  Ukhain  V  a  Montpellihr.  —  LecotUge  Saint-BeitnU,  Ucclligt 
Stùnt-Pitrre,  U  e^tègt  4u  Fafe  par  Gulraud,  Montpellier,  Maitel,  xSça  In-S». 

a.  Cf.  Wood,  The  htstory...  of  Oxford,  ^7s^%\n\.  ;  W  Athcnœ  Oxonienses.> 

3.  Lp  chapitre  provincial  de  1433  parle  du ptior  Undentium  de  Cambridge  (Keyner  :  Afut^ 
lat.  àaieiiiciinus,  app.  p.  177.) 

4.  Reyner,  Api'itoL  httudicUnui,  appendi.v,  p.  104. 
/A.p  107-108. 
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d'Oxford  soit  remarquable  par  la  solidité  de  ses  études  et  à  ce  que 
l'enseignement  soit  donné  par  les  moines  eux-mêmes.  La  chaire 
doit  donc  toujours  être  occupée  par  un  docteur  de  l'ordre,  lequel 
peut  être  appelé  de  n'importe  quel  monastère,  à  la  demande  des 
présidents.  Défense  était  faite  aux  abbés  de  rappeler  leurs  sujets 
peu  de  temps  avant  les  promotions»  à  moins  de  les  remplacer  par 
d'autres,  a6n  que  l'ordre  fût  toujours  largement  fourni  de  docteurs 
en  théolc^ie  et  en  droit  canon.  Viennent  ensuite  des  dispositions 
sur  l'habit  des  étudiants  et  celui  des  gradués,  sur  l'office  et  sur  les 
relations  des  étudiants  avec  le  dehors.  Des  disputations  publiques 
devaient  avoir  Heu  dans  la  maison,  et  le  chapitre  de  1444  ordonne 
qu'on  suive  sur  ce  point  le  règlement  publié  sous  Dom  Jean  Wheat- 
hamstcad,  prieur  des  étudiants  en  1403  Les  sermons  devaient 
êire  fréquents  et  prononcés  en  latin  et  en  anglais  par  les  étudiants 
de  huitième  année,  au  choix  du  prieur 

Quels  furent  les  résultats  de  cette  oï  L^rinisation  des  études  au  sein 
de  l'ordre  bénédictin  ?  Certes  l'histoire  ne  nous  permet  pas  de  con- 
stater ni  un  mouvement  intellectuel  uniforme  qui  pénétrât,  régénérât, 
élevât  tout  l'ordre,  ni  la  formation  d'un  même  corps  de  doctrines 
propre  à  l'ordre,  transmis  de  génération  en  génération.  L'état  de 
décentralisation  des  monastères  bénédictins  devait  empêcher  et  ce 
mouvement  et  cet  enseignement.  Chaque  monastère  veillait  avant 
tout  à  ses  propres  intérêts»  et  à  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  nier  que 
les  études  universitaires  n'aient  formé  des  moines  instruits  et  des 
abbés  excellents.  C'était  là  le  premier  but  à  atteindre  :  relever  le 
oiveau  des  études  claustrales  et  former  les  jeunes  générations  à  la 
vertu  et  à  la  science. 

Mais  dans  quelle  mesure  les  études  universitaires  pouvaient-elles 
contribuer  ou  à  atteindre  des  résultats  sérieux  et  durables,  ou  peut- 
être  comme  certains  Cbprits  de  fiants  le  faisaient  ciUciidre.à  détruire  le 
véritable  esprit  monastique  ?  La  réponse  à  cette  question  dépend 
du  système  suivi  dans  ces  études.  Le  système  de  l'isolement  des 
moines  était  en  soi  fatal,  on  le  comprend,  et  grandement  préjudicia- 
ble aux  jeunes  moines  lancés  dans  une  ville  universitaire.  C'était  le 
cas  pour  la  plupart  des  étudiants  des  monastères  non  unis  en  congré- 
gation, ou  dépendant  simplement  des  chapitres  provinciaux.  La 
surveillance  du  €  prieur  général  >  de  la  ville  universitaire  ne  sufH« 
sait  pas  à  supprimer  les  abus.  Ce  système  éloignait  le  moine  de  toute 
famille  monastique,  le  privait  de  l'office  divin,  centre  et  base  de  sa 

I.  U..  134-137.  CL  Ziegdbauer,  I.  241-347. 
3.  iè.,  p.  143. 
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vie  régulière,  de  toute  nourriture  spîritiieîîe  et  de  tout  stimulant 
dans  les  études,  en  même  temps  qu'il  le  sécularisait  par  le  contact 
avec  le  monde.  L'habitation  commune  dix  par  dix  pouvait  bien 
préserver  de  certains  abus,  mais  avait  le  tort  de  faire  abstrac- 
tion de  l'office  divin  et  de  la  vie  claustrale  proprement  dite. 
Seul  l'établissement  des  grands  collèges,  auxquels  était  annexé 
un  véritable  monastère,  comme  le  furent  ceux  de  Montpellier  et 
d'Oxford,  offraient  les  garanties  nécessaires  d'une  formation  sérieuse. 
Là,rétudiant,auquel  de  sages  règlements  assignaient  de  longues  heu* 
res  pour  l'étude,  ne  se  déshabituait  pas  delà  vie  claustrale  et  lîtur* 
gique,  mais  voyait  au  contraire  sa  journée  consacrée  et  réglée  par 
roffice.Il  y  trouvait  de  puissants  secours  pour  sa  formation  tntellec- 
•  tuelle  et  ascétique.  Les  lectures  en  commun,  les  disputes  théolo- 
gîques,  les  exercices  de  prédication,  les  conférences  spirituelles  tout 
pouvait  contribuer  à  faire  de  lui  un  moine,  un  véritable  moine, 
pieux  et  instruit. 


D.  Ursmer  Berlilre. 
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€  partout  l'on  agisse,  et,  sans  plus  consumer  son  temps  en 

V^/  stériles  discussions,  qu'on  réalise  dans  la  pratique  ce  qui 
dans  les  principes  ne  saurait  plus  être  l'objet  d'une  contro- 
verse. > 

Ainsi  s'exprinaait  Léon  XIII,  dans  son  discours  du  19  septembre 
1891,  au  pèlerinage  des  ouvriers  français. 

Parmi  ces  questions  sur  lesquelles  l'accord  règne  dans  tous  les 
partis,  se  place  au  premier  rang  celle  des  habitations  ouvrières.  Aussi 
est-il  consolant  de  voir  quelle  ardeur  on  déploie  de  toutes  parts 
pour  donner  en  Belgique  une  solution  équitable  à  ce  grave  problème. 

Je  dis  équitable,  car  ici  surtout,  peut-être Ja  plainte  de  la  classe 
laborieuse  est  fondée  et  d'autant  plus  digne  d'être  écoutée  qull  y  va 

d'intérêts  plus  complexes  et  plus  importants. 

Monsieur  de  Smct  .le  Naeycr  le  disait  fort  justement  au  Cong^rès 
de  Malines  en  1 891,  dans  la  deuxième  se  ince  de  la  deuxième  sec- 
tion ;  r<  Nous  serons,  je  pense,  unanimes  à  prociamer  qu'un  salaire 
n'atteint  son  taux  norinal  que  lorsqu'il  permet  à  l'ouvrier  de  .se  loger 
dans  des  conditions  qui  respectent  à  la  fois  les  lois  de  la  morale  et 
celles  de  l'hygiène.  » 

Or,  la  situation  réelle  de  la  classe  ouvrière  répond-elle  à  ces  exi- 
gences 

Plusieurs  travaux  consciencieux  entrepris  dans  le  but  d'éclaircir 
cette  question  permettent  de  répondre  d'une  manière  négative  pour 
une  partie  importante  de  la  population  ouvrière  de  nos  grandes 
villes.  De  là  cette  parole  sévère  mais  non  exagérée  de  M.  Mélot, 
rapporteur  de  la  loi  du  9  août  1889  sur  les  habitations  ouvrières. 
<  Les  logements  ouvriers  sont  trop  rares,  ils  sont  trop  souvent  in- 
salubres, iis  sont  trop  chers.  Il  faut  les  multiplier,  les  assainir,  en  di- 
minuer le  prix.  > 

Sans  parler  des  recherches  laborieuses  du  Baron  de  Royer  de 
Dour  dans  son  livre  intitulé  :  Les  kaèitûtùms  ouvrières  en  Belgi- 
que^ ouvrage  couronné  par  l'académie  royale  de  Belgique,  ni  de 
i  en i_juetc  faite  par  le  même  auteur  sur  la  situation  existante  à 
St-Giiies,  le  Rapport  présenté  au  comité  du  Patronage  de  la  Ville  de 
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Bruxelles  ^?Lï  MM.  Ch.  Lagasse  et  Ch.  De  Quéker  nous  fournit  les 
statistiques  les  plus  détaillées  sur  les  habitations  ouvrières  dans  notre 

capitale  en  1890. 

Un  questionnaire  de  26  questions  avait  été  remis  à  96  agents  de 
police  avec  charge  d'y  répondre  après  examen  discret  mais  précis 
des  habitations  ouvrières  situées  dans  le  ra3ron  de  leur  surveillance. 
Grâce  à  ces  recherches,  tes  rapporteurs  ont  pu  livrer  au  Comité  de 
Patronage  une  enquête  modèle,  rédigée  avec  une  précision  qui  leur 
fait  le  plus  grand  honneur. 

La  ville  de  Bruxelles  a  été  partagée  en  six  divisions  ;  pour  cha- 
cune d'elles  on  examine  successivement  les  points  suivants  : 
maisons  et  habiLaïUs  ^^lamilles,  ouvriers  célibataires,  ouvriers  étran- 
gers mariés  en  logement  à  Ikuxelles)  ;  2°  logements  ;  3°  débits  de 
boissons  ;  4° loyer  et  revenu;  5"  secours  ;  6^  épargne;  7°  maisons  et 
appartements  ;  8^  ordre  et  propreté  ;  9"  aération  et  ventilation  ;  lo^ 
promiscuité  ;  11°  buanderies  et  séchoirs  ;  12"  latrines  ;  13"  maisons 
sans  latrines  ;  14"  pénurie  de  latrines  ;  15"  eau  ;  16**  cours  ;  17°  jar- 
dinets ;  18»  pavements  d'allées,  etc.;  19°  dépôts  de  chiffons  et  os  ; 
20°  observations  spéciales. 

Pour  ne  pas  m'étendre  dans  des  détails  infinis,  je  me  bornerai  â 
reproduire  la  statistique  globale  que  M.  l'avocat  Leclercq  emprunte  à 
cette  enquête  dans  son  intéressant  rapport  sur  les  habitations 
ouvrières  lu  au  congrès  de  Malines. 

<  Sur  les  I9,$94  maisons  de  Bruxelles,  4,601  sont  habitées  par 
19,594  familles  ouvrières,  et  3>966  ouvriers  et  ouvrières  habitant 
seuls. 

Ces  19,284  familles  ouvrières  sont  logées  comme  suit  : 
occupent  une  maison  entière  7491  familles  seulement  ; 

>  trois  chambres  et  plus  1,371, 

>  deux       »  >  8,05s, 

>  une  chambre  »  6,978, 

>  une  mansarde  >  2,186, 

>  »    cave  >  200. 

«  Il  y  a  donc  à  Bruxelles  9,364  familles  (il  ne  s'agit  pas  des  céli- 
bataires) logées  dans  une  seule  pièce  (chambre,  mansarde  ou  cave) 
et  parmi  elles  1,511  se  composent  de  plus  de  5  personnes. 

€  Dans  19  de  ces  réduits  la  lumière  du  jour  ne  pénètre  pas,  et 
dans  9  toute  ventilation  est  impossible.  Parmi  les  9,364  familles 
n'habitant  qu'une  chambre  11  en  est  3,895  oh  les  garçons  et  les  filles 
logent  ensemble  ;  406  où  ils  couchent  dans  le  même  lit. 

i,  La  moyenne  du  loyer  d'une  €  modeste  >  chambre  ouvrière  est 
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à  liruxelles  de  fr.  i  i.6S  par  mois;  loyer  plus  élevé,  en  proportion, 
que  celui  du  particulier  le  mieux  renté;  51  maisons  ouvrières  sont 
dépourvues  de  latrines. 

€  326  escaliers  sont  usés  et  danç^ercux. 
€  Le  salaire  quotidien,  en  moyenne,  varie  de  2,93  à  3,18  fr. 
€  En  d'autres  termes  une  famille  dont  le  chef  peut  gagner 
900  fr«  par  an  (en  défalquant  les  jours  fériés,  mais  sans  défalquer  les 
chômagres)  doit  supporter  un  écrasant  loyer  de  11, 68  x  1 2  =  140,16  fr. 

<  Aussi,  sur  les  19,284  familles  ouvrières  de  Bruxelles,  il  y  en 
a  10462  qui  sont  secourues  par  la  bienfaisance  publique.  —  Plus 
de  la  moitié  !  —  8,823  de  ces  familles  seulement,  ne  le  sont  pas.  ^ 
On  devine  aisément  ce  que  devient  la  moralité  dans  la  promis- 
cttité  où  croupissent  ces  malheureuses  familles  réduites  à  trouver 
leur  abrî  sous  un  même  plafond,  dans  un  même  lit  MM.  Lagasse  et 
De  Quélcer  en  donnent  un  échantillon  repoussant,  et  ajoutent  : 
<  Nous  ignorons  encore  si  les  quartiers  ouvriers  de  la  capitale  pré- 
sentent beaucoup  de  ces  exemples.  Pour  l'honncui  de  nus  ouvriers, 
nous  aimons  à  croire  que  non  ;  cependant  nos  collègues  pourraient 
bien  concevoir  quelques  doutes  à  cet  égard  en  examinant  les  chif- 
fres que  nous  publions  sous  cette  rubrique  (promiscuité)  pour 
chaque  division  de  police, 

<Dans  la  première  division,  on  a  constaté  que  chez  578  familles 
ouvrières  n'habitant  qu'une  seule  chambre,  garçons  et  filles,  adoles- 
cents et  adultes,  sont  obligés  de  coucher  sous  le  même  plafond,  et 
que  chez  17  familles,  ils  couchent  dans  le  même  lit,  si  un  tel  nom 
peut  être  donné  à  la  paillasse  infectée  souvent  de  vermine,  et  jetée 
la  nuit  au  milieu  de  la  chambre.  » 

Lorsqu'on  considère  que  cette  situation  déplorable  a  en  grande 
partie  sa  cause  dans  le  prix  exorbitant  réclamé  par  les  propriétaires 
pour  la  location  des  habitations  ouvrières,  il  faut  bien  convenir  que 
oe  degré  de  misère  n'est  pas  reflfet  naturel  des  inégalités  sociales, 
mais  le  résultat  d'une  exploitation  peu  chrétienne.  Aussi  M.  l'avocat 
Leclercq  n'a-t-il  pas  dépassé  la  mesure  en  prêchant  une  croisade 
pour  la  suppression  de  ces  déplorables  abus,  au  cri  de  DeUnda 
Carthago  / 

N'allons  pas  croire  cependant  que  la  situation  de  Bruxelles  soit 
pire  que  celle  des  autres  capitales. 

<  D'après  les  calculs  les  mieux  établis,  écrit  un  journal  popu- 
laire de  Paris,  le  9  août  1891,  le  tiers  de  la  population  dont  nous 
vcuons  de  parler  se  trouve  réduit  au  logement  insalubre.  Il  s'agit 
d'un  total  de  75,000  ménages  représentant  presque  300,000  habi- 
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tants.  —  Dans  ce  Paris,  resplendissant  de  civilisation  on  en  est  l^i  l 
La  population  ouvrière  en  grande  majorité  n'a  plus  droit  à  la.  vie 
normale,  ni  au  logis  sortable,  hélas!  ^ 

Et  Londres,  qui  ne  sait  que  le  paupérisme  et  la  promiscuité  cia.ns 
les  mansardes  y  prennent  des  proportions  légendaires  ? 

Mais,  pour  être  meilleure  que  celle  de  ces  capitales,  la  situation 
de  Bruxelles  n'en  est  pas  moins  mauvaise.  Heureusement,  depuis 
ces  dernières  années  beaucoup  a  été  fait  pour  Taméliorer.  Aussi  le 
chanorne  Winterer  s'est-il  déclaré,  au  congrès  de  Malines,  f  très 
édifié  d'entendre  ce  qu'il  y  a  été  dit  des  questions  ouvrières  >,  en 
ajoutant  :  €  Il  n'y  a  pas  de  plus  belle  cause,  et  le  zèle  qu'on  y 
apporte  en  Belgique  est  souverainement  consolant.  > 

Ce  zèle  s'est  manifesté  par  d'importants  travaux  législatifs  ;  la  loi 
du  9  août  1889»  complétée  par  la  loi  van  der  Bruggen  fait  honneur 
au  gouvernement  belge,  et  est  de  celles  qui  motivent  l'assertion 
émise  par  M.  Beemaert  dans  son  discours  d'ouverture  des  débats 
sur  la  révision,  qu'aucun  pays  n'a  fait  de  meilleures  lois  pour  aider 
à  la  solution  de  la  question  sociale. 

L'initiative  privée  remonte  plus  haut.  On  connaît  les  installa- 
tions ouvrières  du  M.  M. de  Naeyer  à  Willebrocck,  installations  qui 
promettent  de  prendre  encore  un  développement  beaucoup  plus  con- 
sidérable grâce  à  la  création  d'une  société  anonyme  de  io,ooo,cxx) 
de  crédit. 

D  autres  œuvres  de  ce  genre  ont  été  fondées  à  V'^erviers  dès 
1859,  à  Nivelles  en  1860,  à  Wavre  en  1870,  à  Bruxelles,  à  Gand,  à 
Louvaîn,  etc.,  etc.  £t  depuis  la  loi  de  1889,  des  sociétés  ayant  pour 
but  de  rendre  les  ouvriers  propriétaires  de  leurs  foyers  ont  été 
créées  à  Morlanwelz,  Alost,  Gand,  Châtclet,  Liège,  Namur.  D'au- 
tres étaient  en  projet  de  formation  à  la  fin  de  1891,  et  j'ignore  si 
toutes  sont  déjà  réalisées  :  à  Mons,  Tournai,  Liège,  Dînant,  Philip- 
pevîUe,  Courtrai,  Turnhout,  Etterbeck,  Louvain 

L'action  catholique  diflère  de  l'action  socialiste  dans  la  ques- 
tioQ  des  habitations  ouvrières  en  ce  que  pour  les  collectivistes  <  la 
seule  solution  pratique  et  scientifique,  c'est  de  voir  la  société  et  les 
communes  devenir  propriétaires  des  immeubles  et  les  céder  en  lo- 
cation au  plus  bas  prix  possible  (3),  >  tandis  que  pour  les  écono> 
mîstes  catholiques  l'idéal  à  poursuivre  est  de  rendre  l'ouvrier  pro- 
priétaire. 

I.  DiMOunde  M.  de  Smet  de  Uaxyer,  au  congrès  de  Malines.  V.  Aetet  du  Cmgrèt,  L  II. 

p.  304.  305 
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i  II  importe,  dit  Lcon  Xiil,  dans  1  Liicyclique  sur  la  condition 
des  ouvriers,  que  les  lois  favorisent  l'esprit  de  propriété,  !e  réveillent 
et  le  développent  autant  qu'il  est  possible  dans  les  niasses  p 
laîres.  Ce  résultat  une  fois  obtenu  serait  la  source  des  plus  précieux 
avantages  ;  et  d'abord  d'une  répartition  des  biens  certainement  plus 

équitable  Que  Ton  stimule  l'industrieuse  activité  du  peuple  par 

la  perspective  d*une  participation  à  la  propriété  du  sol  et  l'on  verra 
se  combler  peu  à  peu  Tabîme  qui  sépare  l'opulence  de  la  misère  et 
s'opérer  le  rapprochement  des  deux  classes,  f 

Le  socialisme,  au  contraire,  spéculant  sur  la  haine  de  la  propriété, 
travaille  à  ce  que  l'ouvrier  ne  puisse  jamais  devenir  propriétaire  et 
ainsi,  alors  même  qu'il  semble  prendre  en  main  ses  droits,  II  combat 
l'instinct  naturel  qui  le  pousse  à  acquérir. 

Dans  cet  ordre  d'idées  un  vaste  champ  est  ouvert  à  l'activité 
catholique.  Organiser  des  sociétés  de  crédit  et  des  sociétés  pour  la 
construction  de  maisons  ouvrières  ;  aviser  aux  moyens  de  faciliter 
aux  ouvriers  le  versenicnt  des  lo  %  de  la  valeur  de  l'immeuble  à 
acquérir,  ainsi  que  de  l'amortissement  annuel  de  cette  valeur  en  cas 
de  maladie  ou  d'autre  impuissance.  Le  congrès  de  la  Ligue  Démocra- 
tique a  formulé  plusieurs  vœux  en  ce  sens,  en  exprimant  sa  vive  re- 
connaissance pour  tous  les  efforts  déjà  tentés  et  les  résultats  obtenus. 

Il  restera  cependant  beaucoup  à  faire  tant  qu'on  n'aura  pas  bâti 
assez  de  nouvelles  maisons  ouvrières  pour  abaisser  à  un  taux  équi- 
table le  prix  de  location,  souvent  exorbitant,  des  quartiers  ouvriers. 
De  lo  °/o  et  davantage  où  ils  sont  aujourd'hui  dans  les  capitales,  on 
devrait  les  faire  descendre  ou  4%  maximum.  N'y  aurait-il 

pas  moyen  de  créer  dans  ce  but  un  conseil  de  surveillance  et  d'arbi- 
trage, comme  on  l'a  fait  pour  le  travail  ?  La  base  de  droit  serait  la 
même  et  les  avantages  ne  seraient  certes  pas  moindres. 

Du  reste  les  particuliers  peuvent  contribuer  à  hâter  la  cessation 
de  cette  exploitation  du  pauvre,  en  acquérant  de  ces  Immeubles 
dans  le  but  de  les  louer  à  un  taux  équitable,  ou  encore  en  faisant 
construire,  comme  M.  Lagasse  l'a  fait  à  Bruxelles,  des  habitations 
ouvrières  modèles,  avec  location  modique.  C'est  souvent  par  Tîni- 
tîatîvc  privée,  surtout  dans  un  pays  de  liberté  comme  le  nôtre,  que 
CCS  réformes  ont  le  plus  de  chance  de  s'imposer. 

Rendre  au  travailleur  son  foyer  ce  sera  non  seulement  r.iU.iclicr  à 
la  Conservation  de  l'ordre  social,  ce  sera  doubler  son  activité.  N'est- 
ce  pas  Jules  Simon  qui  a  dit  cette  belle  parole  :  €  A  côté  de  la  Foi, 
la  famille  contribue  à  soutenir  et  à  fortifier  les  hommes  :  avoir  un 
Dieu,  avoir  un  foyer,  c'est  tout  l'homme  >  ? 
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Quant  au  mode  à  adopter  pour  la  construction  de  nouvelles  mai- 
sons ouvrières,  je  croîs  avec  M.  le  chanoine  Wînterer,  dont  le  con- 
gres de  Malincs  a  accueilli  la  motion,  qu'il  importe  de  ne  pas  les 
masser  comme  des  espèces  de  ghettos,  <i  A  cette  heure  de  haines 
sociales,  dit  1  emincnt  orateur,  cette  façon  de  procéder  serait  très 
dangereuse.  Les  ouvriers  réunis  sur  un  même  point,  ayant  leurs 
maisons  à  part,  ne  sont  que  trop  tentés  de  croire  que  les  soucis  et 
le  travail  n'habitent  que  chez  eux.  Ils  s'imaginent  que  la  demeure 
des  bourgeois  dont  ils  sont  éloignés  est  exempte  d'inquiétude.  C'est 
une  erreur  qu'il  ne  faut  pas  favoriser.  > 

En  étendant  ces  raisons  on  serait  également  amené  à  souhaiter 
que  les  habitations  ouvrières,  dans  les  villes  oil  Ton  exige  des  bâti- 
ments à  grande  apparence,  soient  dispersées  un  peu  partout  au  lieu 
d'être  massées  dans  de  vastes  maisons  uniquement  destinées  ad  hoc. 

Dans  les  villes  de  moindre  importance,  où  Ton  tolère  les  cons- 
tructions modestes,  rien  de  mieux  que  des  installations  ouvrières 
comprenant  chacune  une  maison  avec  cour  et  jardinet  Si  l'aspect 
des  faubourgs  perd  quelque  chose  à  ces  constructions  monotones  et 
simples,  quel  gain  pour  la  moralité  et  la  santé  publiques  I 

Un  auteur  allemand  a  dit  :  Dis-moi  comment  est  logée  la  popu- 
lation d'une  ville  ou  d'un  état,  et  je  dirai  ce  qu  elle  vaut.  » 

Faisons  en  sorte  que  l'application  de  ce  principe  soit  pour  nos 
villes  comme  pour  nos  campagnes  le  meilleur  éloge  de  leur  situa- 
tion sociale. 

Dom  Laurent  Janssbns. 
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NOTES  SUR  PLUSIEURS  MANUSCRITS 

DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  PRINCIÈRË  D'0£TTING£N-WALLERST£IN 

A  MAIHINGEN. 


MAIHINGEN  est  un  pauvre  village  de  Bavière,  situé  à  peu 
de  distance  de  Nôrdlingen.  Là,  dans  un  vieux  couvent  ha* 
bité  à  rorigine  par  des  brigittines,  puis  par  des  franciscains,  se  con- 
serve une  riche  bibliothèque,  propriété  de  la  famille  princière 
d'Oettingcn-Walterstein.  Le  bibliothécaire  actuel,  M.  le  Georges 
Grupp,  homme  d'une  amabilité  rare,  et  auteur  d'une  remarquable 
Histoire  de  la  civilisation  ('),  a  bien  voulu  m'en  faire  les  honneurs 
au  mois  de  décembre  deriiier.  C'est  grâce  à  son  exquise  obligeance 
que  j'ai  pu,  durant  le  peu  d'heures  dont  j'avais  à  disposer,  recueillir 
ies  renseignements  que  je  mets  aujourd'hui  sous  les  yeux  du  lecteur. 

La  bibliothèque  de  Maihingen  comprend,  outre  un  nombre 
fort  considérable  de  volumes  imprimés  (presque  tous  vieux,  mal- 
heureuscracnt),  au  delà  de  quinze  cents  manuscrits,  soigneusement 
classés  et  catalogués  par  le  prédécesseur  de  M.  Grupp.  W.  Watten- 
bach  a  donné  dans  le  Neues  Archiv  (1882,  t.  vu,  p.  i69-i8ô)  une 
description  de  ceux  qui  étaient  de  nature  à  intéresser  particulière- 
ment  les  éditeurs  des  <  Monumenta  Germaniae  >.  Ce  ne  sont  pas 
les  seuls,  nî  même  les  plus  importants,  que  possède  la  bibliothèque 
de  Maihingen.  Parmi  les  autres,  il  faut  mentionner  en  première 
ligne  plusieurs  évangéliaîres  et  livres  liturgiques  fort  anciens.  L'un 
de  ces  évangéltaires,  d'origine  irlandaise^  a  été  décrit  en  1870  par 
le  même  W.  Wattenbach  dans  la  Revue  celtique  (t.  i,  p.  27-31), 
et  attribué  par  lui  au  sixième  siècle.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
jamais  vu  un  manuscrit  aussi  ancien  en  aussi  parfait  état  de  conser- 
vation.Lccriture  est  noire  et  brillante  comme  si  elle  était  tracéed'hier. 
Si  ce  magnifique  volume  ne  contient  aucune  de  ces  notes  litur- 
giques qui  contribuent  tant  à  augmenter  la  valeur  de  quelques-uns 
de  ses  pareils,  il  semble  du  moins  mériter  une  étude  se  r  ieuse  de  la 
part  de  ceux  qui  travaillent  à  reconstituer  le  texte  primitif  de  la 
Valgate. 

t.  SyiUm  ttnd  Gttehkktt  detr  KuUur.  Paderboro,  F.  Schdnitigh.  1890.  9  volî.  in-S. 
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Voici,  rangés  un  peu  au  hasard,  les  quatre  ou  cinq  manuscrits 
sur  lesquels  s'est  portée  particulièrement  mon  attention. 

Cod.  I  2  latiQ  3a 
Manuscrit  daté  de  l'Imitation. 

Voici  un  exemplaire  que  je  n'ai  pas  trouvé  mentionné  au  cours 
des  controverses  sur  l'auteur  de  l'Imitation.  Sa  date  et  l'inscription 
qu'il  porte  lui  assurent  néanmoins  un  rang  à  part  parmi  les  princi> 
paux  témoins  du  procès. 

Les  quatre  livres,  si  je  me  rappelle  bien,  se  suivent  dans  le  même 
ordre  qu'aujourd'hui.  A  la  (in  du  quatrième,  on  Ht  cette  inscription 
en  lettres  rouges  : 

Et  sk  est  finis  kuius  quarte  partis. 
Deo  gracias 

^459- 

Puîa  vient  la  mention  suivante,  écrite  à  l'encre  noire  : 

Dominus  Cardinalis  tU  S,  Vitalis  et  Episcopus  A  ugiistensis  Petrus 
de  Sehanberk  dédit  ftoàis  praesentem  iiàellum  anno  domini  mfi  ccce^  ix^. 

Par  nobis,  il  faut  entendre  les  moines  bénédictins  de  Saint-Mang 
de  Fuessen»  comme  l'atteste  le  titre  suivant  qui  se  lit  au  premier 
folio  du  volume  : 

Fstc  libdins  est  f>tonastcni  Sancti  Magni  in  Fancihus  et  contift^t 
Quatuor  libres  de  imitatione  Xpi. . .  Qtiem  dtdit  Dominus  Cardinalis 
tt.  S,  Vitalis  Episcopus  Augustensis  Petrus  de  Schanberck. 

Ainsi,  notre  manuscrit,  terminé  en  1459,  avait  été  donné  dès 
Tannée  suivante  au  monastère  de  Fuessen  par  le  cardinal  Piorre  de 
Schaumbourg,  évêque  d'Augsbourg  de  1424  à  1469.  Les  armoiries 
de  celui-ci  figurent  dans  la  lettre  Q,  qui  commence  le  premier  livre* 
de  l'Imitation. 

Sur  le  dos  du  premier  feuIUet  se  trouve  la  note  suivante,  écrite 
de  première  main  : 

Istos  quatuor  sequentes  tractntus  de  imitatione  Xpi  collegit  quidam 
egregius  et  dévolus  vir  Tho)}ias  de  monte  Ste  Angnetis  (sic)  in  Tra- 
iectû  canonicorum  regularium. 

Donc,  d'après  cette  indication,  antérieure  d'une  douzaine  d'années 
à  la  mort  de  Thomas  à  Kempis,  ce  dernier  serait,  non  pas  l'auteur, 
mais  plutôt  le  compilateur  de  ce  livre  si  fameux.  Il  est  intéressant 
de  rapprocher  de  ce  témoignage  deux  autres  à  peu  près  semblables, 
mentionnés  par  Amort  :  celui  du  manuscrit  de  Sainte-Croix  d'Augs- 
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bourg,  d'après  lequel  Thomas  conipUator  huius  opnsculi  fuit  (')  ; 
et  celui  de  Hermann  Reyd,  qui,  dans  un  ouvrage  manuscrit,  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  Thomas,  son  contemporain  :  Frater  isU^  qui 
compilavit  libmm  de  Imiiatiotte,  dicitur  sive  nominatur  Thomas, „ 
VixU  autem  hic  ampilator^  etc. 

On  sait  que  la  première  édition  de  l'Imitation  portant  le  nom  de 
Thomas  a  paru  entre  1468  et  1475,  et  précisément  à  Augsbourg. 

Cod.  I  2  lat  4'  11. 

Bénëdictionnalre  d'^ngilmar. 

Ce  magnifique  manuscrit  de  la  première  moitié  du  onzième  siècle 
contient  les  Bénédictions  solennelles  que  l'évêque  prononçait  sur  le 
peuple  après  le  Pax  Domini  dans  les  grandes  fêtes  de  l'année.  Il 
est  enrichi  de  miniatures  nombreuses  et  fort  intéressantes.  L'une 

d'elles  (foi.  15),  reproduite  par  le  I)'' Grupp  dans  l'ouvi âge  mentionné 
pVu.s  haut,  représente  un  personnage  a  l'autel,  revêtu  d'habits  ponti- 
iîcaux,  et  donnant  la  bénédiction.  Sur  sa  tête  se  trouve  écrit  en 
Ifittres  ODciales  : 

ENGILMARVS.  EP& 

M.  Grupp  eût  bien  désiré  savoir  la  provenance  de  ce  précieux 
codex:  mais  comme  je  n'avais  pas  sous  la  main  les  instruments 
nécessaires,  il  me  fut  impossible  de  le  satisfaire  sur  l'heure.  Je  me 
contentai  de  noter  la  particularité  suivante,  la  seule  qui  me  parut 
propre  à  mettre  sur  les  traces  de  la  solution  véritable.  Au  fol.  53» 
cotre  la  fête  de  saint  Martin  et  le  commun  des  Apôtres,  se  trouvait 
une  bénédiction  en  l'honneur  d'un  martyr  du  nom  de  Maur,et  com- 
mençant ainsi  : 

IN  FEST.  SANCTI  MAVRI.  M. 

Benedie  Domine  poptUum  tnum  ad  tuorum  soUemnia  sanctorum 
eeiigiehatum,  per  intereessionem  beati  MA  VRI  mariyris  et  sacerdotis 
tki  cuius  hodie  festivam  diem  caeiebramus.  Amen, 

En  mettant  à  profit  ces  deux  indications,  et  après  d'assez  longues 

recherches,  voici  le  résultat  auquel  je  suis  parvenu. 

Le  bL-i]L(Jictionnairc  en  question  provient  de  l'église  de  Parenzo 
fParenlium),  en  Istrie.  Le  siège  épisco|)al  de  cette  ville  fut  occupé 
entre  1028  et  1037  par  un  évèque  du  nom  d'Ingilmar  ou  Engel- 

3i  PloM  OC  smeciticia  informûth  etc ,  p.  193  et  336. 
y  Anott,  M«raUs  ceriUmdot  p.  49.  Deduetio  crititQt  p.  98, 
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mer  {^).  C'est  prccîscment  à  cette  époque  qu'a  dû  ctre  exécuté  le 
manuscrit,  autant  qu'on  en  peut  juger  parles  caractères  de  l'écriture. 

D'autre  part,  ce  qui  me  semble  décisif,  la  cathédrale  de  Parenzo 
avait  jadis  pour  patron  principal  un  saint  Maur,  martyr,  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  actes  de  cette  église  Quel  est  ce  mar- 
tyr? Sans  nul  doute»  celui  qui  e^t  mentionné  par  Usuard  à  la  date 
du  21  novembre  ( In  Istria  passio  sancti  Mauri  martyrisé  et  sur  lequel 
le  boHandiste  Du  Sollier  n'avait  pas  trouvé  ailleurs  la  moindre  indi- 
cation. Or,  la  place  qu'occupe  le  saint  Maur  de  notre  bénédiction- 
naire  après  la  Saint-Martin  concorde  parfaitement  avec  cette  date. 
Cette  série  de  coïncidences,  jointe  au  caractère  exotique  des  minia- 
tures qui  ornent  le  volume,  ne  permet  guère  d'hésiter  sur  la  prove- 
nance de  ce  dernier. 

Il  est  bon  de  noter,  en  l'absence  à  peu  près  complète,  semble-t-il, 
de  tout  autre  renseignement  vraiment  ancien,  le  titre  de  Sacerdos 
donné  au  martyr  de  Parenzo  dans  notre  manuscrit.  J'ignore  s'il 
existe  aucun  document  hac^iof^raphiquc  qui  lui  attribue  cette  dig^nité. 
On  sait  qu'on  a  rayé  le  martyr  istricn  du  martyrologe  romain  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  pour  lui  substituer  un  saint  Maur  évêque  de 
Vérone  de  la  fin  du  sixième  siècle. 

God.  I  2  lat.  ia^  4. 

Fragment  d*un  Journal  de  visites  pastorales  dans  le  diocèse  de  Bayeux 

au  XIII«  siècle. 

Ce  fragment,  malheureusement,  ne  se  compose  que  de  deux 
feuillets  détachés  de  la  couverture  d'un  manuscrit  provenant  de 
Fuessen  :  encore  ces  feuillets  sont-ils  illisibles  à  certains  endroits  par 
suite  du  mauvais  traitement  qu'ils  ont  subi.  Si  le  volume  dont  ils 
ont  fait  primitivement  partie  avait  été  conservé  en  entier,  il  serait 
pour  le  diocèse  de  Bayeux  ce  que  le  Journal  de  l'archevêque  Eudes 
Rigault  est  pour  celui  de  Rouen. 

La  visite  commence  le  jeudi  avant  la  Sainte-Madeleine  de  l'année 
1267.  Elle  est  faite  par  maître  Henri  de  Vézelay,  archidiacre  de 
réglise  de  Bayeux.  Cet  archidiacre  paraît  avoir  été  on  personnage 
assex  important  :  car  on  le  voit  figurer  deux  ou  trois  ans  plus  tard 
parmi  les  conseillers  choisis  par  i'hilippe  le  Hardi  pour  administrer 
en  son  absence  les  affaires  du  royaume 

1.  Voir  Gains,  Serin  efiiuop.,  p.  799.  Un  autre  (?)  personnage  du  nom  d'Kugilmar  a  été 
signalé  par  E.  Dtinimler  dans  le  Xfues  Archiv  (v,  430-31),  d'après  un  ms.  de  Munich  prote* 
nant  de  Tegernsec. 

2.  V,  l'irheUi,  Ilaiii]  wj/n?,  V.  ^()^  çqrj. 

3.  V.  Gai  lia  Chrisiiana,  i.  xi,  instr.  coi.  38. 
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Il  parcourt  d'abord  le  dos^enné  de  Foatenay.  Voici  les  noms  des 
paroisses  que  j*ai  pu  déchiffrer. 

Le  jeudi  :  Va,ù,ês  (Ouézy  ?)  et  deux  autres  noms  illisibles.  Le 
second  se  termine  par  ers,  peut-être  Soliers  ? 

Vendredi  :  Hubert-Folie,  Tilloy  teres,  Saiat-Martin  de  Fon- 

tenay,  Saint- André  de  Fontenay. 

Samedi:   ,  Fontenay-le-Marmion ,   Sû?n/ns    Gra[d  P]aftus 

deCftemino,  î.uoth{?),  Gra.„ville  fGrentheville  BaxvilU,  Pirus^ 
Furn(rcilla  (Frénouville). 

Samedi/ci"/ //^A  bc.  Marie  :  Cressantville  Ici  toute  une  page 

(fol  2^^  presque  entièrement  effacée. 

Nouvelle  série  de  visites  en  1268,  le  lundi  avant  la  Saint-Michel, 
dans  le  doyenné  de  Démouville  (Z>«w«7Z////rt).  Les  paroisses  visitées 
sont  :  Anfréviile,  Colombeliesi  GuiberviUe,  et  DénoouviUe. 

Jeudi  :  Bemeville,  Guillville,  Hemeville,  Magnevîlle,  Caignî, 
VimoDt. 

Les  remarques  du  visiteur  ont  trait  à  Tétat  matériel  de  Téglise  et 
des  livres  de  chœur,  à  Tadministration  des  biens  des  confréries,  à  la 
conduite  des  clercs  et  des  séculiers,  à  l'observation  des  jours  de  fête, 
etc;  I!  désigne  par  leur  nom  et  sans  le  moindre  ménagement  tous 
ceux  qui  ont  causé  des  scandales  publics.  Souvctit  aussi  il  témoigne 
franchement  sa  satisfaction,  et  les  expressions  Omnù^  bene  vadunt^ 
Tûtum  est  bene  correctum^  reviennent  fréquemment  au  cours  de  sa 
relation. 

Comme  dans  les  différents  documents  du  même  genre,  la  plupart 
des  détails  ont  avant  tout  un  intérêt  local.  Il  me  suffit  d'avoir  signalé 
ce  curieux  débris  aux  nombreux  érudits  normands  plus  à  même 
que  moi  d'en  tirer  parti. 

God.  Il  1  lat  in-f«  200. 
Recueil  de  sermons  de  setnt  Angastln. 

Une  note  tracée  à  la  fin  du  volume  nous  fait  connaître  le  nom  et 
ledessein  du  moine  qui  a  pris  la  peine  de  transcrire  cet  énorme 
in-folio.  Je  la  reproduis  intégralement,  à  cause  du  ton  vraiment  tou- 
chant dans  lequel  elle  est  rédigée,  et  aussi  parce  qu'elle  témoigne  de 
l'idée  assez  étroite  qu'on  se  faisait  de  la  vocation  monastique  dans 
certains  cloîtres  allemands  du  quinzième  siècle; 

Ego /rater  Michahel  Staynprunner  animadvertens  tne  non  esse  in 
statu  eorum  quipopuîum  Deiverbo  exhortacionis  edocent  utpote  fmna* 
<^  existens,  cuius  offieium  lugentis  non  docentis  est.  gliscens  tamen 
emmuni  utilitatifratrum  deservire  quos  quidem  verbo  doeere  michi 
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non  amipetit  quia  ex  officia  ftûn  incumbittSalUm  scripto  instruam,  Hec 
non  cupidine  precii  temporaîis  sed  iniutiu  dive  (sic)  remuneracicuis 
scripsù  Anuû  incamachnis  dominice  mUUsimo  quadringêntesimo 
septuagesimo  sexto  in  die  saneti  VaUntini  martyr is. 

Le  volume  contient  deux  recueils  bien  connus  des  sermons  de 
saint  Augustin  :  le  De  verdis  Domini,  et  \eDe  verbis  ApostolL  Mats, 
comme  le  copiste  lui-même  le  fait  remarquer,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup  que  nous  ayons  ici  l'ordre  communément  suivi  dans  les  ma- 
nuscrits et  les  anciennes  éditions.  D'abord,  le  nombre  des  pièces  est 
plus  considérable.  Parmi  celles  qui  sont  ajoutées  ici,  se  trouve 
W  Anecdoton  Boiderianum  »  Evangelium  cidh  Ici^erctur,  audivit 
nobiscum  sanctitas  vestra  et  deux  ou  trois  autres  découpées  de  la 
même  façon  dans  différents  ouvrai^cs  d'Augustin  :  également,  le 
sermon  sur  la  iiniLi  isi  iU  de  l'avcunrle-né,  commençant  par  les  mots 
Audivimus  Icctionon  sancti  evangelii  quam  soie  mus  audire,  que  les 
Mauristes  ont  publié  les  premiers,  et  d'après  un  seul  manuscrit 

La  seconde  partie  fDe  verbis  ApostoUf  diffère  pareillement  de 
l'ordre  accoutumé  pour  se  rapprocher  du  recueil  de  la  Charité,  qui  a 
fourni  le  sermon  inédit  sur  la  conversion  de  Faustin, 

En  somme,  malgré  sa  date  assez  récente,  ce  manuscrit  n'est  pas 
absolument  sans  valeur  pour  ceux-  qui  cherchent  à  reconstituer  les 
œuvres  oratoires  du  grand  docteur  Africain. 

God.  I  2.  lat  in-4*  10. 

Commentaire  sur  les  quatre  évangiles  attribué  faussement  à  saint 

Jérôme. 

♦ 

Je  mentionne  ce  manuscrit,  non  pas  tant  à  raison  de  son  contenu» 

que  pour  en  signaler  la  provenance  à  qui  de  droit. 

Me  trouvant  à  la  lîiblîothèque  royale  de  Munich  quelques  jours 
auparavant,  j'avais  remarqué,  sur  la  liste  manuscrite  des  codices 
venus  de  l'abbaye  de  Tegernsec,  la  mention  d'un  volume  portant  le 
chiffre  574,  et  contenant  lîicron.  in  IV ei>angt'lîa  secundum  anagogcn. 
Sur  ma  demande  de  pouvoir  y  jeter  un  re^^ard,  on  se  donna  beau- 
coup de  peine  pour  le  découvrir  :  mais  ce  fut  en  vain  Finalement, 
on  me  dit  que  le  manuscrit  avait  dû  être  incorporé  comme  les  autres 
à  la  Bibliothèque  royale,  mais  qu'on  ne  se  souvenait  pas  de  l'y  avoir 
jamais  vu.  De  fait,  on  n'en  trouve  pas  de  trace  dans  le  Catalogue 
imprimé  des  manuscrits  latins. 

I.  rf.  R.  Hcrr,  Dif  .l»>xJof.r  H  rJerianA  A^usHneitdter  Strmùtum  Wien,  1887.  p.  i3« 
3.  Voir  la  note  en  tâtc  du  sermon  136. 
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Or,  il  se  trouve  que  notre  codex  de  Mailiingen,  vieux  de  mille 
ans  au  muîns  malgré  sa  reliure  toute  récente,  provient  lui  aussi  de 
Tegernsee,  et  a  pour  titre:  Expositio  quailuor  eiHVigtlioniui  sancti 
Hieroninn  presbytcri  de  brevi  proverbio  édita  secundum  anagogen. 
Dans  CCS  circonstances,  il  me  paraît  fort  probable  que  nous  avons 
là  le  manuscrit  porté  sur  la  liste  de  Munich.  Comment  se  sera-t-il 
ainsi  trompé  de  destination  ?  Il  serait  malaisé  de  le  dire  :  mais  la 
spoliation  en  masse  des  monastères  bavarois  au  commencement 
de  ce  siècle  a  dû  inévitablement  donner  lieu  à  plus  d'une  confusion 
du  même  genre.  Je  puis  d'ailleurs  garantir,  pour  en  avoir  fait 
Pexpérience,que  le  codex  $74  de  Tegernsee  ne  sera  pas  communiqué 
de  moins  bonne  grâce  à  Maihingen  qu'à  Munich  :  et  Ton  sait  que 
ce  n'est  pas  peu  dire. 

D.  G£RMÀIM  MORIN. 
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L'HISTOIRE  tend  à  devenir  une  science  exacte.  Les  procédés 
riç^oureusement  scientifiques  employés  par  l'école  historique 
moderne  commencent  à  produire  des  résultats  remarquables.  L'his- 
toire se  refait,  régne  par  règne  ;  déjà  elle  se  montre  a  nous,  comme 
dans  un  niiroir,  pour  certaines  époques  du  moyen  âge  que  nos 
travailleurs  d'élite  se  sont  choisies.  Ce  moyen  âge,  jusqu'ici  sî  ob- 
scur, si  difficile  à  saisir,  sort  des  ténèbres,  lambeau  par  lambeau, 
lustre  par  lustre.  D'infatigables  pionniers  se  livrent  à  des  fouilles 
gigantesques  dans  nos  riches  dépôts  de  documents  ;  et  ces  fouilles 
produisent  pour  l'Église  catholique  des  résultats  aussi  honorables, 
aussi  glorieux,  que  des  fouilles  d'un  autre  genre,  pratiquées  en  ce 
siècle,  en  Egypte,  à  Ninive,  à  Babylone,  en  ont  produit  de  précieux 
pour  la  confirmation  de  la  révélation  mosaïque. 

L'historien  de  nos  jours  est  vraiment  impartial  :  et  c'est  là  le  ca- 
ractère qui  le  disî-inj^ue  de  la  plupart  Je  ses  devanciers.  Je  parle  de 
l'historien  véritable,  de  celui,  français  ou  allemand,  catholique  ou 
protestant,  qui  ne  veut  que  la  vérité,  est  libre  de  tout  préjugé,  re- 
cherche les  faits  et  les  laisse  parler.  Chacune  de  ses  affirmations  e-^t 
basée  sur  un  document  irrécusable.  Les  documents  officiels  priment 
pour  lui  tous  les  autres.  Les  témoignages  de  contemporains,  il  les 
étudie,  les  compare,  leur  accorde  la  valeur  qu'ils  méritent  et  non  pas 
une  foi  aveugle.  Quant  à  ses  propres  conclusions,  il  en  est  sobre* 
La  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  est  à  ses  yeux  trop  respectable,  trop 
puissante  par  elle-même,  pour  avoir  besoin  de  ses  constatations, 
moins  encore  de  son  apologie. 

Je  n'hésite  pas  à  ranger  au  nombre  de  ces  esprits  judicieux,  l'au- 
teur de  Saint  Louis  et  Innocent  IV,  M.  Elie  Berger  est  protestant, 
mais  sa  confession  religieuse  ne  fait  que  donner  une  plus  grande 
valeur  à  ses  conclusions  impartiales  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'Église. 

T.  S  lin!  îauis  et  Innocent  IV,  étude  sur  les  rapports  de  1.1  PVance  et  du  Saint  Si6îjt?.  par 
Elie  Bekgeh.  —  Paris.  Thorin,  1893,  Sous  ce  titre,  vient  de  paraître  un  miport.ant 

ouvrage»  basé  nir  la  plus  saine  critique  historique,  dont  le  présent  artide  est  un  résumé.  Cet 
oavrafe  est  1  ontvre  du  savant  éditeur  des  Registhbs  d'Innucent  IV. 
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Le  cardinal  Pitra  qui  le  vit  travailler  dans  les  archives  vaticanes  et 
l'honorait  de  son  amitié,  dit  de  M.  Berger  :  €  Nous  ne  fûmes  pas  un 
seul  moment  préoccupé  de  voir  le  registre  d'Innocent  IV  confié  à 
un  jeune  protestant,  exilé  de  l'Alsace.  Nous  aimions  à  l'encourager 
et  à  jouir  de  sa  Iqyrale  satisfaction.  Nous  ne  pouvons  oublier  de 
l'avoir  vu  courbé  sur  ces  gros  volumes,  impatient  de  les  faire  arriver 
sQccessivemeot  des  archives,  épuisant  chaque  jour  te  temps  régle- 
mentaire, sollicitant  et  obtenant  des  heures  exceptionnelles,  prolon* 
géant  cette  application  presque  inquiétante  jusque  dans  les  journées 
brûlantes  des  vacances  d'été  (>).  »  ' 

Notre  auteur  fait  revivre  à  nos  yeux  un  grand  saint  et  un  grand 
pape;  il  nous  les  montre  à  la  lumière  des  faits  scrupuleusement 
étudiés  dans  les  sources  les  plus  authentiques.  Non  seulement  il 
est  exempt  de  toutes  préventions  contre  l'Église  catholique,  mais 
en  maint  endroit  de  son  écrit,  où  quelque  ombre  paraît  d'abord  se 
projeter  sur  le  pape  ou  sur  le  roi-chrétien,  l'esprit  critique  de 
iM.  Berger  sait  amener  à  propos  d'autres  textes,  sait  grouper  des 
témoignages  plus  précis  qui  donnent  la  lumière,  et  laissent  à  la 
postérité  non  seulement  intactes  mais  glorieuses  et  resplendissantes, 
ces  deux  belles  figures  historiques. 

Nous  sommes  en  plein  treizième  siècle,  ce  siècle  réputé  très  chré- 
tien, grâce  à  la  majestueuse  auréole  de  saint  Louis  qui  le  domine, 
mais  où  les  documents  nous  font  voir  déjà,  à  n'en  pas  douter,  le 
commencement  d'une  forte  réaction  séculière  contre  l'influence  de 
rÉglîse.  Les  temps  d'Innocent  III  sont  passés  :  alors  toute  l'Europe 
acceptait  avec  reconnaissance  la  bienfaisante  tutelle  de  la  Papauté. 
Il  n'y  a  qu'un  quart  de  siècle  qu'il  a  mis  le  pied  dans  la  tombe,  et 
déjà  la  terrible  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  qui  éclate  pour 
la  troisième  fois  en  moins  de  deux  siècles,  a  mis  l'Europe  en  feu  et 
bouleverse  la  socicté. 

Frédéric  II  devait  U  Sicile  et  l'Empire  à  Innocent  II 1.  Ce  grand 
pape  l'avait  protôsTé  durant  sa  jeunesse,  lui  avait  servi  de  tuteur. 
Oublieux  des  méfaits  de  Ikubcr  ous  e  et  de  Henri  VI,  ses  pères,  il 
l'avait  enfin  replacé  sur  le  tronc  impérial,  sur  lequel  les  Hohenstau- 
kn  auraient  pu  se  perpétuer  s'ils  avaient  été  fidèles  à  l'Église.  Mais 
Frédéric  fut  le  mauvais  génie  de  son  époque  ;  c'est  lui  qui  enraya 
le  mouvement,  croissant  depuis  deux  siècles,  de  foi  chrétienne  et  de 
fidélité  à  l'Église;  c'est  lui  qui  imprima  à  la  société  un  mouvcnent 
rétrograde  vers  la  sécularisation^énéralement  attribué  à  PhiUppe>le^ 
Bel,  qui  n'en  fut  que  le  continuateur  un  demi-siècle  plus  tard. 

I.  Analfcta  novisiima  Sj>tciiogii  6oUsm<nsis.  Altéra  continualio,  t.  i,  p.  244. 
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Frédéric  II  n'est  plus  seulement,  comme  Henri  IV  et  Frédéric 
Barberuusse,un  ennemi  politique  de  l'Église  ;  il  est  personnellement 
impie,  il  met  au  même  rang  la  religion  de  J  f'.sus-CHKisT  et  celle  de 
Mahomet;  il  n'a  qu'un  rêve, celui  d'établir  sur  toute  l'Italie  sa  monar- 
chie césarienne  et  païenne.  Pour  cela,  ii  faut  qu'il  écrase  le  pape  et 
son  saint  Empire  romain  existant  depuis  Charlemagne.  Ceseraone 
lutte  à  mort  entre  lui  et  la  papauté. 

Cette  lutte  mémorable,dont  le  Saint-Siège  sortira  vainqueur,adeux 
phases.La  première  s'est  déroulée  sous  le  pontificat  de  GrégoîrelX; 
pour  la  seconde  fois  s'est  formée  la  ligue  lombarde,  et  les  villes 
d'Italie»  groupées  autour  du  Pontifie  attaqué,  ont  vaillamment  dé- 
fendu leur  indépendance  et  celle  du  Saînt-Sîège.Frédéric  s'est  récon- 
cilié avec  le  Pape  à  Anagni,  comme  naguères  Barberousse  à 
VenbCp  comme  Henri  IV  à  Canosse  ;  mais  ce  n'était  que  feinte. 
La  lutte  reprend,  Frédéric  usurpe  sur  les  droits  de  l'Église,  il  est 
excommunié  par  Grégoire  IX  et  adresse  à  la  chrétienté  ses  fameux 
manifestes  an ti- chrétiens.  Cest  au  milieu  de  ces  événements  qu'il 
fait  voile    enfin  pour  la  Palestine  après  avoir  refusé  longtemps 
d'accomplir  sou  vœu.  Mais  il  part  excommunié;  non  pas  au  nom  de 
l'Église  et  avec  sa  bénédiction,  mais  maudit  par  elle  et  précédé  de 
lettres  du  pape  défendant  aux  chrétiens  de  Palestine  dccommvmi- 
qucr  avec  lui.  Aussi  cette  expédition,  connue  sous  le  nom  de  sixième 
croisade,n'en  est-elle  qu'un  simulacre.  Frédéric  entre  à  Jérusalem 
sans  coup  férir,  grâce  à  un  accord  qu'il  avait  fait  avec  les  musui* 
mans  ses  alliés;  il  y  reste  deux  jours,le  temps  nécessaire  pour  se  poser 
lui-même  sur  la  tête  la  couronne  des  rois  de  Jérusalem,  pour  dater 
de  la  ville  sainte  ces  lettres  au  monde  catholique,  dans  lesquelles  il 
se  vante  d'avoir  rétabli  le  royaume  de  Jérusalem,  et  le  jour  même 
où  il  quitte  cette  ville,  les  Turcs  y  rentrent  pour  ne  plus  la  quitter. 
Frédéric  revient  en  Italîe,reprend  sa  lutte  contre  le  pape,  est  excom- 
munié de  nouveau  et  déposé,  enfin  il  en  appelle  à  un  concile  géné- 
ral. Le  vieux  pape  presque  centenaire  convoque  ce  concile,  à  Rome, 
et  au  moment  où  les  évêques  de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre 
an i veut  pour  y  prendre  part,  Frédéric  attaque   la  flotte  qui  les 
amène, tue  un  certain  nombre  de  prélats,  et  jette  les  autres  en  prison 
où  il  les  garde  étioitcment  enchaînés  pendant  deux  ans,  tandis 
.  que  Grégoire  IX  expire  au  plus  fort  de  la  lutte. 

Mais  la  papauté  ne  meurt  pas.  Déjà  saint  Louis  est  intervenu 
et  a  fait  mettre  en  liberté  les  évêques  et  abbés  prisonniers.  Patient 
jusqu'alors  et  craignant  de  se  mêler  aux  affaires  de  l'empire,  cette 
fois  il  menace  Frédéric  de  ses  armes.  €  Notre  royaume,  lut  écrit-il, 
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n'est  (MS  afifaibli  au  point  de  se  laisser  mener  à  coups  d'éperons  ». 

*  ♦ 

Bientôt  les  cardinaux  donnent  à  l'Église  un  nouveau  pape,  Sini- 
balde  Flescbi,  qui  prend  le  nom  d'Innocent  IV.  C'est  ici  qae  com- 
mence le  livre  magistral  de  M.  Berger  ;  il  s'étend  sur  une  période  de 
onze  ans»  celle  du  pontificat  d'Innocent  IV,  de  1243  à  1254,  période 
palpitante  d'intérêt.  Un  fait  domine  tout  ce  pontificat  :  la  seconde 
phase  de  la  lutte  de  Frédéric  II  contre  la  papauté,  lutte  soutenue 
avec  une  énergie  sans  égale  par  le  nouveau  pape,  qui  avait  été 
pourtant  l'un  des  cardinaux  les  plus  favorables  à  Frédéric.  En 
apprenant  son  élection,  faite  avec  l'intention  d'amener  une  récon- 
ciliation, l'empereur  s'écria  :  <i  J  'ai  perdu  là  un  bon  ami  ;  nul  pape  ne 
peut  être  Gibelin  (^).  > 

Trois  hommes  vont  se  trouver  en  présence: Frédéric  II,  Innocent 
IV  et  saint  Louis.  L'empereur  nous  est  connu;  M.  Berger  nous  fait  le 
I)ortrait  des  deux  autres.  Innocent  IV,  nous  dît-il  d'abord,  cm- 
pruntant^les  paroles  d'un  auteur  contemporain,  €  siéga,  ou  plutôt, 
combattit  debout  pendant  onze  ans,  cinq  mois  et  dix  jours  (3).  » 
Puis  il  continue  :  €  Des  circonstances  fatales  ont  fait  d'Innocent  IV 
un  guerrier,  de  son  r^ne  un  combat  sans  trêve  avec  l'empereur. 
Sa  haute  intelligence,  sa  décision  dans  les  moments  les  plus  criti- 
qaes,  sa  ténacité  à  exécuter  les  sentences  prononcées  par  l'Église, 
sa  fidélité  à  soutenir  en  dépit  de  toutes  les  promesses,  de  toutes 
les  menaces  et  de  tous  les  dangers,  les  protégés  et  les  alliés  de  la 
papauté,  ont  vaincu  Frédéric  II,  ruiné  la  maison  de  Souabe,  pré- 
paié  la  décadence  de  l'empire  Ailleurs  il  dit  :  €  Cet  homme  re- 
doutable qui,  avant  d'occuper  le  tr6ne  de  saint  Pierre,  avait  passé 
pour  un  ami  de  la  paix,  n'aimait  la  guerre  que  quand  elle  était 
indispensable  (s)  ;  >  et  plus  loin  :  i  Mais  chaque  fois  qu'il  a  vu 
l'Église  menacée,  il  s'est  montre  tenace,  inflexible  ("). 

Le  portrait  de  saint  Louis  forme  la  conclusion  de  l'ouvrage  :  ^  Il 
y  avait  alors  en  Europe,  dit  M.  15  1  ;cr,  un  prince,  fidèle  entre  tous  aux 
intérêts  de  sa  couronne  et  à  ses  maximes  de  gouvernement,  qui  dans 
tous  les  dangers  et  en  présence  des  nécessités  les  plus  graves,  a  su  ne 
jamais  oublier  sa  parole,  conserver  la  préoccupation  constante  de 
son  devoir  et  rester  toujours  docile  à  sa  conscience.  C'est  surtout  en 
s'eflforçant  de  faire  régner  la  paix  et  triompher  l'équité,  en  faisant 
bon  marché  de  sa  personne  et  de  ses  intérêts,  en  réparant  les  excès 
de  ses  agents  ou  les  torts  de  ses  prédécesseurs,  que  saint  Louis  s'est 
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rendu  supérieur  à  tous  ses  contemporains,  qu'il  a  donné  à  la  monar- 
chie française  un  incomparable  éclat.  Sa  jurande  expérience  du  gou- 
vernement et  son  courage  devenu  légendaire  n'ont  fait  que  la  plus 
petite  partie  de  sa  gloire  ;  il  est  resté,  au  moyen  âge,  le  représen- 
tant le  plus  illustre  de  la  justice  et  de  la  loyauté  ;  voilà  pourquoi  il 
domine  de  si  haut,  au  treizième  siècle,  les  souverains  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  habiles  politiques  (<).  > 

«  * 

Il  y  eut  une  tentative  de  réconciliation  entre  le  pape  et  Vempe- 
reur,  au  début  du  pontificat  d'Innocent  :  les  préliminaires  en  furent 
posés.  Raymond  VII»  comte  de  Toulouse,  et  l'empereur  Baudouin  II 
de  Constantinople  y  travaillèrent  personnellement  à  Rome.  Mals^ 
soudain*  les  négodations  sont  rompues,  et  le  pape,  par  un  coup 
d'éclat,  fuit  Rome,  gagne  Gênes  sa  patrie,  pour  aller  de  là  établir 
sa  cour  a  Lyon,  il  y  restera  six  ans  et  dirigera  de  là  la  lutte  qu'a  par- 
tir de  ce  jour  il  livrera  à  Frédéric,  sans  trêve  ni  merci,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1254. 

Cet  endroit  du  livre  de  M.  Berger  me  parait  laisser  chez  le  lec- 
teur quelque  désir  à  satisfaire  ;  mais  c'est  le  seul.  Comment  le 
savant  auteur  ne  parvient-il  pas  à  nous  expliquer  les  motifs  de  ce 
brusque  changement  de  scène  ?  Les  registres  du  pape  si  laborieuse- 
ment étudiés  par  leur  éminent  éditeur,  lui  ont  fourni  la  lumière 
partout  ailleurs  ;  ici,  ne  pouvait-il  y  suppléer  par  l'emploi  des  chro* 
niqueurs  contemporains  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Innocent  IVT  ne  prolongea  guère  son  séjour  à 
Gènes.  A  peine  remis  de  la  maladie  qu'il  y  fit,  il  songea  à  s'assuicr 
l'appui  et  au  besoin  l'hospitalité  du  roi  de  France,  profitant  desoo 
prochain  passage  par  l'abbaye  de  Clteaux  oti  il  devait  assister  sa 
chapitre  généra).  €  Le  pape  avait  envoyé  aux  membres  du  cha- 
pitre une  lettre  dans  laquelle  il  les  engageait  à  supplier  Louis  IX  de 
le  défendre  contre  les  attaques  de  l'empereur,  ce  fils  de  Satan,  et  si 
c'était  nécessaire,  de  l'accueillir  dans  son  royaume  i^-^  ».  Des  histo- 
riens contemporains,  ont  prétendu,  les  uns,  que  le  Pape  avait 
demande  au  roi  la  ville  de  Reims  comme  résidence  et  que  les  grands 
du  royaume  s'y  seraient  formellement  opposés  ;  d'autres,  que  le  pape, 
ayant  demandé  l'hospitalité  au  roi  d'Aragon,  essuya  de  sa  part  un 
refus;  d'autres  encore  qu'il  se  serait  adressé  sans  succès  à  la  cour  de 
Henrillld' Angleterre.  M.  Berger  écarte  ces  hypothèses  mal  fondées 
€La  nouvelle  capitale  qu'il  se  choisit,  dit-il,  probablement  de  soii 
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plein  gré|  était  aussi  sûre  et  bien  autrement  commode.  C'est  à 
Lyon  que  le  pape  se  rendit,  séduit  par  la  situation  de  cette  ville 
qu'un  lien  purement  nominal  rattachait  à  l'Empire,  oh  il  devrait  se 
trouver,  en  cas  de  besoin,  à  proximité  du  roi  de  France,  tout  en 
restant  maître  de  ses  actes  (>)  Le  pape  quitta  Gènes,  passa  les 
Alpes  en  plein  hiver,  et  arriva  à  Lyon  le  2  décembre  1244.  €  La 
population  lyonnaise  avec  le  clergé  régulier  et  séculier  se  porta,  le 
long  des  rives  du  Rhône  et  sur  des  bateaux,  au-devant  de  cet 'hôte 
illustre,  qui  venait  de  si  loin,  à  travers  tant  de  dangers,  confier  à  la 
ville  de  Lyon  la  fortune  du  Saint-Siège  (;)  ». 

« 

Rien  d'utile  à  étudier  comme  le  second  chapitre  de  M.  }^;  rL,^cr 
pour  se  faire  une  image  vivante  de  la  situation  de  l'ancien  royaume 
d'Arles  à  cette  époque  de  transition  de  son  histoire.  Il  n'a  pas 
encore  secoué  le  joug  de  l'empire,  mais  déjà  il  gravite  autour  de  la 
France*;  peu  à  peu,  on  vit  ses  villes  se  détacher  de  Frédéric  II, 
le  parti  du  pape  se  fortifier.  Mais  celui-ci,  quoiqu'il  ait  admirable- 
ment choisi  le  lieu  de  sa  retraite,  n'est  pas  absolument  à  Tabri  de 
toute  attaque  de  l'empereur  qui  plus  d'une  fois  est  sur  le  point  de 
passer  les  Alpes.  S.  Louis  reste  dans  l'expectative.  Il  lui  suffirait 
d'un  coup  de  main  pour  s'emparer  de  ces  pays  ;  mais  il  n'est  pas 
conquérant.  Il  attend  les  événements  ;  il  est  tout  près  du  pape,  et 
ne  demande  qu'à  le  défendre  en  cas  de  besoin  ;  mats  il  ne  veut  pas 
entrer  sans  nécessite  absolue  en  lutte  avec  l'empereur  dont  il  a 
besoin  pour  la  croisade. 

i  Le  [)  ipe  et  le  roi  de  France  savaient  fort  bien  s'entendre,  et 
leurs  dissentiments  lorsqu'il  s'en  produisait,  n'allèrent  jamais  jus- 
<5u'à  la  lutte  ouverte  ou  même  à  l'hostilité  déguisée.  Des  motifs  de 
piété,  des  raisons  de  bonne  politique,  le  dévouement  de  saint  Louis 
à  l'Eglise,  le  respect  et  la  confiance  qu'il  inspirait,  enfin  l'alliance 
traditionnelle  de  ce  grand  royaume  et  de  cette  puissance  que  tant 
d'autres  combattaient  avec  violence  ou  servaient  avec  peu  de  loyau- 
té, durent  pleinement  rassurer  Innocent  IV  (^).  > 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  cour  du  pape  à  Lyon,  i  Là,  plus 
que  partout  ailleurs,  Innocent  IV  devait  jouir  d'une  réelle, 
liberté,  car  cette  ville,  dont  la  dépendance  à  l'égard  de  l'empire 
était  illusoire,  n'avait  en  fin  de  compte  d'autre  seigneur  que 
son  archevêque  (^).  »  Innocent  alla  se  fixer  an  monastère  fortifié  de- 
Saint-Just  ;  il  y  établit  sa  chancellerie,  une  école  de  théologie  et  de 

1.  p.  29  —  2.  P,  32.  —  3.  P.  43.  —  4.  P.  iia. 

Kevue  iicncdtctitie.  13 


Digitized  by  Google 


178 


REVUE  BÉNÉDICTINE. 


droit  et  peut-être  un  hôpital.  De  là,  il  voyait  s'étendre  à  ses  pieds 
la  ville  archîc^pîscopale  avec  sa  cathédrale  qui  allait  bientôt  ouvrir 
ses  portes  aux  prélats  du  monde  catholique,  convoqués  pour  !c 
concile  œcuménique.  C'est  dans  cette  résidence  de  six  ans,  qu'In- 
nocent IV  reçut  Richard  de  Cornouai lies,  frère  du  roi  d'Angleterre, 
Guillaume  de  Hollande,  roi  des  Romains,  et  une  foule  d'évêqucs 
venus  de  F^nce,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Inutile  de  dire  que 
ta  ville  de  Lyon  en  tira  de  grands  profits  matériels.  D'autre  part,  le 
pape  la  favorisait  en  aidant  à  reconstruire  sa  cathédrale  de  Saint* 
Jean  et  en  prenant  sous  sa  protection  les  Frères  du  Pont  du  Rhône 
qui  relevaient  de  ses  ruines  ce  pont,  écroulé  en  1 190  ;  en  même 
temps,  il  accordait  de  nombreux  privilèges  aux  bourgeois  et  aux 
églises  de  Lyon,  et  comblait  de  largesses  ses  pauvres.  Il  aimait  à 
voir  auprès  de  lui  les  Frères  mendiants,  comme  nous  le  montre  le 
franciscain  Salimbene. 

«  Parmi  ceux  qui  entouraient  Innocent  IV,  il  est  un  homme  au- 
quel revint,  entre  tous,  le  soin  de  sa  sûreté  ;  lors  de  son  arrivée, 
pendant  son  séjour,  au  moment  de  son  départ,  c'est  Philippe  de 
Savoie,  administrateur  de  l'église  de  Valence,  puis  archevêque  élu 
de  Lyon,  qui  parait  s'être  constamment  chargé  de  veiller  sur  sa 
personne  (0.  >  Son  frère  Boniface,  membre  comme  lui  de  la  puis- 
sante famille  régnante  de  Savoie,avait  été  sacré  par  le  pape  arche- 
chevéque  de  Cantorbéry,  €  Les  mœurs  équestres  de  ces  hommes 
puissants,  peu  en  rapport  avec  le  souct  des  intérêts  spirituels,  se 
rencontraient  d'ailleurs,  en  dehors  de  la  cour  pontificale,  chez  bien 
dés  gens  que  leur  qualité  d'hommes  d'église  aurait  dû  astreindre  â 
mener  un  train  plus  modeste  (^).  »  Du  reste,  f  autour  d'Innocent  IV, 
plus  que  partout  ailleurs,  il  fallait  des  hommes  d'action, capables  de 
dcvcinr  à  l'occasion  hommes  de  ^^ucrrc  :  dans  celte  crise  qui  faillit 
aboutir  à  la  ruine  de  l'Église  romaine,  le  pape  appelait  à  son  secours 
tous  ceux  qui  par  leur  énergie,  leurs  talents  ou  leur  puissance  pou- 
vaient g^arant  ir  a  î.yon  la  sûreté  de  la  cour  pontificale,  ou  diriger 
en  Italie  les  ennemis  de  l'empire  (3)  >. 

C'est  à  propos  du  séjour  du  pape  à  Lyon  que  le  chroniqueur 
anglais  Mathieu  de  Paris  déverse  le  plus  abondamment  sur  le  pon- 
tife romain  et  sur  ce  qui  le  touche,  le  torrent  de  ses  calomnies. 
M.  Berger,  tout  en  le  citant  souvent,  en  fait  bonne  justice.  Mais 
après  tes  paroles  véhémentes  dont  il  le  stigmatise  à  diverses  reprises, 
il  me  parait  étonnant  de  le  voir  parfois,  au  cours  de  son  ouvrage, 
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faire  des  emprunts  à  cet  auteur,  en  ayant  l'air  de  faire  siens  les  ûn 

du  de  celui-ci. 


A  peine  le  pape  était-il  arrivé  à  Lyon  de  quelques  jours,  vers  la 
fin  c)e  1244,  qu'il  annonça  la  convocation  d'un  concile  oecuménique 
pour  l'été  de  l'année  suivante.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  alors 
à  la  cathédrale  €  il  cita  TEmpereor  Frédéric  àcompara*)tre  devant  le 
concîle,soit  en  personne,  soit  par  représentants,  pour  plaider  son  droit 
et  entendre  prononcer  la  sentence:  il  ajouta  qu'aucune  autre  citation 
n'avait  pu  arriver  jusqu'à  l'empereur  parce  que  Frédéric,  dans  sa 
perversité,  s'y  opposait  O*  1  €  Dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Sens 
Innocent  annonça  que  le  concile  aurait  à  statuer  sur  le  triste  état 
de  la  Terre-Sainte,  les  secours  dont  avait  besoin  l'empire  latin 
d'Orient,  Tinvasion  des  Tartares,  la  lutte  entre  l'Église  et  l'empe- 
reur (*).  > 

Les  prélats  réunis  à  Lyon  en  1245  furent  ils  bien  les  représentants 
de  l'Église  universelle?  Cette  question  soulevée  dès  l'époque  du 
concile,  M.  Berg"er  l'étudié  sérieusement  et  ses  conclusions  sont  les 
suivantes  :  «  Le  concile  de  Lyon,  par  le  nombre  de  ses  membres,  fut 
bien  inférieur  à  d'autres;...  l'examen  des  faits  parait  démontrer  qu'il 
ne  pouvait  en  être  autrement  A  cause  de  la  situation  oû  se  trou- 
vaient alors  plusieurs  des  nations  europécnnesjes  contingents  fournis 
par  les  divers  pays  furent  d'importance  très  inégale.  La  France  fut 
largement  représentée...  Comme  au  temps  de  Grégoire  IX,  beau- 
coup d'Espi^^nols  manifestèrent  leur  dévouement  au  chef  de  l'Église 
en  répondant  à  son  appel...  Quant  au  clergé  de  l'Angleterre,  dont 
le  dévouement  au  Saint«Siège  était  beaucoup  plus  incertain,  il  fut 
convoqué  en  masse,  et  ce  ne  fut  pas  la  faute  d'Innocent  IV  s'il 
n'envoya  qu'un  assez  petit  nombre  de  ses  membres...  Personne,  au 
dire  de  Mathieu  de  Paris,  ne  vint  de  la  Hongrie,  dont  la  plus  grande 
partie  était  alors  ravagée  par  les  Tartares,  et  la  Terre  Sainte,  expo- 
sée à  des  dangers  suprêmes,  n'envoya  pas  un  seul  délégué  (^).  > 
L'Orient  fut  représenté  par  trois  prélats  ;  le  Danemarck,  la  Pologne, 
l'état  Vénitien  furent  ou  convoqués  ou  représentés.  Quant  i  1  VVlle- 
majne  et  à  l'Italie,  si  faiblement  représentées,  leur  abstention 
presque  générale  ne  peut  être  attribuée  qu'à  Frédéric  II,  qui  fut  le 
premier  à  s'en  plaindre  et  à  en  tirer  prétexte,  après  sa  condamnation, 
pour  en  ap[)cler  de  ce  concile  à  un  autre  concile  plus  œcuménique. 
Celui  dont  les  alliés  et  les  soldats  avaient,  en  1 241,  dispersé,  fait  pri- 
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sonaier  uu  jctc  dan:^  l.i  nier  les  représentants  de  l'Eglise  embarqués 
par  ordre  de  Grégoire  iX,  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  sa  propre 
violence  si  l'assemblée  de  1245  n'était  pas  au  complet  ;  malgré  ses 
protestations,  le  concile  de  Lyon  fut  universel,  œcuménique,  et  le 
pape  ne  manqua  pas  de  le  déclarer  à  Taddée  de  Suessa,  lorsqu'il  lui 
dit  :  €  Ceux  qui  ne  sont  pas  ici  sont  restés  pris  dans  les  filets  que 
leur  a  tendus  ton  maître  (<).  > 

L'affaire  capitale  du  concile  de  Lyon  fut  évidemment  la  condamna- 
tion et  la  déposition  de  l'empereur.  Après  avoir  rappelé  l'ingratitude 
de  Frédéric  envers  l'Église,  le  pape  ^  prononça  de  vive  voix  la 
sentence  qui  le  déclarait  déchu  de  tout  honneur,  de  tout  empire,  et 
lui  enlevait  ses  royaumes..*  Les  envoyés  impériaux  se.  frappaient  la 
poitrine  et  Taddée  s'écriait  dans  son  désespoir:  <  Ce  jour  est  un  jour 
de  colère,  de  calamité  et  de  misère.  >  Ils  se  retirèrent  tandis  que  ie 
pape  et  les  pères  du  concile,  selon  le  rite  accoutumé,  renversaient 
les  cierges  qu'ils  avaient  tenus  allumés  pendant  la  lecture  de  la  sen- 
tence (2).  » 

M.  Berger  nous  permettra  de  ne  pas  être  de  son  avis  lorsqu'il  dit 
que  Frédéric,  protestant  contre  cette  sentence,  au  lieu  de  prc tendre 
que  le  concile  n'était  pas  universel  <i  aurait  dû  se  contenter  d'affirmer 
que  l'Église,  fût-elle  en  ce  point  unanime,  n'avait  pas  qualité  pour 
luî  donner  ni  lui  enlever  ses  couronnes  (3).  )^  Nous  croyons  que 
l'Eglise,  de  par  le  cons  utemcnt  universel  des  peuples,  avait  depuis 
longtemps  qualité  pour  en  agir  ainsi  ;  et  si  nous  n'avions  d'autres 
preuves,  le  fait  même  que  le  rusé  et  orgueilleux  Frédéric  ne  lui  a 
point  contesté  ce  droit  en  cette  circonstance  capitale,  suffirait,  sem- 
ble-t-il,  pour  le  prouver. 

.  Le  concile  de  Lyon  porta  encore  dix-sept  canons  ;  le  dernier 
est  consacré  à  une  nouvelle  croisade  qu'allait  entreprendre  saint 
Louis,  en  vertu  du  vœu  qu'il  avait  fait  étant  en  danger  de  mort 
L'Église  accorda  pour  trois  ans  à  cette  importante  entreprise,  le 
vingtième  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques.  En  mainte  contréd 
ce  vingtième  fut  doublé  et  transformé  en  dixième,  et  de  plus  le 
Saint-Siège  prolongea  de  deux  ans  la  durée  de  cet  impôt  volontaire 
qu'il  se  chargea  lui-même  de  faire  lever,  ce  qui  ne  se  fit  paî  toujours 
sans  difficultés. 

♦ 

«  « 

Peu  de  jours  après  la  clôture  du  concile,  le  comte  de  Provence, 
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Raymond  Bérenger,  vint  à  mourir,  laissant  ses  ^tats  à  sa  quatrième 
fille,  Béatrice,  les  autres  ayant  épousé  précédemment  le  roi  de  France, 
saint  LiOttts,le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,et  Richard  de  Cornouailles, 
frère  de  ce  dernier,  plus  tard  roi  des  Romains.  Le  pape  intervint 
dans  l'importante  question  du  mariage  de  cette  princesse;  il  favorisa 
son  union  avec  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  <  C'était  une 
puissance  qui  s'élevait.  Innocent  IV  allait  bientôt  l'augmenter 
encore  en  offrant  à  Charles  d*Anjou,  comte  de  Provence,  cette  Sicile 
qu'un  autre  pape  devait  lui  donner  (»).  >  Peu  avant  ce  mariaf^e,  et 
certainement  en  partie  ca  vue  tic  le  faire  coaclure,  avait  eu  lieu  la 
célèbre  entrevue  du  pape  cl  de  saint  Louis  à  l'abbaye  de  Cluny, 
vers  la  fin  de  124;.  Saint  Louis  y  vint  accompagné  de  sa  mère 
Blanche  et  de  ses  rrrres  ;  le  Pape  était  suivi  de  toute  sa  cour,  et  les 
cardinaux  y  portaient  pour  la  première  fois  le  chapeau  rouge,  en 
vertu  d'un  décret  du  concile.  L'entrevue  eut  un  caractère  secret  ; 
maison  sait  que  saint  Louis  y  venait  encore  pour  chercher  à  amener 
la  paix  entre  le  pape  et  rempereur,surtouten  vue  de  la  croisade  dans 
laquelle  il  eût  voulu  entraîner  FrédéricCependant  le  pape  connais- 
sait Frédéric,  il  savait  qu'il  cherchait  par  ses  circulaires  aux  rois  à 
les  rendre  hostiles  à  l'Église  et  à  ses  décrets,  il  connaissait  la  valeur 
de  ses  promesses  fallacieuses,  et  malgré  toute  son  estime  pour  saint 
Louis,  il  resta  toujours  inflexible  sur  le  point  de  la  réconciliation. 
La  croisade  enfin  occupa  grandement  les  augustes  interlocuteurs  ; 
c'était  la  préoccupation  dominante  du  grand  roi  de  France,  et  le 
pape  soutint  toujours  cette  noble  entreprise  malgré  les  soucis  et 
lesanf^oisses  de  sa  lutte  avecrcmpiie. 

Les  préparatifs  de  la  croisade  de  saint  Lr)uis  nous  sont  bien  expo- 
sés au  chapitre  Vï  de  M.  Berger  ;  en  lisant  ces  pages,  admirable- 
ment documentées,  on  croit  voir  ce  qui  se  [lassa  en  France  surtout  et 
dans  les  pays  voisins  pendant  les  troi'^  années  qui  séparent  la  tenue 
du  concile  de  Lyon  du  départ  de  saint  Louis.  «  innocent  IV  ne 
pouvait  rester  étranger  à  l'activité  du  roi  de  France  ;  il  lui  appar- 
tenait de  faire  prêcher  la  croisade  et  de  recueillir  une  partie  des 
fonds  destinés  à  cette  expédition  ;  nous  sommes  donc  admis,  dit 
M.  Berger,  à  nous  demander  s'il  a  prêté  à  Louis  I X  tout  le  concours 
qu'un  pape  devait  à  une  pareille  entreprise  >  Et  il  répond  aussitôt, 
avant  de  commencer  son  enquête  :  i  On  verra,  qu'au  milieu  d'évé- 
nements  menaçants,  de  préoccupations  vraiment  terribles,  le  pape, 
en  réalité,  flt  beaucoup  pour  préparer  la  croisade  ;  mais,  dans  l'état 
précaire  où  se  trouvait  l'Église,  il  ne  pouvait  se  permettre  de  tout 
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abandonner,  comme  faisait  le  roi  de  France,  pour  ne  plus  songer 
qu'à  reconquérir  Jérusalem  (').  » 

£t  d'abord,  à  la  demande  du  roi,  le  pape  nomme  un  légat  chargé 
de  prêcher  la  croisade  en  France  et  de  faire  lever  l'impôt  du  dixième 
sur  le  clergé  de  ce  p^ys  ;  c'est  Eudes  de  Châteauroux,  évêque  de 
Tusculum,  récemment  élevé  au  cardinalat  II  s'adonna  pendant  trois 
ans  i  cette  mission  avec  un  zèle  et  un  succès  au-dessus  de  toute 
louange  et  fournit  à  la  croisade  des  sommes  immenses,  distribuées 
selon  les  ordres  du  pape,  entre  le  roi,  ses  grands  vassaux,  et  les 
bourgeois  qui  se  croisaient,  à  chacun  selon  ses  besoins.  Le  pape  et 
les  cardinaux  sacrincat  eux-mêmes  le  dixième  de  leurs  revenu^  à  la 
guerre  sainte.  La  collecte  eut  lieu  non  seulement  en  France,  mais  en 
Angleterre,  dans  certaines  parties  de  l'empire  et  ailleurs;  toutefois.le 
produit  du  vingtième  de  ces  derniers  pays,  fut  généralement  appli- 
qué aux  croisés  vrais  ou  supposés  des  contrées  respectives  Ainsi.le  roi 
d'Angleterre  Henri  Ili,  qui  avait  pris  la  croix,  fut  autorisé  à  lever 
lui-même  l'impôt  du  vingtième  sur  le  clergé,  en  vue  de  son  expédi- 
tion ;  mais  il  joua  le  pape  et  ne  partit  jamais.  Le  roi  de  Norwège, 
Hakon  IV,  fit  de  même,  trompant  saint  Louis  et  le  pape  qui  avait 
tout  fait  pour  l'entraîner  à  la  croisade. 

€  Outre  le  produit  des  dixièmes  et  des  vingtièmes,  qui  étaient  des 
subsides  réguliers,  le  Saint-Siège  pouvait  encore  consacrer  à  la 
croisade  le  montant  des  rachats  de  vœux,  des  legs  faits  à  la  Terre- 
Sainte,  les  autres  donations  pieuses  dont  l'autorité  religieuse  avait 
la  disposition,  et  aussi  l'argent  qui  avait  été  restitué  à  l'Église  ou 
repris  par  elle  comme  provenant  de  gains  usuraires,  revenus  casuels, 
essentiellement  mobiles  et  variables  (2).  »  M.  Berg^er  entre  dans  des 
détails  très  intéressants  .sur  ciiacun  de-s  points  de  cette  énumératîon, 
et  nous  montre  le  pape  faisant  usage  de  tous  ces  moyens  et  de  son 
influence  pour  préparer  [>artout  la  croisade.  «  En  ftn  de  compte,  le^ 
fr.inçriis  partirent  seuls  uoar  l'Écrypte,  et  furent  à  peine  rejoints  par 
quelques  étrangers;  le  désastre  qui  les  attendait  aurait  été  peut-être 
une  victoire,  si  de  véritables  armées  d'Anglais,  de  Scandinaves, 
d'Allemands,  les  avaient  accompagnés  dans  leur  marche  sur  le 
Caire  (3).  > 

Ce  n'est  que  sur  les  terres  de  l'empire  que  le  pape  se  montra 
d'abord  hésitant  au  sujet  de  la  participation  à  la  croisade,  et  qu'il 
prit  enfin  le  parti  de  s'opposer  au  départ  de^  croisés,  pour  les 
emplo3rer  dans  la  croisade  qu'il  venait  d'y  entreprendre  lui-même 
contre  les  Hohenstaufen.  Franchement,  on  ne  peut  lui  en  faire  un 
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grîef,  car,  M.  Berger  le  reconnait,  les  intérêts  de  l'Église  y  étaient 
plus  en  jeu  encore  qu'en  Orient.  Les  papes  n'avaient-ils  pas  interdit 
toujours  aux  chrétiens  d'Espagne  de  prendre  part  aux  croisades 
d'Orient,  et  cela  afin  de  se  consacrer  exclusivement  à  la  lutte 
contre  l'isiam  dans  leur  propre  patrie?  Un  sentiment  analogue 
poussa  Innocent  IV  à  employer  les  allemands  fidèles  au  Saint-Siège 
dans  la  lutte  qui  se  Uvrait  pour  l'Église  dans  leur  patrie.  M.  Berger 
parait  lui  reprocher  d'avoir  détourné  les  Frisons  de  la  croisade 
pour  les  joindre  aux  armées  de  GuiUaume  de  Hollande,  toi  des 
Romains  (*).  Je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce  terrain,  oii  il  me  semble 
s'être  laissé  entraîné  par  son  patriotisme,  en  dépit  de  ses  solides 
principes  d'historien.  J'aime  mieux  lui  emprunter  la  conclusion  de 
son  intéressant  chapitre.  <  Innocent  avait  réservé  au  roi  de  France  les 
ressources  financières  du  clergé  français,  les  secours  qui  pouvaient 
lai  venir  de  son  royaume,  et  lui  en  avait  même  facilité  la  perception. 
Il  serait  injuste  de  lui  attribuer  l'avortement  de  la  prédication  pour 
la  croisade  en  Angleterre  et  en  Norvège,  oîi  la  ticdeur  de  lietiri  IIl 
et  raciste  habileté  de  Hakon  iV  avaient  été  contraires  à  ses 
efforU  (2).  > 

L'empereur  Frédéric  II  adressa  en  1246.  une  nouvelle  circulaire 
aux  souverains  de  T Europe  non  seulement  contre  ie  pape  mais 
contre  l'Église  elle-même.  «  Le  ton  brutal  et  vindicatif  de  cette  cir- 
culaire parait  avoir  fait  partout  une  mauvaise  impression.  Mathieu 
deParis  lui-même  dit  qu'elle  était  fort  répréhenstbie,  que  l'empereur 
y  mettait  en  pleine  lumière  ses  projets  venimeux,  longtemps  dissi- 
mulés. Le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre,  les  grands  de  leurs 
royaumes,  virent  clair  comme  le  jour,  que  Frédéric  faisait  tous  ses 
efforts  pour  anéantir  la  liberté  et  l'éclat  de  l'Église  ;  par  ce  fait 
même,  il  se  rendait  suspect  d'hérésie  et  détruisait,  jusqu'aux  der- 
niers vestiges,  ce  qui  lui  restait  de  bonne  réputation  (3).  >  C'est  pour 
se  laver  de  ce  reproche  d'hérésie  qui  pouvait  devenir  fatal  à  ses 
intérêts,  que  Frédéric  fit  un  nouvel  essai  de  rapprochement  avec  le 
Saint-Siège  ;  saint  Louis  lui-même  intervint  encore  une  fois.  Mais 
le  pape  ne  pouvait  plus,  au  point  où  en  étaient  les  choses,  prendic 
le  change  sur  les  intentions  véritables  de  l'empereur.  En  effet,  vers 
le  même  temps,  celui-ci  cherchait  à  soulever  contre  l'Église  la  no- 
blesse française,  et  c'est  lui  sans  aucun  doute  qui  fut  Tâme  du  fa- 
meux statut  par  lequel  elle  se  confédérait  contre  le  clergé.  Ce  mani- 
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feste  contient  les  mêmes  idées,  les  mêmes  termes,  que  la  circulaire 
de  Frédéric  ;  il  n'y  est  question  que  de  ramener  le  cler  aux  usages 
des  temps  apostoliques,  à  la  pauvreté  sans  laquelle  l'Egiise  ne  ver- 
rait plus  dans  son  sein  les  miracle^  et  les  vertus  qui  jadis  subjuguaient 
les  puissants  de  la  terre  mieux  que  les  armes  Ce  sont  là, en  '=ommc, 
les  idées  préchées  déjà  un  siècle  auparavant  par  Arnaud  de  Bres- 
cia.  <  Mathieu  de  Paris  a  été  trop  loin  en  prétendant  que  satot 
Louis  avait  approuvé  la  conduite  des  nobles  et  légitimé  par  l'appo- 
sition de  son  sceau  leur  charte  de  confédération.  Saint  Louis  était, 
lui  aussi,  en  désaccord  avec  l'Église  au  sujet  des  juridictions»  et  l'on 
sait  qu'à  cet  égard  il  partageait,  sur  certains  points,  le  mécontente- 
ment de  ses  barons  ;  mais  leur  manifeste  et  l'acte  de  confédération 
dressé  par  eux  étaient  rédigés  dans  des  termes  violents  auxquels  un 
prince  aussi  sage  ne  pouvait  souscrire  »  Le  pape  résista  éner- 
giquement  aux  barons  français,  et  leur  confédération  finit  par  se 
dissoudre. 

•  * 

Mais  un  péril  plus  grave  le  menaçait.  Frédéric,  qui  était  parvenu 
à  rallier  à  sa  cause  le  comte  de  Savoie,  se  préparait  à  passer  les 
Alpes,  s'appuyant  sur  les  nobles  de  France,  et  à  venir  se  présenter 
devant  Innocent  IV  à  Lyon,  sous  prétexte  de  se  disculper,  maïs 
avec  une  belle  armée.  €  Mettre  son  adversaire  dans  Talternative  de 
fuir  ou  de  conclure  la  paix,  telle  était  l'entreprise  que  l'indomptable 
et  audacieux  ennemi  de  la  papauté  se  croyait  en  mesure  d'exécuter. 
Si  le  pape  fuyait,  c'était  pour  l'empereur  la  victoire  avec  son 
prestige,  c'était  l'autorité  impériale  faisant  une  triomphante  appa- 
rition dans  l'ancien  royaume  d'Arles  ;  s'il  restait,  Frédéric  II  comp- 
tait bien  le  forcer  à  traiter  •dans  une  assemblée  entourée  de  vassaux 
et  d'hommes  d'armes,  à  laquelle  il  donnait  insolemment  .le  nom  de 
concile  (^).  » 

i  Innocent  IV  ne  faiblit  pas  :  aussi  calme,  aussi  décidé  dans  le 
dançfer  que  son  adversaire  était  prompt  à  l'attaquer,  il  prépara  la 
résistance,  et  trouva  le  protecteur  dont  il  avait  besoin.  »  (3)  C'est 
au  grand  roi  de  l'^rance  saint  Louis  qu'il  eut  recours,  t  Des  le  moment 
où  les  intentions  de  Frédéric  II  lui  furent  connues,  son  parti  dut  être 
pris.  Il  lui  était  également  impossible  de  laisser  opprimer  le  pape  à 
la  frontière  de  son  royaume  et  de  permettre  à  l'empereur  une  entre- 
prise contre  Lyon,  une  invasion  dans  ce  royaume  d'Arles,  où  Char- 
les d'Anjou  venait  de  se  faire  une  place.  »  (4)  Saint  Louis  était  à 
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Pontigny  lorsque  le  pape  fit  appel  à  son  dévouement  ;  i!  partit  en 
pcrsonne,entouré  de  ses  trois  frères  et  de  leurs  chevaliers.*  Que  l'em- 
pereur franchît  les  Alpes,  et  toutes  les  forces  de  la  monarchie  fran- 
çaise allaient  s'avancer  jusqu'aux  bords  de  In  Saône  et  du 
Rhône.  >  (>)  Mais  Frédéric  ne  vint  pas;  une  révolte  subite  de  Panne 
le  retînt  en-deçà  des  Alpes. 

♦ 

♦  ♦ 

M.Berger  aborde  ici(Ch.VIII)  la  délicate  question  des  rapports  de 

saint  Louisavec  Iepape,au  sujetdes  abus  ecclésîastiquescontre  lesquels 
il  réclame;  la  plupart  remonlaicnt  à  un  temps  antérieur  au  pontificat 
d'Innocent  IV.  Il  s'apfissait  surtout  des  lourdes  contributions  que 
l'Eglise  romaine  faisait  peser  sur  les  églises  de  France,  des  exac- 
tions des  collecteurs  de  dimes,et  des  collations  de  bénéfices  français 
à  des  clercs  italiens.  L'auteur  se  tire  avec  grand  tact  et  impartialité, 
de  ces  questions  souvent  difficiles  à  bien  saisir.  Il  fait  ressortir, 
d'un  côté  le  droit  de  saint  Louis  dans  ses  revendications, de  l'autre, 
les  bonnes  intentions  du  pape,  ses  efforts  pour  satisfaire  aux  plain- 
tes du  roi»  mais  d'autre  part  aussi  l'extrême  besoin  où  se  trouvait 
l'Église,  et  la  dure  nécessité  où  elle  était  d'imposer  des  sacrifices  à 
ses  adhérents  de  l'étranger. 

Il  est  intéressant  devoir  intervenir  Innocent  IV  pour  protéger  les 
Juifs,  au  temps  où  ils  étaient  souvent  exposés  aux  vexations  des 

populations  chrétiennes.  A  la  suite  d'un  examen  du  Talmud  que  le 
pape  fit  faire  par  son  légat  Eudes  de  Châteauroux,  il  rendit  des 
ordonnances  qui  avaient  pour  objet  de  défendre  la  religion  contre 
leurs  livres,  les  habiiaïUstlu  royaume  contre  leurs  ][HOcédés  finan- 
ciers; mais  on  n'y  trouve  jias  l'intention  de  les  persécuter  en  tant 
qu'Israélites, quand  ils  necommcttaicnt  aucun  acte  hostile  à  la  foi  ou 
préjudiciable  aux  intérêts  des  chrétiens.»  (=*).  Dans  une  de  ses  bulles 
relatives  aux  Juifs,  <  il  rappelait,  en  termes  fort  élevés,  les  devoirs 
des  chrétiens  envers  ce  peuple  auquel  Jésus-Christ  avait  laissé 
des  espérances  de  salut.»  (3)f  Au  milieu  de  peuples  que  les  pratiques 
plus  ou  moins  irritantes  des  Juifs  avaient  exaspérés  jusqu'à  les  ren- 
dre cruels,  en  présence  de  faits  odieux  que  les  plus  nobles  représen- 
tants du  christianisme  laissaient  trop  souvent  sans  punition,la  voix 
d'Innocent  IV  s'est  élevée,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  religion,  en 
faveur  de  malheureux  persécutés.  >  (4). 
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Le  chapitre  IX  de  M.  Berger  fait  revivre  à  nos  yeux  tous  les  inci- 
dents qui  accompagnèrent  Je  départ  de  saint  Louis  pour  la  croisade. 
Sa  méthode  est  toujours  la  même  ;  il  ne  s'avance  qu'appuyé  sur 
des  documents.  Jour  par  jour,  pour  ainsi  dire,  nous  voyons  se  dérou- 
ler les  mois  de  1248  qui  précédèrent  l'embarquement  du  roi  à 
Aiguës- Mortes.  €  L'élévation  de  son  caractère,  l'extrême  délicatesse 
avec  laquelle  il  remplissait  ses  devoirs  de  roi,  ont  certainement  fait 
à  cette  époque  sur  l'esprit  de  ses  contemporains  une  profonde  ^ 
impression  ;  la  plupart  d'entre  eux  faisaient  des  vœux  pour  le 
succès  de  sa  croisade,  et  ceux  qui  au  mépris  du  sentiment  universel, 
ont  cru  devoir  le  critiquer  restent  isolés  au  milieu  d'approbations  pi  es- 
que  unanimes  Saint  Louis  emprunte  ses  vaisseaux  aux  Génois, 
et  reste  en  bons  termes  avec  Frédéric  lî.  Quant  aux  intentions  de 
l'empereur,  €  Frédéric,  ne  faisait  pas  assez  pour  que  saint  Louis  fût 
persuadé  de  son  bon  vouloir;  ils  usaient  tous  deux  de  ménagements; 
chacun  d'eux  ne  comptait  que  sur  lui-même;  l'empereur,  uniquement 
occupé  de  combattre  le  pape,  laissait  au  roi  la  faculté  de  se  ravi- 
tailler en  Sicile  ou  en  Italie  ;  le  roi  de  son  côté,  ne  devait  guère 
s'attendre  au  concours  effectif  de  cet  homme  habile,  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps  (3)  >.  €  Si  Frédéric  II  n'a  témoigné  qu'un  médiocre 
intérêt  à  la  croisade  de  saint  Louis,  Innocent  IV  a  peut-être  redouté 
le  moment  oh  le  roi  de  France  le  laisserait  seul  en  présence  de  son 
adver8aire;on  a  prétendu  qu'ils'efforça  de  retarder  le  départ  du  roi(^>. 
Le  fait  est  douteux,  d'autant  plus  qu'  <  Innocent  avait  écrit  à  la 
noblesse  de  Terre-Sainte,  aux  croisés  et  à  tous  les  chrétiens  qui 
résidaient  outre  mer,  pour  leur  annoncer  le  prochain  départ  du 
roi  (4)  ^.  De  plus,  il  avait  nommé  comme  Ici^at  pour  accompagner 
les  croisés,  le  cardinal  Eudes  de  Chateaumux,  le  même  qu'il  avait 
chargé  de  préparer  la  croisade  en  France  pendant  trois  ans. 

*  « 

Le  roi  commença  donc  son  j^rand  voyage,  i  Nu-pieds,  mis  comme 
un  simple  pèlerin,  il  était  aile  d  abord  prendre  l'oriflamme  à  Saint- 
Denis  ;  là,  le  légat  Eudes  de  Chateauroux  lui  avait  donné  l'écharpe 
et  le  bourdon,  ainsi  qua  ses  frères  Robert  d'Artois  et  Charles 
d'Anjou  ».  Le  roi  fait  ensuite  ses  dévotions  à  Notre-Dame  et 
quitte  Paris  accompagné  de  ses  sujets  en  procession,  jusqu'à  Saint- 
Antoine.  A  Corbeil  il  prend  congé  de  sa  mère  Blanche  de  Castillc, 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  îiiî  confie  la  régence  du  royaume.  De 
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monastère  en  monastère,  il  arrive  à  Sens,  où  il  assiste  au  chapitre 
géoéral  des  Frères  Mineurs  et  se  recommande  à  leurs  prières.  Enfin, 
il  arrive  à  Lyon,  où  il  tenait  à  régler  avant  son  départ  certaines 
questtoos  avec  Innocent  IV.  Il  y  fut  de  nouveau  question  de  la 
paix  entre  l'Église  et  l'empire»  mais  elle  était  de  plus  en  plus  impos- 
sible ;  le  roi  pria  le  pape  de  veiller  à  ce  que  ses  états  ne  fussent  pas 
inquiétés  en  son  absence,  par  la  maison  d'Angleterre,  se  confessa  au 
pape,  se  remit  en  route  muni  de  l'absolution  et  de  la  bénédiction 
ponti6ca1e.  En  passant  près  d'Avignon,  ses  seigneurs  l'engageaient 
à  mettre  le  siège  devant  la  ville  pour  lui  faire  expier  la  mort  de 
Louis  VIII.  f  Ce  n'est  pas,  répondit  le  roi,  pour  venger  les  injures 
de  mon  père,  de  ma  mère  ou  les  miennes  ;  c'est  pour  venger  celles 
de  Notre  Seigneur  JéSUS-ChrisT  que  je  quitte  la  France 
U  s'embarque  enfin  à  Aiguës- Mortes,  et  non  à  Marseille  qui  ne 
faisait  pas  encore  partie  de  ses  états,  et  met  à  la  voile  pour  l'île  de  ' 
Chypre. 

♦  ♦ 

€  Blanche  de  Castille  prit  d'une  maih  ferme  le  pouvoir  que  son 
fils  venait  de  lui  laisser.  Habituée  depuis  vingt-deux  ans  à  cette 
paissanoe  souveraine  qu'elle  avait  rendue  forte  et  respectée  à  l'époque 
oii  Louis  apprenait  d'elle  le  métier  de  roi,  instruite  mieux  que  per- 
sonne des  affaires  publiques  au  gouvernement  desquelles  elle  était 
restée  depuis  lors  constamment  mêlée,  la  régente  avait  une  expé- 
rience, une  adresse,  une  fermeté,  qui  la  rendaient  supérieure  à  presque 
tous  les  rois  de  son  temps...  Dans  1  accomplissement  de  ses  giaves 
devoirs  clic  se  trouva  joLirncllement  en  rapports  avec  le  pape  (2).  » 

€  Le  roi  de  France  avait  envahi  l'Egypte  ;  d'abord  vainqueur,  il 
avait  engagé  sur  les  bords  du  Nil  une  campagne  terrible,  qui  bientôt 
aboutit  à  la  destruction  de  son  armée  et  à  sa  propre  captivité. 
Lorsque  parvint  en  Europe  la  nouvelle  de  ce  désastre  sans  précé- 
dent, il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  en  faire  tomber  la  responsa- 
bîlité  sur  le  pape...  Blanche  de  Castille,  tout  en  déplorant  que  la 
situation  troublée  du  monde  chrétien  laissât  son  fils  sans  secours, 
s'ahstint  d'adresser  au  Souverain-Pontife  de  stériles  récriminations  : 
elle  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  guerre  du  Saint-Siège 
et  de  l'Empire  que  Louis  IX  avait  en  vain  essayé  d'arrêter,  sur  les 
véritables  dispositions  de  Frédéric  II,  sur  la  nécessité'qui  entraînait 
l'Église  et  son  chef,  à  travers  une  lutte  inévitable,  à  la  victoire  ou  à 
l'asservissement.  Les  historiens  officieux  de  la  royauté  française^bien 
plus  touchés  que  les  autres  par  le  malheur  de  leur  prince,  mais  aussi 
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bien  moins  intéressés  (que  Mathieu  de  Paris)  à  prendre  parti  contre 
le  pape  et  l'empereur,  n'ont  pas  attribué  à  Innocent  IV  cette  catas- 
trophe qu'il  n'avait  pas  été  maître  de  prévenir  (»).  > 

Aussi,  te  voyons*nou$  aussitôt  prendre  toutes  les  mesures  qui 
dépendent  de  lui  pour  assurer  des  secours  au  roi.  Il  fait  lever  sur  les 
biens  de  l'Église  en  France  de  nouveaux  dixièmes  pendant  deux 
ans,  et  agit  fortement  sur  le  roi  d'Angleterre  Henri  III  pour  le 
pousser  à  se  croiser.  Mais  celui-ci  trompe  saint  Louis,  de  même  que 
Frédéric  II  dont  les  relations  amicales  avec  les  musulmans  sont 
connues. 

Cependant  la  mort  de  Frédéric  II,  survenue  en  i2$o,  amena  un 
changement  dans  les  afraîres,;Innocent  IV,  délivré  de  son  ennemi,  ne 
•  songea  plus,  à  partir  de  ce  moment,qu'à  aller  reprendre  possession  de 
son  siège  à  Rome.  Blanche  de  Castille,  relevant  de  maladie,  voulut 
venir  prendre  congé  de  lui  à  Lyon  ;  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  lui 
annonça  également  sa  visite.  Mais  le  pape  déclina  ces  deux  propo- 
sitions, hâté  qu'il  était  de  partîr.ct  ne  voulut  recevoir  que  Guillaume 
de  HoUande.qu  il  avait  besoin  de  voir.  Le  pape  et  le  roi  des  romains 
quittèrent  Lyon  ensemble.  «  Tout  le  long  du  chemin,  la  population 
se  portait  au  devant  d'Innocent  IV  ;  Bourguignons  et  Provençaux, 
habitante  des  villes  et  des  villages,  clercs  et  religieux,  laïques  ac- 
compagnés de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  tous  se  pressaient 
autour  du  pape  cherchant  à  le  voir,  ou  venaient  à  sa  rencontre  en 
chantant  des  hymnes  (-).  »  Il  passa  par  Marseille,  Nice,  Vioti mille, 
et  Savone,pottr  s'arrêter  enfin  durant  cinq  semaines  à  Génes,sa  patrie. 
€  Innocent  revenait  en  triomphateur  dans  ce  pays  qu'il  avait,  sept 
ans  auparavant,  traversé  en  fugitif.  Pendant  son  séjour  à  Lyon  il 
avait,  à  force  de  constance  et  d'habileté,  rétabli  la  fortune  do  Saint- 
Siège,  usé,  ruiné,  détruit  son  adversaire  ;  au  reste,  il  était  toujours 
le  même,  intrépide  et  infatigable,  décidé  plus  que  jamais  à  tenir 
tête  aux  ennemis  de  TÉglise,  mais  aussi  toujours  prêt  à  recevoir 
ceux  qui  voulaient  revenir  à  lui.  »  C'est  à  Gênes  qu'Innocent  reçut 
en  grâce  Thomas  de  Savoie,  naguère  fidèle  à  Frédéric  II,  et  lui 
donna  sa  nièce  en  nuiiiage.  Il  fallait  que  la  papauté  fût  bien 
réellement  victorieuse  pour  que  ce  prince  ambitieux  et  sans  scru- 
pules recherchât  sa  faveur  (  » 

Rentre  à  Rome  «'  le  pape  ne  pouvait  faire  la  paix  avec  l'héritier 
de  Frédéric  1 1,  et  la  défaite  de  Conrad  IV  était  pour  lui  une  ques- 
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tion  de  vie  ou  de  mort.  Ceux  qui  connaissaient  assez  peu  la  situa- 
tion du  Saint-Siège  et  de  l'Empire  pour  avoir  espéré  que  la  mort 
de  Frédéric  serait  le  signal  de  la  paix,  durent  être  déçus  en  voyant 
le  jiape,  au  printemps  de  1251,  continuer  la  lutte  avec  une  ardeur 
croissante  (>).  > 

♦ 

Blanche  de  Castille  mourut  vers  la  fin  de  1253  <  après  avoir  rendu 
à  sa  patrie  d'adoption  des  services  tels  que  la  reconnaissance  de  ses 
sujets  et  les  hommages  décernés  à  sa  mémoire  suffisent  à  peine  à 
la  récompenser...  Dans  ses  rapports  avec  le  Saint-Siège,  elle  a  tou- 
jours été  pieuse,  mais  ferme  ;  prête  à  montrer  au  pape  et  à  l'Église 
an  dévouement  incontestable,  mais  incapable  de  sacrifier  à  qui  que 
ce  fût  les  intérêts  de  son  peuple  et  les  droits  de  sa  couronne 

La  France  fut  alors  gouvernée  au  nom  du  prince  Louis,  âgé  de 
10  ans,  par  son  oncle  Alphonse  de  Poitiers  ;  c'est  ce  dernier  que 
nous  voyons  entrer  en  rapports  officiels  avec  le  pape  jusqu'à  la 
mort  de  celui-ci.  Vers  ce  temps-là,  «  dès  l'année  1252,  Innocent  IV 
eut  là  pensée  de  conférer  à  Charles  d  Anjou  la  cuuromie  de  Sicile 
qu'il  devait  porter  un  jour  (^).  »  €  La  situation  du  pape  n'était  rien 
moins  que  sûre  depuis  qu'il  avait  ga^né  l'Italie...  Par  l'arrivée  de 
Conrad  IV  en  Italie,  cette  situation,  d'incertaine  qu'elle  était,  devint 
grave...  Conrad  IV,  en  ouvrant  les  hostilités,  montra  qu'il  s'agissait 
dWe  guerre  à  mort  entre  lui  et  le  vainqueur  de  son  père...  Avant 
même  qu'on  en  fût  arrivé  à  ce  moment  décisif,  Innocent  IV  résolut 
d'enlever  à  ses  adversaires  le  royaume  de  Sicile,  vassal  de 
l'Église  (4).  »  C'est  alors  qu'il  fit  des  offres  simultanées  à  Charles 
d'Anjou  et  à  Richard  de  CornouaiUes,  frère  du  roi  d'Angleterre. 
Pour  des  motifs  politiques,  aucun  des  deux  n'accepta.  L'investiture 
du  royaume  de  Sicile  venait  d'être  accordée  au  jeune  prince  Edmond, 
fils  de  Henri  III,  lorsque  survint  la  mort  de  Conrad  IV.  Alors  se 
produisit  dans  la  politique  du  Saint-Siège  un  nouveau  revirement  ; 
le  pape  se  tourna  du  côté  du  dernier  représentant  de  la  nîaison 
de  Souabe  ea  conservant  intacts  les  droits  du  jeune  Conradin  sur 
là  Sicile. 

Mais  la  fin  de  ce  pontificat  si  agité  approchait.  Saint  Louis  venait 
de  rentrer  en  France,  lorsque  le  pape  €  Innocent  IV  mourut  à  Naples, 
le  7  décembre  1254,  au  moment  où  le  Saint-Siège  entrait  en  lutte 
avec  Manfred,  sans  avoir  trouvé  ni  pour  lui-même,  ni  pour  son 
Église,  la  paix  qu'il  devait  désirer  après  les  émotions  et  les  fatigues 
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de  son  terrible  puuiificat.  Quelles  qu'aient  été  les  incertitudes  et  les 
tribulations  de  ses  derniers  jours,  on  peut  dire  que  l'œuvre  de  son 
règne  était  alors  accomplie.  Frédéric  II  n'existait  plus  ;  la  maison 
de  Souabe  agonisait;  la  puissance  de  l'Empire  était  brisée.  Le  Saint- 
Siège  était  sorti  d'une  des  crises  les  plus  redoutables  qu'il  eût  jamais 
traversées,  grâce  au  sang-froid,  à  l'incomparable  ténacité  de  ce  grand 
pontife  (').  >  . 

» 

Nous  avons  assez  exprimé  notre  estime  et  notre  admiration  à 
l'égard  de  l'œuvre  de  M.  ÉUe  fierger,  pour  pouvoir  nous  permettre, 
en  finissant,  quelques  observations  de  détail,  outre  celles  que  nous 
avons  glissées  dans  ia  rapide  analyse  de  son  ouvrage.  Nous  ne  poo- 
vons  admettre,  par  exemple,  sa  façon  de  considérer  les  déclarations 
de  nullité  de  mariages,  faites  par  les  Souveraîns-Pontife8,comme  des 
actes  de  gracieuseté  ou  de  reconnaissance  envers  tel  ou  tel  prince 
(pp.  1$  et  53).  Le  droit  canonique  enseigne  que  le  mariage  est 
indissoluble  ;  aussi  les  papes  se  bornent- ils  à  constater  que,  dans  td 
ou  tel  cas.  le  mariage  n'a  pas  été  valide  à  cause  de  quelque  empê- 
chement canonique.  La  bonne  volonté  n'intervient  en  rien  dansées 
circonstances.  Plus  loin  (p.  406),  M.  Berger  touche  à  une  autre 
question  canonique,  il  irouvc  qu'il  devait  paiaiLrc  dur  a  ud  prince 
français  d'accorder  que  les  clercs  de  ses  états  ne  seraient  pas  cites 
devant  les  juges  séculiers.  Or,  l'immunitc  ecclésiastique  est  garantie 
par  le  droit  canon  ;  c'était  là  une  loi  générale  auti  cfois  et  ce  n'est 
que  la  Réforme  et  la  Révolution  qui  ont  battu  en  brèche  ce  privi- 
lège ecclésiastique  encore  maintenu  dans  plusieurs  pays. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  en  passant  de  la  note  de  la  page  107  ; 
n'est*il  pas  superflu  d'insister  sur  ce  fait  que  Téquitation  n'était  nulle- 
ment interdite  aux  clercs  au  mo/en  âge  ?  Elle  est  encore  en  usage 
dans  bien  des  pays  où  les  moyens  de  locomotion  sont  moins  com- 
modes que  ches  nous.  —  Enfin  M,  Berger  se  trompe  en  disant  (p.  99} 
que  Philippe  de  Savoie  eut  la  charge  de  prévôt  à  la  catkédfide  de 
Bruges.  Cette  cathédrale  ne  fut  érigée  que  dans  la  seconde  moitié 
du  XV  I«  siècle  ;  il  veut  dire  la  coUégiaU  de  Saint-Donatien. 

Mats  ces  légers  reproches  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  Tœuvfe 
remarquable  que  nous  venons  d'analyser.  Elle  est  solide,  elle  est  cri' 
tique,  elle  est  littéraire.  Fuissions-nous  voir  bientôt  d'auLics  règnes 
et  d  autres  puntiâcats  traités  avec  autant  de  talent  et  d'impartialité. 

D.  GÉRARD  VAN  CaLOEN. 
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LES  relations  des  nonces  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,le  mariage  du  duc 
Jean  IV  de  Brabant  avec  Jacqueline  de  Bavière,  l'intervention 
d'.Alexandre  VI  en  faveur  des  immunités  ecclésiastiques  du  duché  de 
Brabant,  l'histoire  de«î  Pays-Bas  pendant  le  règne  de  Philippe  II,  spéciale- 
ment sous  le  gouvernement  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  tels  sont 
tes  principaux  points  sur  lesquels  ont  porté  les  recherches  de  M.  l'abbé 
Gauchie.  Sa  brochure  comprend  l'analyse,  souvent  même  le  texte  de 
documents  importants.  Qu'on  nous  permette  d'appeler  l'attention  des 
lecteurs  sur  l'hérétique  Nicolas  Serrurier,  au  sujet  duquel  M.  Gauchie 
communique  des  détails  absolument  inédits.  — -  Les  notes  sur  quelques 
iourcesmanuscr  tcsde  i histoire  belge  à  Rome  contiennent  de  précieuses  indica- 
tions sur  quelques  fonds  romains  dont  le  dépouillement  serait  extrêmement 
pioûtable  au  développement  de  notre  histoire  nationale. 

Un  pape  belge.  Histoire  du  pape  Etienne  X,  par  Ulysse  Robert.  Bruxelles. 
Société  belge  de  librairie,  1892,  120  pp.  in  i2.  i  fr.  50. 

ETIENNE  X  intéresse  de  près  la  Belgique.   Fils  du  duc  de  Lothier, 
étudiant,  puis  chanoine  de  Saint  Lambert  à  Liège,  Frédéric  suivit 
Léon  IX  en  Italie,  revêtit  l'habit  bénédictin  au  Mont-Cassin,  dont  il  devint 
abbé,  fut  créé  cardinal  en  juin  Î057,  puis  élevé  au  souverain  pontificat  le 
2  août  de  la  même  année.  Le  29  mars  de  l'année  suivante,  la  mort  enlevait 
à  l'Église  un  pontife  qui  promettait  un  règne  prospère  et  fécond.  L'étude 
de  M.  Robert  est  la  seconde  édition  d'un  article  publié  en  iS] G  {Revue  des 
çuat.  hist.  XX.  pp.  49-76)  auquel  il  a  annexé  le  buUaire  d'Etienne  X.  C'est 
une  élude  consciencieuse,  faite  sur  les  documents,  une  excellente  contri- 
bution à  l'époque  qui  a  précédé  le  grand  conflit  des  investitures.  Nous 
regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  tenu  compte  du  Fundatio  ecclesiae  Sancti 
Albani  Namurcensis  {}>lS!\x.  Opp.  dipL  IV,  501  ;  Ncues  Archiv.^  VIII,  pp. 
591-592)  pour  établir  les  rapport*?  de  Frédéric  de  Lorraine  avec  cette 
église,  et  pour  constater  notamment  que  lors  de  la  Translation  de  S.  Gérard 
de  Toul  (2  mai  1050),  celui-ci  se  trouvait  déjà  dans  la  suite  du  pape 
Léon  IX.  D.  U.  B. 
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Les  eommmus  tU  la  province  de  JJé^,  Notice  historique  par  Amédée  de 
Ryckbu  Uége»  Demarteaa,  1893^  V-665  pp.  in  8^ 

UN  livre,  où  l'on  trouve  l'historique  du  passé  religieux  et  civil  de  toutes 
les  communes  d'une  pcovince,  doit  être  bienvenu  de  quiconque 
s'intéresse  à  l'histoire  nationale.  Certes  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trou- 
ver  le  dernier  mot  de  toutes  les  questions  d'histoire  et  d'archéologie  ;  oe 
qu'on  demande  de  pareils  ouvrages,  ce  sont  des  renseignements  succincts 
'  et  clairs»  des  indications.  M.  de  Ryckel  a  compulsé  de  nombreux  manus- 
crits qui  lui  ont  permis  de  donner  des  notices  intéressantes,  souvent  pré- 
cieuses pour  ceux  qui  ont  recours  aux  anciennes  chartesi  dont  les  noms, 
pour  être  reconstitués  et  identifiés,  réclament  souvent  de  longues  recherches 
historiques.  Il  serait  à  souhaiter  que  hi  province  de  Namur  possédât  bientôt 
un  recueil  de  ce  g^nre.  C  A. 


C^kction  de  cartttlaires  dauphinois.  Tome  IX\ — livraison.  Codex  di- 
phmaticusofdinis  SancH Xi^FalenHae  i  (VtAenctt  Céacs,  1891,  128  pp. 
in-8*,  3  frs.  50;  Tome  VI*^2/*  livraison  :  Dipiomaiique  de  Bourgogne  par 
Pierre  de  Rivaz  publiés  par  Uljrsse  Chevalier.  Romans,  Sibilat,  1892, 
96  pp.  in-8*. 

ENCORE  deux  publications  de  l'infatigable  M  Chevalier,  qui  com- 
mence à  décourager  ceux  qui  ont  à  rendre  compte  de  ses  travaux, 
tant  il  laut  revenir  sur  les  mêmes  éloges.  Heureusement  ce  n'est  pas  encore 
tout;  dans  son  Curricniutk  vâls/ (Romans,  1893,  ^4  PP-  in-^^)  il  annonce  et 
ses  ouvrages  sous  presse  et  ses  autres  travaux  en  préparation.  Comme 
toujours,  les  chartes  sont  publiées  avec  un  soin  minutieux,  et  l'analyse  des 
documents  trahit  bien  vite  le  savant  et  consciencieux  auteur  du  Répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  âge.  C'est  un  noble  exemple  que  donne 
ce  prêtre  français,  dont  les  travaux  s'accumulent,  au  seul  profit  de  la  vérité 
et  de  la  science,  et  dont  Tâge  ne  fait  que  doubler  l'ardeur. 

Ledioàsede  Ltége  sous  t^iphcopatde  Mgr  Théodore  de  MontpeUier  (185  a  à 
1879},  par  Joseph  Daris,  Liège,  Demarteau,  i86s,  VI-309  pp^  in-^. 

MDARIS  termine  sa  volumineuse  et  érudite  histoire  du  diocèse  de 
•  Liège  par  l'épiscopat  de  Mgr  de  MontpeUier.  Nomination,  admi- 
nistration du  diocèse^  le  libéralisme  au  diocèse  de  Liége^  dévouement  au 
Saint-Siège,  le  traditionalisme,  les  collèges  et  les  écoles,  les  pensionnaU  et 
les  écoles  de  filles,  religieux  du  saint  ministère,  les  soeurs  hospitalières,  les 
sœurs  contemplatives,  tels  sont  avec  les  biographies  des  ecclésiastiques 
li^eois  les  plus  marquants  de  ce  temps,  les  principaux  sujets  traités  par 
M.  le  chanoine  Daris.  C'est  un  précieux  répertoire  où  les  futurs  historiens 
de  nos  luttes  religieuses  et  politiques  iront  puiser  à  pleines'  mains.  C'est  en 
même  temps  un  fidèle  tableau  de  la  vie  d'un  homme  de  bien  et  d'un  grand 
évêque. 
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UNE  RÉVISION  DU  PSAUTIER 

SUR  LE  TEXTE  GREC 
par  un  anonyme  du  neuvième  siècle. 

PARMI  les  manuscrits  de  l'Électeur  de  Bavière  qui  constituent 
le  fonds  prinnitif  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  5gure 
sous  le  n°  343  un  vieux  psautier  parsemé  de  signes  bizarres,  et 
qn'oo  pourrait  prendre  à  première  vue  pour  la  révision  du  psautier 
nrniam  par  saint  Jérôme.  Mais,  même  sans  entreprendre  la  compa- 
raison des  textes,  il  suffirait,  pour  se  convaincre  du  contraire,  d'un 
simple  regard  jeté  sur  la  préface  assez  longue  qui  se  trouve  en  tête 
én  volume.  II  en  résulte  jusqu'à  l'évidence  que  nous  avons  là  un 
tiavBÎl  éminemment  personnel  et  qui  n'a  peut-être  pas  encore  été 
signalé  jusqu'à  présent. 

Cette  préface  commence  par  les  mots  :  l/t  rtprobarê  smptrfiua  tt 
vdsmrt  congrua.  En  voici  les  traits  principaux  : 

L'antenr  s'est  chargé,  en  faveur  de  ceux  qu'il  appelle  ses  fratrts 
dUectùsimt\  de  donner  une  révision  du  psautier,  et  cela  dans  un  but 
pratique,  c'est-à-dire  afin  que  la  psalmodie  liturgique  ne  consiste 
pas  seulement  dans  le  charme  de  la  mélodie,  mais  soit  avant  tout 
conforme  à  la  vérité  (0-  On  a  bien  voulu,  à  cet  effet,  mettre  à  sa 
disposition  un  certain  nombre  de  psautiers  grecs  et  latins  (2).  Dans 
l'usage  qu'il  en  a  fait, il  n'a  pas  cru  pouvoir  se  fier  uniquement  à  son 
sentiment  personnel  :  il  s'est  fait  un  devoir  de  se  rapprocher  autant 
que  possible  de  la  révision  déjà  faite  par  saint  Jérôme  (3).  11  en 
donne  deux  motifs  :  d'abord,  les  nombreuses  divergences  qu'offrent 
les  exemplaires  grecs  eux-mêmes,  divergences  dont  il  donne  des 
exanples  ;  puis,  le  respect  dû  à  ce  grand  docteur,  que  sa  connais- 
ttnce  de  l'hébreu  mettait  à  même  de  distinguer  sûrement  entre 

>•  A(  4: Ht  ia ore  pnOentis  magls irerilas icsonet,  quam «wmeB  stropihoniiii. 

3  Po!.     ■  Q)ii,i  adlau  sunt  psalteriis  repperi. 

^  f^.  V  :  quiE  bcnù  Hi«ronUiii  emendaiioni  coilsonant  eUgere  cumvi» 

fiâiédictiae.  13 
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les  dîfTérentes  versions  celle  qui  était  le  plus  conforme  au  texte 
original 

Un  second  principe  Ta  guidé  dans  le  cours  de  son  travail.  Il  s'est 
fait  une  règle  absolue  d'éviter  ce  qui  pourrait  choquer  par  sa  nou- 
veauté dans  un  ouvrage  de  ce  genre  :  aussi  a-t-ît  respecté,  autant 

qu'il  lui  a  été  possible,  le  texte  en  usage  dans  le  pays  oh  il  se 

trouvait. 

Voici  donc  en  quoi  consistera  principalement  sa  révision. 

Les  erreurs  qu'il  a  relevées  dans  les  psautiers  latins  sont  de  quatre 
sortes.  D'abc  i  d,  il  s'y  est  glissé  des  mots  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte 
grec.  Parfois,  <iii  contraire,  certaines  expressions  grecque*?  n'ont  pas 
d'équivalent  dans  la  traduction  latine.  D'autres  y  ont  perdu  la  si- 
gnification qu'elles  devraient  avoir.  Enfin,  on  constate  çà  et  là  quel- 
ques transpositions  de  mots,  par  exemple  ps.  5  in  tua  iuslitia  pour 
in  iustitia  tua  qui  s'accorderait  mieux  avec  la  marche  du  grec. 

Comme  ce  dernier  genre  d'inexactitudes  offre  asses  peu  d'incon- 
vénients, le  correcteur  a  cru  pouvoir  n'en  tenir  aucun  compte.Quant 
aux  trots  premiers,  il  y  a  remédié  à  l'aide  des  signes  suivants.  Uo 
thêta  6,  signe  employé  jadis  par  les  juges  pour  les  condamnations 
à  mort,  marquera  les  additions  qui  figurent  indûment  dans  le  texte 
latin.  Le  chrisme  ^  indiquera  les  endroits  où  il  manque  quelque 
chose  de  ce  qui  se  trouve  dans  le  p^rec.  Quand  c'est  seulement  la 
conjonction  et  qui  fait  défaut,  son  absence  est  signalée  par  une  sorte 
de  crochet  ].  adopté  par  les  copistes  pour  suppléer  cette  particule. 
Quant  aux  passages  où  le  sens  du  grec  est  rendu  d'une  façon  défec- 
tueuse, ils  sont  précédés  d'un  4',  première  lettre  de  l'adjectif  grec 
<J^si>^oç,qui signifie  fausseté,mensonge.Un cinquième  signe,la  o'.aorroATi, 
servira  à  préciser  les  indications  fournies  par  le  H  et  le  en  mar- 
quant la  fin  des  passages  interpolés  ou  rendus  d'une  façon  inexacte. 

Pour  faire  bon  usage  de  ces  signes,  il  était  indispensable  d'avoir 
le  texte  grec  sous  les  yeux.  Aussi  le  correcteur  l'avait-il  fait  trans- 
crire en  tête  de  son  volume,  en  l'accompagnant  d'une  traduction 
conforme  à  celle  de  saint  Jérôme,  et  de  signes  correspondant  à  ceux 
qui  figurent  dans  le  texte  du  psautier  latin  sanctionné  par  l'usage  (0* 
Malheureusement,  ce  complément  si  utile  fait  défaut  dans  le  codex 
de  Munich  :  circonstance  qui  prouve  suffisamment  que  nous  n'avons 
là  qu'une  copie  incomplète,  et  non  le  manuscrit  original  du  révi- 
seur. 

I.  /-i'/  2»  ■  el  în  Jmius  capitc  libelli  ipsa  greca  cura  sua  interpretatione  conconîantc  per  om- 
nu  cuti)  diciis  <.aTicti  Hicroiunii  not.i/T  quidcm  SUIS propriis  notù,  aicut  ei  in  corpore  psolterii 
noUiu  a>se  vidcnturr scribe rc  curavimusi. 
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Ce  dernier  ne  se  dissimule  pas  que  son  travail  sera  sans  doute 
l'objet  de  critiques  assez  vives:  mais  il  se  console  en  songeant  que 
saint  Jérôme  lui-même  n'a  pas  échappé  à  cette  épreuve.  Il  termine 
en  suppliant  ceux  qui  seraient  tentés  d'apporter  à  son  œuvre  une 
modification  quelconque,  de  ne  pas  se  le  permettre,  sans  avoir  fait 
préalablement  comme  lui  un  examen  attentif  des  psautiers  grecs  et 
du  texte  latin  corrigé  par  saint  Jérôme  (*)• 

♦ 

♦  * 

Essayons  maintenant,  à  l'aide  des  données  fournies  par  l'anah'se 
précédente  et  de  quelques  autres  qui  nous  seront  suggérées  par  ail- 
leurs, de  déterminer  l'époque ,  le  lieu,  peut-être  même  l'auteur  de 
cette  intéressante  révision. 

La  date  extrême  se  déduit  aisément  de  Tâge  du  manuscrit  de 
Munich.  Il  appartient  au  IX«/X«  siècle,  et  comme  il  n'est  lui-mê- 
me qu'une  copie,  il  y  a  tout  Heu  de  croire  que  la  révision  qu'il  con- 
tient n'est  guère  postérieure  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  On  verra 
bientôt  que  le  style  de  la  préface  confirme  tout  à  fait  cette  présomp- 

tiOD. 

Quant  au  lieu,  c*est  évidemment  Milan,  ou  quelque  endroit  voisin 

de  Milan.  D'abord,  le  psautier  auquel  le  correcteur  a  appliqué  son 
système  de  ciilique  textuelle  c.^t  le  psautier  milanais,  à  peu  près  tel 
qu'il  se  trouve  impi  imé  dans  le  bréviaire  ambrosien  de  1857  que  j'ai 
en  ce  moment  sous  les  yeux.  Les  cantiques  tirés  des  prophètes  qui 
font  suite  au  psautier,  et  qui  ont  été  pareillement  confrontés  avec  le 
texte  grec,  sont  les  cantiques  en  usage  dans  la  liturgie  de  Milan.  Il 
en  est  de  même  de  l'hymnaire  qui  termine  le  volume.  Enfin,  en  tète 
de  celui-ci,  sur  le  premier  folio,  on  trouve  une  liste  de  localités  où 
quelque  clerc  du  douzième  ou  treizième  siècle  a  fait  la  perception 
des  revenus  ecclésiastiques.  Ces  localités  sont  toutes  situées  dans  le 
voinnage  de  Milan  ou  de  Monza. 

La  question  d'auteur  est  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre  :  aussi 
o'ai-je  aucunement  la  prétention  de  la  trancher  d'une  façon  défi- 
nitive. Je  me  contenterai  de  suggérer  un  nom  qui  me  parait  offrir  à 
tout  le  moins  une  certaine  probabilité. 

Remarquons  d'abord  que  notre  anonyme,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  quelques  pages  de  sa  préface,  possédait  à  un  degré 

i.  F0/.  S:  Nunc  autem  voce  supplicî  atque  corde  intcnto  prudcntiam  lectoris  profusius  ex- 
posco  ut  in  hocps-iUcrio  nec  .idMerc  nut  mutare  nliqilid  praesum  it.  (  Juod  si  instifînm<î  a  cordis 
tti  scmu  emendationU  iure  adictciido  aut  bublrabendo  aliquid  voluent,  pulu  ut  non  prat^umat 
ilHtd  piioB  fMiere*  nisi  prius  I^erit  p8at(«fta  gieca,  sec  non  et  Utina  qiian  n  bento  Hieronimo 
*OMaibu  eaae  pIcoisiMniu  MÎerit. 
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étonnant  pour  son  temps  la  connaissance  de  la  langue  grecque.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  commentateurs  du  moyen  âge  afficher  la 
prétention  de  se  connaître  en  grec,  voire  même  en  hébreu  :  mais  la 
plupart  du  temps  leur  science  se  borne  à  ce  qu'ils  ont  appris  dans 
saint  Jérôme*  Il  en  est  tout  autrement  de  notre  auteur.  On  voit  qu'il 
avait  une  connaissance  sérieuse  du  grec.  Le  travail  entrepris  par  lui, 
tel  qu'il  le  décrit,  permettrait  déjà  de  le  conclure  à  priori.  J'ajoute* 
rai  que  toutes  les  citations  grecques  dont  est  parsemée  sa  préface 
solit  écrites  d'une  façon  absolument  irréprochable  :  ce  que  l'on  ne 
rencontre  pas,tant  s'en  raut,dans  tous  les  nnanuscrits  de  cette  époque. 

Un  nom  me  paraît  dès  à  présent  se  dégager  de  tout  cela,  et  c'est 
celui  de  Sédulius.  Le  personnage,  irlandais  d'origine,  nous  appa- 
raît d'abord  à  la  tète  de  l'école  de  Saint-Lambert  de  Liège  sous 
l'évêque  Hartgar  (840-854).  Plus  tard,  nous  le  trouvons  à  Milan 
sous  l'évêque  Tado  (860-868).  Il  est  surtout  célèbre  par  ses  nom- 
breuses poésies,  qui  lui  ont  fait  décerner  par  son  dernier  éditeur  le 
surnom  de  Maro  LtodiiHsU{^\  Mais,  autant  et  plus  peut-être  que 
la  plupart  des  savants  de  son  temps,  il  avait  aussi  des  prétentions  à 
faire  valoir  dans  le  domaine  philologique.  Il  n'est  guère  douteux, 
en  particulier,  qu'il  n'ait  eu  une  connaissance  plus  qu'ordinaire  de 
la  langue  grecque.  On  conservait  encore  au  commencement  du 
siècle  dernier,  dans  l'abbaye  de  Saint-Mihiel  sur  la  Meuse,  un  mo- 
nument de  son  savoir  en  ce  genre.  C'était  un  psautier  grec  en  lettres 
onciales  écrit  de  sa  propre  main  Durand  et  Martène  l'avaient 
encore  admiré  lors  de  leur  voyage  littéraire  au  début  du  dix- 
huitième  siècle  (3).  Il  semble  aujourd'hui  perdu  (4).  Mais  du  moins 
nous  savons  qu  il  a  existé  :  et  ce  seul  fait  nous  fournit  un  nouveau 
trait  de  commun  entre  le  maître  irlandais  et  notre  réviseur  milanais, 
lequel,  lui  aussi,  on  s'en  souvient,  avait  mis  en  tête  de  son  travail  le 
texte  grec  du  psautier. 

On  pourrait  peut-être  en  voir  encore  un  autre  dans  certaines  par- 
ticularités du  style  de  la  prcface  analysée  plu:3  haut.  Les  ncoioi^'is- 
mes  y  abondent,  néologismes  formés  du  grec  pour  la  plupart.  En 
voici  quelques  spécimens  : 

foL  i":  hoc  in  nablo  ex  graiorum  psalteriîs  exercitare  conatus 
sum.  —  in  gratis  rimatibus  greciaando  discordes. 

/<'/.  ^v  -  ci  us  bimata  in  hoc  opère  sequi. 

I.  L.  Traubc.  MG.  4»  Poet.  lalin.  nwd.  aevi,  t.  II J.  p.  153. 

a,  Montfaucon, .1/;*.,  //,  / /-fj  :  Cwicx  Monastcrii  S.  Micfiaclis  in  Lolharingia,  qui 
Psalterium  compleclitur,  unciaJi  ciianictere  Graece  conschptuni  a  bedulio  Scoto.  —  Conf. 
J^UuegrafJkia  Gratta,  m,  835  sq<i. 

3.  Tome  II,  p.  129. 

4.  H.  Oniont,  Catalogue  des  $nis,  grecs  des  défarttmtnts,  p.  60. 
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UNE  RÉVISION  DU  PSAUTIER  SUR  LE  TEXTE  GREC.  I97 

fol. S'  cognîtîs  namque  boetîcorum  psalteriîs.  —  Cuîus  rimatibus 
intentus  grcca  quasi  claphus  supcrgressus  sum. 

fol,  j:  uiialis  r.criptto.  (Ce  mot  unalis  a  été  signalé  dans  une  col- 
lection canonique  irlandaise.  V.  Du  Cangc,  GVt>w<ir.  med,  et  inf.  la- 
tinitatis.  Paris  1846.  Tome  vi,p.  866.) 

Or,  suivant  la  remarque  de  VV.  Wattenbach  (i),  cette  manie  de 
forger  des  mots  extraordinaires  est  un  des  caractéristiques  du  style 
de  SéduUus,  et  il  suffît  de  jeter  un  regard  sur  la  première  page  ve- 
nue de  ses  écrits  soit  en  vers  soit  en  prose  pour  se  convaincre  de  la 
justesse  de  cette  observation. 

Enfin,  encore  un  rapprochement  qui  peut  offrir  ici  quelque  inté- 
rêt :  dans  un  exemplaire  assez  ancien  des  notes  de  Sédulius  sur  les 
épttres  de  saint  Paul,  le  Codex  latin  6238  de  Munich,  j'ai  retrouvé 
à  différentes  reprises  (par  ex.  fol  49,  58,  63);  ce  signe  du  chrisme 
dont  il  est  question  dans  la  préface  de  notre  psautier. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  tout  ce  qui  précède,  le  manuscrit 
343  de  Munich  rcprésciUc  une  révision  d lî  psautier  ambrosien  ac- 
complie dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  et  basée  sur  la 
confrontation  de  la  ver.sion  latine  en  usasse  à  Milan  avec  le  texte 
grec  contrôlé  par  l'autorité  de  saint  Jérôme.  L'auteur  de  cette  révi- 
sion, tout  en  écrivant  le  Iritin  d'une  façon  qui  témoigne  plus  de  pré- 
tention à  la  nouveauté  que  de  bon  goût,  avait  néanmoins,  pour  son 
temps,  une  connaissance  peu  commune  de  la  langue  grecque.  Il  y  a 
quelques  probabilités  pour  l'identifier  avec  Técolâtre  irlandais  de 
l'église  de  Liège»  le  célèbre  poète  et  grammairien  Sédulius. 

D.  Germain  Morin. 

I*  Dn^ukt,  GêteàidU$fme//emt  5*  Mit  1,  250, 
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ses  abbés  et  ses  seigneurs  ('). 

(1150-1573.) 

DANS  un  article  paru  l'an  dernier  dans  cette  Revue  nous 
disions  que  les  démêlés  entre  les  abbcs  et  les  scic^ncurs  d'Krr- 
mond,  avoués  du  monastère,  formaient  un  des  épisodes  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  de  l'Ordre  bénédictin  en  Hollande.  Nous 
nous  proposons  aujourd'hui  d'étudier  les  différentes  phases  de  cette 
lutte  plusieurs  fois  séculaire.  Mais  avant  de  commencer  notre  récit, 
nous  croyons  utile  de  rappeler  en  quelques  mots  les  événements  qui 
précédèrent  immédiatement  la  nomination  du  premier  avoué,  per- 
manent. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1 121,  la  comtesse  de  Hollande, 
Pétronille  de  Saxe,  avait  imposé  comme  abbé  aux  moines  d'Egmond 
son  chapelain  Ascelin.  Cet  homme  manquait  absolument  des  qua- 
lités requises  pour  remplir  dignement  un  poste  si  important  (^),  et 
.  son  gouvernement  fut  pour  l'abbaye  une  cause  de  ruine  et  de  déso- 
lation. Mal  conseillé  par  des  laïcs»  on  le  vit  un  jour  détruire  ta  cha- 
pelle où  depuis  des  siècles  reposaient  les  restes  de  St  Adalbert, 
patron  du  Kennemerland,  à  la  seule  fin  de  s'enrichir  de  ses  débris. 
Les  choses  allèrent  si  loin  que,  pour  empêcher  la  ruine  totale  du 
monastère,  la  comtesse  Pétronille  se  vit  forcée  de  déposer  de  la 
dignité  abbatiale  celui  qu'elle-même  y  avait  élevé.  De  concert  avec 

I.  Cf.  joh.  a  I.pydis.O.  C.  An'talt'i  Fi^mundani  {M.  M.itth..  Lcidc.  1692)  passirn.  Tk*r- 
kcnl)erg,  Dfnasta  EçmuKdani,  (I^ide,  1589).  —  Hovoeus.  Cronyck  van  /:^»»o«rf,  lAlkmaar. 
164).  Ckroniqut  d<$  stigneurs  tt  comtes  d' EgtMnt  dams  tt  «9m§iMnâm  étt  siasttts  4*  ia  €omt- 
misshm  roye^  Histoirt  (Bnnelles,  1857),  p.  13-70.  Cette  dironique  dateâe  h  fin  du  XVfc 
siècle; on  n'en  connaît  pas  l'auteur,  mais  nous  la  désignerons  sous  le  nom  de  <  Chrs^nhptf 
d' Anne  d' Edmond  ^,  p.nrct?  tjue  ce  nom  se  trouve  sur  le  plat  de  \.\  couverture  du  manuscrit 
original  conservé  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  prince  *le  IMesse.  au  château  de  KOrstenstein. 
près  de  Fribmics.  dans  la  Basae^léaie;  A.  Vm  Halmul.  Ir.  Itts  ovêtsU  AUdif  vam  Egmorné 
t  n  hart  MgtwlUn  ap*  WèieHswamrdighedeH  uit  de  Genk,  van  Ni/ord-N^bstsA.  (Hoorn,  1843). 
bladz.  23,  sq. 

a.  Septembre  189a.  p.  407. 

3.  Homo  simplieis  natune  et  Ignanis  penita»  moaastid  oïdiaii  tratum  aonliie  Abbts.  (Joh. 
a.  L.,  /.  e.  cap.  19.) 
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André,  évêque  d'Utrecht.elle  s'adressa  à  Aroould,abbé  de  St-Pierre 
de  Gand,  dans  le  bat  d'en  obtenir  un  moine  capable  de  rétablir  la 
discipline  et  de  relever  l'état  matériel  du  monastère  d'Egmond. 

Amould  s'empressa  de  répondre  à  cette  invitation,  et,  bientôt 
après,  on  vit  arriver  à  Egmond  le  moine  Gauthier,  réputé  comme 
un  des  religieux  les  plus  exemplaires  du  Mont-Blandin. 

Ce  fut  le  7  septembre  de  l'année  1 1 30  que  le  nouveau  prélat  reçut 
la  bénédiction  abbatiale  des  mains  de  l'évéque  André.  Peu  d'années 
lui  suffirent  pour  rétablir  l'ordre  au  spirituel  comme  au  temporel. 
L'église  abbatiale,  supeibe  inonument  du  style  roman,reçul  sous  lui 
son  achèvement  et,  peu  après,  sa  consécration  des  mains  d'Hartbert 
d'Utrecht.  Le  nombre  des  moines  s'accrut;  de  riches  fondations  se 
firent  ;  les  bâtiments  délabrés  furent  restaures  et,  en  l'an  1 139,  à 
la  demande  du  comte  lIg  Hollande.Thierry  VI,  le  pape  Innocent  II 
accorda  à  Egmond  le  privilège  d'exemption. 

Très  étendues  déjà  étaient  à  cette  époque  les  possessions  du  mo- 
nastère, et  l'abbc,  afin  de  pouvoir  s'appliquer  plus  librement  aux 
besoins  spirituels  de  ses  religieux,  avait  nommé  plusieurs  adminis- 
trateurs temporels  chargés  chacun  de  la  gestion  d'une  partie  des 
possessions  de  Tabbaye.  La  Chronique  d'Egmond  cite  les  noms 
suivants  :  Wemer,  Alnerik,  Guillaume,  fils  de  Thierry,  Alfrik,  Gérard, 
et  pour  l'administration  temporelle  de  Tabbajre  elle-même,  an  cer- 
tain Berwold.  Ce  dernier  se  distingua  d'une  manière  toute  spéciale 
par  son  zèle  pour  les  intérêts  du  monastère.  C'est  lui  qu'on  doit 
considérer  comme  le  véritable  chef  de  la  maison  seigneuriale  d'Eg- 
mond,  et  à  ce  titre  il  mérite  que  nous  tious  arrêtions  quelques  in- 
stants à  étudier  de  plus  près  sa  vie  et  les  véritables  origines  de  sa 
maison. 

I. 

L'avoué  Berwold  et  ses  premiers  successeurs  (U50->I226). 

Les  chroniqueurs  de  la  famille  d'Egmond  n'hésitent  pas  à  faire 
descendre  ces  seigneurs  dont  le  chef  porte  toujours  chez  eux  le 
titre  de  DynasU,  de  Radbod,  fils  d'AdegilIus,  roi  des  Frisons,  l'ad* 
versaire  de  Pépin  et  le  dernier  champion  sérieux  du  paganisme 
en  Frise.  Selon  eux  Berwold  était  fils  du  huitième  Dynaste»  nommé 
également  Berwold,  et  frère  de  l'abbJ  Étienne.  Toutefois  cette 
(descendance  et  cette  parenté  semblent  si  difficiles  à  établir  que 
Bockenbcrg,  le  principal  historien  delà  famille  d  Egmond,  a  cru  né- 
cessaire de  justifier  cette  filiation  par  une  assez  longue  disser- 
tation ('). 
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Parmi  les  faits  relatifs  à  ce  Berwold»  le  seul  que  l'on  puisse 
avancer  avec  certitude,  c'est  que  l'abbé  Gauthier,  voulant  récom- 
penser ses  nombreux  services,  le  nomma  atfouéf  à  vie,  qu'il  lui 
donna  en  fief  une  ferme  (kom)  située  à  proximité  de  l'abbaye, 
et  six  maisons,  à  raison  d'un  cens  annuel  à  payer  au  monastère,  et, 
qu'à  peine  installé,  Berwold  eut  soin  d'agrandir  son  habitation  et 
de  jeter  les  fondements  d'un  véritable  château. 

Telle  fut  l'origine  de  ce  sj^endide  manoir  d'Egmond  qui  devait 
abriter  sous  son  toit  tant  de  seigneurs  justement  célèbres  par  leurs 
faits  d'armes  et  leurs  alliances  princtères,  mais  qui  ternirent  leur 
gloire  par  des  haines  sacrilèges,  vouant  pour  la  plupart  une  guerre 
implacable  à  la  sainte  maison  qui  avait  jeté  les  bases  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  prospérité. 

De  quelle  manière  Berwold  avait-il  su  gagner  l'estîmc  et  l'aîTec- 
tion  de  l'abbé  Gauthier,  c'est  ce  que  la  Clironique  d'Anne  d  hLi^inond 
veut  établir  en  parlant  d'une  donation  de  plusieurs  reliquaires  et 
châsses  ornées  d'or  et  de  pierreries,  et  en  prétendant  que  €  cestuy 
noble  seigneur  Barwoult  vouUut  relever  et  tenir  en  fief  les  terres 
et  seigneuries  d'Egmont,  sans  y  comprendre  le  chasteau  et  la 
franche  houve  de  l'abbé  du  dict  Egmont  Cette  assertion  que  l'on 
retrouve  aussi  dans  Bockenberg  et  Hovaeus,sans  que  ces  auteurs  en 
donnent  la  moindre  preuve,  tend  seulement  à  expliquer  d'une  ma- 
nière plus  honorable  pour  les  seigneurs  leurs  luttes  contre  les  abbés^ 
en  faisant  croire  que  ces  dernicr8,quand  ils  confièrent  aux  châtelains 
d'Egmond  la  charge  d'avoués  et  d'administrateurs  des  biens  du  mo- 
nastère, ne  posèrent  en  somme  qu'un  acte  de  stricte  justice  ;  ils 
n'auraient  fait  que  icinettrc  l'administraLiGn  de  leurs  biens  entre  des 
mains  qui  jpouvaient  au  besoin  les  revendiquer  comme  des  biens  de 
famille. 

Il  est  de  la  plus  liaute  importance  de  remarquer  que  jamais^  dans 
le  principe,  les  propriétés  dont  il  fut  plus  tard  question,  et  notam- 
ment les  terres  situées  entre  Arefff^rsro^rct  Winnemerswit  (*)  ne  fu- 
rent des  biens  propres  de  la  famille  d'Egmond.  Comment,  en  effet, 
ces  seigneurs  auraient-ils  pu  avec  raison  s'attribuer  la  propriété  de 
biens  qui  manifestement  avaient  été  donnés  à  l'abbaye  par  le  comte 
Thierry  II  au  X«  siècle,  et  dont  la  possession  lui  avait  été  confirmée 
par  Thierry  V  en  1083  ?  Jean  de  Leyde«ne  dit  rien  de  cette  sou-, 
mission  volontaire  de  Berwold  à  l'abbé  ;  mais  on  est  bien  obligé 
d'admettre  l'opinion  que  Berwold  fut  un  homme  influent,  même 
riche  du  voisinage,  et,  pour  préciser  davantage,  de  Reynegom,  si 

I.  Deux  petits  €<Htf$  d'emi,  proches  de  l'abbaje; 
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Ton  peut  admettre  avec  Bockenberg  que  ce  seigneur  habita  ce  vil- 
lage, avant  la  construction  du  château  d'Egmond-op-de-Hoef.  D'une 
autre  part,  le  fait  concorde  très  bien  avec  les  usages  monastiques, 
d'apr^  lesquels  les  avoués  étaient  toujours  des  hommes  capables, 
par  leur  position  sociale,  de  défendre  les  intérêts  qui  leur  étaient 
confiés. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  une  cession  de  biens  de  la 

part  de  Berwold  pour  trouver  une  raison  plausible  de  sa  nomina- 
tion. Jean  de  Lcydc  nous  en  donne  une  excellente:  <  Iste  Ber- 
woldus  adiocatus,  dit- il,  oporin)ius  auxiliator  fuit  Waltero  abbati 
pro  reconstruiîione  et  renovattont'  monasterii  taui  m  pecuniis 
quam  in  Labonbus  corporalihus.  »  Il  est  donc  probable  que 
la  nomination  de  Berwold  à  l'avourie  ne  se  fit  qu  après  Tachèvement 
total  de  l'église  abbatiale  (i  136)  ;  cependant  l'ordre  suivi  par  Jean 
de  Leyde  dans  l'énumération  des  faits  et  gestes  de  l'abbé  Gau- 
thier semble  Indiquer  qu'elle  a  dû  se  faire  avant  que  le  monastère 
obtint  son  exemption,  donc  avant  ie  28  février  11 39. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propriétés  elles-mêmes  que  le  nouvel 
avoué  acquit,  il  n'est  point  douteux  qu'elles  n'aient  pour  le  moins 
égalé  en  valeur  les  donations  qu'il  avait  faites  antérieurement  au 
monastère.  La  phrase  de  Jean  de  Leyde  f  iste  Sirwoidus  propUr 
siÊum  fideii  servitium  meruit  fieri  primus  advocatus  infeodatus  eceh* 
siae Egmundensish\ç.  laisse  déjà  sous-entendre. Cet  auteur  considérait 
évidemment  le  poste  d'avoué  comme  une  récompense.  De  plus,  les 
efforts  constants  et  énergiques  faits  par  les  descendants  de  Berwold 
pour  rendre  l'a vouerie  non  seulement  permanente  pour  l'un  ou  l'autre 
d'entre  eux, mais  même  héréditaire  dans  leur  famille,  prouvent  assez 
combien  grands  étaient  les  avantages  pécuniaires  que  ces  dignitaires 
retiraient  de  leur  charge. 

Berwold,  de  son  côté,  se  montra  toujours  reconnaissant  pour  le 
bienfait  reçu  de  l'abbé  Gauthier,  et  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
un  ami  fidèle  et  un  protecteur  de  l'abbaye.  Il  mourut  d'après  quel- 
ques auteurs  en  II 5$,  mais  d'après  les  autres,  dont  l'oinnion  nous 
semble  mieax  fondée,  en  1 167. 

Cette  mort  fut  le  signal  des  hostilités  entre  les  abbés  et  les 
seigneurs  d'Egmond.  Nous  venons  de  voir  que  l'abbé  Gauthier, 
avait  institué  Berwold  dans  son  emploi  &  avoué  permanent  et  à  vie  ^ 
mais  il  ne  lui  avait  pas  accordé  ccLtc  charge  avec  droit  de  trans- 
mission à  ses  descendants.  C'était  donc  de  plein  droit  que  l'abbé 
•  Wibold,  successeur  de  Gauthier  (i  i6i),et  son  convent  s'opposèrent 
aux  exigences  du  iîis  de  Berwold,  Dodon,lorsque  celui-ci,en  prenant 
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possession  de  l'héritage  paternel,  exigea  en  même  temps  la  succes- 
sion dans  la  charge  d'avoué  (»).  L'abbé  Wibold  voulait  bien  conti- 
nuer l'inféodatîon  commencée  par  son  prtcicccsseur,  mais  il  n'en- 
tendait pas  du  tout  établir  une  puissance  rivale  de  la  sienne,  et  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  prétentions  de  Dodon.Cette  situa- 
tion, déjà  très  tendue,  dut  s'aggraver  encore  quand  Dodon,  à  la 
mort  de  son  oncle  Alard  (ii68)(3)  devint  le  véritable  chef  de  la 
famille  ;  il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  qualité  de  tuteur  du  fils 
d*Alard,  né  après  le  décès  de  son  père,  l'autorité  et  le  prestige  de 
D^naste  qui  revenaient  à  son  cousin  par  droit  de  naissance. 

Dodon,  au  dire  des  chroniqueurs»  était  un  homme  gros  et  trapu, 
et  résolu,  aussi  bien  que  l'abbé  du  reste,  à  ne  pas  céder.  Les  deux 
partis  finirent  par  s'adresser  au  comte  de  Hollande,  Florent  III,  et 
le  prièrent  de  trancher  la  question.  Le  comte  accepta  et  fit  dresser, 
le  3  octobre  1 1 74  (^),  un  accord  auquel  assistèrent  comme  témoins 
tous  les  moines  d'Egmond .Baudouin,  frère  de  Florent  de  Hollande, 
et  une  foule  de  Seigneurs.  Des  termes  de  cette  pièce  il  résulte  clai- 
rement €  d'un  cote,  que  Dodon  regardait  l'nvouerie  de  l'abbaye 
comme  faisant  partie  de  son  héritage  ("♦)  ;de  l'autre  que  l'abbc  et 
son  convent  s'élevaient  contre  cette  prétention.  Mais,  comme  l'ab- 
baye ne  pouvait  se  passer  d'un  avoué  dans  les  alTaires  de  moindre 
importance  dorénavant  le  comte  de  Hollande  et  l'abbé  d'Egmond 
choisiraient  d'un  commun  accord,  un  homme  capable  de  remplir 
cet  emploi,  et  celui-ci  occuperait  sa  place,  non  à  titre  de  bénéfice 
( non  ex  beneficio )  mais  à  titre  de  contrat  ( sed  ex  condicto),  aussi 
longtemps  que  le  comte  et  l'abbé  le  jugeraient  utile  et  convena- 
ble. > 

Une  fois  ce  principe  de  droit  admis,  le  comte  et  l'abbé  ne  firent 
plus  de  difficultés  pour  accorder  l'avouerie  à  Dodon.  Celui-ci  ache- 
va alors  la  construction  du  château  d'Egmond-op-de-Hœf  com- 
mencée par  son  père.Dès  lors  on  oe  peut  plus  constater  qu'il  ait  eu,' 
durant  le  reste  de  ses  jours,  d'autres  démêlés  avec  les  habitants 
du  monastère.  Il  mourut  vers  l'an  1200,  sans  laisser  d'enfants. 

L'abbé  Wibold  l'avait  précédé  de  plusieurs  années  dans  la  tom- 

I.  Porro  temix>rihus  ("jusdeni  Witioldi  abbatis  Dodo  filins  f^i  rwohli  .uivnr.ui  sii])r.i(?;i ii 
voluit  se  gerere  dcfuncto  patrc  suo  pro  advocato  Haecmundeasi  firme,  quod  abbas  jam  lacius 
cum  toto  suo  coDventn  admitteie  renuît.unile  et  dicladiscordia  dia  inter  ecw  duravit  prinusque 
cœpit  monastertum  molesure.  acbonaejtisoectttMre. 

a.  Il  jxJrit  à  la  bataille  dp  Schii^rn  dans  un  combat  contre  les  PYisons  ot  fut  ortfrr*^  à 
Egmoiul  avec  ses  ])rinci|>aux  coinpagooiu».  (Joli,  de  13c ka.  Càromica  Efiic,  Ultraj.  Ed.  Bu- 
cheKi.  Utredii,  1643.  p.  154). 

$.  Van  den  Bef^^h,  O^kè.X  n*  149. 

4.  ino  assereote.  quod  Advocatia  et  juatoiius  Abfaatise  suuai  esset  feoduia. 
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be  (>X  et  son  successeur,  l'abbé  Lambert,  y  était  également  des* 
cendu,  en  1 182.  Celui  qui  gouvernait  l'abbaye  au  moment  du  décès 
de  l'avoué  Dodon  se  nommait  Francon.  C'était  un  homme  énergi- 
que» de  la  même  trempe  que  l'abbé  Gauthier»  rempli  de  prudence 
et  tout  dévoué  aux  intérêts  du  monastère.  Ce  fut  lu!  qui  fit  con- 
struire la  chapelle  du  ParadiStdonl  l'autel  fut  consacré  en  1 199  par 
l'évêque  suffragant  d'Utrecht^Bnmwai^,  et  qui  servit  Jusqu'en  1296, 
de  lieu  de  sépulture  à  la  plupart  des  membres  de  la  famille  seigneu- 
riale d'Egmond. 

La  mort  de  Dodon  vint  mettre  en  sccnc  un  hominc  qui  allait 
causer  bien  des  ennuis  au  monastèse  ;  c'était  son  neveu  Gauthier,  fils 
d'Alard.  Hockenberg  (=)  nous  le  dépeint  comme  un  homme  d'une 
violence  extrême.  Les  excès  auxquels  il  se  livra  contre  le  monas- 
tère et  la  haine  qu'il  porta  à  l'abbé  Francon  et  à  ses  moines  lui 
firent  donner  le  nom  de  «  mauvais  GaLUthler"»  (deguaefe  WouUr)  (d). 
fU  se  mist  incontinent  contre  rabbé,dit  laChronique  d'Anne  d'Eg- 
mond. lequel  il  ne  sollait  point  auhrement  nommer  fors  luysich  cap- 
fart,  ou  en  françoix  pauUleu^moisnê»  Il  ne  vollut  aussi  relever  son 
fief  dudict  abbé,  comme  avoient  commenché  de  faire  ses  prédé- 
cesseurs»ains  au  contraire  reprint  et  osta  au  couvent  dudict  Egmont 
la  disme  du  poisson  a  Egmont  sur  la  mer,  qui  leur  avoit  esté 
donné  par  messire  Walengier,  sixiesme  seigneur  d'Egmont,  avecq 
autres  previléges  donnez  par  ses  prédécesseurs  audict  couvent  (<;.  » 
Les  annales  de  l'abbaye  nous  apprennent  en  outre  qu'un  jour  il  fit 
jeter  en  prison  un  luoinc.et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  lui  avoir 
extorqué  une  forte  somme  d'argent. 

Vers  cette  époque  le  comté  de  Hollande  se  trouvait  dans  une 
situation  bien  pénible.  Le  comte  Thierry  Vii  était  mort  le  4  nov. 
1203  sans  laisser  d'autre  héritier  que  sa  fille  Ada.  Or,  la  Hollande 
étant  un  fief  masculin, ce  comté  devait  revenir  de  droit  à  Guillaume, 
frère  du  comte  défunt.  Mais  Aleyde,  veuve  de  ce  dernier,  afin  de 
conserver  le  comté  à  sa  fille,  s'empressa  de  la  marier  à  Louis, 
comte  de  Loon,  sans  même  attendre  que  le  cadavre  de  son  mari 
fût  enterré.De  là  surgit  entre  les  deux  prétendants  une  guerre  achar- 
née, à  laquelle  prirent  part  presque  tous  les  nobles  du  pays.  Gau- 
thier d'Egmond  prit  parti  pour  Guillaume  et  s'attira  ainsi  la  haine 

1.  L  c.  p.  ai. 

«.  Mox  ob  benehciaria  Majomm  bona,  Franconi  Undeciroo  Antisiiii,  ac  Sacerdotitms 
PBtiudssiae  infennts»  dan  per  h»  aut  nefiu  oauiia  inter  Miyores  atque  Antistites  acta 
wscindit.  mali  cognonien  ad^ittcst.  (ibU.) 

3.  Chron.  d'Anne  d'Ëgm.  p.  41. 

4-  Ibid. 
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de  son  adversaire.  Celui-ci  s'avança,  en  1204,  jusqu'au  village 
d'Egmond  et  brûla  le  château  du  seigneur,  sans  cependant  causer 
le  moindre  tort  au  monastère  (*}.Ceci  semblerait  indiquer  que  l'abbë 
et  les  moines  s'étaient  rangés  de  son  côté  ;  le  fait  peut  du  moins 
avoir  servi  plus  tard  de  prétexte  k  Gauthier  pour  assouvir  sa  haine 
contre  les  religieux. 

Un  autre  fait,  dont  nous  n'oserions  toutefois  garantir  l'autiienti- 
cîlé,  l'aurait  irrité  davantage  encore  l'année  suivante  (1205).  ^ 
château  d'Egmond  ne  s'était  pas  encore  relève  de  ses  cendres,  et  le 
châtelain  habitait  chez  un  de  ses  amis,  nommé  Thierry  de  Rîetw  ijk 
Écoutons  le  récit  d'un  chroniqueur  :  i  En  l'an  mil  deux  cens  et 
cincq,  dit  la  Chronique  d'Anne  d'Egmond,  messire  Franco,  unziesme 
abbé  d'Egmont,  esmeu  et  exhorté  de  mauvaîx  conseil,  pour  aul- 
cune  discention  et  hayne  qu'il  avoit  allencontre  de  son  seigneur 
d'£gmont,  envoya  trois  cens  hommes  à  cheval,  pour  le  faire  meur- 
driren  la  maison  deDiericx  Van  Rycewyck,  où  il  couchoit,  à  cause 
que  sa  propre  maison  et  chasteau  (qui  avoit  esté  bruslé  par  ledict 
conte  de  Loon,  comme  dict  est)  n'estoit  refaicte.  Mais  advint  avant 
que  les  gens  dudtct  abbé  arrivèrent,  ledict  Dieryck  van  Rycewyck, 
esveilla  et  appela  ledict  messire  Gaultier  de  son  Hct»  la  nuict  de 
Noël,  luy  donnant  à  cognoîstre  ce  qu'il  avoit  ouy.  Ce  que  entendant 
ledict  seigneur  Gaultier  se  leva  incontinent  et  hastivement,  monta 
à  cheval  avecq  tous  ses  gens,  et  alla  au-devant  des  gensdudict  abbé, 
et  à  la  rencontre  s'entrebattirent  fort  sur  une  plaine,  que  pour  le 
présent  on  nomme  encore  Cryt  de  sorte  que  le  vaillant  seigneur 
d'Egmont  repoussa  par  force  d'armes  les  gens  dudict  abbé,  et  par- 
dessus ce,  par  courroux  et  grand  dcsdaing,  feit  brusler  le  mollin 
dudict  abbé,  avecq  l'escurye  et  establages  que  le  comte  de  Hollande 
avoit  illecq,  auquel  ledict  abbé  se  rendit  plaintif.  > 

L'histoire  peu  vraisemblable  de  l'agression  nocturne  par  les 
gens  de  l'abbé,  histoire  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  les 
annales  du  monastère,  mais  qui  fut  probablement  inventée  ou  exa* 
gérée  à  dessein  par  les  ennemis  de  l'abbé  Francon»  procura  à 
Gauthier  l'occasion  de  molester  constamment  et  journellement  le 
prélat.  I^s  choses  en  vinrent  si  loin  que  le  comte  de  Hollande, 
Guillaume,  bien  qu'ami  du  seigneur  d'Egmond  à  cause  des  ser- 
vices qu'il  en  avait  reçus,  s'en  émut  et  fit  jeter  ce  seigneur  dans  la 
prison  de  Heemskerk  (31  déc.  1205).  Mais  déjà  dans  la  nuit  du 


1.  Aimabs  Ugmundani.  (Édiu  De  Geer  van  Jutfaas,  Utredit.  1864,  ad.  an.  1904.) 
ai.  La  plèoe  de  terre  sur  laquelle  s'élève  de  nos  joura  l'école  commonale  d'E^flioad-BiBDO 
se  nomme  encore  t  Het  Krijt  >  ou  c  Krijtveld  t. 
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treize  au  quatorze  janvier  quatre  frères,  habitants  du  village 
d'Egmond  et  dévoués  à  la  cause  du  prisonnier,  parvinrent  à  le 
faire  évader  et  le  reconduisirent  au  pays  (').  Gauthier  alors,  malgré 
ropposition  du  comte  de  Hollande,  se  mit  à  relever  son  château 
incendié,  et  il  voulut  qu'il  fût  plus  beau  qu'auparavant. 

Les  Annales  ne  disent  pas  s'il  continua  d'inquiéter  l'abbé  Fran- 
con.  Celui-ci,  du  reste,  descendit  bientôt  après  dans  la  tombe;  il 
mourut  le  3  octobre  de  l'année  1206,  avec  la  réputation  d'avoir 
sagement  gouverné  son  monastère.  Son  successeur  Lubbert  1*^, 
issu  de  l'illustre  famille  de  Rijswyk,  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son 
turbulent  voisin.  Gatttiiier«  après  s*ètre  montré  l'ennemi  personnel 
de  Francon  et  du  monastère,  semble  avoir  voulu  réparer  avant  sa 
mort  les  excès  de  sa  vie*  Il  se  rendit  en  Orient  où  son  courage  lui 
mérita  le  titre  de  chevalier.  Revenu  en  son  château,  il  y  mourut  le 
1 3  septembre  1208,  mais  au  lieu  d'être  enterré  dans  l'église  abba- 
tiale, comme  beaucoup  de  ses  proches  parents,  il  reçut  la  sépulture 
dans  l'église  de  la  paroisse. 

Son  fils  et  successeur  Guillaume  ne  tarda  pas  à  déclarer  la  guerre 
au  prélat.  Si  Gauthier  s'était  déjà  montré  hostile  au  monastère,Guil- 
îâume  allait  encore  le  surpasser  en  haine  et  en  méchanceté.  Il  est 
probable  que  la  question  de  l'avoueriefut  l'origine  de  cette  querelle, 
car  ce  ne  fat  qu'en  1213,  comme  nous  le  verrons,  que  Guillaume 
obtint  sa  nomination.  Que  se  passa-t-ii  entretemps?  N'y  eut-il  pas 
d'avoué  permanent  à  Ëgmond  de  1208  à  12 13  ?  ou  Guillaume  exer- 
ça^t-il  ces  fonctions  sans  avoir  été  officiellement  désigné  et  malgré 
l'opposition  des  moines?  Les  termes  employés  par  Bockenberg 
semblent  appuyer  cette  dernière  supposition  :  €  Guilielmus  primus, 
dit*il,  Gualteri  Primi  filius:  anno  mtllesimo  ducentesimo  dedmo 
tertio,  munus  advocati,  bonaque  benelîcîaria,  a  I  Lubberto  duode- 
cimo  Anttstite,  vei inviiis Monasterii sacêrdotibus tuHt'k  Et  cette 
opposition  s'explique  quand  on  lit  Tacte  de  12 13  par  lequel  Lub- 
hert  institue  le  seigneur  d'I^mond,  avoué  du  monastère.  Dans  cet 
acte  il  est  dit  d'abord  que  l'abbé  confère  à  Guillaume,  outre 

I.  El  advint  que  d'Egmont,  hon  d'une  maison,  soitfarent  quatre  frères  germains,  nommez 

Jehan,  Camille,  Pierre  et  Jacques         mirent  letlict  seiiîneur  Gaultier,  leur  seigneur,  à 

dâivrance,  et  la  meisme  nuict  le  menèrent  A  Egmont.  Lequel  après  feit  de  quatre  frères 
homiiMs  oobtes  ou  geotiUhommes,  leurs  doooaos  noms  et  tiltres,  assavoir  :  leiScl  Jacques. 
^  estait  premier  qid  se  jecta  en  aa  chambre  où  11  estoit,  fdt  nommer  Jaeqmn  éâ  la  Gumin 
|vun  der  Camer)  ;  ledict  Jehan,  qui  avoit  plus  besoigné  de  la  cognée,  fut  par  luy  nommé  Jehan 
By! :  Comiîîc.  qui  avoit  fortbuschéet  frappé,  fut  appelé  Cornelys  Chpper,  et  ledict  Pierre  fut 
nommé  après  sa  codde  Pierre  Codde.  Leurs  successeurs  portent  et  retiennent  encoires  poiu- 
le  lourd'fauy  les  neisoiesnomi.  (CAiv».  dAwte  d^Egm.,  p.  44.  —  Honeus.,  /.  c,  p.  44.} 

X  BedKabk.  £     p.  eg^ 
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ravouerie,  tous  les  biens  féodaux  que  ce  seig^neur  tient  de  rabba3re. 
De  plus  dans  le  cas  oh  Guillaume  viendrait  à  mourir  sans  laisser 
d'héritier  mâle,  sa  fille  aînée  succéderait  dans  tous  ses  droits  ;  à 
défaut  de  fille,  son  frère  lui  succéderait  dans  Tavouerie  et  ses  autres 

droits  féodaux  (»)• 

C'était,  pour  le  dire  en  un  mot,  consacrer  l'héréditc  de  l'avouciic 
dans  la  famille  seigneuriale  d'Egmond  ;  et  on  comprend  après  cela 
que  les  moines  se  soient  efforcés,  durant  cinq  années,  de  retarder 
autant  que  possible  une  si  grave  innovation.  On  serait  même  tente 
de  croire  que  Lubhcrt  n'a  cédé  qu'aux  menaces  réitérées,  peut-être 
même  aux  voies  de  fait  de  la  part  de  Guillaume  pour  lui  accorder 
un  si  grand  privilège.  D'un  autre  côté,  la  valeur  légale  de  cette  pièce 
est  pour  le  moins  discutable.  En  efi*et,  nous  avons  vu  ct-dessus  que 
dans  l'accord  de  Florent  III  du  3  octobre  1174,  le  comte  de  Hol- 
lande se  reconnaît  seul  avoué  légitime  du  monastère  et  que,  pour  en 
nommer  un  autre,  il  fallait  le  double  consentement  du  comte  et  de 
Tabbé.  Or  on  ne.voit  pas  que  le  comté  ait  coopéré  à  la  nomination  de 
Guillaume.  C'est  probablement  sur  cette  abstention  que  se  basèrent 
les  moines  pour  s'opposer  i  cette  nomination,  car  Jean  de  Leyde 
dit  positivement  qu'ils  refusèrent  d'y  accorder  leur  consentement 
f  Sine  tamen  consensu  eonventns.  y>  Nous  verrons  aussi  plus  loin  que 
le  comte  de  Hollande  dans  sa  procédure  contre  Guillaume  ne  tint 
aucun  compte  de  cet  acte  pas  plus  que  l'abbé  ni  le  seigneur  d'Eg- 
mond  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  les  seigneurs  d'Egmond  tenaient  dès  lors  en 
mains  un  document  qui  pouvait  servir  de  base  et  de  point  de  départ 
pour  régler  (l  ifiniti vement  l'hérédité  de  l'avoueric  dans  leur  famille. 

Qui  eut  pu  croire  que  Guillaume  pousserait  plus  loin  encore  ses 
exigences  ?  Il  le  fit  pourtant.  Poussé  par  son  ambition  insatiable, 
il  voulut  devenir  le  véritable  maître  des  biens,  dont  il  n'était  que 
l'administrateur  :  il  lui  fallait  encore  la  haute  et  la  basse  juridiction 
sur  la  contrée  environnante.  Il  commence  donc  par  exiger  cette 
juridiction  sur  tout  le  pays  situé  entre  Aremenswet  et  Winnemerswet 
Bientôt  après  il  ose  aflirmer  que  chaque  fois  que  des  discussions 
s'élèveraient  entre  les  moines,  ce  serait  à  lui  de  décider  leurs  diflTé* 
rends  et  de  punir  les  coupables.  Un  jour  même  il  fit  ériger  un  tri* 
bunal  sur  la  place  publique  et  força  les  fermiers  et  les  domestiques 
de  Tabbaye  à  comparaître  devant  lui  :  caistnîers,  boulangers,  bras- 
seurs, serviteurs  même  de  Tabbé  furent  forcés  de  se  rendre  à  l'endioit 
désigné. 

I.  O^IA,,  It  TU»  339. 
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A  cette  nouvelle,  l'abbc  s'y  rend  aussi  a\  cc  toute  la  communauté! 
Mais  des  qu'il  est  arrivé  il  fait  enlever  la  croix  qui  surmonte  ce 
tribunal  improvisé,  puis,  s'adressant  à  ses  serviteurs  et  tenanciers, 
il  leur  défend,  sous  peine  de  perdre  leurs  biens,  de  reco'nnaître  la 
justice  de  Guillaume.  Ceux-ci  obéissent,  et  leur  départ  laisse  Guil- 
laume seul  avec  les  siens.  En  proie  à  la  honte,  au  dépit,  à  la  colère, 
le  fougueux  avoué  s'emporte  ;  il  menace  de  mort  l'abbé,  accable 
d'injures  tous  les  moines  et  fait  saisir,  puis  conduire  dans  son  châ-  « 
teau,  les  bestiaux,  moutons  et  bœufs,  de  tous  les  tenanciers  du  mo- 
nastère. 

,  C'était  de  la  part  de  Guillaume  le  comble  de  l'audace  que  de 
prétendre  exèrcer  un  tel  pouvoir.  Le  seigneur  d'Egmond  avait  bien 
acquis  Tavouerie  avec  droit  de  transmission  à  sa  postérité,  mais  il 
restait  toujours  le  subordonné  et  le  délégué  du  prélat,  et  jamais  il 
ne  pouvait  lui  être  permis  d'outrepasser  les  limites  convenues.  En 
supposant  même,  bien  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  conces- 
sion de  ce  genre,  que  jusqu'à  cette  époque,  les  seigneurs  aient  pu 
exercer  leur  juridiction  sur  le  \  oisinagc  immédiat  du  château,  il  est 
certain  qu'ils  n'en  avaient  aucune  sur  les  habitants  de  l'abbaye.  Il 
n  appartenait  qu'à  1  abbé  de  punir  les  coupables,  quelque  faute  qu'ils 
eussent  commise,  à  lui  seul  revenait  le  droit  de  régler  et  de  décider 
toutes  choses.  Il  pouvait  dans  les  cas  graves  recourir  au  juge 
ecclésiastique,  à  l'évéque  d'Utrecht  dont  la  juridiction,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  s'étendait  sur  toute  la  Hollande  ;  il  pouvait,  s'il  le 
voulait,  recourir  au  bras  séculier  dans  la  personne  même  de  l'avoué, 
roab  il  n'y  était  absolument  pas  tenu.  L'avoué,  de  son  côté,  n'avait 
aucune  juridiction  propre  ;  tout  son  pouvoir  se  réduisait  â  siéger 
dans  les  assemblées  publiques  afin  d'y  défendre,  au  nom  de  l'abbé, 
les  droits  de  son  église,  et  à  rendre  au  nom  du  prélat,  justice  aux 
vassaux  de  ce  dernier  (>). 

L'abbé  Lubbert,  après  la  scène  que  nous  venons  de  rappeler, 
jugea  prudent  de  convoquer  tous  ses  feudataires,  et  de  les  consulter 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  rentrer  en  possession  des  biens  volés. 

t.  Déjà  aux  Xl'=  et  XII«  sièclQS  nous  voyons  les  avoués  tcoir  régulièrement  trois  fois  par  an 
de»  assises  publiques  ft  cet  effieL  (Cf.  Dn  Cangc,  Glau.  l  v.  Advoc.  £cela.).  Mais  en  même 

temps  nous  t[  1 .  >•  s  un  diplôme  de  Lothaire  II,  daté  de  l'année  1137.  en  faveur  du  monastère 
<k  Stavelot.  (Apud.  Marlène.  Amfi.  CotJecl.  1 1  coL  100),  décrétant  que  l'avoué  ne  pouvait 
agir  de  b  coite  qti'à  la  demande  de  Tabbé.  petitiaiu  aHatis,  quia  aliter  nunquam  debtt  ;  et, 
c«lte  condition  étant  remplie,  il  obtenait  le  tiers  de  ce  qui  p  .  1  lit  du  procès.  Par  un  record 
du  I"  mars  1330,  l'avoué  de  ralih.iyo  do  St-Hul>?rl,  rivait,  d.ins  la  ville  et  franchise  rif  St-IIu- 
bcrt,  droit  à  la  moitié;  au  dehors  de  celle  franchise  à  un  tiers  (Kobciiux  de  Soumoy,  Lhivniiiue 
Je  l'abbaye  de  St  HuieHt  p.  203).  Or,  il  est  évident  que  pour  Tavouê  d'Egmond  il  ne  s'agissait 
p.is  fi'uiir  jtjriilii  lion  a»  nom  de  l'aMn''',  puisqu'il  pouvait  t-x-frcfr  cî-llc  ci  Mir  tontrs  V--  \\6pcT\- 
dançoi  du  nionasicre,  mais  bien  d'une  juridiction  personnelle,  chose  entièrement  neuve  et  lile- 
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Ils  consentirent  à  interposer  leur  médiation  auprès  du  seîgnear 
d'Egmond,  et,  par  leur  entremise,  les  serviteurs  de  l'abbaye  ren- 
trèrent effectivement  en  possession  de  leurs  biens. 

Mais,  sur  CCS  entrefaites,  se  produisit  un  événement  qui  eut  des 
conséquences  encore  plus  fâcheuses.  Une  femme,  du  nom  de  Tetha, 
dont  l'héritage,  d'après  les  lois  du  temps,  devait  revenir  à  l'abbaye, 
vint  à  mourir.  L'abbé  chargea  deux  de  ses  moines,  prêtres,  de  se 
rendre  à  la  maison  mortuaire,  d'examiner  le  mobilier,  et  de  veiller  à 
ce  que  rien  ne  fût  dérobé.  A  leur  arrivée,  les  deux  religieux  y  trou- 
vent Guillaume  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Ceux-ci  se  jettent 
aussitôt  comme  des  furieux  sur  les  moines,  déchirent  leurs  coules, 
les  maltraitent  de  toute  façon  et  les  chassent  ensuite  ignominieuse- 
ment L'abbé  et  son  convent  indignés  d'une  telle  conduite,  citent 
Guillaume  devant  le  tribunal  d*Othon,  évéque  élu  d'Utrecht.  Le 
coupable  paraît  au  jour  fixé,  mais  quand  Tabbé  veiit  prouver, 
d'après  les  lois  canoniques,  la  violence  faite  à  ses  moines  ('),  Guil* 
laume  prétend  à  toute  force  qu'on  doit  entendre  d'abord  sa  défense^ 
et  il  fait  si  bien  que  le  tribunal  l'acquitte. 

Alors  l'abbé,  ne  voyant  plus  d'autre  ressource  pour  obtenir  justice, 
en  appela  à  Rome  ;  il  joignit  à  sa  déposition  plusieurs  autres  actes 
et  prétentions  injustes  de  Guillaume,  notamment  sa  réclamation  de 
la  charge  d'avoué  comme  d'un  droit  personnel  et  inaliénable.  Ayant 
ensuite  mis  sa  personne  et  ses  biens  sous  la  protection  du  St-Siège, 
il  prit  congé  de  l'évêque  élu.  Ne  possédant  pas  les  pièces  relatives  à 
la  sentence  de  révéque  d'Utrecht,  nous  ne  pom  ons  pas  constater  les 
raisons  pour  lesquelles  il  lui  plut  d'acquitter  Guillaume  d'Egfflond. 
Mais  à  n'examiner  que  les  faits  tels  qu'ils  nous  sont  rapportés  par 
Jean  de  Leyde,  on  est  forcé  de  donner  gain  de  cause  à  l'abbé,  et  oo 
doit  avouer  que  les  €  annales  >  n'ont  pas  tort  d'appeler  iniçiu  la 
sentence  du  tribunal  d'Utrecht. 

D'abord  on  ne  peut  pas  admettre  que  la  phrase  de  Jean  de  Leyde 
t  Wiikelmus  eoutra  ta  excepit  dietns  suant  purgatùmem  susci^ien- 
signifie, comme  le  prétend  M.  Swaîue  (^),que  l'abbé  aurait  voulu 
avoir  une  décision  de  l'Elu  d'Utrecht,  sans  permettre  à  Vacmsé  de  se 
dcjendre.  Une  telle  décision  aurait  péché  par  sa  base,  et  aurait  été 
tout  à  fait  illégale.  La  faculté  de  se  défendre  était  requise  à  tel  point 
que  le  procès  devenait  nul,  rien  que  par  défaut  de  citation. 


I.  Volvit  tune  Atb.ii  viokntam  fjci  tionem  et  manuum  impositionem  in  momtuhoi  JMJ,/IVK/ 
canonua  dutarat  aulkontas  statim  proi^are.  (Joh.  a  Leyd.,  cap.  30). 

a.     &  Swalue»  Dt  AhUim  van  Bgponà  ên  JtkiJnOurg,  duos  Ntéhrt»  Areiûf 
Ktrkl,  Gntà,  (1841)  I.  pw  417. 
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Oue  voulait  donc  l'abbé  en  se  présentant  devant  l'évêque  ?  Obte- 
nir simplement  une  sentence  juridique  attestant  que  Guillaume 
d'Ëgmond  avait  encouru  l'excommunication  du  chef  d'une  €  vioienta 
manuum  injtcHo  >  sur  des  prêtres.  Dès  lors  le  coupable  devenait 
viUtftdus.  ' 

Cette  constatation  devait  6tre  faîte  avant  de  poser  tout  autre  acte 
relatif  au  procès,  car,  d'après  le  15"^  canon  du  tcf^  concile  œcumé- 
nique (2d  du  Latran)  de  l'année  1139  (0>  I'  €  exceptio  excommunî- 
cationis  >  pouvait  être  opposée  à  chaquë  moment  du  procès  et  en 
arrêter  le  cours.  Il  est  probable  que  Guillaume  d'Egmond,  afin  de 
prévenir  cet  acte  de  la  part  de  Tévéque,  aura  interrompu  l'abbé  au 
milieu  de  son  accusation,  en  objectant  qu'il  était  en  droit  de  faire 
ce  qu'il  avait  fait  par  suite  de  son  titre  d'avoué  et  de  la  juridiction 
qu'il  pouvait  exercer  sur  les  habitants  des  environs.  Et  l'évêque  de 
son  ôtté  acceptant  cette  défense,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  se 
recoiuiaîssant  incompétent  pour  décider  cette  question,  aura  renvoyé 
le  seigneur  sans  lui  imposer  de  censure.  Dans  les  deux  cas  c'était 
éviter  le  véi  itable  nœud  de  la  difficulté,  et  s'arrêter  au  côté  séculier  de 
la  question  alors  qu'il  fallait  décider  d'abord  le  côté  ecclésiastique  (^). 
L'abbé  par  contre  avait  soigneusement  observé  cette  distinction 
se  conformant  au  grand  principe  de  droit  :  f  actor  sequitur  forum 
Il  s'était  adressé,  pour  obtenir  une  sentence  d'excommunication  au 
juge  ecclésiastique  établi  pour  tout  le  pays,  à  l'évêque  d'Utrecht,  se 
réservant  plus  tard,  après  que  les  démarches  nécessaires  en  pareil 
cas  auraient  été  faites  à  Rome  (3),  de  demander  au  tribunal  séculier 
du  comte  de  Hollande,  seigneur  temporel  de  l'abbaye,  justice  pour 
les  dommages  causés  par  l'avoué  et  protection  contre  ses  injustes 
revendications.  Son  tndignation,en  apprenant  la  sentence  de  l'évêque 
se  sera  encore  augmentée  à  la  vue  des  airs  de  triomphe  du  seigneur 
d'Egmond,  incapable  de  contenir  sa  joie  à  la  pensée  que  le  procès 
allait  se  continuer  maîntextant  devant  le  tribunal  du  comte  de 

I.  Ce  canon  n'était  que  la  confirmation,  et  ses  temes  n'étaient  que  la  répétition  du  lo""^ 
canon  du  concile  de  Ctennoat  (xijo),  du  9m  CMion  du  oondle  de  Reims  (i(3X)  et  de  plusieurs 
«mm. 

X  Que  k  question  piéseotait  deux  fucs  bten  distinctes,  cela  résulte  clairement  de  plusieurs 

passages  dé  la  suite  de  ce  récit,  entre  autres  de  l.i  dislinction  tUablie  dans  la  réponse  du  mes* 
sager  envoyé  au  Pape  :  <  il  y  aura  des  arbitres  ecclésiastiques  pour  examina-  la  violence  laite 
ma  hmmws...  le  cxmie  empêdwfs  les  erapièlenients  sor  tes  draitt  du  monastère  >  (Joh  •  L. 
cap.  33).  L'.ibT>é  un  ^yvu  plus  loin  déclare  n'acceptrr  1  "intervention  du  comte  que  pour  les  choses 
4  qoae /«rum.  eiviU  requirunt  >  ;  mais  refuse  absolument,  ei  malgré  les  instances  des  nobles  et 
do  eomte1nl«mêine  de  soumettre  ansd  les  Autres  au  tribunal  de  ce  prinoe  :  €  unde  omnia  Isia 

(■i  multa  alia  qutt  non  tequirunt  forum  c^ti/Z/f' in  arbitrium  COmltlS  deduoere  DOn  MldanttS» 
inconsuîtis  judicibus  quosn  Dnniino  A])ostolico  oblinemus.  > 

3,  Car  cette  cxconimuiucation  est  une  de  celles  qui  sont  exclusivement  réservées  au  pape 
d'sprts  le  15"*  canon  dttttd  ooodle  du  Latmn. 
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Hollande.  C'était  une  solution  qu'il  désirait  de  tous  ses  vœux,  et 
que  lui  et  ses  partisans  s'efforcèrent  toujours  de  provoquer,  comme 
la  suite  du  récit  nous  le  démontrera  encore  plus  clairement. 

L'abbé  en  appela  donc  à  Rome,  persuadé  que  le  St-Siège  toujours 
prêt  à  soutenir  les  abbés  contre  les  vexations  et  les  mesures  tyran- 
niques  de  n'importe  quelle  puissance  lui  rendrait  pleinement  jus- 
tice. 

Guillaume  d*£gmond  ne  semblait  guère  s'inquiéter  de  cet  appel 
à  Rome  ;  il  convoqua  ses  amis  et  ne  cessa  depuis  lorf;  de  mole^er 
journellement  les  religieux  et  leurs  serviteurs.  L'abbé  Lubhert 
réunit  également  ses  tenanciers  et  ses  parents  les  plus  influents  afin 
de  protéger  sa  personne  et  celle  de  ses  moines.  Partout  où  il  allait 
il  se  faisait  accompagner  d'hommes  armés,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand' 
peine  et  au  prix  de  grands  sacrifices  qu'il  parvint  à  échapper  aux 
embûches  de  Guillaume. 

Cet  ctàt  de  choses  dura  jusqu'au  retour  du  messager  que  l'abbé 
avait  député  ;i  Rome.  Il  revint  avec  un  décret  du  Tape  Innocent  III, 
nommant  à  l'office  déjuge  dans  l'affaire  de  la  «  violenta  manuum 
injectio  »  Maitre  Henri  Rason,  do3'en  de  Sta  Maria-ad-Gradus  à 
Cologne.  Il  apportait  aussi  une  lettre  de  ce  pape  destinée  au  comte 
Guillaume  de  Holhandej  et  portant  défense  formelle  pour  le  comte 
et  pour  n'importe  qui  d'inquiéter  en  aucune  façon  un  monastère 
dépendant  directement  du  St-Siège. 

Guillaume  de  Hollande  après  avoir  reçu  cette  lettre  cita  l'abbé  et 
le  seigneur  à  comparaître  ensemble  devant  lui,six  semaines  plus  tanl. 
Les  deux  partis  acceptèrent,  mais  l'abbé  ne  leflt  que  sous  conditioo 
qu'on  ne  traiterait  que  les  questions  qui  étaient  du  domaine  du 
f  forum  civile  >. 

Au  jour  fixé  tous  deux  comparurent  devant  le  comte  de  Hollande* 
L'abbé  prenant  le  premier  la  parole  pria  le  comte  de  vouloir  bien 
céder  sa  place  déjuge  à  un  autre  seigneur,  et  de  défendre  en  per- 
sonne, en  sa  qualité  de  véritable  avoué,  les  intérêts  du  monastère. 
A  la  demande  du  comte  si  cela  lui  était  permis,  son  conseil  lui 
répondit  qu'il  le  pouvait,  et  aussitôt  Guillaume  de  Hollande  ordonna 
au  Chevalier  Thierry  de  Boekel  de  siéger  à  sa  place.  Fuis  prenant 
lui-même  la  parole  il  énuméra  l'un  après  l'autre  les  torts  dont 
Guillaume  d'Egmond  s'était  rendu  coupable  envers  l'abbaye.  Là- 
dessus  une  discussion  s'engagea  entre  le  comte  de  Hollande  et  l'abbé 
Lubhert  d'une  part  et  Guillaume  d'Egmond  de  l'autre  pour  savoir 
de  quel  côté  résidait  le  droit  d'avouerie.  Finalement  l'assemblée 
décida  que  le  comte  de  Hollande,  descendant  légitime  des  fonda- 
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leurs  de  l'abbaye»  était  seul  avoué  légitime,  et  que  l'abbé  et  son 
convent  ne  pouvaient  en  nommer  un  autre  sans  le  consentement 
du  comte»  de  même  que  celui-ci  avait  besoin  de  l'assentiment  de 
l'abbé  pour  procéder  à  une  telle  nomination.  Malgré  cette  décision 
Guillaume  d'Egmond  refusa  de  se  soumettre  jusqu'au  moment  où  le 
comte  aurait  manifestement  démontré  son  droit  à  l'aide  de  docu- 
ments et  par  le  témoignage  de  deux  des  principaux  nobles  du  pay  s. 
Puis  le  comte  de  Hollantle  exigea  de  Guillaume  d'Egmond  comme 
réparation  des  dommages  causés  par  lui  au  monastère  la  somme  de 
cinq  cents  livres,  sans  [parler  de  la  satisfaction  due  aux  insultes  dont 
il  avait  accablé  les  religieux. 

Effrayé  de  cette  demande  Guillaume  d'Egmond  réunit  autour  de 
lui  les  principaux  du  pays,  et  tous  ensemble  ils  supplièrent  le  comte 
de  prononcer  lui-même  la  sentence  définitive.  Celui-ci  en  déféra  à 
l'abbé,  mais  Lubhert»  encore  trop  sous  l'impression  des  insultes 
faites  aux  moines  par  Guillaume  d'Egmond  et  son  père  Gauthier 
répondit  qu'il  n'osait  soumettre  à  la  décision  du  comte  la  plupart 
des  faits  comme  n'étant  pas  de  la  compétence  du  tribunal  séculiert 
sans  avoir  au  préalable  pris  avis  des  juges  ecclésiastiques  que  le 
St-Siège  venait  de  nommer. 

Cette  réponse  déplut  aux  nobles.  Ils  prirent  alors  le  comte  de 
Hollande  à  part»  lui  rappelèrent  que  la  guerre  contre  Louis  de  Loon, 
pour  laquelle  il  avait  besoin  de  leur  secours  et  de  leurs  services, 
n'était  pas  encore  terminée,  et  le  prièrent  de  nouveau  avec  instance 
de  prendre  en  mains  tout  Tarfaire  de  Guillaume  d'Egmond.  Ces  rai- 
sons firent  impression  ^ur  le  comte  et  le  déterminèrent  à  insister  en- 
core davantage  auprès  du  prélat,  pour  obtenir  son  consentement. 

L'historien  Rômer  (')  dit  avec  raison  que  tout  ce  procès  est  une 
image  fidèle  du  temps  où  il  se  passa.  La  rudesse  des  mœurs,  la  puis- 
sance toujours  croissante  des  nobles,  l'indécision  ou  la  fermeté  des 
princes  selon  les  circonstances  où  ils  se  trouvent»  tout  cela  y  ap- 
paraît au  grand  jour. 

L'abbé  Lubhert,  pressé  de  nouveau  par  les  instances  du  comte, 
consentit  à  se  rendre»  si  Guillaume  d'Egmond  voulait  d'abord  dépo- 
ser entre  les  mains  du  comte,  des  nobles  et  des  feudataires  de  l'ab- 
baye la  promesse  de  ne  plus  jamais  revendiquer,  comme  droits  per- 
sonnet?,  les  privilèges  qui  avaient  fait  l'objet  du  procès.  Guillaume 
le  promit  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  héritiers,  et  le  8  août  I2I5(') 

t*  Geukk  ûvtnMt  étr  kloosters  en  Uéiten  van  HoUanâ  en  Zitilani  (Ldden,  1864.)  I, 
«>  CWiUk  vnn  HoUand,  I»  a*  847. 
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rendit  une  décision  de  nature  à  satisfaire  les  deux  partis.  Le  comte 
y  déclarait  que  les  difficultés  soulevées  entre  l'abbé  et  le  seigneur 
d'Egmond  touchant  l'avouerie,  la  juridiction  entre  Aremerswet  et 
Winnemerswetja  propriété  de  la  moitié  du  toniteu  de  la  dédicace 
de  l'église,  du  tiers  du  tonlieu  d'Alkmaar,  déjà  entre  les  mains  de 
Guillaume  à  raison  de  deux  livres  de  Hollande  sauf  le  droit  de  vente 
réservé  à  l'abbé  muni  du  consentement  de  son  conseil,  avaient  été 
réglées  aux  conditions  suivantes  :  «  Guillaume  renoncerait  aux 
prétnitions  qu'il  avait  élevées  sur  ces  droits,  comme  s'ils  faisaient 
partie  de  son  fief,mais  les  conserverait  sa  vie  durant.à  titre  de  faveur. 
Tous  les  procès  se  plaideraient  devant  Tabbé  ou  son  delc[^iié,à  l'in- 
térieur du  vestibule,  et  l'écoutcte  serait  nommé  par  l'abbé  selon  son 
bon  plaisir.  Les  plaintes  rapportées  a  l'abbé  seraient  communiquées 
à  Guillaume,  qui  siégerait  conjointement  avec  le  prélat  ou  son  dé- 
légué et  déciderait  avec  eux  les  questions.  Par  contre,  Guillaume 
communiquerait  à  l'abbé  les  plaintes  qui  lui  seraient  faites.  L'abbé 
assisterait  en  personne  à  la  procédure  ou  s'y  ferait  représenter  par 
un  dél^ué  ;  en  cas  d'absence  de  l'un  et  de  l'autre  Guillaume  pour* 
suivrait  seul  l'afiaire.  Lui  aussi  recevrait  les  amendes,  pouvant  varier 
de  huit  sous  à  quatre  shillings.  Il  serait  en  outre  chargé  de  l'inspec- 
tion des  digues,  mais  ne  pourrait  jamais  forcer  les  domestiques  ou 
feudataires  de  l'abbaye,  les  cuisiniers,  boulangers,  brasseurs  ou  autres 
serviteurs  de  l'abbé  à  se  mettre  à  son  service.  Si  Guillaume  venait  à 
manquer  à  ses  devoirs  et  ne  voulait  pas  obéir  aux  avertissements  du 
comte  et  des  religieux,  il  serait  demis  a  perpétuité  de  ses  fonctions, 
et  frustré  de  ses  privilèges.  »  Cet  accord,  daté  du  28  août  1216, 
portait  la  signature  de  la  comtesse  de  Hollande  et  d'une  foule  de 
grands  seip^neurs. 

Depuis  lors  la  paix  semble  avoir  été  rétablie  entre  les  deux  partis 
car  jusqu'à  la  mort  de  l'abbé  Lubhert  I  (13  mai  1226)  on  ne  trouve 
plus  fait  mention  de  querelle  entre  lui  et  son  avoué,  La  suite  de  ce 
récit  nous  montrera  combien  de  temps  allait  durer  cette  paix  si  diffi- 
cilement obtenue. 

(A  suivre.)  Dom  Willibrord  VAN  Heteren. 
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E  13  mars  dernier,  à  l'occasion  de  la  féte  de  S.  Grégoire, 


JL/  célébrée  chaque  année  avec  grande  solennité  par  les  élèves  du 
Séminaire  de  Namur,  —  Dom  Laurent  Janssens  prononça  une 
allocution  au  salut  qui  suivit  la  séance  musicale,  sous  la  présidence 
de  S.  Gr.  Monseiç^neur  Decrolière. 
L'orateur  prit  pour  sujet,  le  chant  sacré  d'après  saint  Thomas. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  commimîqner  ce  discours  à 
nos  lecteurs.  Nous  lui  avons  laissé  son  caractère  de  circonstance 
pour  ne  point  le  défigurer.  Du  reste,  les  actualités  n'y  nuisent  en 
rien  à  la  valeur  doctrinale.  L.  R. 

Dio  nostro  jucunda  sit  lemdath,  Ps,  146. 
Que  notre  louange  soît  agréable  à  notre  Dieu. 

Monseigneur, 

J'oserais  à  peine  ajouter  quelques  paroles  aux  encouragements  sî 
expressifs  que  vous  venez  de  donner  à  la  formation  grégorienne  de 
vos  séminaristes,  si  le  souvenir  trop  flatteur  pour  Maredsous  par 
lequel  vous  avez  terminé  votre  allocution  ne  m'offrait  une  occasion 
précieuse  de  témoigner  devant  cet  autel,  et  de  notre  profonde  véné- 
ration pour  Votre  Grandeur,  et  de  notre  intérêt  constant  pour  toutes 
Ica  œuvres  confiées  à  votre  zèle,  en  particulier  pour  Tœuvre  des 
œuvres,  l'éducation  des  futurs  ministres  du  Seigneur. 

Messieurs, 

L'Écriture  abonde  en  expressions,  en  sentences  qui  nous 
excitent  à  louer  Dieu  par  le  moyen  des  chants  sacrés.  Le  oiot 
ttailUar€  revient  plus  de  vingt-cinq  fois,  rien  que  dans  les  psaumes, 
nns  parler  d'autres  termes  plus  enthousiastes  encore,  tels  que  exsul^ 
Uarejubilart.  Et  dans  le  Nouveau-Testament,  saint  Paul  inculque 
4  deux  reprises,  dans  sa  lettre  aux  Ephésiens  (<)  et  dans  celle 
MX  Colossiens  (^) ,  le  précepte  formel  à  ses  fidèles  de  s'entrete- 
nir dans  les  psaumes,  les  hymnes  et  les  cantiques  ;  précepte  dont  il 
donnait  lui-même  l'exemple,  puisqu'il  psalmodiait  de  bouche  et  de 
«BUT  !  Psallam    spiritu,    psallam   et  mente  (3).    Laissez- moi 
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donc  vôus  entretenir  du  chant  sacré,  Messieurs,  non  plus  au  point 
de  vue  de  la  théorie,  dont  on  vient  de  vous  parler  excellemment, 
mais  au  point  de  vue  de  son  importance  ascétique  et  apostolique. 
Vous  me  permettrez  de  prendre  saint  Thomas  pour  guide,  en  cette 
octave  du  grand  patron  de  la  science  sacrée.  N'ai-je  pas,  du  reste, 
vu  son  portrait,  il  y  a  un  instant,  au-dessus  de  cette  chaire  d  ou 
sont  tombées  des  considérations  si  utiles  ;  la  colombe  qui  l'inspire 
sur  ce  tableau  n'est-ce  pas  la  même  qui  apprit  à  Grégoire  le  secitt 
de  ses  mélodies;  et  puis,  le  titre  de  Docteur  Angélique  ne  rappdle- 
t*îl  pas  naturellement  cet  office  suprême  des  chœurs  bienheureux,  U 
louange  du  Dieu  trois  fois  saint  ? 

Sans  m'arrêter  à  des  détails  d'érudition,  peu  en  rapport  avec  un 
entretien  familier,  je  vous  dirai  que  chacune  des  considérations  que 
je  me  propose  de  vous  développer  est  empruntée  à  l'un  ou  à  l'autre 
écrit  de  saint  Thomas,  soit  au  coniaicutaire  des  Sentences,  soit  à  ia 
Somme  théologique,  soit  au  commentaire  des  psaumes  et  d'Isaïe, 
soît  au  prologue  de  l'opuscule  sur  les  substances  séparées.  Et  pour 
mettre  quelciue  ordre  dans  ces  pensées,  nous  verrons  d'abord  la 
raison  intime  du  chant  sacré,  puis  les  qualités  requises  tant  dans  le 
chant  lui-même  que  dans  celui  qui  l'interprète  ;  enfin  nous  corro- 
borerons  ces  enseignements  par  quelques  considérations  bien  pro- 
pres à  inspirer  le  zèle  pour  ce  que  saint  Benoit  appelle  l'œuvre 
de  Dieu  par  excellence. 

Saint  Thomas  consacre  deux  articles  successifs  de  sa  Somme  à  la 
louange  vocale  de  Dieu  et  à  la  louange  par  le  chant,  suprême 
expression  de  la  voix(<).La  louange  vocale,dit  lesaint  docteur,encet 
endroit  combiné  avec  un  autre  du  livre  des  Sentences  est  agréa- 
ble à  Dieu,  et  utile  à  celui  qui  s'y  adonne  non  moins  qu'à  celui  qui 
l'entend.  Elle  est  agréable  a  Dieu,  car  l'homme,  composé  de  corps 
et  d'âme,  doit  exprimer  par  l'un  et  par  l'autre  ses  hommages  à  son 
auteur.  La  voix  unie  au  langage  intime  du  cœur  donne  donc  à  la 
prière  une  plus  grande  portée,  celle  d'une  offrande  plus  absolue. 
Aussi  l'Église  chante-t-clle  le  Samedi-Saint,  dans  1  éloge  du  cierge 
pascal  :  «  Dii^nuni  csi...  Deum...  ioto  coniis  ac  mentis  affecta,  et  vocis 
ministerio  personare.  Il  convient  non  seulement  de  louer  Dieu  de 
cœur  et  d'esprit,  mais  encore  de  mettre  ia  voix  au  service  de  sa 
louange.»  N'est-ce  pas  l'hostie  des  lèvres  que  saint  Paul  célèbre 
dans  son  épître  aux  Hébreux  {})  ? 

A  ce  fondement,  suffisant  à  lui  seul  pour  motiver  cette  louange, 
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viennent  s'ajouter  les  précieux  avantages  ascétiques  et  apostoliques 

qui  en  sont  inséparables. 

La  louange  vocale  profite  f^randement  a  celui  qui  la  pratique. 
Comment  cela?  De  deux  manières,  dit  saint  Thomas;  vous  me  per- 
mettrez de  les  appeler  positive  et  négative.  La  louange  vocale  nous 
fait  prendre  notre  essor  vers  Dieu  en  stimulant  notre  amour  pour 
lui  :  Affectus  excifatiir  in  Deum  ex  laude  ipsius.  Écoutez  comment  le 
psalmiste  exprime  la  même  vérité  :  ^  Sacrifictutn  iajtdis  honorificabit 
me,  et  illic  iter  quo  osUndani  illi  salutare  Dei  (Fs.,  49, 23)  :  Le  sacrifice 
delà  louange  m'honorera  >  — nous  venons  d'en  expliquer  la  raison 
intrinsèque —  «  et  cette  louange  est  la  voie  par  laquelle  je  montrerai 
à  l'âme  le  salut  de  Dieu  1  >  Comprenez-vous,  dès  lors,  Messieurs,  com- 
ment tant  de  saints  ont  reçu  dans  la  psalmodie,  dans  les  chants  litur- 
giques les  communications  les  plus  intimes  de  leur  céleste  Époux? 

A  cet  avantage  positif  s'en  ajoute  un  autre  négatif,  par  mode  de 
cofollaire.  €  Ih  quantum  hamo  per  dwinam  iaudem  affictu  ascendit 
»  Deuutt  in  iantum  per  hoc  retrakitur  ab  Ais  quœ  sunt  contra  Deum, 
dit  saint  Thomas.  Dans  la  mesure  où  l'homme  se  sent  emporté  vers 
Dieu,  dans  la  même  mesure  il  se  sent  détaché  de  ce  qui  est  contraire 
i  Dieu.  >  Dieu  c'est  la  lumière,  le  mal  c'est  la  nuit.  Quand  l'aube 
blanchit,  les  ténèbres  s'effacent.  N'est-ce  pas,  Messieurs,  ce  que  vos 
cœurs  ont  ciprouvc  déjà,  dans  quclqu'aiic  de  ces  solennités  plus 
entraînantes,  lorsque  la  sainte  hymnodie  vous  emportait  sur  ses 
ailes, jusque  prés  du  trône  de  l'Éternel?  Oh  !  qu'alors  les  choses  de 
ce  monde  avaient  perdu  de  leur  saveur  pour  vous;  oh  !  que  repous- 
santes vous  semblaient  ks  fausses  séductions  d'ici-bas  !  C'est  bien 
cette  vérité  qu'Isaïe  exprime  sous  une  forme  austère  :  <L  Lande  inea 
refnmbo  te  ne  intereas  :  Par  ma  louange  je  vous  empêcherai  de 
vous  perdre.  »  C'est-à-dire,  je  veux  que  ma  louange  soit  pour  vous 
comme  un  instrument  de  sauvetage,  vous  arrachant  au  courant 
fatal  de  la  perdition. 

C'est  donc  un  puissant  moyen  de  perfection  spirituelle  que  la 
knuuige  vocale  du  Seigneur.  Elle  nous  réconcilie  avec  Dieu,  tout  en 
lui  rendant  hommage,  suivant  le  doctrine  de  saint  Ambroise(*).  Et 
aaiot  Augustin  la  déclare  très  efficace  pour  opérer  l'amendementdenos 
mœurs  Voici  comment  l'illustre  docteur  développe  cette  pensée. 
De  même»  dit-il,  que  les  chants  profanes  provoquent  naturellement 
les  mouvements  rythmés  du  corps  que  l'on  nomme  la  danse  ;  ainsi 
le  chant  des  hymnes  met  en  mouvement  les  facultés  spirituelles  de 
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notre  âme,  et  fait  naître  par  ce  mouvement  le  jeu  harmoaiqoe 
des  vertus  dont  le  fruit  premier  est  l'amendement  des  mœurs  et 
l'accord  final  la  sainteté. 

Or,  Messieurs,  cette  louange  vocale  si  efficace  à  porter  vers 
Dieu,  à  détourner  du  vice  celui  qui  l'exerce,  comment  n'agirait -elle 
pas  d'une  manière  également  salutaire  sur  l'âme  de  ceux  qui  l'écou-, 
tent  ?  Saint  Thomas  nous  l'assure.  Prodest  etiam  iatts,  dit>il,  ad  kae 
qnod  aiiorum  affectus  proimetur  in  Deum,  et  le  grand  docteur 
apporte  à  l'appui  de  ccUe  proposition  un  texte  fort  expressif  tiré 
du  psaume  33.  Le  psalmiste  vient  de  dire  qu'il  a  toujours  les  louanges 
du  Seigneur  à  la  bouche;  il  ajoute  aussitôt  :  <<  Audiant  mansueti  et 
lœtentur  Que  les  hommes  au  cœur  doux  l'entendent  et  se  réjouissent. 
Magnifuate  I ^/.h'/anuin  vicion.  Célébrez  avec  moi  le  Sci^ticur.  Sa- 
vourons CCS  paroles,  Messieurs.  Elles  contiennent  en  germe  tout 
Tapostolat  de  la  louange  divine,  lorsque,  tombée  des  lèvres  sacer- 
dotales d'abord,  elle  se  communique,  par  une  sainte  contagion,  à 
tout  le  peuple  fidèle,  pour  se  consommer  dans  cet  irrésistible  unisson 
des  voix  et  des  cœurs  auquel  Dieu  ne  résiste  jamais.  prière 
chantée  du  prêtre  devient  ainsi  comme  la  flamme  allumant  un 
immense  btasier. 

Cette  pensée,  vous  le  pressentez,  me  conduit  de  la  louange  vocale 
au  chant  proprement  dit  Pourquoi,  se  demande  saint  ThomâS, 
l'Église  ajoute*t-elle  le  chant  au  texte  de  la  louange  divine?  Et  il 
répond,  d'après  saint  Augustin,  que  la  raison  s'en  trouve  dans 
notre  nature  même.  «Toutes  les  affections  de  notre  âme,  dit 
l'évêque  d'Hippone,  ont  des  modes  propres  qui  s'expriment  avec 
une  vancté  suave  par  la  voix  et  le  chant,  et  s'en  trouvent  mysté- 
rieusement excitées  (').  «  Aussi,  ajoute-t-il,  l'habitude  de  chanter  à 
l'église  me  paraît  fort  louable,  afin  que  le  charme  de  l'oreille  stimule 
notre  faiblesse  et  donne  de  l'élan  à  nos  sentiments  [)ieux  (  )  Du 
reste,  qui  ne  connaît  cet  aveu  des  Confessions  :  ^  Flevi  in  kymnis  et 
canttcis  tuis  suazesonantis  Ecclcsiae  tuœ  vocibus  commotus  acriter. 
J'ai  pleuré  à  l'audition  de  vos  hymnes  et  de  vos  cantiques,  la  voix 
mélodieuse  de  votre  çglise  m'émouvait  puissamment.  »  Ailleurs,dans 
son  épttrc  à  Januarius,  le  grand  docteur  appelle  le  chant  sacré 
une  chose  <  très  utile  pour  exciter  l'âme  à  la  prière  et  enflammer 
en  elle  les  émotions  de  l'amour  divin,  ad  movendum  pie  ammuM 
et  aecendendum  divinœ  dUectionis  affectum  (3);  et  il  ne  craint  pas 
d'ajouter  :f  Je  ne  vois  pas  que  les  assemblées  chrétiennes  puissent  rieo 
faire  de  meilleur,  de  plus  utile,  de  plus  saint:  Quid  melius  a  am- 
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gr^ttêù  ekrisiiûnis  fiat^  guid  uiilius,  pUd  saneHus  amnino  non 
video  (^).  >  C'est  que  pour  Augustin  tout  se  réduit  à  l'amour  et 
que  le  chant  est  la  langue  de  Tamour.  Cantare  amantis  est  (»). 

Oh  !  la  bcile  définition,  Messieurs  ;  et  que  Bossuct  a  bien  rendu 
la  pensée  de  son  maître  lorsqu'il  a  dît  :  «  Chacun  chante  ce  qu'il 
aime.  Sur  terre  c'est  le  chant  de  l'amour  afîfamé,  au  ciel  c'est  le 
chant  de  l'amour  qui  jouit  (2)  !  >  Combien  de  scènes  émouvantes  il 
y  aurait  à  relever  ici  :  scènes  de  martyrs  traduisant  au  milieu  des 
tortures  leur  héroïque  enthousiasme  par  des  hymnes  et  des  psau- 
mes d'un  indicible  accent  ;  scènes  de  vierges  épanchant  dans  les 
saintes  mélodies  le  ravissement  de  leur  cœur  contemplatif  1  Laissez- 
moi  du  moins  vous  citer  ce  trait  dont  nous  faisons  mémoire  aujour- 
d'hui même  à  Maredsous. 

C'était  au  temps  de  la  persécution  arienne  en  Espagne.  Saint 
Ramire,  abbé  de  Saint-Claude  de  Léon,  pressentant  l'arrivée  des 
hérétiques,  avait  laissé  à  ses  moines  la  faculté  de  se  dérober  à  leurs 
coups  par  la  fuite.  Mais  une  phalange  intrépide  a  résolu  de  mourir 
autour  de  son  père.  Déjà  l'on  entend  les  barbares  venir.  Ramire  et 
ses  compagnons  se  groupent  devant  l'autel.  Au  moment  où  les 
sacrilèges  enfoncent  la  porte  du  temple,  les  votlà  qui  d'un  même 
élan  entonnent  le  symbole  de  la  foi.  Un  instant  les  Ariens  s'arrê- 
tent, interdite,  a^ais  bientôt,  Dieu  destinant  à  ses  élus  la  palme  du 
mari)  ie,  ils  se  jettent  sur  leurs  victimes  et  les  achèvent,  tandis  que 
les  derniers  accents  s'éteignent  sur  leurs  lèvres.  Cantare  amantis  est. 
Ils  aimaient  de  toute  leur  âme.  Peut-il  être  plus  belle  mort  que 
(l'expirer  en  chantant  les  mystères  pour  la  défense  desquels  en  im- 
mole sa  vie  ? 

*  * 

Le  chant  sacré  est  donc  très  bon,  très  utile»  très  safnt  ;  il  remplit 

une  mission  à  la  fois  latrique,  ascétique,  apostolique,  puisqu'il 
rend  gloire  à  Dieu,  periecLionne  celui  qui  s'y  applique  et  sert 
d  édification  à  celui  qui  l'entend. 

Mais  ici  se  pose  une  grave  question  :  quel  doit  être  ce  ciiant  pour 
remplir  cette  mission  clignement?  Saint  Thomas  va  nous  le  dire. 

Avant  tout,  ce  chant  doit  être  beau.  La  raison  en  est  manifeste. 
Si  l'Église  revêt  le  texte  de  mélodie  pour  lui  donner  plus  de  pou- 
voir sur  notre  àme,  ne  faut-il  pas  que  la  mélodie  se  conforme  aux 
lois  qui  régissent  ce  pouvoir  ?  Or»  ces  lois  sont  les  lois  du  beau. 
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Pro  suavi  diversitate^per  ohUctamentum  aurium,  dit  saint  Augustin. 
Dès  que  la  mélodie  manque  de  cette  variété  suave,  dès  qu'elle  cesse 
de  charmer  l'oreille,  elle  devient  un  obstacle  à  la  dévotion  au  lieu  de 
lui  servir  de  stimulant.  Que  venez-vous  m'assaillir  avec  vos  sons 
rauques,  étourdissants?  Je  voulais  me  recueillir,  et  voici  que  je  ne  le 
puis  plus:  il  ne  me  reste  que  la  ressource  souvent  encore  insuffisante 
de  me  boucher  les  oreilles  ;  je  voulais  m'abandonner  aux  paroles 
du  texte  sacré,  et  voici  que  vous  lui  enlevez  toute  signification. 
C'est  donc  chose  évidente  ;  le  chant  sacré  doit  être  beau. 

Mais  toute  beauté  lui  convient-elle  indifféremment  ?  Non,  reprend 
saint  Thomas,  en  vertu  des  mêmes  principes.  La  beauté  caracté- 
ristique de  la  mélodie  sacrée  doit  consister  en  ce  qu'elle  renchérit 
sur  l'éloquence  du  texte  sacré,  pour  ainsi  lui  donner  plus  de  prise 
sur  l'âme.  Comment  cela?  D'abord  il  est  de  la  nature  même  du 
chant  d'exprimer  les  sentiments  avec  plus  de  force  que  la  simple 
parole  ;  ensuite,  le  mouvement  du  chant  étant  plus  lent  que  celui  du 
discours,  l'esprit  rumine  plus  à  l'aise  le  texte  saint  et  en  retire  des 
fruits  plus  abondants. 

S'il  en  est  ainsi,  il  devient  abé  de  conclure  avec  saint  Thomas 
que  la  mélodie  ne  peut  pas  accaparer  à  son  profit  l'attention  de 
l'auditeur.  Elle  ne  peut  pas  être  ^f^Xste.  Il  faut  au  contraire  qu'elle 
s'eiTace,  il  faut  qu'elle  se  borne  à  stimuler  la  méditation  pieuse  du 
texte.  Saint  Augustin  est  sévère  sur  ce  point  :  C  Dès  que  le  chant 
me  charme  plus  que  les  paroles  chantées,  dît-il,  je  m'avoue  coupa* 
ble,  et  alors  je  prefcrerai.s  de  ne  pas  entendre  chanter,  tune  maUm 
non  atidirc  cane  h  te  tu  (')•  * 

Aussi  saint  Thomas  bannit-il  en  termes  formels  toute  musique 
théâtrale  et  jusqti'aux  instruments  qui  sentent  le  théâtre.  D'après 
le  saint  docteur  le  culte  de  l'Église  est  trop  idéal,  trop  spirituel 
pour  s'accommoder  de  ressources  si  matériel  les,  si  grossières.  Ce 
qui  pouvait  rehausser  le  culte  charnel  de  l'Ancienne  Loi,  devient 
déplacé  au  service  de  nos  mystères  chrétiens.  Je  n'hésite  pas  à  le 
déclarer  :  sur  ce  point  saint  Thomas  est  plus  sévère  que  le  Concile 
de  Trente  et  que  les  décrets  subséquents  portés  par  Rome  sur  la 
musique  sacrée.  Mais  les  principes  sont  les  mêmes.  En  permettant 
à  l'instrumentation  de  rehausser  les  chants  religieux,  l'Église  y 
appose  des  conditions  qui  consacrent  les  enseignements  de  l'Ange 
de  l'École. 

Il  serait  facile,  et  laissez-moi  l'ajouter,  il  me  serait  doux,  Mes- 
sieurs, d'appliquer  ces  principes  à  l'excellente  formation  grégo- 
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rieniie  qae  VOUS  avez  le  bonheur  de  recevoir  sous  la  conduite  de 
maîtres  savants  et  dévoués.Vous  le  reconnaissez  déjà  :  le  plain-chaot 
est  par  excellence  cette  musique  telle  que  la  souhaite  saint  Thomas. 
Faut-il  jredire  ses  multiples  beautés  ?  £t  n'est-il  pas  expressif,-  de 
cette  expression  qui  se  concentre  sur  le  texte  sans  se  complaire  en 
eUe^mème  ?  N'aide-t-ii  pas  merveilleusement  les  paroles  saintes  à 
se  glisser  plus  avant  dans  le  cœur  des  fidèles?  Ne  gagne-t-il  pas  en 
éloquenCie  à  mesure  qu'on  le  prie  avec  une  attention  plus  soutenue, 
avec  une  dévotion  plus  ardente?  Oh  oui!  la  voilà,  cette  musique 
sainte  qui  faisait  pleurer  Augustin.  Mais  il  est  bon  de  ne  pas  tou- 
jours s'y  borner.  L'Église  ne  le  demande  point  ;  ce  n'est  même  pas 
son  désir.  Du  moins  veut-elle  que  la  musique  polyphonalc  admise 
à  côté  du  genre  grégorien  en  soit  comme  une  continuation  plus  ornée 
et  rentre  dans  le  grand  cadre,  immuable  celui-là,  des  chants  sacerdo- 
taux. Ici  encore  la  direction  qu'on  vous  donne  s'inspire  d'une  concep- 
tion élevée  et  d'un  goût  sûr.  Oh  î  je  vous  en  prie,  abandonnez- vous-y 
avec  une  entière  docilité,  avec  une  pleine  confiance,  quelque  austère 
qu'elle  semble  parfois  à  votre  sentiment  encore  trop  peu  formé. 

Croyez-moi,  Messieurs,  \k  est  pour  vous  la  route  du  vrai,  la  route 
du  ministère  édifiant  et  fructueux.  Vous  êtes  encore  jeunes.  Sans 
pouvoir  me  dire  âgé,  j'ai  déjà  recueilli  plus  d'une  confidence  bien 
propre  à  vous  raffermir  dans  la  voie  esthétique  que  vos  maîtres 
vous  tracent.  Pour  quelques  fidèles,  les  moins  compétents,  qui  se 
complaisent  dans  une  musique  religieuse  ou  soi-disant  religieuse 
quasi-profane,  combien  d'autres  parmi  les  plus  pieux  en  gémissent 
comme  d'un  scandale  ;  combien  d'hommes  du  monde  la  déplorent 
comme  une  déperdition  fâcheuse  du  sens  artistique  ;  et  surtout, 
Messieurs,  combien  de  ma iheureu.x, hésitants  entre  la  foi  et  l'indiiTé- 
rence.trouvent  dans  ces  misérables  parodies  du  théâtre  qui  travealis- 
sent  le  culte  catholique  un  obstacle  à  leur  retour!  Vous  avez  voulu 
plaire  à  une  foule  niaise;  vous  avez  eu  peut-être  un  grand  succès 
de  chaises  à  votre  concert  de  carrefour  ;  mais  les  âmes  désireuses 
de  vous  revenir  et  capables  de  vous  apporter  le  concours  d'une 
hante  culture,  vous  les  avez  écartées,  je  le  crains,  pour  jamais. 
Non  I  lorsqu'on  a  franchi  le  seuil  de  l'église  après  de  longues  luttes 
peut-être,  ce  n'est  pas  pour  y  retrouver  un  mauvais  écho  de  ces 
accents  mièvres,  efféminés,  lascifs,  dont  les  rythmes  sensuels  évo- 
quent de  si  pénibles  souvenirs.  Mais  vous  êtes  convaincus.  Mes* 
sieurs,  je  le  sais  ;  vous  êtes  décidés  à  ne  jamais  user  plus  tard  de 
votre  autorité  au  profit  de  la  mondanité.  Oui,  vous  bannirez  de  vos 
églises  ce9  afféteries  mesquines,  bonnes  tout  au  plus  pour  quelque 
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dévotion  de  boudoir,  mais  incompatibles  avec  la  mâle  gravité 
de  la  prière  liturgiques 

*  # 

Vous  voflà  donc  fixés  sur  le  répertoire  digne  de  votre  choix.  Vous 

avez  reconnu  les  qualités  requises  dans  la  musique  sacrée.  Écoutez 
maintenant  les  dispositions  que  saint  Thomas  exige  du  celui  qui 
chante  la  louange  du  Seigneur.  Commentant  la  parole  d'Isaïe,  René 
cane  (')  il  ramène  à  trois  les  qualités  contenues  dans  ce  bene  :  Hila- 
riter^  joyeusement  ;  attente,  attentivement  ;  dei'ote,  avec  dévotion. 
Ne  sera-ce  pas  abuser  de  votre  bienveillante  attention  que  de  déve- 
lopper rapidement  cette  tripartition  ? 

Hilariier,  Avant  tout  notre  louange  doit  êtré  joyeuse.  S'il  est  vrai 
que  Dieu  aime  celui  qui  donne  d'un  cœur  épanoui:  hilarem  datorem 
diligit  Deus,  ne  faut-il  pas  que  nos  chants  respirent  une  sainte  joie 
pour  avoir  le  don  de  lui  plaire  ?  Or,  il  faut  qu'ils  lui  plaisent,  suivant 
cette  parole  du  psalmiste  :  €  Deo  nost'ro  jucunda  sii  Imtdatw^  que 
notre  louange  soit  agréable  à  notre  Dieu  (*)  >•  C'est  de  l'essence  du 
chant  sacré.  Saint  Isidore  définit  le  cantique:  Vex eantantis  m  lœii* 
tiam^  et  l'hymne  :  Carmen  iatUiœ  et  laudis  (3).  Vous  le  voyez,  sans 
cette  joie  spirituelle,  pas  de  véritable  louange  divine.  Aussi  est*il 
dit  dans  rEcriture,de  David  et  d*Asaph  qu'ils  chantaient  le  Seigneur 
avec  une  grande  joie,  magna  iœiitia  (*).  Et  d'oà  naîtra  cette  joie,  si 
ce  n'est  du  bonheur  de  louer  îe  Seigneur  et  de  contempler  la  beauté 
de  ses  mystères  ?  ]\u  Ici  à  ceux  que  l'on  aime,  se  mirer  dans  leurs 
yeux,  n'est-ce  pas  le  plus  intime  bonheur  en  ce  monde  ?  Qu'en  doit- 
il  donc  être  de  Dieu. ^  Et, dès  lors,  pourquoi  faut-il  que  l'on  entende  si 
souvent  des  voix  maussades,  languissantes  d'ennui,  produire  un  je  ne 
sais  quoi  qu  on  ose  encore  appeler  du  nom  d'office  divin?  Se  peut-il 
vraiment  que  Dieu  s'y  complaise? 

HUariter  I  Messieurs,  hilariter,  je  vous  en  prie  !  L'émotion  me 
gagne  lorsque  je  vous  vols  au  pied  de  cet  autel  dans  la  fraîcheur 
virginale  d'une  jeunesse  toute  vouée  au  Seigneur.  Oh  1  gardez-la, 
cette  jeunesse  avec  ses  enthousiasmes  et  ses  joies  sereines  ;  gardez-la, 
par  le  contact  quotidien,  dans  Ic'sacrifice  et  la  louange,  avec  ce  Dieu 
qui  seul  peut  renouveler  chaque  jour  ses  allégresses  suaves  et  pures: 
adDeum  qui  iatificat  juventutem.  En  vous  voyant  apporter  au  ser- 
vice de  votre  Dieu  ces  élans  toujours  frais,  les  fidèles  se  sentiront 
comme  entraînés  à  votre  suite,  et  plus  d'un  pécheur  qui  se  traSoe 
péniblement  dans  les  déceptions  du  vice  se  dira  en  lui-même:  tl  faut 

I.  C.  XXIII.  —  a.  Etym,  vi,  c.  19  ;  P.  L.  UXXXH,  coL  352,  353.  —  3.  Ps.  146.  — 
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que  le  devoir,  même  ardu,  cache  une  saveur  durable,  pour  inspirer 
des  dévouements  si  joyeux  et  si  constants.  Et  séduits  par  le  charme 
de  votre  ardeur  pieuse,  ils  viendront  à  vous,  pleurer  à  vos  pieds  et 
vous  demander  le  secret  de  reconquérir  une  jeunesse  et  des  joies 
perdues. 

Cette  allégresse*  de  la  louange  trouve  son  aliment  naturel  dans 
rattention  qu'on  y  porte,  et  cette  attention  à  son  tour  \)à  stimule. 
Attentif  C'est  cette  attention  que  saint  Paul  exprime  lorsqu'il  dit  : 
<  PsaUam  spiritu^  psattam  et  nuute.  Je  psalmodierai  de  bouche  et 
d'esprit  (0*  >  En  s'appuyant  sur  ce  texte,  saint  Thomas  montre 
clairement  que  cette  attention  comprend  à  la  fois  la  lettre  et  le  sens 
delà  louange;  c.-à-d., lorsqu'il  s'agit  de  chantja  mélodie  unie  aux  pa- 
roles. Sans  cette  double  attention,  il  n'y  a  pas  de  prière  vocale  digne 
du  nom  de  pricrc.  Aussi  saint  Brunon  définit-il  la  psalmodie  :  «  une 
prière  faite  à  Dieu  par  des  modulations  où  toutes  les  voix  s'unissent 
pour  exprimer  l'union  de  tous  les  cœurs  dans  une  même  foi  et  une 
même  vie  chrétienne  'j>  (-).  Celui  qui  néç^lige  cette  attention  s'attire 
ces  paroles  sévères  d'Adam  le  Frémontrc:  <<;  Hélas!  lorsque  nou^ 
prioiii;  ;u'ec  un  cœur  absent  et  seulement  de  bouche,  nous  avons 
beau  même  crier,  nous  sommes  muets  pour  les  oreilles  de  Dieu,  et 
nous  avons  bien  à  craindre  qu'il  ne  se  plaigne  de  nous  et  ne  dise  : 
Ce  peuple  m* honore  des  lèvres,  mais  s&u  cœur  est  loin  de  moi  Saint 
Benoit  résumait  cette  doctrine  dans  cette  sentence  célèbre,  que  je 
vous  ai  citée  l'an  dernier  :  f  Mens  coneordet  vocinùstrœ^  mettons  nos 
coeurs  à  l'unisson  de  nos  voix.  >  La  même  pensée  se  trouve  déjà 
dans  saint  Augustin  :  €  Lorsque  vous  priez  Dieu  dans  les  psaumes 
et  les  hymnes,  dit-tl,  ayez  soin  d'entretenir  votre  cœur  de  ce  que 
vos  lèvres  prononcent,  hoc  versefur  in  corde  quod  profertur  in  ore.  > 
Et  Amulphe,  dans  son  miroir  monastique,  dit  de  son  côté:  i.Ad 
psalmodiant  cor  habeat,  nist  fortassis  ad  altqutd  sublimius  rapiatur. 
Ayez  le  cœur  à  la  psalmodie,  à  moins  que  Dieu  ne  l'élève  à  une 
COnteiiiplaLiun  plui  Mililime  {^).'% 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter,  Messieurs,  que  l'attention  ainsi  com- 
prise trouve  son  complémcùt  naturel  dans  la  dévotion.  C'est  pour- 
quoi saint  Thomas  ajoute  dévote.  Si  l'attention  est  l'illumination,  la 
dévotion  est  la  chaleur  ;  l'une  est  l'apanage  spécial  des  chérubins, 
l'autre  des  séraphins;  l'une  correspond  au  don  d'intelligence,  l'autre 
à  celui  de  sagesse.  Aussi  la  dévotion  est-elle  l'expression  pleine  de 

t.  iCor.,  XIV. 

Expos,  in  epist.  Paul.  I  Cor.,  c  XIV,  P.L.  CLIll,  ooL  199. 

3.  k.,  XXIX.  15;  Matth..  XV,  8. 

4.  Sfteul.  tmnack.,  P.  L-  OLXXXiv.  c  1138. 
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ce  sentiment  à  la  fois  joyeux  et  éclairé,  se  consumant  dans  le  sacri* 
fice.  De  là  cette  parole  du  second  Hvre  des  Parai! pomènes  :  <  Le 

peuple  offrit  des  victimes  et  des  louangres  avec  un  cœur  pénétré  de 
dévotion  :  Obtulit populiis  hostias  et  laudes  nienle  devota  (').  ik 

Il  serait  intéressant,  Messieurs,  si  le  temps  le  permettait,  de  rap- 
procher de  cette  trtpartitton  de  saint  Thomas  quelques  autres  divi- 
sions qu'on  rencontre  chez  les  auteurs,  d'examiner  en  détail  en 
quoi  elles  .se  rapprochent  et  en  quoi  elles  dilTcrcnt.  Je  veux  du 
moins  vous  en  citer  quatre  des  plus  célèbres,  en  les  commentant  le 
plus  brièvement  possible. 

Voici  d'abord  la  prière  préparatoire  au  saint  Office  :  <  67  digne^ 
attentêt  oc  dévote  hoc  officium  recitare  vaUam.  I  Les  deux  derniers 
membres  sont  identiques  à  ceux  de  saint  Thomas.  Pour  le  premier, 
le  mot  kUariier  est  remplacé  par  digne.  Comment  expliquer  cette 
différence  7  Je  pense  que  chez  le  Docteur  Angélique  le  mot  attentif 
comprenant  le  spiritu  et  menU  de  l'Apôtre,  a  un  sens  plus  large  que 
dans  la  formule  du  bréviaire  ;  il  comprend  presque  le  dfgm  et  Vas- 
tenté  tout  ensemble  ;  sauf  que  le  digne  contient  un  élément  du  kUa- 
riter,Ce  dernier  est  cependant  plus  ample.  Prise  dans  son  ensemble, 
la  formule  de  saint  Thomas  exprime  donc  quelque  chose  de  plus 
que  celle  de  la  prière  de  l'Office. 

Saint  Bernard  propose  une  autre  tripartition  dans  ses  Sentences. 
D'après  lui,  la  louange  doit  être  i^affectuosa,  ut  mens concordet  vocî  ; 
fruciuosa,  ut  ?edîficationem  pariât  intuenti  ;  graîiosa^  ut  placcat 
condîtori.  »  A  première  vue  cette  division  paraît  se  ramener  au  bt  ue 
cane  de  saint  Thomas,  sauf  que  le  premier  membre  de  celui-ci  est  le 
dernier  de  l'abbé  de  Claîrvaux,  le  terme  f^ratiosa  réjiondant  à  cehii 
de  hOariter.  Cependant,  lorsqu'on  examine  les  raisons  explicatives 
apportées  par  saint  Bernard,  ce  passage  des  Sentences  se  rapproche 
davantage  de  la  doctrine  fondamentale  de  saint  Thomas  sur  l'utilité 
du  chant  sacré.  La  louange,  en  effet,  doit  être  gratiûsa  parce  qu'elle 
doit  plaire  au  Créateur  ;  elle  doit  être  affèetuasa,  parce  qu'elle  doit 
sanctifier  celui  qui  s'y  adonne;  elle  doit  être  fructMsa^  parce  qu'elle 
doit  édifier  le  prochain. 

L'abbé  Walbéron  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne  commentant 
le  texte  de  l'Apôtre  déjà  cité,  exige  que  l'on  chante  corde^  ore,  opsre. 
C'est  une  gradation  toute  naturelle,  une  espèce  de  genèse,  partant 
des  sentiments  întimes  du  coeur  jusqu'aux  œuvres  extérieures.  Ce- 
pendant,  en  développant  ces  trois  membres,  il  ramène  le  ore  ou  spi- 
rtiu  de  saint  Paul,  et  trouve  dans  le  spirtlu  le  double  élément  on 

t,  C.  zxix,  «. 
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et  opère.  Nous  avons  donc  ici  un  procédé  opposé  à  celui  de  saint 
Thomas;  le  Docteur  Angcliqiie  comprend  à  la  fois  le  spiritu  et  mente 
dans  un  seul  terme  de  sa  tripartition,  ^//é*///^  /  Walbëron,  an  con- 
traire, y  trouve  ses  trois  termes,  et  décompose  le  second  membre  de 
la  sentence  apostolique. 

Mais  ces  considérations  plus  directement  théologiques  m'éloi* 
gnent  trop  peut-être  de  moa  sujet.  J'ai  hâte  d'y  revenir  en  vous 
priant  de  remarquer  combien  ces  qualités  requises  dans  le  chant 
sacré»  suivant  ces  différents  auteurs,  contribuent  à  le  rehausser  non 
seulement  comme  prière,  mais  comme  chant.  Oui,  Messieurs,  vou- 
lez-vous que  votre  chant  ait  toute  sa  fraîcheur,  toute  son  expression, 
toute  son  onction  ;  voulez-vous  que  la  mélodie  ait  toute  sa  grâce, 
toute  sa  pénétration,  tout  son  parfum,  chantez  hUariter^  ottêHU^ 
<^SK^<f/ chantez  en  prêtres,  c*est*à-dire  en  ministres  de  Dieu,  appelés 
à  une  sainteté  excellente  et  chaigés  de  l'apostolat  des  âmes. 

Ce  titre  seul  de  prêtres  devrait  suffire,  Messieurs,  à  stimuler  votre 
zèle  pour  la  louang^e  divine.  Laissez-rnoi  cependant  vous  suggérer 
encore  quelques  pensées  puisées  dans  saint  Thomas  et  qui  me  pa- 
raissent bien  propres  à  exciter  en  vous  ces  pieuses  ardeurs.  Dans  le 
prologue  de  son  traité  sur  les  substances  séparées,  le  grand  docteur 
fait  une  réflexion  digne  de  remarque.  <  Ne  pouvant,  dit-tl,  assister 
aux  saintes  solennités  des  anges,  nous  ne  devons  pas  laisser  passer 
en  vain  le  temps  de  la  dévotion  ;  tâchons  donc  de  compenser  par 
notie  zèle  à  écrire  ce  que  nous  ne  pouvons  donner  au  devoir  de  la 
psalmodie      >  L'idéal  de  la  vie  serait  donc,  d'après  l'Ange  d^ 
l'École,  de  ne  jamais  quitter  cette  fonction  sacrée  de  la  louange  qui 
nous  unît  aux  chœurs  angélîques.  Saint  Benoît  insiste  sur  la  même 
pensée  dans  le  chapitre  de  sa  Règle  consacré  à  la  psalmodie  (3). 
Commentant  la  parole  de  David  :  f  Je  veux  vous  chanter  sur  la 
harpe  en  présence  des  anges,  In  conspêct»  angdùrum  psalfam  tibi,  > 
il  insiste  sur  le  respect  que  cette  présence  des  esprits  célestes  doit 
nous  inspirer.  Saint  Jean  Chrysostome  se  plaisait  à  rc [présenter  à 
ses  fidèles  cette  communion  des  chœurs  angcliques^avec  le  peuple 
chrétien  aux  heures  du  sacrifice  et  de  la  louange. 

Or,  comme  l'affirme  saint  Thomas,  de  même  que  les  hymnes  des 
anges  ne  se  tairont  jamais*,  ainsi  la  louan<^e  vocale  de  Dieu  par 
le  chant  durera  éternellement  Chanter  ici-bas  en  l'honneur  du 

I.  Opa«c.  XIV. 
a.  C  nt. 
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Créateur,  c'est  donc .  anticiper  sur  la  vie  future,  s'exercer  à  ce 
rôle  que  les  bienheureux  ne  se  lassent  pas  de  remplir  là-haut.  Quel 
stimulant  nouveau  dans  cette  considération,  Messieurs  1  Votre  for- 
mation  est  multiple  ;  elle  embrasse  un  horizon  immense  et  varié. 
Lettres  divines,  dogme,  morale,  liturgie,  droit  ecclésiastique,  élo- 
quence et  archéologie  sacrées,  que  de  connaissances  à  acquérir,  que 
d'ampleur  à  donner  à  l'esprit  et  au  cceur  1  Mais,  de  toutes  ces  sciences, 
en  est-il  qui  vous  appellent  à  vous  unir  si  directement  à  la  vie  future 
que  la  sainte  psalmodie,  que  l'art  de  présider  dignement  a  la  louange  i 
de  Dieu  ?  '  •  1 

Et  quel  motif  urgent  de  vous  y  appliquer  de  toute  votre  ardeur,  \ 
lorsque  vous  réfléchissez  qu'ici-bas  la  louange  de  Dieu  a  pour  mission 
d'étouffer  les  basphemes  des  méchants,  de  mumtic  que  là-haut,  selon 
saint  Thomas,  les  cantiques  des  saints  écraseront  les  imprécations 
des  damnés!  Cette  louange  de  Dieu  par  la  créature  est  la  condition 
première  de  la  durée  des  mondes.  Sans  doute,  elle  ne  manque 
jamais  au  Créateur  :  il  est  lui-même  son  infinie  louange.  Même  la 
louange  créée  est  éternellement  parfaite  depuis  Tincamation  du  | 
Verbe  :  de  chaque  tabernacle,  comme  jadis  de  la  crèche,  s'élève  un  | 
h3rmne  de  gloire  et  de  paix,  unisson  ravissant  du  Christ  et  de  ses 
anges.  Mais  du  jour  où  les  hommes  cesseraient  de  prendre  part  à  ces 
accents,  c'en  serait  fait  de  la  terre  ;ce  concert  replierait  ses  accords 
vers  les  cieux.  A  vous.  Messieurs,  dans  Tardeur  de  votre  action 
sacerdotale,  de  vous  dépenser  pour  que  cette  louange  grandisse 
autour  de  vous,  à  mesure  que  grandit,  hélas  I  l'hymne  maudit  que 
les  ennemis  de  Dieu  vocifèrent  à  Satan. 

j'ai  lu  dans  un  rccucMl  de  nos  vieilles  légendes,  que  le  saint  vieil-  | 
lard  Aicharde,  abbc  de  Jumiègc,  plein  de  sollicitude  j>our  les  quinze  | 
cents  moines  qu'il  allait  bientôt  abandonner,  vit,  une  nuit,  entrer  j 
dans  le  dortoir  des  frères  un  ange  armé  d'une  verge  lumineuse.  Le  | 
messager  du  ciel  marqua  au  front  quatre  cent  cinquante  de  ses  fils, 
et  dit  à  leur  père,  en  s'éloignant,  que  ces  élus  le  devanceraient  encore  I 
dans  la  patrie  céleste.  Quatre  jours  plus  tard,  le  chœur  de  l'abbaye 
fut  témoin  d'une  scène  incomparable.  Après  chaque  heure  de  l'Office  j 
divin,  à  partir  de  Tierce,  cent  des  moines  marqué^  de  la  verge  de  | 
prédestination  s'endormirent  du  sommeil  des  saints.  Et,  tandis 
qu'ils  tombaient,  la  psalmodie  reprenait  plus  vibrante,  plus  enthou- 
siaste, jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  des  Compiles  les  cinquante  derniers 
eussent  rejoint  leurs  frères  dans  le  monde  des  harmonies  éternelles. 

Messieurs,  cette  psalmodie  suprême  des  élus  de  Jumiège  échan- 
geant pleins  de  joie  le  cantique  de  la  terre  contre  celui  du  ciel,  ne  | 
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semble  être  un  symbole  de  votre  carrière  sacerdotale.  Dieu  vous 
appelle  à  le  louer  sous  la  conduite  de  votre  diurne  évêque,  le  coryphée 
spirituel  dont  la  voix  stimule  vos  accents  tandis  que  sa  main  guide 
vos  pas.  D'heure  en  heure,  c'est-à-dire,  d'année  en  année,  Dieu 
marque  pqur  la  récompense  ses  ministres  fidèles  ;  mais  l'immense 
concert  du  clergé  louant  le  Christ  par  la  prière,  la  prédication,  les 
sacrements,  la  charité,  se  poursuit  et  trouve  des  aliments  toujours 
nouveaux  dans  les  fraternels  eaeemples  sans  cesse  renaissants  de 
dévouement  et  de  vertu. 

Putssiez-votts^  Monseigneur,  voir  les  ann^  de  saint  Aicfaarde 
avant  d'aller  partager  sa  couronne;  et  vous.  Messieurs,  puissiez*vou8 
être  réservés  pour  llieure  de  Comp1ies,afin  que  votre  voix  ait  atteint 
sa  beauté  pleine  avant  de  se  mêler  là-baut  aux  cantiques  sans 
fin. 


BMtm  Bénvdicùat, 


LES  MIROITES  D'ALBANIE. 


PARMI  les  actes  si  nombreux  du  glorieux  pontificat  de 
Léon  Xni,i]  en  est  un  que  peu  de  nos  lecteurs  auront  apprécié 
à  sa  juste  valeur  ;  peut-être  même  a-t-il  passé  inaperçu  pour  la 
plupart  d'entre  eux.  Nous  voulons  parler  du  rétablissement  de  l'an* 
tique  abbaye  nuUius  de  St-Alexandre  des  Mirdites  en  Albanie, 
en  vertu  du  décret  Supra  montem  Mirditarum^  du  25  octo- 
bre  1888. 

Par  cet  acte  de  paternelle  sollicitude,  le  St-Siège  rendait  la  vie  et 
l'autonomie  religieuse  à  une  nation  petite,  mais  fidèle  entre  toutes 
à  la  foi  de  ses  pères  et  à  l'unité  catholique,  que,  ni  les  vexations  des 
schismatiques,  ni  la  domination  musulmane  n'ont  pu  ébranler  à 
travers  les  siècles  dans  son  attachement  a   l'Eglise  romaine. 

Les  Mirdites  forment  un  peuple  d'environ  25,cxx}  âmes,groupé  en 
15  vîllac^es  autour  d'Orosci,  dans  les  montagnes  de  la  haute  Alba- 
nie, à  l'Est  de  la  ville  épîscopale  d'Alessio,  Ce  petit  peuple,  qu'E- 
lisée Reclus  (>)  considère  comme  descendant  des  Pélasges,  mais  que 
nous  aimons  mieux,  avec  le  P.  VannutelU  (^),  faire  remonter  à  la 
même  origine  que  les  Maronites  du  Ltban,fut  de  tous  temps  gouver* 
né  au  spirituel  par  des  moines.  Jusqu'au  XV«  siècle,  il  se  trouvait 
sous  la  juridiction,  non  d'un  évéque,  mais  de  l'Abbé  bénédictin  de 
St-Alexandre.  Les  moines  de  St*Benoit  ayant  disparu  à  cette  épo- 
que de  toute  l'Albanie,  l'abbaye  de  St- Alexandre  fut  sécularisée,  et 
le  titre  d'abbé  fut  dès  lors  conféré  par  le  St-Siège  à  quelque  prêtre 
séculier,  dont  la  juridiction  fut,  il  est  vrai,  restreinte  aux  deux  pa- 
roisses d'Orosci  et  de  Spacci,  mais  qui  conservait  l'usage  de  la  mi- 
tre, de  l'anneau  et  de  la  crosse.  Peu  à  peu,  cette  dignité  tomba  en 
désuétude,  et  les  villages  Mirdites,toujours  catholiques.furent  placés 
sous  la  juridiction  des  cvc ques  voisins  d'Alessio  et  de  5^appa. D'après 
l'auteur  de  ï' //(y ricu m  sacrum  (^%qu\  s  appuie  sur  des  manuscrits  des 
dominicains  de  Raguse,  le  titre  d'abbé  de  St-Alexandre  était  porté, 
au  début  du  XVI<^  siècle,  par  un  dominicain;  le  pape  Clément  VIII 

t.  Elisée  Redus.  //pMtmUf  Géographie  mnivenelU,  1 1.  p»  an. 
8.  Vannutelli,  Sgmttrdiaif  OrUmie»  L'Ailmniat  p.  9s  «t  sqq. 
3   T.  vn,  pb  aM. 
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dcMina  ensuite  le  monastère  aux  Franci8caîns,qui  disparurent  à  leur 

tour. 

Le  récent  décret  pontifical  rétablit  Tancienne  organisation  des 
Minlites  en  les  replaçant  sous  la  juridiction  directe  de  Tabbé  nuttius 
ét  St-Alexandre,  auquel  sont  rendus  tous  les  droits  de  l'antique  jtt« 
fididion  abbatiale.  Il  est  vrai  que  cette  abbaye  reste  sécularisée  et 
coomendataîre»  TOrdre  de  St-Benott  ne  s'étant  pas  jusqu'ici  relevé 
en  Albanie.  Mais  les  mérites  personnels,  le  zèle  et  les  vertus  du 
nouveau  titulaire,  Mgr  Prime  Dochi,  que  le  St-SIège  a  investi  de 
cette  haute  dignité,  font  espérer  pour  cette  vénérable  église  une 
rénovation  d'autant  plus  désirable  que  les  iVlirdites  se  trouvent 
enclavés  dans  ces  régions  orientales  où  tant  de  confessions  et  de 
rites  se  heurtent  et  où  il  importe  que  la  seule  vraie  foi  puisse  res- 
plendir avec  éclat  et  répandre  autour  d'elle  la  lumière. 

Un  décret  spécial,  Sanctissimits  D.  N.,  du  27  octobre  t888,  nom- 
ma Mgr  Prime  Dochi  abbé  commendatairc  de  St-Aiexandi c.  Ce 
prélat  est  né  à  lUilghcri,  prcs  d'Alessio,  en  Albanie, le  7  sept,  1S46. 
Il  fit  ses  études  à  Rome,  au  collège  de  la  Propagande,  de  décembre 
1S61  à  juin  1871.  Lui  aussi,  comme  tant  d'autres  prélats  illustres 
de  notre  temps,  va  donc  porter  à  l'Orient  la  science  et  la  doctrine 
puisées  au  foyer  inextinguible  des  successeurs  de  Pierre.Mgr  Docht 
est  de  rite  latin,  car  jamais  les  Mirdites,  fort  rapprochés  de  l'Adria- 
tique, n*ont  pratiqué  aucun  des  rites  orientaux,  d'ailleurs  si  véné- 
rables, que  le  Saint-Siège  travaille  à  faire  refleurir  partout  où  ils 
ont  existé  ou  existent  encore. 

Aux  deux  paroisses  d*Oroscî  et  de  Spaccî  restées  toujours  plus 
<nt  moins  indépendantes,  le  décret  de  1888  ajouta  cinq  paroisses 
incorporées  précédemment  au  diocèse  d'Alessio  ;  un  second  décret, 
du  30  sept.  1890,  augfmenta  ce  nombre  de  trois  nouvelles  paroisses 
mirdites.faîsant  jusque-là  partie  du  diocèse  de  Sappa  ;  la  juridiction 
de  l'abbc  nullius  de  St-Alexandre  s'étend  donc  aujourd'hui  sur  dix 
paroisses.  Un  firman  impérial  de  1888  recotînait  ce  prélat  comme 
chef  spirituel  de  tous  les  catholiques  habitant  le  territoire  des  Mir- 
dites. 

«  « 

S'il  est  vrai  que  l'intéressante  chrétienté  des  Mirdites  n'a  souffert 
en  rien  dans  sa  foi  QÎ.dans  sa  fidélité  envers  Rome,  il  n'en  est  pas 
ée  même  au  point  de  vue  de  sa  situation  matérielle.  Perdu  au  fond 
ées  montagnes  de  l'Albanie,  Mgr  Dochi  se  trouve  en  face  de  ruines 
à  relever,  d'écoles  à  fonder  et  d'une  population  misérable  à  nourrir. 
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N'est-ce  point  là  le  beau  rôle  devant  lequel  TÉglise  catholique  ne 
recule  jamais  ? 

Les  pauvres  ëf^Hses  de  ces  villages,  toutes  sans  exception,  man- 
quent de  plafond  et  de  pavement  ;  elles  n'ont  ni  sanctuaire  ni  sa- 
cristie ;  pas  une  ne  pi^sscdc  un  autel  convenable.  Elles  ressemblent, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  Mgr  Dochi  lui-même,  à  des 
greniers  à  foin.et  il  en  est  plusieurs  dans  lesquelles  la  pluie  pénètre 
par  torrents.  Bref,  toutes  ces  églises  se  trouvent  dans  un  état  si 
lamentable,  y  compris  celle  d'Orosci  qui  est  la  cathédrale,  que  Ton 
ne  peut  y  conserver  décemment  le  T.-S.-SacrementOn  le  voit,  c'est 
un  poste  de  sacrifices  et  de  dévouement  auquel  le  Saint-Siège  vient 
d'appeler  le  digne  prélat,  et  il  faudra  tout  son  xèle  secondé  par  la 
charité  des  catholiques  compatissants  pour  arriver  à  remettre  sur 
un  bon  pied,  après  plusieurs  siècles  d'abandon,  la  chrétienté  des 
Mîrdites  d'Albanie. 

♦  ♦ 

Quant  à  l'antique  abbaye  bénédictine  de  St-Alexandre,  voici 
quelques  détails  que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur  sa  situation 
actuelle. 

Derrière  Oroscî,  la  montagne  continue  à  s'élever  et  forme  une 
cime  du  nom  de  Maliseeit^  Montagne  sainte.  Cette  région  élevée  est 
très  étendue  ;  de  riants  bosquets  y  coupent  agréablement  de  verts 
pâturages  \  les  sites  y  sont  pittoresques  et  riants,  l'air  y  est  d'une 
rare  pureté.  Au  sommet  du  Sckalha-Sceitit,  Rocher  du  Saint»  s'éle- 
vait  jadis  l'anden  monastère  bénédictin,  dont  il  ne  reste  qu'une 
église  sans  toit  ni  pavement,  dédiée  à  St  Jean  décapité.  C'est  là  que 
se  réunissent  encore  aujourd'hui  chaque  année,  le  29  du  mois  d'août, 
les  pAtres  de  la  montagne,  qui  viennent  en  été  faire  paître  leurs 
troupeaux  sur  ces  hautcurs,ct  tous  les  habitants  de  la  contrée, même 
des  Turcs,  pour  y  assister  à  la  sainte  messe.  Dans  le  temps  passé, 
de  tout  le  territoire  des  Mirdites  on  transportait  les  morts  sur  ce 
sommet  pour  leur  y  donner  la  sépulture  ;  un  vaste  cimetière  s'étend 
encore  autour  de  l'église  et  recouvre  même  les  ruines  de  l'ancienne 
abbaye. 

De  celle-ci,  il  ne  reste  que  les  fondements  composés  de  gros 
quartiers  de  rochers.  On  retrouve  çà  et  là  d'anciens  souterrains,  oii 
il  serait  intéressant  de  faire  quelques  fouilles  pour  voir  s'ils  ne  re- 
cèlent point  de  restes  d'architecture  ou  des  objets  témoins  d'un 
glorieux  passé.  Non  loin  de  là,  il  y  a  un  amas  de  décombres:  ce 
sont  les  débris  du  campanile  effondré.  Tout  alentour,  selon  la  tra- 
dition locale  et  comme  le  font  voir  encore  les  ruines  éparses»  il 
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y  avait  diverses  églises  secondaires,  celles  du  Saiiit-SauVeur,  de 
St-Georges,  de  N.-D.  du  Carmel  et  d'autres. 

Les  anciens  moines  Bénédictins  passaient  Thiver  au-dessous 
d'Omci,  au  lieu  dit  encore  aujourd'liuî  Cela-Frttmve^  monastère  des 
frères.  Cet  endroit  a  subi  les  atteintes  répétées  de  deux  torrents,  à  tel 
point  qu'il  n'en  reste  plus  qu'une  faible  partie,  utilisée  comme  jardin. 
'  Non  loin  de  là,  sur  un  point  bien  expose  et  salubre,  s'élève 
aujourd'hui  l'abbaye  de  St- Alexandre  des  Mirdites;  elle  y  fut 
bâtie,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  par  les  abbés  séculiers,  et 
se  trouve  au  centre  des  divers  villages  qui  forment  la  paroisse 
d'OroscL 

«  * 

Ce  nom  même  à' Abbaye  de  SUAUxetndre  des  MirdiUs  confirme 
la  tradition  qu'anciennement  elle  a  exercé  sa  juridiction  sur  tout 
le  territoire  des  Mirdites.  La  même  tradition  affirme  que  cette  juri- 
diction s'étendait  même  au  delà,  au  nord  et  au  nord-ouest  jusqu'au 
cours  du  Drino»  à  l'est,  jusqu'au  Mati,  le  long  duquel  s'échelonnent 
encore  les  moulins  dits  du  Saint,  MtdMt  e  Sceitit,  c'est-à-dire  de 
5t-Alexandre  des  Mirdites. 

Les  Mirdites  sont  le  seul  peuple  de  ces  régions  Albanaises  qui 
jamais  na  permis  aux  fausses  croyances  rcliç^icuses  de  profaner  le 
sol  de  leur  patrie.  A  ce  mérite,  ils  joignent  celui  d'une  valeur  sans 
égale  et  d'une  indomptable  fierté.  Combien  de  fois  n'en  ont-ils  pas 
fait  preuve  contre  les  Turcs,  versant  ^généreusement  leur  sang  pour 
la  conservation  de  leur  foi  et  des  traditions  de  leur  pays?  Ils  ont 
poussé  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  au  point  de  ne 
voul  oir  jamais  s'astreindre  à  servir  la  Turquie,  leur  suzeraine»  dans 
l'armée  régulière. 

Mais  ils  sont  intervenus  en  qualité  de  troupes  irrégulières,  dans 
les  guerres  de  la  Porte,  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  :  sur  la 
bannière  des  Mirdites,  qui  est  toujours  portée  à  l'avant-garde,  on 
voit  briller  la  croix  ao-dessus  du  croissant. 

Ce  peuple  est  intelligent  et  très  susceptible  d'instruction  ;  mais 
la  situation  dans  laquelle  il  se  trouve  depuis  des  siècles,  privé 
d'écoles,  perdu  dans  les  montagnes,  au  milieu  de  populations  mu- 
sulmanes, est  cause  que  l'instruction  même  élémentaire  leur  fait 
généralement  défaut. 


Un  mot,  pour  finir,  sur  les  origines  des  Mirdites.  Inutile  de  les  in- 
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terroger  eux-mêmes  sur  ce  point,  car  ils  ne  sont  point  lettrés  et 
n'ont  point  de  traditions  écrites.  Tout  ce  qu'ils  savent,  c'est  que 
leurs  pères  sont  venus  d'Asie.  Essayons  avec  le  P.  Vannutelli  de 
rechercher,  dans  l'histoire  et  dans  l'étymologie  même  de  leur  nom, 
quand  et  dans  quelles  circoDstances  se  produisit  cette  mîgration. 

On  sait  qu'au  VII®  siècle,  dès  le  début  de  la  puissance  musul- 
mane, les  califes  arabes  envahirent  la  Palestine  et  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  empereurs  de  Byzance  qui  devinrent,  dès  lors,  leurs 
ennemis  héréditaires.  C'était  au  temps  de  Justinien  II  Rlnothmète; 
il  lui  fallut  consentir  à  un  accommodement  avec  les  Arabes  enva- 
hisseurs. Ceux-ci  réclamaient  la  jouissance  exclusive  des  montagnes 
du  Liban,  d'où  ils  pouvaient  commander  à  toute  la  Syrie.  Ces 
montagnes  étant  occupées  par  les  chrétiens  de  Syrie,  peu  sympa- 
thiques à  Byzance  et  difficiles  à  tenir  en  respect,  l'empereur  réso- 
lut de  les  déloger  de  leurs  montagnes  pour  donner  satisfaction  aux 
Arabes.  Mais  les  Syriens  résistèrent  énergiquement  ;  ils  luttèrent 
avec  succès  contre  les  Grecs  et  les  Arabes  à  la  fois,  et  se  maintinrent 
libres  et  indomptés  sur  les  sommets  du  Liban.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ils  se  constituèrent  en  nation  particulière,  portant  le  nom  de 
Mirdaitês  ou  rebelles,  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui  dans  ces 
contrées,  tandis  que  nous  les  nommons  en  Occident  Maronites,  du 
nom  Jean  Maron  leur  premier  patriarche,  qui  organisa  leur  église  à 
la  suite  de  ces  événements.  Quant  aux  Syriens  de  la  plaine,  Justi- 
nien les  soumit,  leur  imposa  le  rite  grec  au  lieu  de  leur  ancien  rite 
syrien,  et  ils  portèrent  dès  lors  le  nom  de  MMUtiSt  ou  royalistes, 
partisans  de  l'empire,  par  opposition  aux  MirdaîUs  ou  rebelles  de 
la  montagne. 

Cependant,  l'empereur  de  Byzance  était  parvenu  à  réduire  par 

les  armes  environ  douze  mille  de  ces  derniers  ;  il  les  fit  transférer 
dans  les  montagnes  de  l'Albanie,  où  une  région  spéciale  leur  lut 
assignée,  pour  eux  et  leurs  descendants.  Jusqu'ici,  c'est  l'histoire  qui 
parle. 

Or,  n'est-il  pas  logique  de  conclure  que  les  Mirdites,  venus 
d'Asie,  que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les  montagnes  de 
l'Albanie,  sont  les  descendants  directs  de  ces  Mirdattes  du  Liban, 
arrachés  à  leurs  montagnes  au  VI siècle?  De  même  que  les 
Mirdaïtes  ou  Maronites  ils  sont  restés  d'une  fidélité  inébranlable 
à  l'Église  Romaine,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques. 
Mais,  tandis  que  les  Maronites  ont  conservé  leur  Httirgîe  syrienne 
d'origine,  les  Mirdites  sont  aujourd'hui  latins  depuis  des  siècles. 
Cela  s'explique  parfaitement:  les  prêtres  syriens  seront  venus  à  leur 
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manquer,  et  plutôt  que  d'adopter  la  liturgie  grecque,  qui  était  pour 
eux  alors  synonyme  d'hostilité  contre  Rome,  très  rapprochés  quMls 
étaient  de  Tltalie,  ils  auront  appelé  des  prêtres  latins;  ou  plutôt  des 
moines  latins,  fils  de  St  Benoit,  ont  remplacé  chez  eux  les  moines 
syriaques  qui  les  gouvernaient  au  spirituel  antérieurement 

Cette  hiérarchie  monastique  conservée  jusqu'à  nos  jours  chez 
les  Mirdites,  au  moins  en  principe,  et  rétablie  tout  récemment  par 
le  St'Siège,  n'est-elle  pas  une  preuve  nouvelle  de  leur  commune 
origine  avec  les  Maronites,  qui  furent  de  tous  temps  gouvernés  par 
les  moines  et  non  par  des  évêques  séculiers  ? 

* 

«  » 

Le  gouvernement  temporel  des  Mirdites  se  transmit  jusqu'à  nos 
jours,  par  droit  d'hérédité,  dans  la  famille  Bib  Doda.  Le  dernier 
prince  étant  mort  ne  laissant  qu'un  fils  en  bas  âge,  TaTeule  dé  celui- 
ci,  femme  d'une  rare  énergie,  prit  en  mains  le  gouvernement,  et  con- 
duisit elle-même  la  guerre  des  montagnes  contre  les  Turcs,  jusqu'au 
jour  où  elle  fut  faîte  prisonnière,  en  1 87 1 ,  avec  son  petit-fils  Frink 
Bib  Doda,  et  transportée  en  otage  à  Constantinople. 

Le  jeune  prince  fut  relâché,  quelques  annccs  plus  tard,  et  retourna 
d.ins  son  pays  ;  mais  le  Pacha,  usant  de  subterfuges,  le  fît  saisir  de 
nouveau  et  reconduire  à  Constantinople  olj  il  se  trouve  encore  en 
exil,  tandis  que  plusieurs  membres  de  sa  famille  durent  chercher  un 
refuge  au  consulat  de  France,  pour  mettre  leur  vie  en  sûreté. 

Formons  des  vœux  pour  le  maintien,  le  développement  et  la 
prospérité  temporelle  et  spirituelle  de  ce  petit  peuple  si  digne  de 
nos  sympathies,  Tespoîr  d'une  résurrection  catholique  en  Albanie. 
Faisons  plus  que  de  former  de  stériles  vœux  ;  aidons-le  de  nos 
prières  et  de  nos  aumônes;  et  si  quelque  touriste  belge  faisait,  choix 
delà  péninsule  des  Balkans  comme  but  de  ses  excursions  de  vacan- 
ces, qu'il  n'oublie  pas  de  visiter  nos  frères  Mirdites,  dans  leurs  belles 
et  âpres  montagnes,  et  de  leur  porter  la  consolation  d'un  cœur 
sympathique  venant  s'enquérir  de  leurs  besoins. 

D.  Gérard  van  Caloen. 
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membres  de  l'école  de  rhétorique  en  1482. 

LA  ville  de  Tournât  possédait  dans  ta  seconde  moitié  du  XV* 
-siècle  un  €  Puy  d'escole  de  rhétorique  »,  dont  les  prétentions 
étaient  plus  modestes  que  celles  des  chambres  de  rhétoriqne  de  cette 

époque.  Ce  4  puy  d'escole  »  se  composait  de  treize  membres,  nombre 
choisi  en  souvenir  de  Notre  Seigneur  et  tic  ses  douze  apôtres.  Les 
rhétoriciens,  qm  devaient  être  de  Tournai  même  et  se  faire  remar- 
quer par  leur  boiine  réputation,  se  réunissaient  une  fois  par  mois  en 
congréc^ation,  dans  laquelle  divers  membres  donnaient  lecture  des 
poésies  composées  sur  un  tiierne  ou  refrain  commun!(|uc  dans  une 
séance  précédente  (').  La  bibliothèquè  de  la  ville  de  Tournai  possède 
un  recueil  de  €  Ritmes  et  refrains  »,  en  tout  448  pièces  produites 
dans  51  congrégations.  M.  Frédéric  Hennebert  en  a  édité  une  partie 
dans  les  publications  des  bibliophiles  montois  sous  le  titre  de 
f  Ritfnes  et  refrains  îournaisiens.  Foésits  couronnées  par  le  Puy 
éTêMCide  de  rhétorique  de  Tournai  14.^7 -i^çi,  I  Mons,  Leroux.  Société 
des  bibliophiles  montois  n®  3. 

Le  recueil  des  pièces  produites  dans  la  dix-neuvième  congrégation 
I  faicte  et  tenue  le  mardy  premier  jour  du  moys  d'octobre  lan  mil 
CCCC,  quatre  vingt  et  deux,  par  Gérard  Chergier  alors  chief  du 
capelet,  lequel  donna  pour  refrain  :  Cest  le  chemin  por  parvenir  en 
glore  (3)  ».  contient  des  poésies  de  trois  bénédictins  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Tournai.  Ces  trots  écrivains,  d'ailleurs  connus,  sont 
D.  Thomas  Leroy,  D.  Mathieu  Grenet  et  D.  Arnoul  de  Solbroccq 

Bien  que  leurs  poésies  ne  puissent  aucunement  prétendre  à  quel- 
que mérite  littéraire,  nous  croyons  utile  de  les  publier  à  titre  de 
documents  historiques.  Comme  l'éditeur  des  «  Poésies  couronnées  » 
n'a  point  donné  leur  notice  biog^raphique,  nous  ré[)aro[is  cette 
omission  à  l'aide  de  renseignements  recueillis  dans  les  archives  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint- Martin. 

I.  Rè^ement  de  la  compagnie  d'escole  de  Hiélorique  ap.  Hennebert  p.  xvn«xviiL 
n.  PoL  90  dn  menuserit  :  Hennebert,  p.  40'4t. 
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Dom  Thomas  Le  Roy. 

Thomas  Le  Roy  naquît  à  Tournai  (0  dans  le  premier  quart  du 
qaiaaènifi  siècle  («}.  Il  était  fils  d'Alard  Le  Roy  et  d'Alide  Pesnl, 
dont  Tobituaire  de  rabba3re  de  Saint-Martin  fait  mention  au  26 
jaifl,  jour  oh  Ton  célébrait  leur  obit  dans  le  monastère  Jeune 
encore,  il  entra  dans  l'illustre  abbaye  bénédictine  de  sa  ville  natale 
et  fit  profession  en  1436  (4).  C'est  lui*méme  qui  nous  l'apprend  dans 
sa  CiliviiÂ^^  de  l'abbaye,  au  témoignage  de  D.  Gilles  Duquesne,  au- 
teur d'une  histoire  manuscrite  du  monastère  (5).  Ce  dernier  auteur 
ailkmc  également  que  D.  Thomas  mourut  dans  la  soixante-dixième 
année  de  sa  profession  religieuse.  A  cette  époque,  la  peste  désola  le 
monastère  et  enleva  la  majeure  partie  de  la  communauté  qui  était 
alors  composée  de  trente  moines  (^').  Dans  l'acte  de  l'élection  de 
l'abbé  Nicolas  Flameng,  qui  eut  lieu  le  4  juin  1448,  Dom  Thomas 
Ifigure  comme  le  plus  jeune  prêtre  de  la  maison  (7).  En  1456  notre 
moine  occupait  la  charge  de  sacristain,  et  à  la  fin  de  juin  de  cette 
année,  il  assista  à  l'ouverture  de  la  petite  châsse  qUi  contenait 
la  tête  de  saint  Éleuthère  (B).  Plus  tard  il  remplit  les  fonctions 
de  prieur.  Il  mourut  le  18  juillet  1506  (9}  et  fui  enterré  dans  le 
doltre  devant  le  chapitre  0^), 

Dom  Thomas  Le  Roy  est  auteur  de  plusieurs  travaux  littéraires, 

dont  voici  l'indication  : 

i«  Traduction  française  de  la  chronique  de  l'abbé  Herman  de 
Tournai  à  laquelle  il  fit  quelques  additions  et  ajouta  l'histoire  de 
la  translation  du  corps  de  saint  Fiat,  faite  à  Tournai  en  Tan 

1458  ("). 

2"  De  quatuor  naznssimis  ou  les  quatre  choses  dernières  aux- 
quelles la  nature  humaine  doit  toujours  penser,  traduit  du  latin 

I.  Tl  dit  d.in5;  sa  poé«;ic  :  que  nous  natifs  deToiimayla  ctté; 

a.  Cela  ri-sultc  de  la  date  cle  sa  profes<;ion. 

3.  MS.  aux  Archives  du  Royaume.  Il  existe  aux  Archives  de  la  ville  de  Tournu  (FoDdl  des 
iMuients  (I43|8S)  le  testament  d'un  Muxû  Le  Roy.  nds  il  n'y  est  p«s  question  de  notre  moine. 
t>Ans  un  testament  de  1 349  OQ  tiouve  un  Lambert  Le  Roy  époux  de  dame  Kaleriuede  Piesnes» 

(Communication  de  M.  Maquest,  archiviste  de  Tournai). 

4-  De  origine,  progressu  et  série  abbatum  ceiebris  monasterii  Sancti  Martini  Tomacensis. 
BU.  loyale  de  Btuxdles.  IL  366.  f.  148. 

S/*.  ISS. 

6.  Ib.,  f.  148. 

7-Orïg.  aux  Archives  de  l'État  à  Moas.  Fonds  de  St- Martin.  Carton  III. 
S.  Duquesne.  f.  151. 

9>  Néeraloff.  MS.  aux  Archives  du  Royaume.  CartuL  et  MS8.  IL  35.  p.  aSj. 
l&  Duquesne.  f. 

II.  An  sujet  de  ce  manuscrit  et  de  la  nature  de  ce  tnivail  on  peut  voir  ce  qu'en  a  dit  M. 
Waiu  dans  son  édition  d'Heriraan.  (AA>«.  Germ.  Aist,,^.  XIV.  Cf.  Paquot  Uist.  Htt.  du 
P^i-Bat,  IX.  27  5.  ) 
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(de  Denis  le  Chartreux).  Volume  in-40  de  152  ff.  imprimé  vers  1483 
à  Audenarde  par  Arnould  de  Keyscre  (»). 

Cet  ouvrage  se  termine  par  les  vers  suivants  qui  nous  font  con- 
naître le  nom  du  traducteur  : 

Nom  et  soumom  du  translateur 
se  peuUent  en  ces  vers  trouver 
qui  en  venit  estre  le  Inventeur 
al  quérir  se  veulle  exprouver. 

Le  translateur  par  fourme  de  oroison 

Dieu  éternel  lechoy  mon  oevre  en  gre 
Accorde  moy  |  par  ta  dignadon 
Manoir  ou  cid  |  qui  est  le  hault  degré 
Pour  de  ta  face  avoir  fruidon. 

Item  et  ledict  translateur 
par  fourme  de  admonicion. 

Toy  qui  ricêsse  |  en  ce  monde  obtenir 

Honneur  |  trésor  j  desires  el  avoir 

Oy  I  que  en  ta  fin  te  fault  par  mort  venir 

Mémoire  j  en  coer  |  doit  bien  d'icelle  avoir 

Aussi  penser  lextreme  iugement 

Soubz  (luel  seras  iu^ie  reallement 

Les  griefs  tourments  que  pécheurs  Bouffiront 

Es  bas  enfers  |  que  dyables  leur  feront 

Ramembre  aussi  de  paradis  ]a  gloire 

Ou  seront  mis  ceulx  qui  bien  fait  auront, 

Y  bien  penser  |  fait  tous  vices  excloire 

.  Ces  vers  donoent  le  nom  de  Damp  Thomas  Leroy. 

3*^  Nous  ajûuLerûns  la  poésie  qu'il  curaposa  en  14S2  sur  saint 
Piat 

Cett  le  chemin  por  ponrenir  en  glore. 

Hier  aux  vespres  un  respons  je  cantoye 

Bd  et  congru  à  la  solennité 

De  saint  PÎst  ;  en  cantant  méditoye 

La  foy  de  luy,  doulceur  et  purité. 

Le  sens  du  vers  me  donnoit  à  entendre 

,Que  en  son  vivant  volu  son  corps  extendre 

I.  Cf.  Bninrt,  1820,  II,  177  ;  ou  III,  885  ;  Du  Puy  de  Montbrun.  Recherches  Hblicgra^iqua 
sur  quelques  imprasiom  néerlandaises  du  XV^  et  du  XVh  siècle.  Lcyde,  1836,  5*6:SttrtOllt 
Fcrd.  Van  der  Ha^hcn,  Bibliographie  gantoise,  I  (1858),  p.  11-12. 

8.  Van  der  Ha^hen»  I*  c 
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A  grief,  à  peine,  à  torture  et  UMirmeiiti 
Et  che  pour  Dieu  et  son  nom  constaoiineiit 
Croire  et  preichier,  dont  me  vint  en  méinofe 
Notre  refrain,  qui  dist  que  pleinement 
Ceit  le  chemin  pour  parvenir  en  glore. 

Consequemment  ou  dit  vers  je  trouvoye 
Que  il  ne  crciny  dangier  ne  adversité 
De  juge  nul  ne  manache  que  il  oye, 
Ne  uncques  ne  quist  gloire  de  dignité. 
Son  vivre  fu  dherbette  crude  et  tendre, 
Jawe  clere  a  pour  soif  volu  prendre, 
Aussy  son  corps  macérer  durement 
Par  discipline,  et  vivre  rastement 
Avoecq  junner,  pour  contre  le  accessore 
Del  anemy  résister  prompte  nient, 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  glore. 

Dont  se  il  nest  nul,  qui  feite  huy  nains,  ou  joye 
Rendant  lœnge,  en  toute  humilité 
Au  aainct  prédict,  loug  mon  advis  diroye 
Que  nous  natiâ  de  Touroay  la  cité 
Debfons  sur  tous  en  coer  dévot  contendre 
Al  collauder,  car  ven  nous  yoIu  tendre, 
Quand  par  son  sainct  exhort  en  preichement 
Noua  converti  en  démonstrant  comment 
En  JUe  erreur  Sathan  nous  volt  enclore, 
Pour  tant  disoit,  crés  en  Dieu  fermement, 
Cest  te  chemin  pour  parvenir  en  glore. 

Chief  je  conclus,  jasoit  que  simplement 
Qu'il  nous  convient,  ains  le  definement 
De  nos  jours  cours  et  vie  transitore 
Le  gré  de  Dieu  ùdte,  car  vrayement 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  glore  ('). 

Dom  Mathlas  GreneL 

Dom  Mathias  Grenet,  natif  de  Béthune,  occupa  dans  l'abbaye  de 
Saint-Martin  la  charge  de  tiers-prieur  et  mourut  le  iS  février 

»•  Ms.  f.  215-216.  Sur  Thomaj  Le  Roy  Cf.  Hoverlant  de  Beauwelaere.txxi,  p.  234;  Manus- 
ok^Wancquier.  l  xv,  ff.  65  66  ans  Aidiim  de  Tounuti  ;  Leop.  DeviUers  ap.  BiagrapkU 
««'SMMfe,  XI,  990-931  :  D.  Gilles  Duqnesiie.  D*  viris  iffmstrihu  mcnaOerH  S,  MarHmi 
Tùrnar,n-i,  edidit  D.  Uniii.  Berlière  a|k  Studktt  wtd  AKUkiiiungem  aus  dm  Bemii^ 
iiintrêrdm,  1891.  p.  xoa 
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1503  (0-  Il  est  auteur  d'un  ouvxd^gQ  inùiu\é  .  Epihgus  super  quibus- 
dam  punctis  principalibus  in  Régula  S.  Benedicfi  contentis  (\\ie.  l'on 
conservait  manuscrit  à  l'abbaye  de  SaiiU-Martia  (^).  Lus  <  Ritmes 
et  reframs  »  ont  conservé  de  lut  la  poésie  suivante  : 

C'est  le  chemin  por  parvenir  en  glore. 

Avant  hier  soir,  ainsi  que  men  aloye 
£n  no  gardin  pour  moy  esbanoyer, 
Tout  fin  seulet  aucnnnementpensoye 
A  mes  péchiez  en  quels  me  voy  noyer 
Este  y  vîer  sans  nul  amend^ent 
Dontcrieng  forment  de  Dieu  le  jugement, 
Subitement  vint  a  my  de  bon  train 
I  mien  amy  qui  pour  mardi  prochain 
Si  me  requist  de  ouvrer  sur  quelque  histore 
A  Rion  plaisir  servant  ad  ce  refrain, 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  glore. 

Plus  iratras  quen  me  teste  je  avoye* 
Boutay  en  sus  pour  son  amour  gaignier 
Et  au  foigier  memore  engîen  je  avoye 
Ce  que  scavoye  escripvant  en  papier. 
Sans  me  espargnier,  sealay  viser  comment 
Dieu  qui  ne  ment  régnant  au  firmament 
Triumphamment  empereur  souverain 
Ou  monde  vain  vmt  saulver  gendre  humain, 
Quand  mort  souffry,  se  mettons  en  memore 
Sa  passion  et  doleur  soir  et  main, 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  glorew    .  . 

Chacun  de  nous  de  biens  fais  se  pourvoyez 
Son  péchier  voye  et  sen  voille  purgier, 
Se  son  prochain  on  void  qui  se  fourvoyé. 
Par  belle  voye  on  le  doibt  empeschier, 
Le  radreschier  très  amoureusement 
De  coer  dolent  et  compaiiamment 
Peuple  indigent  quon  void  morir  de  faim 
Vestir,  cauchieret  leur  donner  du  pain, 
Lun  lautre  amer,  oevrc  plus  meritore 
Faire  on  ne  pueit,  il  est  a  tous  certain, 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  glore. 


I.  Le  Nécraloge,  fk  335,  donne  150B,  imbO  suit  rendeo  nefin, 
a.  Cf.  PlKiuOL  xt,377:  Gilles  Duquesae,  AvirisHi.  p.  toa 
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Chief  descole  riche,  povre,  vilain 
Qui  de  coer  sain  voelt  tout  vice  fourclore, 
Journellement  pense  à  son  jour  darain, 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  giore  ('). 

Dom  Arnoul  de  Solbroecq. 

Dom  Arnoul  de  Solbroecq,  natif  d'Ath,  moine  de  Saint-Martin 
de  Tournai,  puis  -prieur  de  Saint«Amand  de  Thorotte  près  Coin- 
ptègae,  prieuré  qui  relevait  de  l'abbaye  tournaisienne  embrassa 
plus  tard,  probablement  en  1582,  la  règle  de  Qteaux  dans  le  mo- 
nastère du  Jardinet  près  de  Walcourt,  remarquable  alors  par  la 
discipline  qu'y  avait  introduite  le  vénérable  abbé  Jean  Eustache. 
Deux  ans  après  son  entrée,  à  la  mort  de  l'abbé  Martin  de  Lannoy 
(8  juin  ou  15  juillet  14S4),  il  y  fut  clcvé  à  la  dignité  abbatiale  (^).  Il 
est  à  présumer  qu'en  octobre  1482  il  se  trouvait  encore  à  Tournai  ; 
c'est  à  cette  date  qu'il  présenta  la  poésie  que  nous  publions.  En 
I50i,commeil  était  question  de  le  transférer  à  l'abbaye  bcnédictine 
de  Gcmbloiix,  î'abbé  d'Aulne  Gérard  Bosman  de  Hcausart  reçut 
du  général  de  Citeaux,  le  14  septembre,  l'ordre  de  traiter  cette 
affaire  (4).  Dom  Arnoul  fut  en  effet  désigné  pour  occuper  le  siège 
abbatial  de  Gembloux,  sans  doute  dans  l'intention  qu'il  pourrait 
relever  ce  monastère.  Après  avoir  reçu  les  dispenses  nécessaires 
pour  reprendre  l'habit  bénédictin,  l'abbé  du  Jardinet  vint  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  abbaye  avec  douze  de  ses  moines  le 
I  janvier  1502  (s).  Cependant  on  le  voit  encore  figurer  comme  abbé 
du  Jardinet  dans  un  acte  du  15  juillet  1502  (6).  Désireux  de  faire 
refleurir  la  discipline  à  Gembloux,  il  unit  en  1505  ce  monastère  à  l« 
florissante  congrégation  de  Bursfeld.  Cet  excellent  abbé  mourut  le 
8avrîl  1511  (7). 

La  poésie  suivante  dut  cliê  piéiieiUéê  peu  de  temps  avant  son 
départ  de  Tournai.  .    .   .      '  . 


<.  Ml.  L  u6^if. 

2.  Ce  détaiî  est  fourni  parle  Gallia  christ.,  lll,  565.  M.  H.  Gordièrc  dans  son  livre  :  F-e 
prieuré  de  Saint  Amand.  Compiègne,  1886,  le  cite  dans  la  table  générale  comme  a6«  prieur, 
mais  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il  onaet  de  le  donner  comme  prieur. 

3.  GalHa,  m.  590^  Ct  Bcriière^  MtnûsHtùm  belge,  I.  79. 

4.  Chronicon,  AtntmuàtX^M^  Heiset  Ms.  p.  94. 

6.  L  Lahaye,  Car/«/a»rf  de  Walcouri,  p.  7a. 
iGiMonastictm  Mge,^  79. 
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Cest  le  chemin  pbur  parvenir  en  glore. 

En  tournant  par  no  doistre  huy  matin, 
Pensoie  moult  se  cestoit  de  Toumay 
Che  que  aultrefois  jay  trouvé  en  lattn, 
Mais  au  penser  tellement  me  a  tomay 
Que  a  peu  je  scay  auquel  les  me  toumay. 

Parquoi,  je  entray  en  une  ruteioire 
•  .        Disant  :  se  enfin  bourcq,  tué,  ne  toumay 
Cebi  le  chemin  pour  parvenir  en  giore  ('). 

De  che  pourpos  tendant  venir  à  fin. 
Lestât  du  monde  en  brief  consideray, 
Premier  qu'il  nest  parent,  amy  ne  aflSn 
Qui  soit  vivant  du  ciel  dessoubs  li  ray, 
Qui  dire  puist  huy  et  demain  seray, 
Jay  mes  plaisirs,  longtemps  duray  encore, 
Mais  die  ainchois  ma  vie  amenderay, 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  glore. 

Cief  je  prometz  que  ainsy  je  le  feray, 
Car  je  scay  bien  quau  jour  exécutore 
Seloncq  mes  biens  guerredonné  seray 
Cest  le  chemin  pour  parvenir  en  glore  (^)- 

Dans  ces  vers  dominés  par  la  pensée  de  l'éternité  et  de  la 
pénitencei  ne  pourrait-on  pas  trouver  une  allusion  à  la  décisloo 
prise  par  le  moine  de  Saint-Martin  de  consacrer  ses  jours  à  la  vîe 
plus  austère  qu'il  allait  chercher  au  Jardinet? 

Dom  Ursmer  Berlière. 


NÉCROLOGIE. 

SONT  DÊCÉDËS  :  Le  37  lévrier,  à  Tabbaye  de  $t*Bemard,  Cullman, 
Alabama(ÉUts-Unis),  te  Frère  RMtan  VtUh  O.  S.  B.,dans  la  année 
de  son  âge  et  la  42""  de  sa  profession. 

.  Le  6  mars,  à  Lancaster,  Pa  (Êuts-Unis),  le  R.  Père  dom  Mmn  JCSnûiwr, 
O.  S.  B.,  mdne  de  Tabbaye  de  St-Vincent,  dans  la  37°^  année  de  son  4g9 
et  la  iS^  de  sa  professfon  monastique. 


l.Cette  strophe  se  trouve  dans  \&Dichommaire kùUriçue de  la  lat^ue/ranfaist  dcGoitiroj, 
«tt  mot  Ruidoire.  Latcaoïtiriptloo  en  est  due  à  M.  Ifiiqiwttudiivitte  de  ToiinnL 
a.  Mm.  t  ■sT'SiB. 
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Le  20  mars  au  monastère  des  Bénédictines  du  T.-S. -Sacrement  de  Maria- 
hilf  à  Endenich  près  Bonn,  la  R^*  Mère  Marie-Jinéphine-Mcchiilde  Bcissel^ 
0.  S.  B.,  dans  la  28°*'  année  de  son  âge  et  la  4"*°  de  sa  profession  religieuse. 

Le  13  avril,  mi  monutère  de  la' Paix  Notre-Dame  à  Li^e^  la  Sœur 
pkhu  Engleberi^  O.  S.  B.,  dans  la       année  de  son  âge. 


PIRMEZ  (HsNRi).  —  Une  Ftnswnnaire,  Bruxelles,  Société  belge  de  Li- 
brairie. I  Tolame  vaA^  de  242  pages  avec  portrait  et  vignettes. 

Prix  î  3  tr.  50. 

C^OUS  ce  titre  modeste,  voici  une  des  monographies  les  plus  suggestives, 


k3  1^  plus  émouvantes  qui  se  puissent  lire.  Ce  n'est  pas  une  héroïne  de 
roman,  cette  Pmshnnoirt.  Ce  n'est  pas  un  littérateur  de  profession,  cet 
auteur.  M.  Henri  Firmes  raconte  la  vie  de  sa  chère  et  sainte  iille  Ek-ce 
lui-même  qui  parle  ?  Non.  Pour  se  distraire  de  son  deuil,  pour  se  consoler 
de  l'enfant  qui  n'est  plus  par  în  pensée  de  l'ange  qui  veille  là-haut  sur  lui, 
ce  père  prend  dans  ses  mains,  relit  à  travers  ses  larmes,  repasse  dans  son 
cœur  tous  papiers  a  laissés  sa  fille  :  lettres  de  famille,  notes  de  pen- 
sion, confidences  intimes  livrées  au  journal  de  chaque  jour. 

Cétait  vraiment  une  noble  âme,  un  cœur  exquis,  une  large  intelligence 
que  Fuîvie  Pirmez.  Et  ceux  qui  inclineraient  à  croire  que  la  piété  la  plus 
assidue,  la  plus  angélique  racornit  le  cœur,  étiole  l'intelligenre,  s:iuront,  à  la 
lecture  de  ces  pages,  (jue  leur  préjugé  est  ridicule,  t^troit,  inei)te.  Uru  Ftn- 
twnnaire  a  sa  place  indiquée  sur  la  table  des  laïuiUes  catholiques  et  dans  la 
bibliothèque  des  institutions  d'enseignement  Depuis  longtemps,  rien  de 
semblable  n'avMt  été  donné  au  public  :  Fulvie  Pirroes  rappelle^  mais  plus 
souriante  et  moins  maniérée,  Eugénie  Guérin. 

(Extrait  de  la  Raim  HMiagraphiqu*  Mge,)  M. 

DE  LA  GARDE  DE  DIEU  {]..).  —  //is/o/re  de  r Islamisme  et  de  Fempire 
otiûman.  Bruxelles,  société  belge  de  librairie,  i  volume  in-&''de  277  pages. 
Prix  :  4  fr. 

T   'ACTUALITÉ  de  cet  ouvrage     mise  en  lumière  par  Pauteyr  au 

1.  début  de  son  Avant-Propos.  <  A  l'heure  oit  la  politique  panislamique 

d'Abd-ul-Hamid  II,  sultan  de  Turquie,  menace  l'Europe  entière  d'un 
danger  noavt  au,  il  nous  paraît  opportun  d'étudier  la  conduite  dfis  Turcs  à 
Tégard  des  peuples  chrétiens  au  cours  de  l'histoire.  » 

Que  ce  Kvre  soit  instructif,  c'est  là  un  point  sur  lequel  U  nfest  pas,  je 
pense,  nécessaire  d'insister.  Nous  vivons  dans  une  ignorance  ou  plutôt  une 
indifférence  à  l'égard  des  travaux  historiques  que  rien  ne  justifie,  sinon 
l'aridité  des  sources  où  parfois  nous  devons  puiser.  Le  livre  de  M.  L.  de  la 
Garde  de  Dieu  est  à  la  fois  nttrayant  et  «  lair.  Tour  à  tour,  la  figure  quasi 
l^endaire  de  Mahomet,  celles  des  picuucis  Kiiaiites  et  le  développement 


BIBLIOGRAPHIE. 


Digitized  by  Google 


240 


REVUE  BÉNÉDICTINE. 


de  risiamisme  nous  sont  exposés  avéc  vie  et  intelligence.  Les  croisades,  les 
conquêtes  des  Turcs  et  la  chute  de  l'empire  byzantin,  les  luttes  des  Tutcs 
en  Occident  jusqu'à  U  décadence  de  risiamisme  et  l'étude  de  la  peraonna- 
lité  d'Abd-uI-Hamid  II,  continuent  et  achèvent  l'ouvrage.  La  question 

turque  revient  sur  le  tapis  à  chaque  discussion  de  politique  générale.  Elle 
est  souvent  traitée  avec  une  fantaisie  désarmante.  L'étude  d'œuvres  comme 
celle-ci  permettrait  de  s'é(>argner  ce  ridicule  et  d'échapper  à  la  railleuse 
surprise  des  gens  instruits. 

(Extrait  de  la  jRevue  Bibliographique  B€lge.)  E.  O. 


Hegesla  ngm  MerosOymtam  (MXCVII-MCCXCI)  edidit  Rsinbold 

RÔHRICHT.  Œniponti,  Wagner,  1893,  ^^-524  pp.  in  8<». 

AUX  nombreux  services  qu'il  a  déjà  rendus  à  l'histoire  de  l'Orient  latin, 
M.  le  professeur  Rohricht  vient  d'en  ajouter  un  nouveau,  non  moins 
important»  la  publication  des  Regestes  du  royaume  de  Jérusalem  depuis 
l'arrivée  des  croisés  en  Palestine  jusqu'à  la  ruine  complète  du  royaume  latin 
de  Jérusalem  en  1291.  Ce  nouveau  livre  du  savant  palestinologue  est  cer- 
tainement  le  travail  d'ensemble  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  depuis 
l'histoire  des  croisades  de  Wilken  (1807-1832),  et  quand  on  consiilèrc  le 
nombre  relativement  considérable  de  documents  et  de  dissertaiions  publiés 
soit  sur  les  croisades,  soit  sur  les  possessions  des  latins  de  Terre^Sainte,  soit 
sur  leurs  rapports  avec  l'Occident^  on  ne  peut  qu'admirer  la  vaste  érudition 
de  l'éditeur  de  ces  Regestes  et  la  persévérante  ardeur  qu'il  met  à  éclairer 
sans  cesse  les  différentes  parties  de  celte  histoire  qu'il  a  si  bien  explorée. 

Dans  ces  Regestes,  qui  s'étendent  de  1097  h  1292  et  qui  n'embrassent 
pas  moins  de  15 19  nuiuéros,  l'auteur  ne  s'est  pas  buiué  aux  actes  pontitî- 
eaux  ou  royaux  ;  il  a  cru  devoir  y  fiûre  entier  tous  les  actes  de  personnages 
ecclésiastiques  et  civils  qui  pouvaient  contribuer  à  l'histoire  du  royaume  de 
Jérusalem,  et,  pour  plus  de  clarté,  il  les  a  classés  dans  l'ordre  chronologique. 

Les  documents  sont  analysés  en  latin,  ce  qui  permet  à  l'éditeur  de  repro- 
duire plus  fidèlement  la  teneur  des  actes,  d'une  manière  concise  mais  à  U 
fois  claire  et  complète  ;  les  noms  de  lieu  et  surtout  ceux  des  témoins  ou 
figurants  sont  reproduits  tout  au  long.  Vient  ensuite  l'indication  des  source^; 
sur  ce  pdnt  on  connaît  ^exactitude  et  l'érudition  de  l'auteur.  Les  notes  qui 
accompagnent  les  documents  renvoient  nnx  différents  travaux  publiés  soit 
sur  les  personnages,  soit  sur  les  localités  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'acte.  Ces  Regestes  seront  donc  en  même  temps  une  excellente  bibliographie 
des  croisades.  L'histoire  belge  pourra  en  profiter  indirectement  en  raison 
des  rapports  qui  existèrent  entre  notre  pays  et  le  royaume  latin  de  Jérusalem 
dans  les  premières  années  de  sa  fondation.  Inutile  d'ajouter  que  l'histoire 
des  évêchés  et  des  monastères  de  Terre  Sninte  profitera  lari^ement  de  ce 
recueil.  D  cxccllenies  tables  des  noms  de  personnes,  de  lieux,  de  matières 
et  un  glossaire  terminent  ce  volume  imprimé  avec  grand  soin. 

D.  U.  B. 
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SUR  SIGEBERT  DE  GEMBLOUX. 


LK  nom  de  l'illustre  moine  de  Gembloux  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  d'ëveiller  sans  cesse  chez  les  ërudits  l'attention 

et  l'intcrct.  Comme  historicji,  il  occupe  un  rant;  cmincnt  parmi  les 
écrivains  du  moyen  âi^e  ;  comtne  polémiste,  il  joue  un  rôle  important 
dans  la  lutte  des  investitures,  rôle  d'autant  plus  remarquable  que 
césarien  par  principes,  il  se  montre  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
écrits  le  partisan  convaincu  de  la  réforme  monastique.  «  Honoré 
durant  sa  vie  dé  ceux  de  ses  contemporains  dont  il  a  dirigé  ou  ser- 
vi les  idées,  le  silence  ne  s'est  point  fait  autour  de  sa  tombe,  et  à  tra- 
vers tous  les  âges,  l'élog^e  ou  le  blâme  sont  venus  tour  à  tour  réjouir 
ou  troubler  son  repos.  Mais  dans  Ja  diversité  même  des  opinions, 
le  nombre  immense  des  questions  scientifiques,  qui  agitent  autour 
de  sa  mémoire  le  monde  des  historiens,  nous  est  un  puissant 
témoignage  qu'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  proclamer  Pimportiance  de 
ses  écrits  (<).> 

Né,  selon  toute  vraisemblance,  dans  la  partie  wallonne  de  .  la 
Belgique  vers  les  années  1030  à  1040  {^),  il  entra  de  bonne  heure 
dans  Tabbaye  de  Gembloux,  que  dans  un  de  ses  poèmes  il  appelle 
sa  nourrice,  et  où  il  reçut  les  leçons  de  maîtres  habiles,  dont  il  rap- 
pelle cependant  la  férule: 

O  tibi  sit  pia  laus,  nostri  nutrirula  Gcniljlaus, 

Pro  me  subrectis  que  ualimc  vice  plumis 

Me  sub  matcrnis  fovisti  dulciter  ails, 

Tiitans  audacter,  ne  fors  raptn's  lacerarer 

Unguibus  accipitris,  aquile,  milvive  rapacis. 

Hic  mihi  nutricis  sinus  est,  sinus  hic  gcnilricis. 

Hic  post  laf  111  !t!i  ;  '  il JUS  ofTe^rtui  uiihi  panis. 

Hic  feruiaai  iiuiui  vuliu  iciicuic  magistri. 

I.  A  r  tuchic.  La  <]uertUe  des  invtttitttrts dans  les  diocèits  de  Liéçe  et  de  Cambrai,  I,  66. 
z      f  ut       Sii^ehrrt  a  parfaitement  connu  l'abW  Olbcrt  de  GrmWonx.  mort  en  1048,  ne 
penoct  pas  de  retarder  beaucoup  au  delÀ  de  1030  la  date  de  la  naissance  de  Sigcbcru 
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Post  infantilem,  postetatem  puerîlem 
Prétexta  pueri,  toga  me  spoliavit  ephebi. 
Hic  mihi  Pytagoras  îuveni  bivii  iDdicat  oras, 
Artando  dextraïUi  late  spatiando  sinistram  ('). 

Sigebcrt  eut  le  bonheur  de  recueillir  les  leçons  du  savant  et  pieux 
abbé  Olbert.  Sa  réputation  de  savant  pénétra  de  bonne  heure  jus- 
qu'à rvîetz,  et  Folcuin,  abbé  du  monastère  de  Saint- Vincent  de  cette 
ville,  le  demanda  à  son  frère  Mathelin,  successeur  d'Olbert  à  Gem- 
bloux,  pour  y  diriger  l'école  de  son  monastère.  Mathelin  accéda  à 
ce  désir  et  envoya  Siq^cbcrtà  Metz.  Il  y  enseigna  assez  lonf^temps  ('^) 
et  s'y  conquit  l'estime  et  l'afTection  de  tous  ceu.xqui  i'approchcrcnt. 
C'est  là  qu'il  écrivit  sa  passion  métrique  de  sainte  Lucie.  Rentré  a 
Gembloux  avant  la  mort  de  l'abbé  Mathelin,  il  reçut  la  direction  de 
l'école  de  ce  monastère,  y  composai  entre  autres  ouvrages»  probable- 
ment entre  1074  et  1078,  à  Fâge  de  44  ans  (3),  sa  passion  métrique 
des  mart3rrs  Thébains,  poursuivit  ses  travaux  historiques  et  son 
enseignement  jusque  dans  un  âge  fort  avancé  et  y  mourut  le  5 
octobre  III 2. 

€  Doué  par  la  nature  de  rares  aptitudes,  il  est-  devenu  par  son 
travail  opiniâtre  l'un  des  premiers  érudits  de  son  siècle,  en  même 
temps  qu'il  dispute  aux  meilleurs  écrivains  d'alors  la  palme  de  la 
gloire  littéraire.  Nombreuses  furent  ses  études  de  l'antiquité  retî> 
gieuse  et  profane  comme  aussi  des  événements  de  son  époque  ; 
nombreuses  furent  les  connaissances  qu'il  en  recueillît  ;  nombreux 
aussi  sont  les  ouvrages  oh  il  les  a  consignées  (^).  » 

En  Sigebert  la  piété  est  à  la  hauteur  de  la  scîence,et  ses  contem- 
porains, aussi  bien  que  ses  propres  travaux,  nous  le  montrent  animé 
d'une  piété  sincère,  qui  se  manifestait  dans  son  amour  des  livres 
saints  et  de  la  liturgie.  Sa  pureté  de  mœurs,  son  attachement  à  la 
pauvreté  monastique,  son  dévouement  à  la  personne  de  ses  supé- 
rieurs, son  amour  de  la  retraite  et  de  l'humilité,  lui  attirèrent  le  res- 
pect de  ses  contemporains.  Ses  vertus  autant  que  ses  talents  le 
faisaient  rechercher  des  personnages  les  plus  influents  de  son  pays. 

Malgré  le  soin  que  Sigebert  a  eu  de  nous  laisser  une  liste  de  ses 
productions  littéraires,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  fixer  la  chro- 

I.  Si^fKrCs  vcn  Gemhlour  Pittùi^  ^/incl(p  I.uiiu'  vir^inif  nnd  Pintie  sanfforum  Thehforum. 
voii  lirriàl  \JyiiKaxo\t,x  {AtHanditin^en  der  Komgi.  frcms.  Akad.  der  iViisenschaJtrn  zu  Berlin, 
Berlin.  1893,  pp.  ia3-ia4). 

3.  M.  DUmiolcr  suppose  qn'U  y  arriva  enire  1055  et  1060,  pi  8.  Son  retour  a  GenaMoiu  est 
antt*rirur  h.  T071 . 

3.  €  Kt  quater  uncieno5  cnieiuius  circiler  auuos  t  (p.  124). 

4.  Cauehie.  p.  67. 
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noiogie  de  ses  écrits.  Le  seul  point  de  repère  qu'il  nous  ait  lui- 
même  donné,  c'est  son  séjour  à  Metz.  D'ailleurs  cette  question  a 
déjà  été  élucidée,  pour  autant  qu'on  le  peut  faire,  dans  les  travaux 
de  Hîrsch  et  de  Bethmann.  Si  nous  en  parlons  à  présent,  c'est  uni- 
quement pour  faire  connaître  les  deux  ouvrages  récemment  publiés 
par  M.  Diimmier  :  Le  Passio  sanctœ  Luciœ  et  le  Passio  saïutorum 
Tktbêorum.  Comme  le  fait  justement  remarquer  l'éditeur,  nous  n'en 
sommes  plus  au  temps  où  l'on  négligeait,  pour  ne  pas  dire  mépri- 
sait, les  productions  poétiques  du  moyen  âge.  Depuis  une  vingtaine 
d'années»  on  s'est  montré  plus  juste  à  leur  égard  et  l'on  y  a  parfois 
rencontré  de  vrais  chefs-d'œuvre  littéraires.!  On  ne  peut  méconnaî- 
tre, dit  M.  DUmmIer»  que  le  latin  du  moyen  âge,  par  suite  de  la 
puissante  influence  de  la  Vulgate  et  des  Pères  de  rÉglise,était  beau- 
coup moins  choisi  et  correct  que  celui  des  derniers  siècles,  mais  par 
contre  il  avait  davantage  paSsé  dans  la  chair  et  le  sang  des  écri- 
vains. Ce  fait  eut  son  importance  pour  les  poèmes  du  moyen  âge, 
ils  ne  sont  pas  de  simples  imitations  de  l'antique,  souvent  ils  respi- 
rent une  vie  propre  dans  uhe  forme  antique  >  (').  C'est  particulièic- 
mcnt  le  cas  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  époque  où  les  formes 
de  la  poésie  latine  se  rapprochent  davantage  de  la  poésie  en  langue 
vulgaire  et  revêtent  un  véritable  caractère  national. 

Les  œuvres  poétiques  de  Sigebert  ne  peuvent  assurément  pas 
prétendre  au  premier  rang  parmi  ces  productions  ;  elles  ont  le  mé> 
rite  de  nous  faire  mieux  connaître  la  culture  littéraire  du  grand 
chroniqueur  et  d'apprécier  la  valeur  des  productions  poétiques  de 
ee  que  M.  Diimmler  appelle  l'époque  de  transition  dans  la  poésie 
latine  du  moyen  âge,  entre  le  temps  ^ui  a  suivi  la  Renaissance  des 
lettres  sous  Charlemagne  et  ses  premiers  successeurs  et  son  déve- 
loppement plus  national  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  treizième. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  produits  sous  une  même  inspiration, 
le  désir  de  vénérer  les  patrons  des  monastères  qu'il  habitait.  Le 
monastère  de  Saint-Vincent  de  Met/  possédait  depuis  sa  fondation 
les  reliques  de  sainte  Lucie,  et  Gembloux  se  glorifiait  des  reliques 
de  S.  Exupère,  un  des  chefs  de  la  légion  tliébaine.  Comme  d'autres 
auteurs,  Sigebert  a  voulu  mettre  au  service  de  ces  saints  un  style 
plus  relevé  que  la  prose  ordinaire,  et  revêtir  des  charmes  du  mètre 
le  récit  glorieux  du  martyre  de  ses  héros.  Ainsi  le  voulaient  les  let- 
trés de  l'époque.et  c'eût  été  faire  injure  à  un  saint  que  de  lui  refuser 
une  biographie  métrique.  Il  va  sans  dire  que  Sigebert  reste  fidèle  à 
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la  tradition  historique  ;  les  seules  licences .  qu'il  se  permette  c'est 
4'orner  son  rëcit  de  descriptions  et  de  lui  donner  de  la  vie  par  les 
discours  des  personnages  qui  paraissent  sur  la  scène.  La  passion  de 
sainte  Lucie,  qui  comprend  370  strophes  de  quatre  vers,  est  écrite 

dans  le  mètre  alchaïquc,  celle  des  martyrs  thébains  est  écrite  en 
vers  hcxamctres. 

Le  poème  .^ur  sainte  Lucie,  signalé  par  iMeurisse  (p.  329-3  30)  et 
par  Mabillon  {Annal.  IV,  372)  fut  publié  en  1758  par  le  chanoine 
Jean  ab  Joannc  ('\  mais  cette  édition  passa  tellement  inaperçue 
que  Hirsch  et  Bethmann  re^nrtlèrent  ce  document  comme  non  pu- 
blié. On  en  connaît  deux  manuscrits,  celui  de  Bruxelles  signalé  par 
les  Bollandistes  if)  et  celui  de  Gotha  utilisé  par  M.  Diimmler. 

La  passion  des  martyrs  thébains,  connue  dès  1843  par  un  ma- 
nuscrit de  Leyde,  a  été  étudiée  par  Pertz  d'après  un  ancien  manu- 
scrit  de  Hautmont»  déposé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin (3).  M.  Dummler  en  donne  une  excellente  édition  à  l'aide  de  ces 
deux  manuscrits  (4). 

Le  rôle  joué  par  Sigebert  dans  la  lutttf  des  investitures  dans  le 
diocèse  de  Liège  ne  pouyait  échapper  au  dernier  historien  de  cette 
querelle.  En  effet,  M.  Gauchie  a  consacré  un  chapitre  spécial  aux 
polémiques  de  Sigebert  de  Gembloux  (3).  Le  côté  neuf  de  ce  travail 
c'est  la  revendication  qu'il  fait  pour  Sigebert  des  <  Dicta  cuiusdant 
de  discordia pape  et  re^is  ».  L'on  sait  les  discussions  soulevées  sur  la 
paternité  de  cet  écrit, et  le  travail  de  Scheffcr-Boichorst  qui  aboulil 
à  montrer  que  Sigebert  ne  peut  être  l'auteur  de  cet  opuscule. 
M.  Gauchie  a  réédité  le  texte  d'après  le  manuscrit  de  Bruxelles  et 
essayé  d'établir  que  cet  écrit  e|t  bien  la  réponse  de  Sigebert  à  la 
lettre  adressée  par  Grégoire  VII  à  l'évêquc  Herman  de  Metz.  *\  L'â- 
ge, l'origine  et  le  contenu  du  manuscrit  de  Bruxe  lies,  l'analogie  sous 
le  rapport  du  but,  des  sources,  des  idées  et  du  style  entre  cette  ceu* 
vre  et  d'autres  travaux  du  moine  de  Gembloux,  le  caractère  fran- 
chement  césariste  de  Tœuvre  :  tout  atteste  la  vérité  de  la  note 
marginale  [moderne]  :  €  N^imirum  Sigeherti  (^)  >.  Cet  opuscule  a 
été  de  nouveau  publié  dans  le  tome  I  des  LibeilitUlite  im/eraionm 
et  pontificum  en  1891  (pp.  454-46Q)  par  Kuno  Francke.  L'éditeur  se 
prononce  contre  l'attribution  à  Sigebert  donnée  dans  le  codex  de 


I.  Aet<t  tinura  ta$uim  Lmda  pirg,  «t  wutrt.  Panormi,  pi.  60-107. 

a.  Calalog.  codd.  ha^iogr.  bibl.  lirux..  Il,  372. 

3.  Ufhfr  Si}rfbfrt%  drei  Bucfi^rAc  passions  satictomni  thebeorum,  {ArcAiv*  XI,  1*17-) 

4.  Passio  6.  Lmtœ  pp.  23-43  ;  Passia  SS.  theèeonim,  pp.  44>i25.  ■ 

5.  La  querelU  des  invesHturru  h  PP^  66-116. 

6.  P.  96. 
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Gembloux,  et  i  en  .  oie  pour  le  reste  au  travail  de  SchcfTer-Boîchorst. 
Telle  est  aussi  l  opinion  de  M.  Ernest  Sackur  (j).  Nous  croyons  éga- 
lement que,  sans  rien  enlever  à  la  possibilité  de  l'attribution  du 
Dicta  à  Sigebert,  la  note  mar^fînale  du  codex  de  Bruxelles  est  trop 
récente  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  preuve  en  faveur  du  véritable 
auteur  de  l'opuscule  ;  nous  nous  expliquons  aussi  fort  bien  la  présence 
d'un  opuscule  césariste  dans  un  manuscrit  de  Gembloux.  Les  argu- 
ments de  M.  Gauchie  ne  peuvent  donc  qu'établir  une  certaine  vrai-  * 
semblance  en  faveur  de  Sigebert 

Uapologia  contra  eos  qui  caiumniautur  missas  caniugatorum  sacer* 
dôtum,  analysée  par  M.  Gauchie  (^)  et  placée  par  lui  en  1089,  vient 
d'être  éditée  de  nouveau  dans  les  LibtUi  (II,  436-448)»par  M. Ernest 
Sackur  L'auteur  en  est  certainement  Sigebert,  qui  le  composa,  sut* 
vant  M.  Sackur,  peu  de  temps  après  1074  ou  1075. 

URpistola  Leodicensium  adifersus  Paschahm  papam,  composée  par 
Sigebcrl  a  la  demande  uc  l'arcliidiaci c  Henri  de  Liège,  a  été  étu- 
diée et  analysée  par  M.  Gauchie  dans  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vragée sur  la  querelle  des  investitures  (^).  M.  Sackur  en  a  donné  une 
édition  fort  soignée  dans  les  LibeUi{\\,  4;o-464). 

Certes  nous  rei^rettons  l'égarement  de  Sigebert  dans  cette  polé- 
mique :  malgré  toute  sa  science,  le  moine  de  Gembloux  n'a  pas 
saisi  l'ensemble  du  problème  mis  en  question.  Entraîné  par  son  zèle 
pour  la  famille  impériale,  il  a  méconnu  la  véritable  origine  du  pou- 
voir ecclésiastique  et  l'étendue  du  domaine  assigné  par  Dieu  aux 
deux  puissances  spirituelle  et  temporelle.  L'ardeur  de  la  polémique 
Ta  aveuglé  ;  peut*étre  même  s'est^il  laissé  entraîner  par  Tamitlé  qui 
l'unissait  aux  principaux  dignitaires  de  TÉglise  de  Liège.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  en  condamnant  sa  conduite  et  en  déplorant  son  égare- 
ment, on  aurait  tort  comme  l'a  fait  un  récent  historien  <cle  le  juger 
au  seul  point  de  vue  des  idées  modernes. 

D.  Ursmer  Berlière. 

1.  l.ihfîH  II,  437.  Note  3. 

2.  FP.99-itô. 

3.  PP.iéj-tSa 
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d'après  le  livre  des  Évangiles.  Clm.  6224. 

EN  1888,  M.  Henry  J.  Whife  a  édité,  pour  la  collection  des  Oid 
biblieal  TêxU  qui  se  publie  à  Oxford  sous  la  direction  du 
Dr  J.  Wordsworth,  évéque  anglican  de  Salisbury,  le  manuscrit  latin 
6224  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  contenant  les  quatre 
Evangiles  en  lettres  onciales  du  septième  siècle  environ.  Le  copiste 
nous  a  fait  connaître  son  nom  par  ces  mots  tracés  fol.  202'  au  centre 
d'une  grande  croix  : 

EGO  VAl.ERIANUS  SCRIPSI 

M.  White  ne  s'est  pas  borné  à  transcrire  fidèlement  le  texte 
biblique  :  il  a  tenu  à  reproduire  les  notes  liturgiques  qui  raccom- 
pagnent dans  le  manuscrit.  Il  a  même  fait  de  ces  notes  le  sujet  d*un 
chapitre  à  part,  pour  lequel  il  a  été  aidé  par  un  membre  du  clergé 
anglican  fort  entendu  dans  cette  matière  et  toujours  prêt  à. mettre 
ses  lumières  au  service  d'autrui,  le  Rév.  W.  C.  Bishop.  Le  résultat 
m'avait  paru  si  nouveau  et  si  intéressant  que,  me  trouvant  dernière- 
ment en  Bavière,  je  n*ai  pu  résister  au  désir  de  voir  le  vénérable 
codex. 

Ce  n'a  pas  étt'  t^ut  a  lait  en  vain.  Je  suis  parvenu  à  dccliilTrer 
l'une  ou  l'autre  notice  qui  avait  échappé  à  l'éditeur  anglais,  quel- 
ques-unes m'ont  paru  devoir  être  lues  d'une  autre  façon  :  enfin, mes 
doutes  sur  l'interprétation  à  donner  à  certaines  formules  ont  été 
confirmés  par  l'examen  du  manuscrit  original.  Il  ne  sera  donc  pas 
sans  utilité  de  consacrer  une  étude  spéciale  à  ce  curieux  document, 
qui  d'ailleurs  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  à  la  portée  de  tous  les  ama- 
teurs d'antiquités  liturgiques. 

Voici  d'abord  quelques  traits  généraux  qui  permettront  au  lecteur 
de  mieux  s'orienter  dans  la  suite. 

On  ignore  la  provenance  première  de  notre  manuscrit  Avant 
d*être  incorporé  à  la  bibliothèque  de  Munich,  il  appartenait  au 
chapitre  de  Frisingue:  mais  depuis  quelle  époque?  rien  ne  le  dit 
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Seulement,  on  constate  que,  sous  le  rapport  du  texte  biblique,  il  se 
rapproche  de  ceux  de  la  Haute-Italie,  eutre  autres  de  celui  de 
Brcscia,  du  sixième  siècle,  édité  d'abord  par  Bianchinî,  et  depuis  par 
J.  Wordsworth  en  1889.  Ainsi,  l'on  retrouve  de  part  et  d'autre  la 
même  doxologic  à  la  fin  de  l'oraison  dominicale  ;  les  év7in;:^iks  se 
suivent  dans  un  même  Ordre,  fort  différent  du  nôtre,  Mathieu, Jean, 
Luc  et  Marc. 

Quant  aux  notes  liturgiques,  deux  seulement  sont  contem- 
poraines de  la  transcription  du  manuscrit.  La  première  €  In  noté' 
viiate  Domini  >  fait  partie  de  rornementation  de  la  lettre  C  par 
laquelle  commence  le  deuxième  chapitre  de  saint  Mathieu.  La 
seconde  €  Lege  in  apparithmm  Domini  %  est  insérée  de  première 
main  dans  le  texte  même.  Toutes  les  autres  ont  été  ajoutées  à  la 
marge  par  différentes  mains  en  écriture  cursive  qui  peut  dater  du 
huitième  ou  du  neuvième  siècle.  La  plupart  sont  tracées  d*une  façon 
fort  négligée,  et  plus  d'une  fois  on  n'a  pas  même  pris  soin  d'attendre 
que  l'encre  fût  séchée  avant  de  fermer  le  volume  ou  de  tourner  le 
feuillet.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  plusieurs  annotations  ont 
disparu  sous  les  ciseaux  du  relieur  qui  a  ro^"né  les  aiar^es  sans  pitié: 
quelques  jambages  difformes  sont  parfois  tout  ce  qui  reste  de  l'in- 
scription primitive.  Si  l'on  ajoute  à  tout  cela  qu'un  passage  assez 
lon^:^  de  saint  Jean  (\*,  1 1  —  XII,  38)  fait  complètement  défaut  dans 
le  manuscrit,  on  comprendra  que  la  liturgie  dont  il  est  jusqu'ici 
l'unique  témoin  ne  saurait  être  reconstituée  que  d'une  façon  assez 
incomplète. 

Ces  mêmes  raisons  expliquent  sans  doute  en  partie  l'excessive 
rareté  des  fêtes  de  saints  marquées  dans  notre  Evangéliaire  :  une 
solennité  de  la  Vierge,  deux  de  saint  Jean*Baptiste,  une  fête 
d'apôtres^  deux  de  martyrs,  et  c'est  tout.  Cependant,  parmi  ce 
nombre  si  restreint,  on  voit  figurer  une  mention  qui  ne  peut  man- 
quer d'attirer  l'attention.  L'une  des  deux  fêtes  de  martyrs  est  celle 
des  Machabées,  qui  <  parait  avoir  été  universelle  dans  l'Église,  vers 
le  cinquième  siècle  L'autre,  au  contraire,  doit  avoir  été  une 
fête  essentiellement  locale.  Elle  est  inscrite  vis-à-vis  de  Math,  xvi, 
21.  M.  White  lit  à'cct  endroit  :  ///  Timothei  et  in  (le  reste  a  été  omis 
faute  d'espace).  Mais  après  avoir  examiné  à  différentes  rcpribcs 
cette  paî;e  du  manuscrit,  j'ai  acquis  la  certitude  que  la  dernière 
lettre  est  un  u  et  non  un  n  :  de  sorte  que  nous  avons  In  TimoOtei 
et  lu. 

Ici  se  pose  la  question  :  Quel  est  ce  Timothée,  objet  d'une  solen- 

t.  L.  Diicbenie.  Orif^us  du  eulie  eMt$€n,  965. 
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nîté  spéciale  dans  une  liturgie  si  pauvre  encore  en  fêtes  de  saints  ? 
Quel  est  cet  autre  personnage, dont  le  nom  n'est  désigné  que  par  ses 
deux  premières  lettres  ? 

Après  mûr  examen,  voici  la  seule  solution  qui  me  paraisse  quel- 
que peu  satisfaisante. 

La  plupart  des  exemplaires  du  martyrologe  hiéronymien  portent 
au  8  janvier  la  mention  suivante  :  In  Graecia...  Timothei^  lueundù 
Les  deux  mêmes  noms  se  retrouvent  à  peu  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre au  3  juillet,  et  là  ils  font  partie  d'un  groupe  de  martyrs  honorés 
à  Constanitinopte.  On  n'a  d'ailleurs  aucune  indication  précise  sur  ces 
deux  personnages,  en  dehors  de  ces  documents  martyrologiques. 
Faut-îl  les  identifier  avec  les  deux  saints  dont  les  noms  figurent  in- 
complets à  la  marge  de  notre  Évangéliaîre  ?  Je  n'oserais  l'affirmer, 
maïs  ce  n'est  pas  impossible  L'usage  dont  celui-ci  témoigne  dif- 
tère  en  beaucoup  de  points  des  autres  liturgies  connues  de  l'ci^lise 
d'Occident.  Il  offre  toutefois  certaines  analogies  avec  celles  de  la 
Haute-Italie,  particularité  qu'on  a  déjà  relevée  pour  ce  qui  est  du 
texte  biblique  lui-même.  D'aute  part,  j'ai  noté  différents  points  de 
contact  avec  les  sections  grecques  du  célèbre  Evangéliaire  bilingue 
de  Cambridge.  Ce  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux  semble  ainsi 
tenir  le  milieu  entre  Constantinople  et  Milan,  et  peut  fort  bien  avoir 
appartenu  à  quelqu'une  de  ces  églises  du  sud-est  de  l'Europe,  oii, 
malgré  la  difTérence  de  langue,  le  voisinage  du  monde  grec  ne  lais- 
sait pas  d'exercer  une  influence  considérable.  Ainsi  s'expliquerait 
cette  mention  en  apparence  si  singulière  d'une  fête  qui  n'a  jamais 
été  signalée  en  dehors  de  la  vaste  région  désignée  à  l'époque  du 
haut  moyen  âge  sous  la  dénomination  vague  de  Graecia, 

Sans  vouloir  pousser  plus  avant  cet  intéressant  problème,  je  me 
bornerai  à  donner  îcî  le  texte  des  notes  qu'il  m'a  été  possible  de 
déchiffrer,  en  les  reconstituant,  autant  que  possible,  dans  leur  ordre 
liturgique,  et  en  les  accom peignant  çà  et  là  de  courtes  remarques.  En 
général, mon  système  différera  peu  de  celui  de  M.White.Il  est  cepen- 
dant quelques  points  pour  lesquels  j'ai  dû  m'écartcr  de  son  intcr- 
prétation,celui-ci  entre  autres.  En  marge  de  Jean  I,  35,  il  est  écrit  : 
Lecciones  quae  dibcant  legi  per  Vî  domctiecas  leccio  prima  domeneca. 
L'éditeur  anglais  a  lu  VII  :  mais  la  façon  dont  l'annotateur  fait  ha- 
bituellement ses  V  prouve  que  la  leçon  Vi  est  sûre.  M.White  suppose 
que  ces  leçons  €  qu'il  fallait  lire»  étaient  destinées  à  la  longue  série 

t.  On  pourrait  songer  ^g.^lemenl  à  l'annonce  qui  se  lit  au  15  mai  dans  le  martyrologe 
hiCionyinieo  :  /«  Sirmia,  Timotkei  #/  VU  (aL  Vi)  vir^inum.  Mus  te  second  nom  de 
notre  évangélialne  commençait  sûrement  par  in,  et  non  par  uL 
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des  dimanches  après  la  Pentecôte,  et  qu'on  les  recommençait  après 
qu'elles  avalent  été  toutes  employées.  Les  livres  mozarabes  et  galH* 
canset  le  missel  romain  lui-même  ofTrent^en  efiet,plusieurs  exemples 
de  répétitions  analogues.  Néanmoins,  plus  d'un  indice  me  persuade 
qu'il  s'agit  ici  plutôt  des  six  dimanches  compris  entre  Pâques  et  la 
Pentecôte.  D'abord,  notre  Évangéliaire,  après  avoir  indiqué  six  dî- 
manches,  ne  marque  expressément  les  leçons  que  pour  deux  seule- 
ment, le  premier  et  le  second.  D'autre  part,  la.  série  des  péricopes 
assi^ées  aux  dimanches  après  Pâque  commence  seulement  au 
troisième  dimanche  :  elles  sont  tirées  de  saint  Jean,  conformément 
à  rusag;e  universel  de  l'Église,  et  font  précisément  suite  à  \^  lecture 
indiquée  pour  le  second  des  six  dimanches  en  question.  Cette  der- 
nière correspond  à  Jean  111,22  sq.;  celle  du  troisième  dimanche  après 
Pâques  commence  avec  le  chapitre  quatrième.  Les  deux  séries  se 
complètent  ainsi  mutuellement  :  les  leçons  qui  les  composent  se 
font  suite,  sont  tirées  du  même  évangile,  l'évangile  consacré  pour  les 
temps  de  Pâques;  enfin,  elles  se  rapportent  toutes  d'une  façon  évi- 
dente aux  deux  mystères  principaux  de  l'initiation  chrétienne,  le 
Baptême  et  l'Eucharistie. 

Reconstitution  des  Péricopes.- 
Oi:  AD\  EN  ro.  In  mense  autem  sexto  misus 
est...  ab  illa  angélus  *b  fuic.  Luc,  I,  26-58. 

^  De  ADV£NTO.  Dicebat  ergo  iohannes  ad  tur- 
bas.  Luc,  III,  7. 

La  fin  n'est  pas  indiquée. 

In  vigiliis  de  natale  DOMiNi.»i«Xpî  autem 
generatio  .  a  peccatis  eorum  ^.  Math.,  I,  18-21. 

White  :  Jnitium  Uct.  de  naiiviiaie  DûmmL  La  leçon 
In  vigiliis  me  parait  sûre,  bien  que  les  caractères  soient 
très  brouillés  à  cet  endroit. 

[In  nativitate  Domini.  Math.,  11  i.] 

Cette  indication,  comme  îl  a  été  dit  plus  haut,  entre 
dtns  rornementation  de  la  première  lettre  du  mot 
Cum.  Elle  a  été  annulée  dans  la  suite,  conformément 
à  un  autre  système  liturgique  qui  assignait  ce  passage 
à  la  fête  de  r£piphanie.  Le  sacramentaire  de  Bobbio 
a  conservé  en  ce  point  la  disposition  primitive  que 
Dous  constatons  ici. 

»îi  Ix  NATALE  DOMINI.  Factum  est  autem  in 
diebus  illis  dicta  sunt  ad  illos  Luc.,  Il,  I-20. 

C'est  l'évangile  qui  a  été  substitué  au  précédent  dans 
te  lecond  système. 
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Seconda  natales.  •{«  Ecce  angetttsdomini... 
vocavi  filîum  meum.  «{1  Math.»  11, 13-15. 

£st<ce  une  seconde  lecture  pour  la  fête  de  Noël,  ou 
une  lecture  pour  le  second  jour  de  Noël  ?  La  seconde 
interprétation  me  paraît  de  loin  la  plus  probable.  La  ' 
section  correspondante  d'Ammonius»  Math.,  u,  13-33, 
a  été  assignée  chez  les  grecs  au  26  décembre. 

•|4  Tune  herodes...  veniens  habitavît  4*         Math.,  Il,  16-23. 

Sans  titre,  mais  doit  se  rapporter  à  quelqu'un  des 
jours  qui  suivaient  la  solennité  de  Noël,  peut-être  à  la 
fête  des  saii|ts  Innocents. 

Apostolorum.  4*  Tune  accessit  ad  eum.       Math.,  xx,  20. 

Je  crois  qu'il  s'agit  de  la  fête  du  s;  décembre,  com- 
mune^ saint  Jacques  et  à  saint  Jean  d'après  l'usage 
oriental  et  gallican. 

*î<  In  octava  domini.  Et  postquam  consum- 
matt  sunt.  Luc,  11,  21. 

In  die  saxcto  Efekanie  leccio  prima.  Cum 
crgo  iiatusesset.  Math.,  II,  i. 

Ati  lieu  de  ht  nath'iiaie  Domini  qui  avait  été  écrit 
d  abord. 

LiicK  TN  APPARITiONEM  DOMINI.  Tunc  venit 

ihs  a  galilea.  Matli.,  Ul,  13- 

De  première  main  dans  le  texte  même,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut.  Cette  périt  ope  aura  été  retenue  dans 
la  seconde  combinaison  atm  de  servir  de  seconde  le^on, 
comme  il  résulte  de  l'article  qui  précède  et  de  celui 
qui  suit. 

Tercia  leccio  în  dit:  sancto  epefania.  Et 
tertia  die  nuptiae  factae  sunt.  Jean.,  II,  I. 

I.e  lectionnaire  de  Luxcuil  et  le  sacramentaire  de 
Bobbio  offrent  une  disposition  analogue  à  celle-ci. 
L'évangihj  Je  l'Bpiphanie  s*y  compose  de  trois  parties, 
dont  la  première  et  la  troiiiième  forment  ici  les  deux 
dernières  leçons. 

4<  Do.MINECA  IN  CATUT  QU  ADRAGESEME. 
Hiesus  autcm  plenus  spiritu  sancto.  Luc,  IV,  I. 

In  CAPUTQUADRAGiâiM|»î«  ItUrate  per  angus- 
tam  portam.  Math.,  vil, 

Pour  le  lundi  auquel  commençait  primitivement  l'ob- 
servance du  jeûne  quadragésimal. 

Secon  da  domeneca  post  xl.  Homo  quidam 
habuit  duos  fiUos.  Luc,  XV,  n- 
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M.  White  pense  qu'il  s'agit  id  du  lecond  dimanche 
aprèt  ie  Carême,  c'est-à-dire  dHin  dimanche  du  temps 
pascal.  La  terminologie  habituelle  des  anciens  Utor- 
gistes  rend  cette  interprétation  difficile  à  accepter.  Je 
crois  que  cette  note  désigne  simplement  le  second 
dimanche  après  celui  qui  s'appelait  et  s'appelle  encore 
le.  dimanche  in  Quadragesima,  Le  sacrameotaire  de 
Bobbio  place  cette  parabole  de  l'enfant  prodigue  entre 
l'évangile  du  premier  et  celui  du  troisièRie  dimanche 
de  carêmew  La  liturgie  quadragéstmale  est  trop  impar- 
faitement représeniéç  dans  notre  Évangéliatre  pour 
nous  permettre  de  préciser  davantage. 

In  tradicionb  simdoll  Et  mrsus  egfressus 
a  finibus  tyrl  Marc,  vu,  31. 

Ce  tkre  est  devenu  presque  illisible  dans  le  manus- 
crit :  c'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  l'éditeur  anglais 

Ta  omis«  La  comparakon  avec  tes  péricopes  de  Naples 
«et  de  Tolède  m*^  permis  de  le  restituer 'sans  trop  de  ' 

peine. 

DoMiNEKA  IN  OLivo.  Et  cgredientibus  cis... 
secati  sunt  ^mn.  fine.  Math.,  XX,  29-34. 

DoMiNEC  I  IN  OLIVO.  ►Ji  luc.  Et  cum  adpro- 
piiiquaret  hierosolyixia....  Osanna  in  excclsis. 
Finem.  Marc»  xi,  i-io. 

QUADR  A  I  SIM  A.  Et  rclictis  illîs.  Math.,  X.\l,  17. 

Probnbicnicni  ])onr  !'nn  des  premiers  jours  de  la 
dernière  semaine  du  Carême. 

CliNA  DOMINI.  Trima  aiitem  a/.ymoriim.         Math.,  XXVI,  17. 

Même  évangile  dans  la  luurgie  de  Milan  pour  la 
messe  du  Jeudi-Saint. 

Lectio  prima  ad  I  ontks.  In  vigilus i*asce. 
Âmen  amen  dico  tibi.  nisi  quis  renatus.  Jean,  Ul,  5. 

Le  troisième  chapitre  de  saint  Jean  se  lisait  égale- 
ment au  rite  ambrosien  le  samedi  saint  m  taltùa 

minore. 

Leccio  seconda  ad  fontes.  In  vigilus 
PASCE.  Respondit  ihs  et  dixit  iUi.  Omnis  qui 
bibct....  salîeotis  in  vitam  aeternam  i|*  fine  \  (m 


coupé). 


Jean,  iv,  13-14. 


[LejcCIO  TERCIA  AD  FONTES.  In  VIGILIIS 
PASCE.  ^  DaU  est  mihi.  1 


Math.,  XXVIII,  18. 


Ces  trois  lectares  évangéliques  aux  fonts  dans  la  nuit 
du  simedi  saint  constituent  une  particulsrité  tout  à  fait 
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propre^  je  crois,  à  notre  liturgie.  Dans  le  rite  oriental, 
le  prêtre  termine  la  cérémonie  du  baptême  par  la  réci- 
tiUioa  du  tnême  passage  de  saint  Mathieu  qui  est  marqué 
ici  comme  troisième  leçon.  V.  Corblet,  Bistairt  du 
Htcrment  de  Baptême^  t.  II,  p.  444. 

[Le]CCIO  IN  VËGILIS  PASCB  PKR  ALTARE,  Ve- 

spere  autem  sabbatî....  ecce  praedîxi  vobis.  ^    Math.,  xxviii,  1-7. 

Lectio  in  domeneca  in  prima  pasca.  Prima  . 
autem  sabbatt.  Jean,  xx,  i. 

Le  INPLETA  pasca  DIAE  DOMINICARUM. 

lam  autem  cum  esset  vespera.  Jean,  xx,  19. 

La  lettre  P  dans  inpleia  semble  avoir  âé  tracée  ou 
restituée  timidement  après  coup  sur  le  parchemin  gratté 
à  cet  endroit.  M.  \Vhîte  a  lu  m  ^ena.  Le»  mots  par 
lesquels  commencent  ces  deux  évangiles  donnent  lieu 
de  croire  qu'on  les  lisait  tous  les  deux  le  jour  même  de 
PAques,  l'un  le  matin,  l'autre  le  soir.  Cependant  il  se 
peut  que  le  second  ait  terminé  Toffice  du  dimanche  qui 
mettait  fin  à  l'octave. 

Seconda  fikia  in  albas.  In  principio  erat 
verbum....  gratiae  et  veritatis.  ^  Jean,  1,  1-14. 

On  sait  que  cliez  les  grecs  cet  évangile  est  celui  du 
jour  même  de  Pâques. 

4^  Undecim  autem  discipulî.  Math.,  XXVIII,  id 

Le  titre  fait  défaut,  mais  il  est  probable  que  celte 
lecture  était  destinée  à  quelqu'un  des  jours  de  la 
semaine  pascale. 

V  FIRIA.  I  *ii  Surgens  autem  mane.  Marc,  xvi,  9. 

LECCIO  IN  ALBAS  DIE  SABBATORUM.  Post  hec 

fuît  dies  festus  tudeorum....  ttbî  deterius  contingat 


Se  lit  élément  au  temps  pascal  dans  le  Ubtr 
tûmkus  de  Tolède. 

Lecciones  QUAE  DEBEANT  LEGI  PER  VI  DO- 

MENECAS  LECCIO  PRIMA  DOMENECA. 

Cette  note  figure  au  bas  de  la  page  sur  laquelle 
commence  la  section  Postera  autem  dû  ùerum  staàaL 
Il  n'y  a  pas  d'autres  marques.  Jean,  i,  35  ? 

Seconda  domeneca  leccionem  que  debeat 

LEGI. 

Au-dessous  de  la  section  Post  hec  venît  ihs,  Jean,  in,  23  ? 

TEKTIA  DOMINiCA  POS  PASCA.  Ut  Crgo  COgno- 


finiL 


Jean,  v,  1-14* 
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vit  dominus....  quid  loqueris  cum  illa.  *i*  J^Oi  IV,  1-2^, 

Ce  passage  se  lit  actuellement  chez  les  grecs  le 
quatrième  dimanche  après  Pâques,  lequel  s'appeUe 
pour  cette  raison  le  dimanche  de  la  Samaritaine. 

MEDIANTEM  PENTECONSTE  LECCIO  EVANG& 

LU  SECONDUM  lOHANNE.     £t  cuoi  îam  dies 

solemnis  ad  médium  pervenisset  Je^n»  Vil,  14. 

Cette  solennité  de  la  Mi-pentecdte  correspondait,  en 
Orient  et  dans  la  Haute-Italie,  au  meFcredî  qui  sui- 
Tait  le  troisième  dimanche  après  Pâques.  Voir  Hetfue 
Bàiidùiint  (1889)  vi,  199. 

POST  MEDIANTEM  PENTECUSTE  SEQUENTI 
DOMENECA  LECCIO  EVANGELII  SECONDUM  lU*  - 

HANNE  DE  CECO.  Et  praeteriens  vidît  homtnem 

cecum...  et  adoravît  eum.  Fitiet   .  Jean,  IX,  1-38. 

A  gauche  du  mot  adûrapii^  oo  a  écrit  procèdent 
pour  indiquer,  8emble-t-il«  la  génufiexiqn  qu'il  (allait 
fûxt  à  cet  endroit. 

In  DIE  ASCBNSIONES  DOMINI  NOSTRI  IHU 
XPI  SECOND  I  CARNEM  LECCIO  EVANGELII  SE- 
CONDUM LUCA  ^  Haec  sunt  verba  quae  locu- 
tDs  suai.  Luc,  XXIV,  44. 

[P]OST  ASCENSIONE  DOMINI  LECCIO  EVANGE- 
LII lOHANEN  DIE  DOMENECORUM.  PoStera  die 

turfaae  quae  erant  trans  mare.  Je  m,  vi,  22. 

In  PBNTm)NSTE  ^  Qui  me  odît  Jean,  XV,  23. 

In  TIMOTHEI  ET  lU  I  Exinde  coepit  ihs  os- 

tendere.  Math.,  xvi,  21. 

Les  martyrs  grecs  du  8  janvier  ?  Voir  ce  qui  a  ^té  dit 
ci-dessus. 

In  nate  sancte  marie.  Factum  est  autem 

cum  irent.  et  ipse  intravit  in  quoddam  castellum.  Luc,  x,  38. 

Au-dessus  de  In  nate^  une  autre  'main  a  tracé  assez  ^ 
grossièrement  les  mots  In  viliis^  pour  vigiliis  apparem- 
ment, de  même  qu'il  faut  suppléer  les  deux  lettres  al 
dsns  naU, 

^  et  titre  (Tune  ligne  entièrement  coupe  à  r ex- 
ception de  quelques  jamijak;es  inférieurs.  Fuit  in 
diebus  herodis...  manus  domini  cura  iUo.  Fine 
LECCIO  SANCTI  lOHANNI.  Luc,  I,  5-66. 

De  cette  langue  lecture  il  faut  détacher  évidemment, 
coaune  dans  le  Lii>er  Coniicus  de  Tolède,  les  versets 
2Ô  sqq.  indiqués  déjà  pour  le  temps  de  TAvent. 


Digitizea  by  <jOO^lt: 


254 


REVUE  BÉNÉDICTINE. 


In  passione  sanctorum  maccaveorum 

LKCCIO  EVANGELU  SECONDUM  MATTEUM.  Tlinc 

accessit  ad  eu  m  Math.,  XX.  20. 

C'est  le  même  passage  qui  a  été  maniuc  nrérédem. 
ment  pour  la  fête  des  Apôfres.  mention  relative 
à  cette  première  dcsunalion  occupait  la  ^.luche  du 
texte  :  celle  qui  a  trait  aux  Machabées  se  lit  à  la  marge 
inférieure. 

_A  la  marge  supérieure:  »i<  1 1 1 1  Kry.SEHTEMURES 
PASSIO  I  HANNI  BAPTESTE.  A  ^î^auche  du  texte  : 

Inc.  A  droite  •  Licno  SANCTt  iohannis 
BAPTESTE.  In  illo  tempore  audtvk  lierodes... 
languidos  corum. /^/WW.  Math.,  XIV,  1-14. 

Au  lieu  de  passio,  l'éditeur  anglais  a  lu  pusiridie^ 
expression  à  laquelle  il  serait  difficile  de  trouver  à 
cet  endroit  un  aent  ntisfaisant.  D'ailleurs  Pécritore  est 
ici  assez  nette  pour  ne  point  laisser  place  au  plus 
léger  doute  touchaiit  la  leçon  à  adopter. 

In  SANCTORUM.  A  droite  du  texte:  Quam 
enfm  dabît  homo  commutationem.  Marc.,  VIii,  35. 

In  dedeçation  |  Et  post  sex  dtcs  ad^um- 
sit  ths.  Marc,  IX,  2. 

-  T4k  litui|ie  de  Naples  et  le  sacramentaîrede  Bobbio 
indiquent  ^plemeat  le  récit  de  la  Transfiguration 
comme  lectoie  évang^liquc  à  des  iîltes  de  dédicaces. 

Lbctio  in  letania  ^  Ihs  atttem  convocatta 
discipolis ...  in  fines  magdalan  Math.,  xv,  32-3^ 

Outre  cette  série  de  notes  ayant  chacune  leur  signification  spé- 
ciale, relativement  facile  à  déterminer,  il  en  est  d'autres  qui  consis- 
tent simplement  en  une  indication  de  commencer  à  tel  endroit,  en 
une  croix  initiale  ou  finale,  en  quelques  caractères  vagues  et  indé- 
chiflTrableii.  Il  me  reste  à  les  indiquer  brièvement,  suivant  Tordre 
dans  lequel  elles  se  présentent. 

Math.,  I,  I.  Deux  lignes  illisibles  à  la  marge  inférieure. 
Math.,  V,  I.     sans  autre  indication. 

Math.,  VI,  16:  Inc.  Cum  autem  iemuatis.  Probablement  pour 
quelque  missa  ieiuniî. 

Math.,  VIII,  14.  *b  Et  cum  venisset  ihs  in  domum  pétri, 
A  gauche  de  Math.,  ix,  17,  sur  la  marge  à  moitié  coupée,  j'ai 
cru  lire  |  CLAUSO  |  venes  |  .  C'est  le  passage  de  l'évangile  oii 
J£sus-Christ  compare  ses  disciples  à  des  outres  neuves,  à  un  vête- 
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ment  neuf:  s'agirait-il  peut-étre  d'une  lecture  à  faire  aux  jeunes 
baptisés  à  l'occasion  de  la  clôture  de  la  Pftque,  CUmsum  paschaât 
comme  l'appellent  les  anciens  sacramentaîres  ?  Dans  son  catalogue 
des  œuvres  de  saint  Augustin,  Possîdius  mentionne  deux  discours 
Ad  iuveHiSt  de  die  octavarum  in/antUtm  (Mîgne  P.  L.  46,  16). 

Math.p  X,  32.  Simple  4*.  Pour  les  fêtes  des  confesseurs  ? 

Math.,  XIII,  43  :  4«  Tnnc  iusti  fulgehunt 

Math.,  XV,  21-28:      Et  ingressus  inde...  ex  illa  hora 

Math.,  XVII,  14  :  ^  /:/  cum  venissent  ad  turbain. 

Math,,  XVlll,  23  :  ►î^  IJeo  similis  est  habitus  regni  caeiorum. 

Math.,  XIX,  16:      Et  eccc  unus  accessit  ad  cum. 

Math.,  XXI,  I  :  ►î^  ^/  cum  adpropiassent  luerosolymis^  A  la  marge 
de  gauche,  quelques  restes  de  caractères  informes. 

En  téte  de  Math.,  XXI,  i,  titre  effacé,  à  dessein,  semb1e-t*il. 

Math.,  XXIV,  34-48:  ^  Amen  dico  vobis  quia  non  preteriàii,,, 
consiiiHet  eum  4* 

Math.,  XXV,  I  :  ^  Tupu  sintUe  est  regnnm  caelomm  decem  virgi- 
nibus.  ^ 

Math.,  XXV,  31  :  >î«  Cum  auteui  veiuritfilius  lionums. 

Jean,  IX,  39  :  ^  Et  dixit  ilis.  in  iudicio.  C'est  peut-être  simplement 
la  fin  de  l'Kvangilc  indiqué  pour  le  dimanche  d'après  la  Mi-pente* 
côte  :  cependant,  à  voir  le  manuscrit,  on  dirait  plutôt  le  con- 
traire. 

Luc,  I,  39  :  »i«  Exurgens  au  te  m  Maria,  On  se  rappelle  qu'une 
main  postérieure  avait  attribué  à  l'office  des  vigiles  l'évangile  de 
Marthe  et  Marie,assîgné  d'abord  au  noiaU  de  la  Vierge.  Il  se  peut 
que  dans  cette  seconde  combinaison  l'évangile  de  la  Visitation  ait 
été  destiné  au  jour  même  de  la  solennité,  comme  dans  le  lection- 
natre  de  Luxeuil. 

Luc,  III,  6  :   salutare  Dei  4«  Cette  croix  semble  indiquer  la 

fin  d'une  Icçu»  commençant  probablement  avec  le  chapitre  lui> 
même. 

Luc,  X,  25  :  ^  Et  ecce  quidam  legis  pei  itits. 
Luc,  XII.  32:^  Nolite  timeve pusillus g) ex, 
Luc,  XVII,  20:  »î*  Interrogatits  antem  a  fai  iseis. 
Luc,  WIII,  I  S  :      hj  ii/terroi^avi/  cum  nuidam. 
Luc,  XVill,  35  :  ►J,  /:/ factum  est  cum  a  i/>ropiuquaret  hierie/w. 
Luc,  XIX,  I  :  Lectio  Zaccu.  »i«  Et  ingressus  perambuiabat  hie* 
richo, 

A  la  marge  supérieure  de  la  page  où  commence  la  section  Xoïc 
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•XIX,  29-38  :  Et  factnm  est  dum  adfiropiasset  bttkfagé^  *{(  et  titre 
coupé.  Après  paxin  caehetglonainexceUis^VSkW.* 
Marc,  m,  28  :  ^Amen  dicovobis  guoniam&tnnia* 

Marc,  X,  46  :  De  ceco.  Etveniuntin  hiierieo. 

Voilà  ce  qui  m'a  semblé  le  plus  digne  d'être  signalé  au  point  de 
vue  liturgique  dans  ce  vieux  livre  des  Évangiles  dont  la  provenance 
demeure  jusqu'à  présent  un  mystère.  Plaise  à  Dieu  qu'un  homme 
entendu  nous  donne  un  jour  une  étude  d'ensemble  sur  les  autres 
documents  du  même  genre  qui  gisent  encore  ignorés  au  fond  des 
bibliothèques  I  On  ne  saurait  trop  le  redire  :  la  connaissance  de  ces 
anciens  lectionnaîres,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle»  est  intime* 
ment  liée  à  celle  des  origines  du  culte  chrétien.  Aussi  n'y  a-t-tl  pas 
lieu  de  s'étonner  de  l'accueil  sympathique  fait  à  ce  genre  de  re- 
cherches par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  de  l'Église.  C'est 
que,  sous  CCS  rubriques  en  apparence  insignifiantes,  dans  ce  choix 
varié  et  cette  desiination  multiple  des  plus  belles  pagres  de  l'Ecri- 
ture, un  œil  tant  soit  peu  exercé  n'a  i^as  de  peine  à  découvrir  les 
sentiments  et  les  préoccupations  des  générations  de  pasteurs  et  de 
fidèle^;  qui  nous  ont  précédés  :  et  c'est  là  une  région  vers  laquelle  à 
certaines  heures  toute  âme  chrétienne  aime  à  se  reporter. 

D.  Germain  Morin. 
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abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai. 

PARMI  les  manuscrits  acquis  à  Cheltenhan  par  les  Archives  du 
Royaume,  se  trouve  un  manuscrit  de  66  feuillets  in-folio  du 
XIV«  siècle,  sur  parchemin  (Archives  du  Royaume  à  Bruxelles, 

Cartul.  et  MSS.  II,  34),  intitulé  :  Rentak  abbatiae  S.  Martini  Tor- 
nacensis.  Ce  titre  ajkjuté  pustéricLircmciU  ne  coiiespond  pas  d'une 
manière  exacte  au  contenu  de  l'ouvraf^e  ;  i!  serait  plus  juste  de  le 
dcii^^ier  sous  le  nom  de  :  <(  Livre  des  comptes  du  monastère  sous 
1  ibbé  Gilles  li  Muisis.  >tCe  manuscrit  présente  un  vif  intérêt,  tant  au 
point  de  vue  des  mceurs  que  de  l'histoire  de  l'abbaye  tournaisienne, 
et  plus  particulièrement  de  la  vie  et  de  la  famille  de  Gilles  Li  Muisis. 
En  voici  l'analyse  : 

Fol.  I.  Versus  de  abbatibus  S.  Martini  (cf.  Mou,  (7m//.,  XIV, 3 57) 

Fol.  V.  Notum  sît  omnibus...  quod  per  sequentia  verus  indaga- 
tor...  (publié  par  De  Smet,  Çorpus  Chronic*  Ftandr»^  II,  115). 

Fol.  3^'.  Acte  relatif  à  Tadmintstration  du  monastère  sous  l'abbé 
Thierry,  22  mars  1330. 

Fol*  4.  Documents  relatifs  à  l'administration  des  biens,  1331- 
1332. 

Fol.  4'  -  5'.  Lettres  des  rois  de  France,  relatives  à  l'abbaye  (  1 309- 
1329).  et  de  Guillaume,  comte  de  Hainaut  (21  sept.  1331). 

Fol.  6*.  Cest  H  estas  del  église  S.  Martin  (S.  Jean  Bapt.,  1332), 
livres  as  commissaires  de  couit  Je  Rome. 

Fol.  8.  Ce  sont  li  frait  fait  i)uis  le  mort  labbet  Thcri  pour  le 
élection  «jui  fu  faite  et  pour  les  poursuites  kii  a  convenut  faire  le 
pricus  Dan  GiUion  le  Muisit  qui  fu  esleus... 

Fol.  13,  Ce  sont  li  dispens  labbet  Gillion  le  Muisit  depuis  que  il 
fu  esleus  abbes,  registre  par  aimées  enai  qu'il  ensuit:  S.  Jean,  1331- 
1353- 

Fol.  19.  Comptes  de  l'abbaye,  du  prieuré  de  S.  Amand  près  de 
Compiègne  (1331  sqq.),  recettes  de  Haiiiaut, 

Fol.  38-38^  Visite  du  cardinal  des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  25  juin- 
28  août  1319. 
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Liste  des  comtes  du  royaume  de  France. 

Prière 

Remcdcs  contre  la  fièvre  quarte,  la  gouttCi  les  fièvres. 

Fol.  39.  Recettes  des  dîmes,  1324- 1330. 

Fol.  40^-41^  Valeur  des  monnaies  de  1306-1330. 

Fol.  42-43.  Comptes  des  bois  1312  sqq. 

Fol.  44.  Notes  relatives  à  diverses  vêtures  faites  à  Tabbaye. 

Fol.  44^.  Inscriptions,  vers. 

Notabilia  accîdentfa  (i  323-1334). 

Fol.  45.  Bulle  de  Benoît  XII.  (Datum  Avenione  XV  Kat.  Jan.), 
sur  la  révocation  des  dîmes. 

Fol.  45^  Jubilé  de  l'an  1300;  €  Cest  li  voie  pour  revenir  de 
Romme  >  ;  formalités  à  remplir  pour  la  bénÀliction  d'un  abbé,  et 
pour  son  élection. 

Fol.  46".  Bulle  sur  la  vision  bcatifique  (29  janvier  1336). 

Fol.  47-50.  Comptes  de  1325-1329. 

Fol.  51''!.  Cest  li  estas  dou  monastère  Saint-Martin  de  Tournai 
renouvelés  par  labbet  Dan  (  jille  le  Muisit,  lan  MCCC  et  ...  (?)  — 

Ce  volume  a  donc  de  lanalo^ie  avec  le  manuscrit  17S9  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris  (Nouv.  acq.  franç.),  signalé  par 
M.  Pirenne  dans  la  Biographie  nationale  (<)• 

Les  comptes  de  Gilles  li  Mulsis  fournissent  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  sa  famille.  Ces  détails,  ainsi  que  quelques 
mentions  du  Nécrologe  de  St-Martin  de  Tournai,  (Archives  du 
Royaume.  Cartul.  et  MSS.  II,  35),  permettront  de  compléter  les 
Notes  pour  servir  à  rhistoire  de  h  famiiU  li  Muisis  ou  le  Muisi^ 
publiées  à  Tournai  (Vasseur,  1891, 33  pp.  par  M.  le  comte  du 
Chastel  de  la  Howarderte. 

Selon  toute  probabilité,  Gilles  li  Muisis  naquit  à  Tournai  en 
127 1  (^).  Son  père,  Jean,  et  sa  mère,  Mai^erite,  sont  mentionnés 
dans  le  Nccrologe  de  l'abbaye  au  28  mai  : 

Ji)iuinncs  li  Muisis  et  Margareîa  dus  uxor^paUr  et  mater  D,Egidit 
il  J/uis/s  />f  (i  (juibus  /labcuius  refcctioncni. 

M.  le  comle  du  Chastel  leur  donne  six  enfants  :  Isabelle,  épou  e 
de  Jacques  Babinc,  Jeanne,  épouse  de  Jean  Bocet,  Arnoul, chapelain 
de  Notre-Dame  de  Tournai,  Catherine,  épouse  de  Marie. 

Le  Nécrologc  mentionne  Arnoul  au  31  janvier: 

Arnulpkus  li  Muisis  capeUanus, /rater  Domni  Bgidii  qui  dttUt 
X  sol»  annui  redditus. 

I.  XI,  801. 

a.  C'est  aussi  !i>  ■•«■ntimçnt  il  -  D   CÀWv^  Duqiiesne  d.ins  sot  Histoire  mUMiaerite  de  I'**»" 
baye  dciSlMurtin.  liibL  royale  de  BruxcUt^,  U.  366.  f.  134*. 
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Dans  le  compte  de  I333-I334«  Dom  Gilles  parle  d'un  autre  frère 
Jacques  : 

€  A  me  frère  Jal^inon  le  Muisit  poar  csoiiles  et  scasseron^  XII  ^ol.  et 
VI  dciu  >  {RettUtU^  f.  14). 

Sa  sœur,  probablement  Marie,  y  est  également  renseignée  : 
dans  celui  de  1335- 1336:  . 

<  Pour  me  suer  XIX  sol.  et  VI  den.  >  (f.  14''). 
dans  celui  de  133S-1339  : 

i,  Pour  le  pitance  de  me  suer  XXI il  sol.  et  VII  den.  »  (£  is)- 
dans  celui  de  1345 -1346  : 

<  Pour  le  pitance  de  me  suer  21  sols  7  den. 

Item  pour  larch  et  le  sépulture  de  me  suer...  >  (f.  16^. 

 >  ce  qui  permet  de  supposer  que  Marie  Li  Muisis  mourut 

dans  le  courant  de  cette  année.  Est-ce  elle  qur  est  mentionnée  au 
Nécrologe  à  la  date  du  20  mars  :  Maria  Li  Muisie  que  dédit  con^ 
ventui  unum  honarium  terre^  C  sol.  et  XXII  raserias  bladi?  Nous 
n'oserions  l'affirmer,  mais  il  y  a  Heu  de  le  croire. 

Nous  trouvons  également,  dans  les  comptes  de  l'abbé  Gilles,  la 
mention  d'un  maître  Jacques  Li  Muisis  frcquemment  employé  au 
service  du  inonasti-rc. 

<  Pour  les  despens  îel  esluit  aprics  le  Roy  a  S.  Germain  en  Liawe  si  fu 
maistres  Jakemes  li  AI  usis,  pour  avoir  lettres  au  pape  XXI  tiorences.  A  Maistre 
Jakemon  le  Muisii  quant  il  alla  de  Tournay  à  Gand  11  tiorences.  >  (f.  8). 

<  Pour  les  despeus  de  maigre  Jakemon  le  Muisit  alanttt  venaut  à  Avignon  et 
démonuit  XXXIX  royalties  valent  XVI II  florences  VII  s.  VI  den.  par.  >  (f.  8). 

Dans  le  compte  relatif  à  la  bénédiction  de  notre  abbé  à  Bruges, 

nous  reUouvons  le  même  personnage  : 

«  .A  maistre  Jakemon  le  Muisit  quant  il  vînt  à  Avignon  pour  râler  <ie  Tournay 
à  Paris  XVI  s.  III  den.  ;  item  audit  maistre  Jakemon  pour  plusieurs  lettres  qu'il 
a  envoyés  de  Paris  a  Avignon  pour  leglise  as  messagiers  XVII  s.  et  XVI  den.  > 
(t  8')  (•). 

On  pourrait  se  demander  si  ce  inaitie  j  icqiies  Li  Muisis  ne  serait 
pas  le  frère  de  l'abbé  Gilles  mentioniM  dan^  les  comptes  de  1  abbaye, 
mais  le  fait  que  ces  deux  personnages  sont  signalés  dans  les  comptes 
de  la  mêine  année  en  termes  différents  (1333-1334,  fol.  14  et  23^), 
ne  permet  pas  de  les  identifier.  Ce  maître  Jacques  pourrait  être  le 
fils  de  VVautier  Li  Muisis,  qui  fut  prêtre  et  vicaire  à  Notre-Uame 
de  Tournai  (Comte du  Chastel,  p.  1 1)  ou  ce  chevalier  qui  fut  échcvin 
de  Saint-Brice  en  1308-9,  époux  de  Mai^ne  Esponsarde  (ib.  p.  11), 
sans  doute  le  personnage  dont  parle  Gilles  dans  sa  chronique  et 

I.  Ce  personnage  figure  encore  dans  des  comptes  de  1339-1333  (t  93*)t  de  1334' 1335  <  en 
Misie  pour  coDsd  >     33),  de  1396-I399  (t  39). 


« 
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qu'il  appelle  conseiller  du  roi  de  France  (de  Smet,  Cornus  chrun, 
Fland.  îî,  ^22-\2i^,  • 

Entre  autres  membres  de  sa  famille,  D.  Gilles  nomme  parmi  ceux 
qui  lui  prêtèrent  de  l'argent  pour  couvrir  les  frais  de  son  élection 
Ernoul  le  Borgne  Muisit  et  sês  III  finis,  ailleurs  Sires  Ernouls 
Borgne  Mtiisi^  (f.  9),  personnage  suffisamment  connu  par  les  nom* 
breux  détails  fournis  par  M.  le  comte  du  Chastel(p.  15),  puis  Ernouls 
H  déiaUlUres^  mentionné  avec  le  précédent  à  la  Saint-Jean  de  1337 
(f.  9).  Le  nécrologe  signale  au  2  id.  mai  un  Emoul,  mais  sans  le 
préciser  :  f  ArnulpàusLi  Muisis  qui  dédit  conventui  XL  lib,  tnr,  > 
Signalons  dans  un  acte  du  18  mars  1352  (v.  st)  la  présence  d'^r- 
noul  le  Muisit^  fils  à*Amotii  le  Pelet  (CartuL  de  Saint-Martin,  XI  V« 
siècle,  aux  Archives  du  Royaume.  Cartul  et  MSS.  127,  f.  273)  (^). 
Il  va  de  soi  que  notre  manuscrit  fournit  sur  la  personne  de  l'abbé 
Gilles  des  détails  de  nature  à  compléter  sa  biographie.  Vêtu  le  2 
novembre  1289,  Gilles  H  Muîsit  remplit  dans  le  monastère  diverses 
charges,  (fol.  44)  telles  que  celles  de  ^reiieticr  (acte  du  4  sept.  1326. 
Archives  de  Mons.  Fonds  Saint -Martin.  Carton  III.  Cahier  du 
XVl*^  sicclc,  f.  i)  et  de  prieur  claustral.  Les  comptes  de  l'abbaye 
mentionnent  plusieurs  voyages  de  notre  moine  : 

€  Pour  les  frais  Dan  Gillion  le  Muisis  qui  fu  a  Douai  et  a  Lille  après  le  gour- 

verneur  XXX  sols. 

<i  Pour  les  despens  Dan  Giliion  le  Muisit  a  Lille  après  le  dit  Gouverneur...  > 
(Comptes  de  1 325-1326,  fol.  47^'). 

C  A  Mons.  le  prieur  pour  aler  à  Rains  Vlil  lib.  »  (Ib.  f.  4$) 
et  parfois  sa  maladie  (1327- 1328)  : 

i,  Au  Lombart  lapotecare  dou  markiet  pour  le  maladie  le  Muisit  XLV  sol.  > 
(f.  49). 

Une  fois  élu  abbé,  D.  Gilles  reçut  comme  pension  annuelle  pour 

les  dépenses  de  bouche  et  de  vêtement  pour  lui  et  son  serviteur  200 
livres,  doiil  il  rend  un  compte  exact  dans  son  Livre  des  dcpciiscb. 
Nous  y  relevons  naturellement  des  visites  aux  propriétés  de  l'abbaye, 
notamment  au  prieuré  de  Saint-Amand  près  de  Compiègne,  puis 
entre  autres  dépenses  : 

En  1335-1336  :  «  En  dons  et  pour  me  maladie  VIII  lib.  3  sols.  2  den.  > 
( f.  1 4),  <  pour  le  piunce  du  jour  de  me  beneicon  XI I  sol,  pour  me  suer  XIX  soL 
ei  VI  den.  »  (f.  14V)  ; 

I.  Le  liber  ruber  ûy^  î'abîi.iye  de  Saint  Arunnd,  n'^  6,  du  XIV»:  siècle  aux  Archivrs  du  Nord 
à  Lille,  conticut  la  cession  faite  en  décembre  1309  de  16  H  —  ^7  tonniers  de  terre  au  heu  dit 
Hanoekeuwe  par  Ptene,  abbé  de  Saint-Anmad*  à  Eraol  li  Muisit  fils  Wetier  li  Muisit  bour* 
g«ois  de  Touriuiî  (fol.  48v-49)'  Cf.  du  CkasUlt  pb  13. 
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En  1 3  7  7  - 1  338  :  i  Pour  le  pitance  de  la  messe  Crispini  et  Crispiani  IX  sol. 
et  VI  den.  >  (f. 

£n  I338<1539  :  <  Pour  le  pitance  de  me  jubilé  LlXsoletlU  den.  ;ponr 
le  pitaace  de  me  sner  XXIII  sol.  et  VJ II  den.  »  (f.  1 5). 

'En  1 3  39- 1 3  40  :  €  Pour  me  voie  de  Paris  a  Boulongne  et  de  levenir  I II I  lib.  ; 
pour  dons  a  mes  proisme  et  antre  par  nécessite  XXXII  lib.  XV  sol  > 
15). 

En  1 341 -1342  :  <  Pour  dons  donnes  a  mes  prosimes  a  lor  enfiins  lever  et 

antres  personnes  par  nécessite  LXVIII  lib.  et  X  sol.  ;  pour  le  pitance  le  jour  de 
de  me  bendcon...  >  (f.  §  i^v^^ 

En  1 343  - 1 344  :  f  Pour  les  Irais  'de  me  maladie  XXIX  lib.  14,  soi.  6  den.  > 

(f.  16). 

Dans  le  compte  de  1333-1334  nous  relevons  une  mention  d'un 
chapitre  général  des  bcncciictins  de  la  province  de  Reims  : 

<  Pour  le  capitele  de  Saint-Quentin  \  mention  que  l'on  retrouve  plus 
détaillée  dans  le  compte  de  1333- 1334,  ce  qui  permet  de  fixer  la  date 
de  ce  chapitre,  antérieur  au  24  juin  1334  : 

<  Donnet  a  i  message  don  capitlede  S.  Quentin,  IIII  sol.,  pour  les  frais  mons. 
Tabbet  au  capitle  de  S.  Quentin  LXXIIII  sol.  et  II  den.;  pour  le  talle  que 
liabbet  firent  au  capitle  XL  sol. et  IIII  den.  >  (f.  ^y) 

Ces  comptes  sont  très  cin  icux  ;  leur  publication,  surtout  ceux  des 
revenus  du  monastère,  éclairerait  d'un  nouveau  jour  Thistoirc  de 
Tournai  au  XI V'^  siècle  et  rendrait  un  immense  service  aux  généalo- 
gistes, 

D.  Gilles  li  Muisis  fonda  un  anniversaire  avec  pitance  mentionné 
au  nécrologe  aux  ides  d'octobre. 

<  D,  Egidius  Li  Muisis  huius  cœnobii  abbas  X  Vf  /"^  qui  dédit  coU' 
veniui  ad  usus pitancii  lUl  lib,  tur,  annui  et  perpetui  redditus  assi^ 
gnatas  super  g-rançiam  twstram  Templovia^^  Il  ixioarut  le  15 
octobre  1352  (Gilles  Duquesne,p.  13S)  (  ).  ' 

D.  Ursmer  Blrlière, 


I.  De  Smei  (Ctff^^.  <krom>  Fi.  II.  loi)  le  fait  mourir  en  1553;  mais  il  fiutt  remarquer  queson 
suGcenenr  futfaéai  A  Avignon  le  11  m»  1353  (Duquesne,  f.  138}.  Dans  notre  édition  du  NierO' 

t'\^e  de  l'<ihbayc  de  Saint-Martin,  actuellement  sous  presse,  QOUS  donnerons  d'autKS  détails 
sur  les  membres  de  cette  famille  qui  y  sont  mentionnés. 
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-  et  les  autres  collèges  catholiques  orientaux. 

€  T  E  Congrès  invite  tout  particulicremcnt  les  catholiques  belg^es 
JL/  à  tendre  fraternellement  la  main  à  leurs  frères  dissidents 
de  l'Orient,  en  leur  promettant  charité,  aide  et  prières,  et  à  s'inté- 
resser cî'iine  manière  spéciale  aux  étnblisscmcnts  que  le  Saint-Sièt^e 
entretient  à  Rome  et  ailleurs  pour  former  un  clergé  orientai  fervent 
et  instruit.  > 

Tel  est  le  dernier  paragraphe  du  vœu  émis  au  Congrès  catholique 
de  Malines  de  i^i,  concernant  la  part  qu'il  convient  aux  catho- 
liques belges  de  prendre  au  grand  mouvement  pour  VUtUon  des 
Églises  qat  se  manifeste  à  notre  époque. 

Les  collèges  catholiques  de  rites  orientaux  sont  et  seront  dans 
l'avenir  le  principal  instrument  devant  servir  à  l'union  tant  désirée. 
Il  est  reconnu,  en  effet,  que  seuls  les  prêtres  catholiques  de  rites 
orientaux  peuvent  travailler  efficacement  à  l'instruction  et  au  retour 
de  leurs  frères  séparés.  Or,  ces  prêtres  ne  peuvent  être  formés  que 
dans  des  collègues  ou  séminaires  de  leurs  rites  respectifs  ;  ceux-ci 
doivent  donc  ctic  soutenus  et  multipliés  si  l'on  veut  arriver  à  des 
résultats  pratiques  satisfaisants. 

Persuadés  de  l'inlLc^t  qnc  méritent  ces  excellents  instituts  et 
voulant  les  faire  connaitre  a  nos  lecteurs,  nous  nous  proposons, 
pour  répondre  au  vœu  du  Congres  de  Malines,  de  les  passer  aujour- 
d'hui en  revue  avec  eux.  La  lecture  de  ces  pa^jes  leur  apprendra 
combien  ces  collèges  ont  déjà  rendu  de  services  dans  le  passé  et 
tout  ce  que  nous  sommes  en  droit  d'en  attendre  pour  l'avenir,  si  nos 
catholiques  d'Occident  les  soutiennent  convenablement. 

♦  ♦ 

Le  premier  de  tous,  et  le  plus  important  est  le  collège  grec  de 
Saint- Athanase  à  Rome,  fondé  par  le  Pape  Grégoire  XIII,  en  1577, 
en  vue  de  l'union  des  deux  Églises  (^). 

I.  Nom  exprimons  ici  notre  reooonalBaanoe  au  Rév.  D.  Nicolas  Fmdoo,  piètre  grec  et  pto. 
fessear  eu  collège  de St- Athanase,  qui  nous  a  fourni  de  précieux  matériaux  pour  cet  aitici& 
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L'édifice,  église  et  collège  contigu,  s'élève  dans  la  l'ia  del 
Babuino,  à  gauche  si  l'on  se  diriji^e  vers  la  place  du  Peuple.  L'église 
est  bâtie  selon  les  prescriptions  de  la  liturgie  grecque;  mais  elle  est 
loin  toutefois  de  rendre  le  type  des  églises  orientale-^,  avec  leur 
simplicité  de  construction  et  leurs  peintures  archaïques  tradition- 
ndtes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ticonostase  percée  de  trois  portes  lui 
donne  son  cachet  propre,  et  sa  belle  liturgie  grecque  des  grandes 
fêtes  y  attire  à  bon  droit  les  romains  et  les  pèlerins  étrangers. 

Ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  est  familière  l'histoire  des  Papes 
savent  que  Grégoire  XIII  agit  fortement  auprès  du  patriarche  de 
Cbnstantinople,  Jérémie,  dans  le  but  de  l'amener  à  l'union  avec 
Rome  ;  îl  s'opposait  ainsi  aux  tentatives  des  luthériens  allemands 
qui  s'efforçaient  d'introduire  le  protestantisme  chez  les  Grecs. 
D'après  ses  propositions,  l'union  dogmatique  et  hicrarchique  devait 
se  conclure  en  prenant  pour  base  le  décret  d'union  du  Concile  de 
Florence.  Hélas  !  les  efforts  du  Souverain  Pontife  ne  furent  point 
couronnés  de  succès 

C'est  à  la  suite  de  cet  échec  que  Grégoire  XIII  comprit  claire- 
ment que  pour  pouvoir  exercer  une  influence  efficace  sur  l'Église 
grecque  et  l'amener  à  l'union  avec  l'Église  romaine,  il  fallait  au 
Saint-Siège  des  prêtres  et  des  fidèles  qui  appartinssent  à  l'élément 
même  dont  était  formée  cette  église.  Il  fonda  donc  à  Rome,  au 
centre  de  la  chrétienté»  un  collège  grec,  pour  y  faire  former  et  ins- 
truire de  jeunes  Grecs  destinés  à  l'état  ecclésiastique,  lesquels  retour- 
neraient ensuite  dans  leur  patrie,  imbus  des  vrais  principes  catholi- 
ques et  solidement  formés  à  la  science,pour  confirmer  dans  la  foi  leurs 
frères  catholiques  et  gagner  à  l'unité  les  schismatiques  et  les  héré- 
tiques. Soucieux  de  maintenir  ces  jeunes  lévites  dans  la  pratique  de 
leur  rite  vénérable,  le  Souverain  Pontife  voulut  que  tous  les  oflices 
de  l'église  de  Sainl-Athanasc  se  fissent  selon  le  rite  grec  et  qu'un 
évêque  du  même  rite  résidât  toujours  à  Rome  pour  y  conférer  les 
saints  Ordres  aux  séminaristes. 

Dès  le  principe,  le  collège  de  St-A.thanase  fut  placé  sous  la  con- 
duite des  Pères  Jésuites  ;  mais  il  était  administré  par  quatre  cardi- 
naux protecteurs.  Cependant,  Grégoire  XIII  vint  à  mourir  sans 
avoir  pu,  malgré  sa  générosité,  doter  convenablement  ce  collège  :  il 
le  laissait  à  l'état  d'embryon.  Urbain  VI il,  qui  avait  été  l'un  des 
protecteurs  du  cojlège,  lui  donna  sa  règle  ;  mais,  pour  dire  vrai,  le 
collège  grec  ne  fut  jamais  bien  organisé.  De  quatre,  les  protecteurs 
furent  réduits  à  un  seul,  et  alors  commença  le  règne  de  l'arbitraire. 

Les  cardinaux  protecteurs  qui  se  succédèrent  placèrent  à  la  tête 
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de  rétablissement  ou  en  écartèrent,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  des 
divers  Ordres  religieux.  Les  Jésuites,les  Dominicains,  les  Scolopes 
se  succédèrent  dans  le  gouvernement  de  la  maison.  Finalement,  les 
Jésuites  y  revinrent,  en  1622,  sous  Grégoire  XV,  et  y  demeurèrent 

jusqu'à  la  suppression  de  la  Compagnie,  vers  la  fin  du  XVIII*  siècle. 

Survinrent  ensuite  les  deux  occupations  françaises  de  Rome,  sous 
la  première  république  et  le  premier  empire.  Lc«;  biens  du  collège 
furent  confisques  et  le  bâtiment  vendu.  C'est  à  un  ancien  élève 
de  la  maison,  le  prêtre  ^rec  Nicolas  Daniele,  qui  était  demeuré  à 
Rome, que  l'on  doit  d'avoir  pu,  après  la  restauration  du  gouverne- 
ment pontifical,  récupérer  le  bâtiment,  quelques  portions  des  reve- 
nus et  la  bibliothèque  qui  contient  certains  manuscrits  grecs  de 
grande  importance. 

Néanmoins,  le  (^llège  demeura  fermé  et  il  ne  se  rouvrit  qa*en 
1835.  Mais,  ses  revenus  minimes  ne  pouvant  sufSre  à  l'entretien  des 
douze  étudiants  avec  lesquels  la  maison  avait  repris  et  aux  dépen* 
ses  nécessitées  par  le  service  divin,  on  fut  obligé  de  le  fermer  bientôt, 
pour  combler  le  déficit  et  payer  les  créancîers.Le  bâtiment  fut  loué, 
et  l'on  parvînt  ainsi,  non  seulement  à  satisfaire  les  créanciers,  mais 
encore  à  pourvoir  à  Tentretien  des  élèves  qui  avaient  été  placés  au 
collège  de  la  Propaj^ande. 

En  le  collège  se  rouvrit  de  nouveau,  cette  fois  avec  six  jeu- 

nes gens  appartenant  à  diverses  nationalités  de  rite  grec,  et  avec 
six  RuUièncs.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'appela  C.^Ui\*^e  Girc-Rii- 
thaïe,  et  cela  t-n  vertu  d'un  accord  intervenu  entre  le  Saint-Siège  et 
le  gouvernement  autrichien,  lequel  permit  que  les  revenus  d'un 
collège  que  le  Saint-Siège  possédait  à  Léopol  en  Galice,pour  les  Ru- 
thènes,  fussent  affectés  au  collège  grec  de  Rome  pour  l'entretien  de 
six  jeunes  Ruthènes. 

Depuis  cette  époque,  bien  que  cet  institut  ait  eu  à  subir  des 
revers  financiers  par  suite  de  Timprév^ance  de  ses  supérieurs,  il  ne 
se  ferma  plus,  et  le  nombre  de  ses  élèves  s'accrut. 

Pie  IX  qui  avait  établi  la  hiérarchie  ds  l'Église  roumaine  de  rite 
grec  en  Hongrie,  fonda  au  collège  grec  quatre  places  sur  ses  fonds 
privés  pour  un  étudiant  de  chacun  des  diocèses  de  Alba-Julia,  de 
Lugo*?, d'Armcnopolis  et  de  (jran-\'aradîno. 

Depuis  qu'une  partie  des  Buîgarcs  de  Macédoine,  de  Thrace  et 
de  Roumclîe  ont  embrassé  l'union  avec  Rnn-ic,  la  Prn[-)agande  entre- 
tient au  coUèf^c  grec  quatre  jeunes  Bulgares  de  rite  grec.  Il  se  fait 
donc  que  par  la  présence  des  Ruthènes,  des  Roumains  et  des  Bul- 
gares, l'élément  slave  a  aujourd'hui  la  prépondérance  au  collège  grec* 
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Bien  que  tous  les  élèves  du  collège  ai)[)Ht  tie!incat  au  rite  grec, 
tous  n'ont  pas  le  grec  comme  lanj^ue  liturgique.  Le  rite  grec  peut 
se  célébrer  aussi  en  paléo-slave,  eu  roumain,  en  arabe  et  en  ç^éor- 
gien  antique.  Toutes  ces  lani^ues  sont  représentées  au  collège  de 
St- Athanase;  mais  la  langue  liriir?rîque  du  collège  est  le  grec, 
adopté  pour  tous  les  élèves  en  vue  de  l'uniformité,  et  employé  dans 
toutes  les  fonctions. 

Aujourd'hui,  les  revenus  du  collège  grec  ne  suffisent  que  pour  l'en- 
tretien de  seize  jeunes  gens.  Il  y  en  a  toujours  davantage  ;  mais  les 
surnuméraires  vivent  des  subventions  que  donne  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  Propagande.  Le  nombre  des  élèves  varie  généralement 
de  vingt  à  trente.  * 

Il  n'y  a  actuellement  au  collège  <fe  St- Athanase  que  deux  étu- 
diants de  nation  et  de  langue  grecques;  ils  sont  de  Smyme.  Si  l'é- 
lément grec  pur  y  est  si  faiblement  représenté,  cela  provient  de  ce 
qu'il  n'existe  cti  Orient  qu'un  fort  petit  no)  ;iu  Je  grecs-catholiques  ; 
il  n'y  en  a  qu'à  Constantinople  et  dans  un  village  de  la  Thracc 
nommé  Malgara.  Kn  effet,  les  latins  d'Orient  empêchent,  sous 
mille  prétextes,  la  formation  de  communautés  grecques-catholique?, 
indépendantes  de  la  juridiction  ecclésiastique  latine.  Mais,  s'il  arri- 
vait qu'une  portion  notable  de  grecs  retournassent  à  l'unité  catholi- 
que, toutes  ces  entraves  tomberaient  d'elles-mêmes,  et  le  collège 
de  St-Athanase  pourrait  compter  alors  dans  son  sein  un  bon 
nombre  d'élèves  vraiment  grecs. 

«  * 

Le  collège  grec  a  bien  mérité  de  l'Eglise  et  du  Samt-Siège.  En 
effet,  il  a  produit  des  liommes  qui,  par  leurs  écrits,  ont  défendu  le 
Saint-Siège  et,  par  leurs  travaux,  ont  ramené  à  l'union  avec  Rome 
des  millions  de  schismatiques,  ou  ont  raffermi  dans  la  soumission 
et  le  dévouement  au  St-Siège  les  peuples  de  rite  grec. 

Parmi  les  écrivains  qui  en  sont  sortis, on  cite  surtout  les  suivants: 
Cargophtlos,  qui  écrivit  un  ouvrage  magnifique  sur  la  primauté  du 
Pape  ;  Arcadius.  qui  publia  son  très  savant  traité  «  De  consensione 
Qtriusque  Ecclesiae  in  re  sacramentaria  >  ;  enfin,  le  célèbre  AUatius 
qui  s'immortalisa  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  la  défense 
du  dogme  cathollque,dont  le  plus  célèbre  est  intitulé  :  <  De  consen- 
sione perpétua  utriusque  Ecclesiae  |.  Sa  belle  bibliothèque  se  trouve 
encore  aujourd'hui  au  collège  grec  auquel  il  la  légua.  Outre  ces  écri- 
vains, on  en  compte  beaucoup  d'autres  de  moindre  importance  mais 
dont  les  œuvres  ne  sont  pas  sans  mérite. 
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Quant  à  Taction  exercée  par  les  prêtres  sortis  du  collège  grec,  on 
leur  doit  l'augmentation  du  nombre  des  catholiques  de  rite  grec, 
chez  les  Ruthènes,  les  Melchites  et  les  Roumains. 

Citons  seulement  parmi  eux  le  prêtre  ruthène  Vladimir  Rutcki, 
devenu  archevcque  de  Kicw,  qui  ramena  ;i  Idbôdicnce  du  Saint- 
Siège  un  million  de  Ruthcnes  schismatiques  ;  c'est  lui  qui  convertit 
S.  Josaphat,  lequel  fut  plus  tard  évcquc  de  Polocz  et  martyr.béatifié 
par  Urbain  VIII  et  canonisé  par  Pie  IX.  S.  Josaphat  est  ie  proto- 
martyr de  la  Sainte  Union. 

De  nos  jours  encore,  bien  que  le  nombre  de  ses  élèves  soit  fort 
restreint,  le  collège  de  Saint-Athanase  a  produit  des  hommes  qui 
sont  la  gloire  de  la  Sainte  Union. 

Mgr  Grégoire  Youscf,  patriarche  des  grecs  catholiques  de  Syrie, 
est  un  ancien  élève  du  collège  grec  II  s'est  acquis  de  grands  mérites 
par  la  fondation  d'un  collège  patriarcal  à  Beyrouth  potir  laïques, 
lequel  est  très  florissant,  et  par  rétablissement  d'un  séminaire 
patriarcal  dans  les  environs  de  la  même  ville.  De  plus,  il  a  approuvé 
et  encour^é  l'érection  du  séminaire  grec-catholique  de  Sainte- 
Anne  à  Jérusalem,  dirigé  par  les  Pères  Blancs  du  cardinal  Lavige- 
rie,  et  celle  du  sanctuaire  de  Sainte- Véronique,  dans  la  même  ville, 
oh  résident  des  Basilfens  du  mont  Liban.  Il  a  enfin  ramené  environ 
douze  mille  schismatiques,  ayant  pour  coopérateur  dans  cet  aposto- 
lat Mf^r  Af^iar,  autre  elcve  du  collège  grec  de  Rome,  alors  arche- 
vêque de  llauran  et  aujourd'hui  archevêque  de  1}  r,  lequel  a  ramené 
plusieurs  villages  à  l'unité  catholique. 

A  la  suite  de  ces  succès,  Mgr  Vousef  a  créé  le  nouveau  diocèse 
de  Pamea,  l'ancienne  Césarée  de  i'hilippe,  dont  l'évéque  Mgr  GirA* 
giri  fait  faire  à  l'union  de  merveilleux  progrès. 

Mgr  Silvestre  Sembratowicz,  archevêque  de  Léopol,  fut,  lui  aussi, 
élève  du  collège  grec.  Il  a  préservé  la  Galice  du  schisme  qui  cher- 
chait à  y  entrer  au  moyen  de  Tor  de  la  Russie.  Il  a  aussi  fait  ériger 
par  le  Saint-Siège,  pour  ses  Ruthènes,  le  nouveau  diocèse  de  Stanis- 
laopolis.  Enfin,  c'est  lui  qui  tint  en  septembre  1891,  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  Ciasca,  délégué  apostolique,  le  synode  provincial  des 
Ruthènes,  dans  lequel,  selon  l'expression  du  même  Mgr  Ciasca,  fut 
complété  le  droit  canonique  de  l'Église  grecque. 

Parmi  les  grecs-roumains  de  Hongrie,Mgr  Victor  Mihaly,  évéque 
de  Lugos,  et  Mgr  Jean  Spalio,  archevêque  d  Anncaupuli,  sont  l'un 
et  l  autre  anciens  élèves  du  collège  grec.  Ils  ont  étendu  l'union  rvcc 
Rome,  dans  leurs  diocèses,  en  ramenant  au  catholicisme  plu^sicurs 
paroisses  schismatiques.  Chacun  d'eux  a  construit  une  cathédrale 
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et  un  séminaire  dans  son  diocèse  respectif  ;  ces  diocèses  en  man- 
quaient, ayant  été  érigés  récemment  lis  ont  été,  eux  aussi,  les  prîn« 
ctpaox  promoteurs  de  deux  synodes  provinciaux  roumains,déjà  ap- 
prouvés par  le  Saint-Siège. 

Un  antre  élève  du  collège  grec  est  Mgr  PetzofT,  vicaire  aposto- 
lique pour  les  Bulgares  de  ia  Thrace,  résidant  à  Andrînople.  Grâces 
à  son  zèle,  les  Bulgares  catholiques  augmentent  en  nombre  dans  la 
Thrace,  et  les  écoles  catholiques  s*y  développent  autant  que  le  per- 
mettent les  ressources  restreintes  dont  il  dispose. 

Tous  les  antres  élèves  du  collège  grec,  une  fois  retournés  dans 
leurs  pays  respectifs  et  ordonnés  prêtres,  y  brillent,  soit  par  leur 
science,  dans  l'enscigi^ement  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
soit  par  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  la  défense  du  Saint- 
Si^e,  dans  le  ministère  paroissial. 

• 

Les  autres  orientaux  n'avaient  point  de  collèges  propres  à  Rome, 
jusqu'à  il  y  a  peu  d'années.  Des  jeunes  gens  appartenant  à  divers 
rites  orientaux  étaient  admis  au  collège  de  la  Propagande  ;  on  voy- 
ait là,  et  l'on  y  voit  encore  en  partie,  des  Coptes,  des  Syriens,  des 
Chaldéens,  des  Arméniens  et  des  Maronites. 

Les  Maronites  avaient  anciennement  un  collège  à  Rome,  fondé 
en  1584  par  le  même  pape  Grégoire  XIII  et  doté  par  Sixte-Quint  ; 
il  fut  supprimé  par  le  gouvernement  de  Napoléon  I*^.  Après  la  res- 
tauration du  gouvernement  pontifical  on  put  rentrer  en  possession 
d'une  partie  de  ses  revenus  qui  furent  incorporés  au  collège  de  la 
Propagande.  Aujourd'hui,  à  la  demande  du  Patriarche  et  des  évê- 
ques  Maronites,  Sa  Saintctc  Lcon  X[II,  qui  icmoii^iie  aux  orien- 
taux une  bienveillance  vraiment  paternelle,  a  décidé  le  rétablisse- 
ment du  collège  Maronite  à  Rome,  et  a  fait  connaître  sa  volonté 
par  un  Bref  rendu  public.  Déjà  un  capital  de  cetit  mille  francs  est 
affecté  à  cette  entreprise,  et  Ion  attend,  pour  la  mener  à  bonne  fin, 
d'atitres  dons  de  France  et  d'ailleurs. 

11  y  a  enfin  à  Rome  le  collège  des  Arméniens,  projeté  dès  1584 
par  Grégoire  XIII,  mais  dont  la  fondation  ne  fut  faite  qu'en  1883 
par  Sa  Sainteté  Léon  XIII*  Ce  collège  est  dû  à  l'intervention  du 
regretté  cardinal  Hassoun,  qui  mourut  peu  de  mois  après  son  inau- 
guration ;  il  succomba  victime  de  son  zèle  pour  cette  œuvre  si 
utile  :  au  cœur  de  Phiver,  il  allait  en  personne  dans  ces  bâtiments 
en  construction,  pour  y  organiser  toutes  choses,  allant,  venant, 
montant  et  descendant  sans  cesse.  Il  y  prit  une  pneumonie  et  en 


Digitized  by  Coogle 


268 


KEVUE  BÉNÉDICTINE. 


trois  jours  il  était  enlevé,  à  la  grande  désolation  de  tous  les  orien- 
taux catholiques  dont  il  était  le  père.  Son  secrétaire,  M.  Rubian, 
fut  nommé  administrateur  du  collège  et  présida  dès  lors  à  son 
développeaiciu.  Commencé  avec  12  élèves,  le  collège  arménien  en 
cotnpte  aujourd'hui  25  et  se  trouve  en  pleine  voie  de  prospérité, 
sous  la  linute  direction  du  zélé  Patriarche  de  Cilicie,  S.  B.  Mgr 
Pierre  X  Azarian. 


£n  Orient,  il  existe  d'autres  collas.  Pour  les  Bulgares  de  la 
Macédoine,  il  y  a  à  Salonique  un  séminaire  dirigé  par  les  Laza- 
ristes. Le  mérite  de  cette  fondation  revient  au  Père  Bonettî,  au- 
jourd'hui délégué  apostolique  à  Constantinople.  Pour  les  Bulgares 
de  Thrace,  les  Pères  Résurrectionnistes  Polonais  ont  un  séminaire 
à  Andrinople.  Le  plus  important  des  deux  est  celui  de  Salonique. 

Pour  les  Syriens  et  les  Chaldéens,  les  Dominicains  français  ont 
un  collège  à  Mossoul. 

A  Jérusalem,  les  Pères  Blancs  dirigent  le  sémiiiaire  de  Sainte- 
Anne,  où  sont  élevés  dans  les  lettres  et  les  sciences  et  formés  aux 
observances  de  leur  rite,  les  <rrecs  de  Syrie  et  de  Palestine.  Ce  sé- 
minaire compte  une  soixantaine  d'élèves  ;  les  quatre  premiers 
prêtres  en  sont  sortis  en  1891.  Le  séminaire  de  Ste-Anne  et  le 
séminaire  patriarcal  de  Beyrouth  auront  d'ici  à  peu  d'années 
transformé  le  clergé  Melchite  ;  malheureusement  les  moines  Basi- 
liens  de  Syrie,  demeureront  étrangers  à  un  tel  progrès. 

Les  BasiHejis  de  Syrie»  divisés  en  deux  congrégations  principales» 
celle  du  Saint- Sauveur  et  celle  de  St- Jean-Baptiste,  ont  leurs  ab- 
bayes-mères  dans  le  mont  Liban.  Ils  ont  bien  mérité  de  TÉglise,  en 
ceci  surtout  qu'ils  ont  maintenu  Jusqu*ici  les  Melchttes  dans  l'union 
avec  Rome.  Mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  à  progresser.  Ce  qui 
leur  manque  aujourd'hui,  c'est  la  science. 

Ils  se  contentent  généralement  d'études  fort  superficielles,  faites 
dans  des  manuels  traduits  du  latin  ;  un  peu  de  logique  et  de  théo- 
logie morale,  voila  tout.  Ils  ne  font  d'études,  ni  latines,  ni  grecques 
et  manquent  de  toute  formation  littéraire  et  ecclésiastique  propre- 
ment dite.  Aussi,  contrairement  à  la  tradition  antique  de  l'Orient, 
sont-ils  aujourd'hui  néi^ligcs  dans  toutes  les  nominations  épisco- 
pales,  tandis  que  jadis  les  évoques  se  prenaient  toujours  parmi  ces 
moines.  En  présence  même  de  cette  situation,  ils  ne  se  mettent 
nullement  en  peine  jusqu'ici  de  s'élever  au  niveau  de  la  «cieqcç 
catholique. 
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Quelque  rapide  que  soit  cet  aperçu  sur  les  collèges  orientaux  et 
leur  ^situation  actuelle,  il  suffit  à  faire  soupçonner  à  nos  lecteurs 
leur  immense  importance  au  point  de  vue  du  retour  de  l'Orient  à 
Tunité  catholique.  Aujourd'hui  qu'un  mouvement  sérieux  se  des- 
sine, que  ce  mouvement  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  puissamment  secondé 
par  le  Congrès  de  Jérusalem  dont  les  assises  se  tiennent  en  ce  mo- 
ment même,  il  importe  au  plus  haut  point  que  nous  préparions  a  nos 
frères  dissidents,  désireux  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église,  des 
légions  de  bons  prêtres  pour  les  instruire  et  les  maintenir  dans  la  foi. 
Aucune  œuvre  n'est  donc  plus  utile  actuellement  et  ne  correspond 
plus  pleinement  aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  que  de 
soutenir  généreusement  les  Collèges  catholiques  orientaux. 

D.  Gérard  van  Caluen. 


Digitized  by  Google 


CHOSES  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 


§  I. 

Hommage  jubiliaire  du  Séminaire  Vatican  à  Léon  XIIX. 

A l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  SS.  Léon  XIIÎ,  le  Séminaire 
Vatican,  voulant  ofTrir  au  glorieux  Pontife  un  éclatant  témoi- 
gnage de  sa  vénération,  a  invité  plusieurs  compositeurs  de  renom 
à  iui  dédier  un  morceau  approprié  à  la  solennité;  puis,  recueillant 
ces  primeurs  artistiques,  ii  en  a  formé  un  magnifique  fascicule, 
ayant  pour  tîtr«  :  Omaggiù  dei  Seminariù  Vaticano  (<)*Destinés  à  être 
exécutés  pour  la  première  fois  dans  une  séance  académique  de  poésie 
et  de  musique  donnée  par  les  séminaristes  dans  le  courant  du  mois 
de  mai,  ces  morceaux  ne  se  recommandent  pas  seulement  par  la 
circonstance  qui  les  a  inspirés,  ils  ont  une  valeur  intrinsèque  sur 
laquelle  nous  croyons  devoir  appelçr  l'attention  des  amateurs  d'art 
religieux. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  !  \/a  série  s'ouvre  par  un  Oreinus 
pro  Fontijice,  à  quatre  voix  mi\U>,  de  notre  maître  bcl(^e  Kdcjar 
Tinel.  La  composition  de  modeste  apparence,  vin<i[t-quatj c  mesures 
à  peine,  n'en  est  pas  moins  une  vraie  perle.  Quel  début  recueilli 
dans  cet  Orcntiis  en  accord  soutenu;  quelle  ampleur  de  sentiment 
dans  le  mouvement  des  voix  sur  le  mot  Leotu;  puis  quelle  modu- 
lation pénétrante  sur  le  non  tradat  enm,  pour  se  clore  dans  une 
cadence  toute  rassurée,  toute  confiante.  Le  jet  est  parfait  C'est 
encore  une  de  ces  inspirations  vraies,  si  caractéristiques  chez  Témi- 
nent  directeur  de  l'école  Lemmens.  Bien  rendue,  cette  courte  prière 
doit  produire  une  immense  impression  de  recueîllement,de  dévotion, 
de  désir,  de  sainte  angoisse  se  consommant  dans  la  paix.  Aussi, 
nous  écrit  un  auditeur  de  la  séance  académique,  fut-elle  accueillie 
par  un  véritable  tonnerre  d  applaudissements. 

Après  cet  Oremus  fro  Pontifice  vient  une  Entrée  pmtifiatle  pour 
orgue,  par  le  cav.  Filippo  Capocci,  organiste  de  la  basilique  de 
Latran.  La  réputation  de  ce  maître  s'étend  au  loin  ;  ses  sonates 
pour  orgue  figurent  parmi  les  meilleures  compositions  modernes. 

I.  Cet  Omaggio  forme  un  beau  aihicr  de  89  pages,  imprimé  avec  luxe  à  Leipzig.  Nom  ne 
dootous  pas  que  beaucoup  de  maîtrises  ne  désirent  en  enrichir  leur  coUection. 
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La  présente  œuvre  continue  dignement  cette  série  ;  elle  est  écrite 
avec  vigueur  et  produit  un  puissant  efTet 

Suivent  deux  motets  très  remarquables  dont  il  suffit  de  nommer 
les  auteurs  pour  donner  à  entendre  leur  mérite  ;  c^est  un  Exedtet 
eum,  à  quatre  voîx  mixtes,  du  chan.  Ignace  Mitterer,  maître  de 
chapelle  du  dôme  de  J'>res.sanone,  en  Tyrol,  et  un  Viiain  petiit  a  te^ 
à  trois  voix  égales,  de  1  tibbé  iVlichel  Ilaller,  maître  de  chapelle  de 
Sainte-Marie  à  Ratisbonne.  Le  rapprochement  de  ces  deux  mor- 
ceaux est  du  plus  haut  intérêt.  Écrits  l'un  et  l'autre  dans  un  excel- 
lent style,  ils  ont,  le  premier,  une  allure  plus  moderne,  plus  vibrante, 
plus  spontanée,  le  second,  un  caractère  plus  imitalif,  par  consé- 
quent, plus  objectif  et  plus  calme.  Les  textes  sont  interprétés  d'une 
manière  moins  sobre  que  dans  \Oremus  de  Tinel.  Là  aucune  répé- 
tition de  mots  ;  ici,  au  contraire,  les  compositeurs  se  sont  donné 
plus  de  latitude  à  cet  égard  ;  aussi  la  dimension  de  ces  deux  motets 
est-elle  beaucoup  plus  considérable. 

Voici,  comme  pendant  à  XOnmuspro  Pontifice^  un  Tu  es  Petrus, 
à  quatre  voix  mixtes,  du  commandeur  Salvatore  Meluzzi,  mattre  de 
la  chapelle  Giulia  dans  la  basilique  vaticane.  Nos  lecteurs  connaî- 
tront déjà  le  talent  de  ce  maître,  qui  est  en  même  temps  un  émi- 
nent  directeur. Son  Tues  Petrus  a  la  gravité,  la  largeur  des  compo- 
sitions palestriniennes. 

Ici  se  termine  la  partie  plus  directement  sacrée  du  répertoire; 
les  morceaux  qui  suivent  ont  plutôt  le  style  du  concert  religieux. 
Le  premier  est  une  cantate  à  quatre  voix  mixtes  avec  accompag'ne- 
ment  d'harmonium  et  de  piano.  L'auteur,cav,  Enrico  Bossi,  profes- 
seur d'orgue  et  d'harmonie  au  conservatoire  royal  de  Naples  et  très 
estimé  pour  son  dévouement  à  la  réforme  de  la  musique  sacrée  en 
Italie,  s'est  inspiré  d'une  gracieuse  poésie  du  St-Père  commençant 
par  les  mots  Massa  d*Av$mû,  C'est  un  appel  à  Marie,  secours  du 
chrétien  contre  les  suggestions  du  mal.  La  cantate  est  écrite  dans  un 
style  large  et  nourri.  La  description  des  pensées  et  des  sentiments  y 
est  fidèle,  sans  réalisme  outré.  Les  voix  se  meuvent  avec  variété  et 
aisance.  L'invocation  à  la  Vierge  est  pleine  de  fraîcheur,  d'insistance 
et  de  filial  abandon.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  M.  Bossi  est  un 
puissant  compositeur. 

M.  Alexandre  Guilmant,  de  la  Légion  d'honneur,  le  célèbre  orga- 
niste de  la  Trinité  à  Paris,  représente  les  artistes  français  dans  ce 
recueil.  Sa  CanrAina  en  do  majeur  est  une  conception  des  plus 
gracieuses,  se  mouvant  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  rare  distinction 
de  rythme  et  de  modulation. 
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Plus  passionnée,  et  par  endroits  plus  heurtée,  est  la  cantate 
religieuse  à  quatre  voix  mixtes  Quare  fremuerunt  gentes,  avec  ac- 
compagnement d'orgue.  Le  vaillant  directeur  de  la  Schola  cantorum 
du  d6me  de  Venise,  M.Giovanni  Tebaldinî,y  a  déployé  les  ressources 
de  son  talent  Le  caractère  martial  du  psaume  est  rendu  avec  viva- 
cité. Au  milieu  du  morceau  le  solo  de  basse  Ego  aaUm  consiitutus 
sum  forme  une  mélodie  d'un  sentiment  pénétrant,  bien  qu'un  peu 
moderne,  auquel  fait  contraste  le  chœur  final  ServUe  Domim. 

La  charmante  prière  de  Léon  XI II  à  Marie,  (Juanlo ail*  orecchio  mio, 
îi  été  rendue  en  style  de  vieux  madrigal  à  quatre  voix  mixtes  par 
le  cav'.  Giu.scppc  Gallignani,  directeur  du  conservatoire  ro)  al  de 
musique  de  J'arme  ainsi  que  de  la  Musùa  sacra  de  Milan.  Ce  mor- 
ccau,  d'une  grande  allure  et  en  même  temps  d'une  saveur  exquise 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur.  Aussi  le  public  romain 
lui  a-t-il  fait  un  accueil  particulièrement  sympathique. 

Le  recueil  se  termine  par  une  cantate  avec  texte  de  circonstance 
en  l'honneur  du  Saint- Père  et  musique  du  cav.  Gaetano  Capocci, 
maître  de  la  chapelle  Pia  de  la  basilique  du  Latran.  Ecrite  dans  un 
style  qui  respire  davantage  la  moderne  école  italienne,  elle  n'en  a 
pas  moins  cet  entrain  que  Tinfatigabie  directeur  communique  à  tou- 
tes ses  œuvres. 

VOmaggià  del StminanoVaticam  est  un  remarquable  succès  pour 
la  Schola  cantorum  de  ce  florissant  séminaire.  £n  lui  dédiant  une  de 
leurs  œuvres,  tant  d'illustres  compositeurs  lui  ont  rendu  un  hon* 
neur  signalé.  Cet  honneur  revient  avant  tout  à  l'éminent  religieux 
qui  a  su  donner  en  quelques  années  un  éclat  si  vif  à  cette  jeune 
phalange  artistique.  Nous  prions  le  R.  F.  De  Santî  de  vouloir  bien 
agréer,  pour  lui  et  pour  ses  élèves,  nos  sincères  félicitations. 

%  n 

La  messe  d'Edgar  Tinel  et  la  critique. 

Peu  de  spectacles  intéressent  autant  le  curieux  de  littérature  et 
d'art  que  Paccueil  fait  par  la  critique  à  une  nouvelle  œuvre  de 
maître^  De  tout  temps  ce  spectacle  a  eu  ses  lumières  et  ses  ombres. 
Certaines  oppositions  insensées,  furieuseSi  inspirées  par  la  jalousie 
ou  l'incapacité  se  raidissant  contre  des  créations  plus  hardies  ou 
plus  larges,  sont  demeurées  légendaires  dans  Phistoire.  Cicéron  lui- 
même,  dont  le  style  cependant  est  resté  synonyme  de  classicisme 
latin,  eut  a  se  défendre  dans  son  Orator  contre  les  invectives  des 
faux  atticistes.  Et  ÏAthalU  de  Racine,  et  les  dernières  symphonies, 
de  Beethoven  ? 
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Une  de  CCS  luttes  se  livre  en  ce  moment  dans  la  presse  musicale 
à  j  rrijios  cie  la  .^fissa  in  honorcui  B.  V,  M.  de  Lourdes  récemment 
composée  par  Edgard  Tinel  et  exécutée  pour  la  première  fois,  avec 
un  immense  succès,  par  la  maîtrise  de  N.-D.  de  Tournai,  le  jour  de 
Pâques  1S92.  Le  retentissement  de  cette  nouvelle  œuvre  devait 
^ler  celui  du  Franciscus, 

Dans  la  composition  religieuse  du  maître  on  reconnut  aussitôt  un 
saisissant  mélange  d'art  ancien  et  moderne.  Cétait  comme  une  tour 
aux  soHdesfondements  grégoriens,aux  larges  ouverturespalestrinien- 
nés  avec  leurs  élégants^enchevétrés  meneaux;mais  cette  tour,comme 
celle  de  N.-D.  d'Anvers,  avait  au  sommet  des  poussées  hardies  jusque 
dans  Tart  moderne,  oui  même  des  bourgeons  pleins  de  promesses 
d'avenir.  Et  devant  cette  tour  si  puissamment  assise,  si  fiLicment 
élancée,  les  critiques  s'arrêtèrent,  tous  un  moment  subjugués  par 
la  fascination  de  l'ensemble;  mais  bientôt,  dans  leur  préoccupation 
de  ramener  cette  création  à  un  modèle  classique,  divisés  entre  eux, 
suivant  qu'ils  préféraient  les  traditions  d'un  style  chrétien  hiératique 
ou  la  sève  toujours  féconde  d'un  art  fondé  sur  le  passé  mais  pré- 
parant le  devenir. 

Ce  dernier  courant  l'emporta  sensiblement,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  constater.  Beaucoup  de  musicographes  reconnurent  hau* 
tementi  avec  enthousiasme,  dans  la  création  du  maître  belge  un 
programme  sauveur.  Au  premier  rang  de  ces  critiques  citons  le 
rédacteur  du  Aigemeim  Deuische  Musikseiiungt  organe  allemaqd 
protestant  L'éloge  qu'il  fait  d'une  oeuvre  toute  catholique  mérite 
d'attirer  doublement  l'attention. 

<  La  Messe  couronne  1  tiju\  re  de  Tinel,  lequel  apparaît  non  seule- 
ment comme  un  contrapuntiste  d'un  savoir  immense,  niais  conime 
l'un  des  Grands  inaitres  de  la  musique  religieuse.  Dans  cette  messe 
les  exigences  de  l'art  ancien  s'accouplent  de  la  plus  ingénieuse 
façon  aux  progrès  et  aux  besoins  de  l'art  moderne.  Le  choix  des 
motifs  et  la  construction  de  la  phrase  musicale,  la  caractéristique 
des  tons  grégoriens,  la  manière  de  conduire  les  voix  des  anciens 
palestriniens  ;  tout  a  été  respecté.  Mais  il  est  tenu  compte  en  même 
temps  de  l'essence  de  l'harmonie  moderne,  de  la  compréhension 
poétique  et  musicale  du  texte  lituigique. 

f  Nous  autres  protestants,nous  envions  à  l'Église  catholique  pareil 
génie  qui  met  ce  qu'il  a  de  meilleur  au  servicede  lamusiquereligieuse. 

i  Nul  doute  qu'intelligemment  secondé  par  qui  de  droit,  il  n'ar- 
rive à  faire  entrer  l'art  musical  religieux  dans  les  voies  qui  lui 
étaient  jusqu'à  présent  fermées.  I 
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En  présence  d'un  tel  éloge  ne  regrette-t-on  pas  doublement  i  atti- 
tude prise  par  le  rédacteur  du  Gregoriushlatt  ?  Dans  une  série  d'ar- 
ticles, le  Rév.  M.  Bockelcr,  musicologue  de  grand  rcnonti  et  mérite, 
a  entrepris  de  démontrer  que  la  Messe  de  Tinel  n'a  pas  le  carac- 
tère de  la  musique  sacrée,  parce  qu'elle  n'est  pas  écrite  rigoureuse- 
ment dans  le  style  de  Palestrina. 

Le  critique  s'étend  longuement  sur  ce  thème,  et  termine  en 
rendant  hommage  au  talent  de  Tinel,  qui  pourrait  bien  être^  dit-il, 
l'homme  €  providentiel  appelé  à  préparer  dans  ce  pays  encore  sî 
éloigné  de  nous  autres  Allemands  sur  le  terrain  de  la  musique  reli* 
gieuse,  une  réforme  semblable  à  celle  accomplie  en  Allemagne  par 
l'inoubliable  Witt.  » 

Le  souhait  part  d'un  bon  naturel  ;  mais  on  pourrait  répondre 
avec  le  fabuliste  :  quittez  ce  souci.  Il  y  a  de  longues  années  que  la 
réforme  marche  à  grands  pas  en  Belgique.  Certaines  de  nos  maîtrises 
peuvent  rivaliser  avec  ce  que  nos  voisins  de  l'Est  ont  de  mieux. 
Tinel  hii-mcme,  il  n'y  a  pas  longtemps,  déclarait  que,  dans  toute 
l'Allemagne,  il  n'en  connaît  aucune  qui  vaille  celle  de  la  cathédrale 
de  Tournai.  Quant  au  chant  grégorien,  on  le  cultive  chez  nous  en 
maints  endroits  avec  une  intelligence,  une  assiduité  que  beaucoup 
de  CœcUiamr  pourraient  nous  envier. 

Et  l'attaque  dirigée  contre  la  MUsa  in  kon,  B.  M.  V,  de  LoureUs? 
Un  excellent  musicien  de  l'Allemagne  du  Sud,  auteur  d'un  nombre 
déjà  considérable  d'œuvres  de  premier  mérite,  M.  J.  Habert,  a  relevé 
le  gant,  non  dans  un  but  de  polémique,  comme  il  le  déclare  lui* 
même  au  début,  mais  en  vue  d'amener  l'accord  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  critique  musicale.  L'article,  ou  plutôt  la  disser* 
tation  publiée  par  Habert  dans  le  Kirchenchor,  n®  4,  est  à  la  fois 
une  œuvre  d'érudition,  de  justice  et  de  goût.  A  1  <iulc  du  chant 
grégorien  et  des  coinpositions  de  Palestrina,  l'auteur  montre  le  non- 
fondé  des  critiques  formulées  contre  la  Messe  de  Tinel;  puis,élevant 
son  sujet,  il  revendique  pour  la  musique  religieuse  un  programme 
plus  large  que  la  reproduction  servîle  des  maîtres  du  XVI^  et  du 
XVII*^siècie.  D'aprè.-5  M.Habert.le  connpositeur  modernea  le  droit  de 
faire  servir  au  culte  toutes  les  conquêtes  de  l'art  contemporain  ; 
non  seulement  il  en  a  le  droit,  mais  là  doivent  tendre  ses  efforts, 
s'il  veut  maintenir  à  l'art  sacré  sa  vitalité  et  son  action  sur  les 
âmes.  Cette  thèse  est  la  véritable:  £n  la  soutenant  avec  autant  de 
savoir  que  de  chaleur,  le  collaborateur  du  Kirckenchor  a  rendu  un 
signalé  service  à  la  cause  de  l'art  religieux.  Il  y  a  un  immense 
danger  à  vouloir  limiter  les  formes  du  beau,méme  sacré,  à  celles  que 
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lui  donna  une  glorieuse  époquQ.Ces  formcs,si  élevées  soient-elles,ne 
peuvent  être  des  limites,  parce  qu'elles  n'ont  pas  épuisé  le  beau 
tout  entier.  Le  beau  est  infioi.non  seulement  dans  son  idéal  suprême, 
mais  encore  dans  ses  moyens  d'expression.  Chaque  époque,  d'une 
manière  plus  ou  moins  éloquente,  dit  une  parole  de  ce  verbe  sans 
fin.L'art  doit  ne  rien  oublier  des  paroles  déjà  proférées  pour  réaliser 
le  beau,  mais  chercher  dans  les  nouveaux  moyens  d'expression  que 
le  présent  lui  fournit,  de  nouvelles  ressources  pour  dire  quelque 
chose  de  plus,  et,  si  possible,  quelque  chose  de  mieux. 

Aussijorsque  paraissent  de  ces  artistes  doués  d'un  génie  conscient, 
vouloir  les  contraindre  à  ne  vivre  que  d'imitation,  c'est  entraver  leur 
essor,  paralyser  ce  qu'ils  ont  de  plus  vigoureux, stériliser  ce  qu'ils  pos- 
sèdent de  plus  fécond,et  par  là  nnême  tromper  le  plan  qu  avait  laPro- 
vidence  en  dotant  ces  privilégiés  d'une  étincelle  de  son  foyer  créateur. 

Tinel  est  de  ces  hommes  ;  il  a  fait  une  étude  approfondie  des 
chefs-d'œuvre  antiques  ;  s'il  ne  se  borne  pas  à  se  modeler  exclusi- 
vement sur  eux,  c'est  que  le  sentiment  intense  de  son  talent  per- 
sonnel lui  fait  un  devoir  de  diriger  les  ressources  du  présent  vers 
les  conquêtes  de  l'avenir.  Nous  espérons  qu'insensible  aux  critiques 
des  partisans  d'un  art  stéréotypé,  il  s'abandonnera  de  plus  en  plus 
i  la  spontanéité  de  son  tempérament  esthétique.  L'élévation  de  son 
sentiment  chrétien,  l'ardeur  de  sa  piété,  nous  donnent  la  garantie 
que  plus  il  sera  /ivi,  dans  ses  compositions  même  sacréesiplus  celles- 
ci  seront  conformes  aux  prescriptions  ecclésiastiques  et  capables  de 
porter  à  Dieu  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  auditeurs. 

§  m. 

Le  livre  du  P.  Ant.  Lhoumeau  sur  le  cbant  grégorien. 

Le  R.  P.  Antonin  Lhoumeau,  de  la  Compagnie  de  Marie,  ex-maître 
de  chapelle  de  St-André  de  Niort,  vient  de  lancer  dans  le  public 
un  ouvrage  particulièrement  important  sur  le  plain-chant.  Il  a 
pour  titre  Ryihmê^exécutiûn  et  accompagnement  du  chant-grégorieni^). 
Disciple  convaincu  de  Dom  Pothier,  mais  disciple  capable  de  se 
frayer  de  nouvelles  voies  par  des  aperçus  personnels,  des  applications 
ingénieuses,  le  P.  Lhoumeau  est  de  ceux  qui  font  avancer  une  ques- 
tion. Ajoutez  à  cela  un  tour  d'esprit  hardi,  un  style  sans  prétention, 
mais  élégant,  clair,  incisif,  parsemé  —  presque  trop  —  de  saillies 
piquantes,  de  fines  plaisanteries,  et  vous  comprendrez  que  ce  livre 
attache  singulièrement,  en  même  temps  qu'il  instruit 

1.  r.n  vente  chez  l'auteur  à  St-l^nurrnt  sur-Sèvre  (Vendée).  Lille,  Tournai.  M.  M.  Desdée 
cl  Ufevre,  imprimeurs  ;  Grenoble  (Isère),  M.  M.  Baratier  et  Dardelct,  Ubraires  &litettw. 
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Le  P.  Lhoumeau  ouvre  son  étud^par  une  analyse  ratsonnée  de 
iarsiset  de  la  thésis,  base  de  tout  le  système  rythmique  grégorien: 
fythmes  simples,  rythmes  composés,  rythmes  distmcts,rythmes  con- 
tractés ;  neumes  d'ornement  ;  puis,  enchaînement  de  ces  mêmes 
rythmes  formant  la-  phrase,  etc.,  etc.;  le  tout  illustré  de  nombreux 
exemples.  Ce  qui  caractérise  ici  la  doctrine  du  P.  Lhoumeau —point 
où  nous  adhérons  volontiers  à  son  système — c'est  lapart  qu'il  donne 
à  réiément  anacrousîaque. 
•  Voici  comment,  à  la  lin  Je  cette  étude  en  quelque  sorte  prélimi- 

naire, il  condense  les  lois  du  rythme  : 
f  1.  Place  du  temps  fort  ou  afsis. 

a)  Sur  toute  syllabe  accentuée  d'une  note  ou  d'un  neume. 

b)  Au  commencement  des  neumes  vocalises,  excepté  les  cas  d  a- 
nacrouses. 

c)  Est  partie  forte  du  temps  toute  note  initiale  d'un  temps  rythini 
que  comprenant  plus  d'une  note  ;  et  aussi  toute  note  où  s'opère  uae 
subdivision  du  rythme.  Les  autres  notes  sont  parties  faibles. 

lï.  Place  du  temps  faibU  ou  thésis, 

d)  Sur  toute  finale  d'un  mot  accentué  dans  le  chant  syllabique 
€)  Sur  toute  note  isolée,  et  sur  toute  note  finale  d'un  neome 

qui  n'est  pas  immédiatement  suivled'une  autre  syllabe  du  même  mot 
IIL  II  n'y  a  pas  plus  de  3  notes  dans  un  temps  de  rythme;  avec 4 
il  y  a  une  subdivision. 

IV.  L'accent  principal  est  à  Varsis  ;  les  autres  notes  parties  fortes 
d'un  temps,  ont  un  accent  secondaire  »  ('). 

Cesprélîminaires  posés,  l'auteur  abordcla  théorie  rythmique,c'est-à- 
dire  les  divisions  rythmiqucsetlespropurtions  qui  les  règlent.  A  noter 
ici  un  long  appendice  dans  lequel  l'auteur  s'attaclic  à  prouver  uui. 
Varsis  est  essentiellement  le  temps  fort  du  rythme.  Une  objection 
se  présente  :  comment  expliquer  que  le  temps  fort  grégorien  est 
levé,  alors  que  le  temps  fort  de  la  musique  moderne  est  frappé  ?  Au 
lieu  de  dire  tout  simplement  que  les  termes  arsis.t/tésis  sont  pris  de 
la  manière  ancienne  de  battre  la  mesure,  laquelle  était  opposée  à  la 
nôtre,  l'auteur  s'engage  ici  dans  une  série  de  considérations,  très  in* 
téressantes,  mais  parfois  un  peu  paradoxales,  et  qu'il  résume  dans 
cet  aphorisme  :  f  C'est  Varsis  qui  est  le  temps  fort  Les  temps  de 
la  mesure  ne  sont  par  eux-mêmes  ni  forts  ni  faibles  :  c'est  leiv 
comcidence  régulière  ou  irrégulière  avec  Varsis  du  rythme  qui  1^ 
rend  forts.  > 

Suit  un  excellent  chapitre  sur  l'exécution  du  chant  grégorieo,qu0 
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l'auteur  termine  par  une  énumëration  des  principaux  défauts  à  évi- 
ter. Nous  conseillons  la  méditation  attentive  de  ces  pages  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'enseignement  ou  de  direction  de  chant  gré* 
gorîen.  Quelques  indications  graphiques  :  barres  horizontales  mar- 
quant  ranacrouse,arcs  exprimant  chaque  arsis  et  thMs  à  leur  point 
de  dëpart  et  d'arrivée,  etc.,  insinuent  au  directeur  de  quels  gestes  de 
la  rnaiii  il  peut  utilement  se  servir  pour  obtenir  plus  d'unité  dans 
un  chœur  trop  peu  exercé  pour  se  passer  d'indications. 

Très  important  encore  est  le  chapitre  où  le  P.  Lhoumeau  exa- 
mine quel  parti  l'on  peut  tirer  du  plain -chant  moderne,  c'est-à-dire 
des  notations  modernes  et  des  éditions  mutilées. 

Pour  l'auteur  ces  transcriptions  défectueuses  défigurent  la  phrase 
musicale  à  peu  près  comme  l'écriture  suivante  rend  méconnaissable 
le  vets  connu  de  Racine. 

Au  fostu  donc  toujtmrsde  symx  pounup  ainivoir  ? 

€  Pour  les  auteurs  des  éditions  modernes  et  pour  tous  ceux  qui 
ont  remanié  le  plain-chant Ja  phrase  grégorienne  n'était  plus  qu'une 
suite  de  notes  dont  ils  avaient  perdu  le  rythme  et  le  sens  mélodi- 
que, y  Voilà  pour  les  fausses  transcriptions.Que  dire  alors  des  abré- 
viations, ou,  pour  parler  la  langue  énergique  de  l'auteur,  des  imv/f- 
latioiis,  des  dévastations  ? 

<  Bien,  mais  il  y  a  trop  de  notes,  »  dit  un  jour  l'empereur  d'Autri- 
che à  Mozart,  après  rauditioii  d  un  opéra.  Et  le  maître  répondit: 
€  Sire,  il  y  en  a  autant  qu'il  en  faut.  >  E»-,  de  gaîté  de  cœur,  on  se 
livreraà  la  tailtc  des  mélodies  grégoriennes,  et  cela,  sans  même  une 
étude  préalable  de  leur  structure  rythmique?  A  quoi  cette  opération 
peut-elle  vraiment  aboutir  sinon  à  une  mutilation,  à  une  dévasta* 
tien  ?  Aussi  n'est-elle  que  trop  à  déplorer. 

Moins  meurtriers,  mais  encore  très  nuisibles  sont  les  remanie- 
•  ments  systématiques,  par  exemple,  ceux  que  l'on  a  fait  subir  au 
groupement  des  notes  par  suite  de  fausses  préoccupations  d'accent. 
Le  P.  Lhoumeau  ici  encore  multiplie  les  exemples. 

Que  faire  devant  un  tel  arbitraire?  Quel  parti  tirer  de  ces 
éditions  si  Von  ne  peut  s'en  dispenser?  L'auteur  distingue  les  pas- 
sages oh  l'on  retrouve  encore  la  trace  de  l'original,  et  ceux  oh  même 
cette  trace  a  disparu.  Pour  les  premiers,  le  recours  à  la  véritable 
version  sera  utile  ;  dans  le  second  cas,  elle  ne  sera  plus  U  aucun  se- 
cours ;  il  faudra  étudier  la  version  nouvelle,  et  voir  comment  elle 
peut  offrir  le  meilleur  groupement  (»). 

I  fl  e^t  tr/'s  ;nt<^rr"Ç5;ant  de  mpproctuT  de  celte  p^irtic  du  livrf>  du  P.  Lhoumeau  le  jugement 
recenimcnt  porté  par  l.i  Afviua  i>ticra  de  Milan  sur  l  ouvrage  de  l'abbé  BelteUi  ;  Il  canioMta 
dUesa  itMiatMf  m€t0i»t»ri€O  fmtU^»  Dods  ce  manuel  l'autetir  commet  «ne  ckwbk  eireur. 
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Le  P.  Lhoumeau  formule  sa  conclusion  en  ces  termes,  auxquels 

nous  nous  empressons  de  souscrire:  €  Ce  qui  reste  de  bon  dans  le 
plain-chant  moderne  ce  sont  les  pièces  ou  les  passages  conservés  du 
chant  f^^réq^orien  ;  et  le  degré  de  leur  qualité  ou  de  leur  intérêt  est  le 
même  que  celui  de  leur  conservation.  > 

«  On  voit  par  là,  ajoute-t-il  presque  aussitôt,  l'erreur  de  ceux  quî 
semblent  faire  fi 'du  passé,et  relci^uer  les  manuscrits  parmi  les  vieil- 
leries en  rêvant  un  piatn-chant  de  l'avenir.  > 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  con- 
cernant  l'accompagnement  du  chant  grégorien.  L'auteur  y  met 
largement  à  profit  les  travaux  de  M.  Gevaert  et  de  M.  Van  Damme 
sur  cette  matière,  sans  cependant  s'y  borner.  Sa  théorie  se  résume 
à  ces  grandes  lignes  :  on  change  d'accord  sur  chaque  note  de  tk/sis; 
les  tàésts  féminines  peuvent  en  avoir  deux  lorsqu'elles  forment  ca- 
dence ;  la  note  d'arsis  est  un  point  favorable  au  changement  d'ac- 
cord, à  moins  qu'elle  n'ait  que  deux  notes  et  qu'elle  ne  soit  pas 
précédée  d'une  tA/sh  d'au  moins  deux  temps  ou  de  son  équivalence. 
Quant  à  l'harmonie,  elle  doit  ctre  diatonique,  consonnante  et  se 
conformer  aux  formes  de  la  mélodie  grégorienne. 

Quelques  considérations  très  sensées  et  souvent  fort  spirituelles 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  travailler  à  la  restauration  du  chant 
grégorien  terminent  cet  excellent  ouvrage.  Nous  n'avons  pu  aujour- 
d'hui qu'en  offrir  à  nos  lecteurs  une  idée  générale.  Peut-être  aurons- 
nous  le  loisir  un  jour  de  lui  consacrer  une  plus  longue  étude  et  de 
motiver  certaines  réserves  de  détail. 

Il  serait  superflu  de  vouloir  ajouter  nos  félicitations  à  celles  dont 
le  P.  Pothier  a  honoré  l'auteur  dans  une  lettre  remarquable  quî 
figure  en  téte  de  l'ouvrage.  Nous  prions  cependant  le  P.  Lhoumeau 
d'agréer  l'assurance  qu'en  Belgique  non  moins  qu'en  France  les 
idées  émises  avec  tant  de  clarté  dans  son  livre  sont  de  mieux  en 
mieux  accueillies  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  bonne  interpréta- 
tion des  mélodies  grégoriennes. 

Dom  Laurent  Janssens. 

D'abord  il  suppose  que  l'édition  de  Katisbonne  renferme  le  véritable  chant  grégorien,  alors 
que  \û  décret  qui  lui  sert  de  recommandation  dit  manifestement  —  chose  du  reste  htstorique- 

riK-rU  dt'tiiontrt'u  pour  tout  lo  monde —  que  ces  mélodies  ont  t'ti^  ,irnini;re>.  écourtt'es  au  XVI I* 
siècle.  Ensuite  il  supposa  que  l'on  peut  sans  difficulté  appliquer  à  ce  texte  tronqué  les  règles 
d'interprétation  enseignées  par  D.  FVathier  et  aujottrd'hui.dans  leur  ensemble.reconnues  du  mon- 
de musical  savant.  L'auteur  de  l'article  de  la  Afiisica  Sacra  expose  longuement  les  raisons  pour 
lesquelles  celte  application  est  tantôt  absolument  impossible,  tantôt  dlAicile  et  délicate.  Il  for- 
mule ensuite  sa  pensée  en  cinq  conclusions  d'une  justesse  remarquable.  Ne  pouvant  au- 
Jourd'htti  nous  arrêter  davanugc  à  ce  point  —  nous  y  reviendrons  pettt<#tie  —  nous  nous 
contentons  de  signaler  e  s  i  xccîlentps  ronsidérntions  Totis  ceux  <[u'occupe  t»rave  proMt-rne 
y  trouveront  des  remarques  dictées  par  un  profond  savoir  et  une  longue  expérience.  V.  Mmtca 
Sacrtf  mai,  86-87. 
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ROMEl  Le  18  avril  deroter  a  eu  lieu  la  pose  de  la  première  pîerrede 
l'kbbaye^llëge  de  Saiot-Anaelme  dont  l'érection  est  due  à  la  munificence 
daSoufeniD-Pontife.  A  cette  occasion  le  Saint-Père  avait  manifesté  le  désir 
de  réunir  aatour  de  lui  tous  les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Benott.  Sur  son 
oïdie,  &  E.  le  cardinal  Dusmet,  archevêque  de  Catane,  moine  bénédictin, 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  invita  tous  les  supérieurs  des  congréga- 
tions bénédictines,  ainsi  que  tous  les  abbés  de  l'ordre  à  se  réunir  à  Rome 
pour  assister  à  la  pose  delà  première  pierre  du  collège  de  Saint-Anselme,  et 
à  prcndie  part  aux  délibérations  communes  qui  suivraient  cette  cérémonie. 

La  cérànonte  avait  été  fixée  pour  le  18  avril  à  9  heures  du  matin.  Les 
cheialie»  de  Malte,  établis  sur  l'Aventin,  à  proximité  de  l'endroit  choisi 
pour  la  future  abbaye,  répondant  au  désir  du  Saint-Père,  avaient  mis  leur 
maison  et  leur  église  à  la  disposition  des  représentants  de  l'ordre  bénédictin. 

Une  légbre  indisposition  empêchant  S.  Ém.  le  cardinal  Rampolla,  se- 
crétaire d'État,  de  présider  cette  cérémonie,  S.  Éra.  le  cardinal  Dusmet, 
de  rOrdre  de  St-Benoît,  archevêque  de  Catane,  voulut  bien  le  remplacer. 

A  son  entrée  dans  l'église  des  chevaliers  de  Malte  à  l'Aventin,  dédiée  à 
St-Basile  le  Grand,  le  cardinal  fut  reçu  par  les  R'"""  PP.  abbés  et  prieurs 
qui  attendaient  Son  Éminence,  au  nombre  d'environ  soixante.  Lorsque  le 
cardinal  eut  revêtu  les  ornements  pontificaux,  le  cortège,  formé  des  Pères 
tbbés  et  prieurs,  se  dirigea  processionnellement,  précédant  Son  Éminence, 
•««le  terrain  d'où  émergeaient  déjà  en  certains  endroits  les  murs  de  fon- 
dation de  l'abbaye-collège. 

Deux  pavillons  richement  ornés  de  tapisseries  et  de  tentures  étaient 
dressés  pour  recevoir,  l'un  Son  Éminence  et  le  clergé,  l'autre  les  invités. 
Fkmii  ceux-ci  on  remarquait  Mgr  Stonor,  archevêque  titulaire  de  Trébi-  * 
^oaàtt  Mgr  Campbell,  recteur  du  Collège  écossais,  le  commandeur  Galleani 
d'Agliano,  représentant  Son  Exc.  le  Grand  Mattre  de  l'ordre  militaire  de 
Malte,  le  comm.  J.  B.  de  Rossi,  etc.,  etc. 

La  cérémonie  commença  conformément  au  rituel,  par  la  bénédiction 

sel  et  de  l'eau,  dont  Son  Éminence  aspergea  le  terrain,  tandis  que  le 
cleigé  chantait  le  psaume  :  Quam  diUtfa  iaierMaat/a  ttia  Dâmhu. 

Après  le  chant  du  psaume,  le  cardinal  se  disposa  à  bénir  la  première 
picne  placée  sur  un  support  couvert  de  damas  rouge.  On  donna  alors  lec> 
du  parchemin  qui  devait  être  scellé  dans  la  pierre  et  dont  voici  le  texte 
odginal: 

Pax. 

Innomine  sanctissimae  Trinitatis  :  Amen. 

SaocUssimus  Dominus  Papa  Léo  XIII,  quuin  pro  summo  quo  ordinem  mo- 
B9*^m  fovet  amore,  vel  a  pontificatus  sui  exordiis  plurima  tn  Patriarchse 
CMiensis  familiam  contulerit  bénéficia,  sive  cœnobia  erigendo,  sive  constitua 
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tiones  unciendo»  sive  viras  monasticis  palcstris  exercîtatos  sacra  purpura 
augendo,  sive  denîqiie  nomen  munuaque  Protectoris  renim  monasdcamm  sibi 
vindicandoi  supremum  sai  amoris  testimaoiimii  Basilicasn,  Abbatiatn,  CoU^am 
S.  Anseltnî  «re  proprio  erigenda  curavit. 

Area  iam  parata,  ubi  hxc  rdos  erit  excitanda» hodie  die  XVI II  Aprilis,aaBO 
repnrnt:r  salutis  1893,  Leonis  XI H  féliciter  regnantis  XVI,  Reverendissimus  et 
Eminentissimus  Cardinalis  Diismet  d'Amours,  O.  S.  B.  Cong.  Cassinensis, 
tittilo  Sanctx  l'iideniian.r,  Archiepiscopus  Cataniensis,  Prxsulum,  Abbatuin 
Monachorumque  e  dissitis  re^îionibus  Romam  confluentium  corona  stipatus, 
prinurium  lapidem  Ecclesi.L:  S.  Anselmo  Doctori  sacrée,  ad  honorem  Dei,  so- 
lemni  ritu  collocaidl;. 

Supema  benedictiona  ia  hoc  operis  exordiom  implorata,  supeies^  ut  omoi* 
potens  Daiis  ab  opificibus  in  erigendo  sediOdo  occupatis  stnistia  avertat,  tan- 
tumque  opus  ad  finem  féliciter  perdocat. 

Protegat  etiam  atque  tueatur  opérai  ios  monachos,  quos  iabentibua  aanis  e 
multitudine  populorum  hue  vocabit,  ut  pictati  et  studiis  operam  strenue  navent, 
vineam  Domini'  excolant,  laudis  divin. r  opus,  angelorum  aemuli,  indesincnter 
persolvant.  Lapis  iste  angularis,  in  imis  ;vdificii  positus,  pi^^us  sit  protectionis 
Illius,  qui  divina  bumanaque  coniungens,  a  principio  in  inaccessibili  lumine  a 
Pâtre  est  genitus  ac  in  plenitudine  temporum  in  utero  Virginia  almae  caroeoi 
assnmpsit.  Verbum  Dei»  fena  omnium  verborum,  sit  lumen,  quod  illnminet  om* 
nés  venientes  in  hune  locum,  Filiusque  Mariae,  mitis  et  humilis,  sit  exemplar  et 
virtus  omnium  in  hia  œdibus  habitantium.  Sit  denique  hoc  aedificium  Jenisalem 
nova,  pacis  civitas  in  monte  po5ita,supemiscivibusjucttndai  terrestribus  iacolis 
virtutis  ac  scientiaî  focus. 

Et  ut  vota  nostra  Deo  fiant  c^ratiora,  în  sacratissimo  corde  Salvatoris  Nostri 
I.  C,  ea  pie  deponinius,  ac  Deipano  inaierno  amori  comniendainus.  Adsint 
etiam  ad  thronum  Dei  pro  nobis  intercessuii  Aichangelus  Micbael,  Sanctus 
Joseph,  Sancti  Apostolorum  Principes  Petrus  et  Paulus  et  Sanctus  Doctor  Anse!- 
mus  huius  cœnobii  Patronus,  ac  insuper  beatissimus  Patriarcha  Benedicttis, 
totius  huius  sacrae  religionis  parens  et  legifer  et  custos. 

Quorum  omnium  numismata  una  cum  hoc  documento  in  lapide  dqiosita  re- 
clusa  maneant,  donec  in  Die  Domini  omnia  in  melius  transfotmentur  fiatque 
terra  nova  novutnque  cœlum. 

In  quorum  fidem  infrascripti  nomina  sua  apposuere. 

Etaient  présents  :  S.  E.  le  cardinal  Dusmel,  S.  G.  Mgr  Léon  Haid,  abbé 
de  Mary-Help  et  vicaire  apostolique  de  la  Caroline  du  Nord  (États-Unii 
d'Amérique),  les  RR"»  PP.  D.  Nicolas  d'Orgemont,  archîabbé  du  Mont 
Cassln,  abbé  mtllius,  D.  Michel  Morcaldi,  abbé  nuliius  de  la  Cavaetpiési- 
dent  de  la  congrégation  du  Mont^Cassin,  D.  Léopold  Zelli,  abbé  nuUim  de 
Saint-Paul  de  Rome,  D.  Romane  Flugi,  abbé  de  Sainte-Scolasdque  de 
Subiaco  et  président  delà  congrégation  de  Subiaco,  D.  Rupert  MuCtl,  abbé 
de  Scheyem  et  président  de  la  congrégation  bavaroise,  D.  Placide  Wolter, 
archiabbé  de  Beuron  (Allemagne)  et  abbé  général  de  la  congrégation  de  ce 
nom,  D.  Romuald  Horner,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Salzbourg  (Autriche), 
et  président  de  la  congrégation  de  Saint-Joseph,  D.  Fintan  Mundwiler,  abbé 
d^  Saînt-Meinrad  (Indiana)  et  abbé  général  de  la  congrégation  Helveto- 
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Am^iediie,  D.  Aiblbert  Dungel,  abbé  de  Gottweig  (Autriche)  et  président 
de  la  congrégation  de  Ilminaculée-Concepuon,  D.  Augustin  O'  Neil,  abbé 
de  St-Albans  et  président  de  la  congrégation  anglaise*  D.  Paul  Delatte,  abbé 
deSolesmes  et  aupérieur  général  de  la  congrégation  de  France,  D.  Léandre 
Schnerr,  aichîabbé  de  St-Vincent  (Amérique)  ;  en  outre  les  RR"**  abbés 
D.  Dominique  Hoenigl  de  Seitenstetten  (Autriche),  D.  Benoit  Braunmiiller 
de  Metten  (Bavière),  D.  Christophe  Gauthey  de  Sainte-Madeleine  de 
Msiseill^  D.  Joseph  Bourrigaud  db  Ligugé  (France),  D«  Nicolas  Canevello 
de  Saint'Jean  de  Parme  (Italie),  D.  Frowin  Conrad  de  New-Engelberg 
(Amérique),  D.  Benoit  Korclan  de  Raigern  (Moravie),  D.  Etienne  Denis  de 
la  PierreK^ui-  vire  (France),  D.  Benoit  Sauter  d'Emaiis  à  Prague  (Bohême), 
D.  Benoit  Prévost  de  Dissentis  (Suisse),  D.  Ildephonse  Schober  de  Seccau 
(Stync),  D.  Joseph  Cristofori  de  Farfa,  procureur  général  de  la  congrégation 
du  Mont-Casstn,  D.  Gaetano  Bemardi  de  Saint-Anselme  à  Rome,  D.  Godehard 
Heigl  d'Afflighem  (Belgique),  D.  Brunon  Ctvrtecka  de  Brevnov-Braunau 
(Bohême),  D.  Othmar  Murnich  de  St-Lambrecht  (Styrie),  D.  Boniface 
Rrug  de  Cesena  (Italie),  D.  Léon  Linse  de  Fort-Augustus  (Ecosse),  D. 
Félix  Vaggioli,  visiteur  de  la  congrégation  de  Subiaco,  D.  Célestin  Baum- 
gartnerde  Lambach  (Autriche),  D.  Ambroise  Delre  d'Altenburg  (Autriche), 
D.  Bernard  Locoikar  de  St-John  à  Collegeville  (Minnesota,  Amérique), 
D.  Augustin  Bastres  de  Belloc  (France),  D.  Hildebrand  de  Hemptinne  de 
Blaredsous  (Belgique),  D.  Théodore  Capelli  de  San-Giuliano  à  Gênes 
(Italie),  D.  Benoit  Menges  de  St- Bernard  de  Cullman  (Alabama,  Amérique), 
D.  Ignace  Conrad  de  New-Subiaco  (Amérique),  D.  Oderuio  Piscicelli  de 
San  Pîetro  de  Pérouse  (Italie),  D.  Doroinico  Serafini  de  Torre-Chiara,  pro- 
Cttieur  général  de  la  congrégation  de  Subiaco,  D.  Hilaire  Pfraengle  de 
Newark  (Amérique),  D.  Antoine  Ruera,  visiteur  de  la  congrégation  de 
Subiaco. 

Les  RR,  PP.  prieurs  D.  Thomas  Bergh  de  Ramsgate  (Angleterre),  D. 
Qément  Fowler  de  Downside  (Angleterre),  D.  Anselme  Burge  d'Ample- 
forth  (Angleterre),  D.  Fernand  Cabrol  de  Solesmes  (France),  D.  Joseph 
FOthier  de  Ligugé  (France),  D.  Odilon  Wolf  d'Emaiis  à  Prague  (Bohême), 
les  RR.  PP.  D.  Romuald  Riley  délégué  du  prieur  de  St-Edmond  de  Douai, 
D.  Adalbert  Muller,  délégué  du  R"**  abbé  d'Atchison  (Amérique),  D.  Pierre 
Sala,  délégué  du  R"*  abbé  de  Mont-Serrat  (Espagne),  D.  Benoit  Contzen, 
dél^é  du  R*^  abbé  de  St-Bonifoce  de  Munich,  D.  Jérôme  Gratzmuller 
déi^é  du  R'"«  abbé  de  St-Étienoe  d'Augsbourg  (Bavière),  D.  Augustin 
Haudek,  délégué  du  R»«  archîabbé  de  Martinsberg  (Hongrie), D.  Bernard 
Uerheiraer,  délégué  du  R«*  abbé  de  Muri-Gries  (Tyro1),D.  Emilien  Rosen- 
berger  délégué  du  R«».abbé  d'Ensiedeln  (Suisse), D.Raphael  Kuln,délégué 
duR«« abbé  de  DeIte,D.Benott  Gottwald,délégué du  R»«abbéd'Engelberg, 
D.  Maur  Kinter,  de  l'abbaye  de  Raigern,déléguéda  R^"*  abbé  de  Michael- 
beuern  (Autriche). 

Les  délibérations  auxqudles  prirent  part  ces  représentants  de  tout  Tordre 
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et  qui  farcnt  i)rcsidces  par  S,  E.  le  cardinal  Dusmet  se  rapportaient  à  deux 
points  î)rincipaux  :  la  fedcratioa  des  différentes  congrégations  et  l'avenir  du 
cûllcgc  de  Saint-Anselme. 

Déjà  dans  une  lettre  du  4  janvier  1887  le  Saint-Pcre,  après  avoir  exprimé 
la  profonde  affection  qu'il  ressentait  pour  l'ordre  de  St-Benoît,  avait  insisté 
sur  la  lorce  qui  résulte  de  l'union  et  laissé  entrevoir  son  désir  de  voir  se 
produire  dans  l'ordre^sinon  une  centralisaiion  complète  qui  répond  fort  peu 
aux  traditions  du  passé  et  aux  principes  de  ba  vitalité,du  moins  une  fédéra- 
tion qui  rapprocherait  ses  différents  membres.  L'idée  du  Saint-Père  a  été 
acceptée  par  l'assemblée  qui  a  laissé  au  Souverain-Pontife  le  choix  du  repré- 
sentant officiel  de  l'ordre  à  Rome  et  le  titre  qu'il  devra  porter.  Le  2  mai 
dernier  le  Saint-Père  a  reçu  en  audience  particulière  les  membres  de  l'assem- 
blée. 

L'audience  a  duré  un  peu  plus  d'une  heure.  Elle  fut  ouverte  par  une 
courte  adresse  du  cardinal  Dus>met.Le  Saint-Père  y  répondit  par  un  discours 
italien  qui  dura  une  demi-heure  et  dont  nous  donnons  ici  un  résumé  ra- 
pide : 

'i  Votre  présence  est  pour  Xous,  qui  portons  à  l'ordre  de  Sl  Benoit  un 
amour  tout  spécial  et  qui  lui  consacrons  tous  Nos  soins,  un  grand  sujet  de 
joie,  car  c'est  Notre  désir,  c'est  Notre  volonté  que  cet  ordre  refleurisse  de 
n(juveau  dans  toute  sa  force  primitive  et  dans  toute  sa  splendeur.  Les  temps 
oh  nous  vivuiis  sont,  comme  du  reste  tous  ies  temps,  des  époques  dtî 
lutte.  De  nos  jours,  il  est  vrai,  la  lutte  est  plus  vive.  L'indilïéreniisme,  le 
matérialisme  et  l'athéisme  ont  essayé  d'ébranler  les  bases  de  la  vie  surna- 
turelle. Il  est  donc  nécessaire  que  de  nos  jours  l'Église,  plus  que  jamais, 
use  de  toutes  ses  forces  pour  résister  à  ces  attaques.  Le  Seigneur  a  voulu 
qu'à  côté  des  fidèles  cjui  forment  la  grande  armée,  et  à  côté  des  évëques 
qui  sont  à  la  tète  des  différents  diocèses,  il  se  trouve  des  hommes  qui 
répondent  à  l'inspiration  de  son  es[>riC  et  qui,  doués  de  vertu  et  de  sagesse, 
forment  une  sorte  de  bataillon  d'élite,  pour  prêter  à  l'Église  un  secours  plus 
vigoureux  dans  ses  difficultés  et  ses  combats.  Saint  Benoît  fut  un  des  prin- 
cipaux parmi  ces  hommes  d'élite,  lui  qui,  comme  les  autres  fondateurs  d'or- 
dre, anima  de  son  esprit  à  travers  les  siècles  une  multitude  de  disciples,afin 
qu'ils  pussent  défendre  avec  courage  et  avec  succès  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
Et,  en  effet,  lorsque  nous  contemplons  la  série  des  siècles,  combien  grand 
n'est  pas  le  nombre  des  saints  et  des  hommes  illustres  sortis  des  rangs  de 
l'ordre  bénédictin,  qui  rendirent  à  TÉglise  les  plus  grands  services?  Il  y  eut 
parmi  eux  des  papes,  des  savants,  des  saints  (jui  protégèrent  l'Kglise  du 
Christel  la  défendireiu  contre  ses  ennemis.  Si  Nous  avons  rétabli  le  collège 
de  Saint-Anselme  avec  tant  de  soin  et  au  prix  de  tant  de  sacnhces,  c'est 
p>arce  que  Nous  avons  le  désir  d'assurer  aux  générations  futures  les  bienfaits 
que  i  ordre  a  jirodigués  aux  générations  passées.  Vous  êtes  accourus  ici  pour 
assister  à  la  pose  de  la  première  pierre  du  collège,  et  celte  première  pierre 
a  été  placée  avec  une  grande  solennité.  Quand  les  fondements  sont  pro- 
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fonds  et  solides  on  peut  sans  crainte  élever  le  bâtiment.  Nous  ferons  tous 
nos  efforts  pour  y  contribuer  plus  tard  par  Nos  largesses.  Nous  prélèverons 
sur  les  dons  qui  nous  arrivent  en  ce  moment  de  toutes  parts  la  somme 
nécessaire  pour  achever  sans  retard  le  CclUgium  Anselnnanum.  Le  Pape  a 
bien  uo  grand  nombre  d'œuvres  à  soutenir,  qui  toutes  se  recommandent  à 
sa  générosité,  car  son  cœur  doit  embrasser  tout  l'univers.  Dernièrement 
encore  un  évéque  Nous  demandait  des  secours  pour  l'érection  d'un  collbce, 
et  Noos  n'avons  pas  pu  Nous  empêcher  de  lui  envoyer  une  riche  aumône. 
La  somme  était  peut-être  enlevée  à  Saint-Anscliiie,  mais  à  présent,  Nous 
ferons  tout  Notre  possible  pour  achever  les  ronsiructions.  Dernièrement 
Nous  avons  rétabli  la  hiérarchie  aux  Indes.  Jusqu'ici  il  n'y  avait  dans  ces 
contrées  qui  comptent  des  millions  d'âmes  que  des  vicaires  apostoliques, 
mais  ils  étaient  loin  de  suffire  à  la  tâche.  Maintenant  on  vient  d'y  nommer  ■ 
vingt-huit  évêques  dont  les  noms  seront  inscrits  dans  la  hiérarchie  catholi-  i 
que.  De  nouveaux  devoirs  naissent  pour  le  Pape  de  ces  nouvelles  créations.  \ 
Saint  François-Xavier,  l'apôtre  des  Indes,  taisait  à  la  fin  de  sa  glorieuse  car-  ; 
rière  la  rernar(|ue  que,  pour  assurer  l'avenir  de  l'Ki^lise  aux  Tndes,  il  était  | 
nécessaire  d'y  établir  des  collèL;es  et  des  sémmaires  indigènes.  Lorsque  ^ 
Nous  aurons  pourvu  à  V Amclmianum^  Nous  prendrons  cette  nouvelle  char-  ■ 
ge  à  cœur,  car  le  Pape  doit  étendre  l'Église  du  Christ  dans  tous  les  lieux  de 
la  terre.  Afin  de  s'acquitter  de  cette  mission,  il  espère  beaucoup  de  vous, 
qui  êtes  arrivés  ici  de  tous  les  pays  d'Amérique,  d'Any;1eterre.  de  Belgique, 
de  France,  d'Allemagne,  d'.A.utriche,  d'Espagne,  de  la  Suisse,  dans  le  but  de 
promouvoir  l'œuvre  du  collège  international.  Nous  ne  nous  perdrons  pas 
en  paroles  pour  vous  engager  à  soutenir  cette  grande  entreprise;  ce  serait 
superflu.  Si  vous  y  envoyez  des  jeunes  gens,  ils  y  seront  formés  \  la  plus 
solide  discipline  monastique  et  aux  sciences,  comme  cela  se  faisait  du  temps 
deLanfrî^nc  et  d'Herluin,  le  saint  abbc  du  Bec,  qui  élevèrent  saint  An«;el- 
me.  L'ordre  doit  nommer  des  profes<;eurs  qui  excellent  dans  la  philosophie, 
dans  la  théoloc^ie  et  dans  les  autres  sciences.  Et  ainsi  les  jeunes  clercs  rap- 
porteront à  leur  retour  dans  leurs  monastères  le  véritable  esprit  monastique 
et  de  solides  connaissances  î!s  s-  runi  une  bénédirtion  pour  leur  patrie  et 
porteront  en  eux  le  gage  de  i'entier  rétablisscinenL  de  rOrdre,qui  est  si  cher 
à  notre  cœur.  Puisse  Notre  bénédiction,  que  Nous  accordons  de  tout  cœur 
non  seulement  à  vous,  mais  à  tous  vos  subordonnés,  être  le  gage  de  la  bé- 
nédiction céleste  et  de  la  réalisation  de  Nos  vœux.  > 

Le  Saint- Père  parla  avec  vivacité,  généralement  sur  un  ton  simple  et  pa- 
tend, parfois  en  souriant  d'une  manière  aimable,  parfois  en  élevant  la  voix 
svecgiavité.  Il  admit  alors  tous  les  abbés  au  baisementdu  pied  et  se  les  fit 
présenter  en  particulier.  Il  eut  pour  chacun  d'eux  un  mot  aimable  et  les 
Autorisa  à  donner  dans  leurs  églises  la  bénédiction  papale.  Pour  plusieurs 
d'entre  eux,  âgés  ou  maladifs,  la  longue  attente  de  l'audience  n'avait  pas  été 
onléger  sacrifice;  nais  cette  audience  produisit  une  si  suave  impression 
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que  tous  sortirent  du  Vatican,  le  cœur  rempli  de  joie.  Puisse  cette  réunion, 
la  première  depuis  des  siècles,  produire  d'heureux  fruits  ! 

ALLEM'AGME.— L'événement  le  plus  important  est  certes  la  restau- 
ration de  l'aïuique  abbiye  de  Maria-I.aach  par  les  moines  de  la  congréga- 
tion de  Beuron.  L'oftice  divin  y  a  été  inauguré  le  25  novembre, mais  ce  n'est 
qu'au  jour  dePaque  de  cette  année  qu'on  a  pu  faire  les  offices  dans  la  vieille 
basilique  romane,  déserte  depuis  près  d'un  siècle.  S.  M.  l'empereur  acon 
cédé  aux  Bénédictins  l'usage  de  ce  splendide  teniple,quL  désormais  reteotit 
de  nouveau  des  chants  des  fils  de  S.  Benoît. 

—  T.e  I  ::  octobre  dernier  une  colonie  de  bénédictines  s'est  établie  dans 
l'ancien  monastère  de  Habsthal  en  Hohenzollern.  Cette  maison  fut  fondée 
vers  le  milieu  du  XIÎI*  siècle  pour  des  Dominicaines.  Supprimé  en  1806,  le 
monastère  servit  d'école  normale,  d'institut  de  sourds  et  miicîs,  puis  de 
maison  de  correction.  Enfin  il  a  été  rendu  à  sa  destination  primitive.  Les 
Bénédictines  d'Hermeschwyl  (Suisse),  auxquelles  le  gouvernement  du 
canton  d'Argovie  avait  interdit  tout  recrutement,  se  sont  transférées  à 
Habsthal.  L'inauguration  du  nouveau  monastère  s'est  faite  solennellement 
en  présence  du  gouverneur  de  la  province,  du  représentant  du  prince  de 
HohenzoUern,  de  membres  du  clergé  et  de  moines  de  l'abbaye  de  Beuron. 

ANGLETERRE.  —  Lors  de  rassemblée  des  abbés  bénédictins  à 
Rome,  le  &"*P.  Dom  Augustin  O'NeiU»  président  de  la  congr^îoa 
anglaise^,  a*reinis  au  Saint-Père  une  supptique  signée  de  tous  les  abbés  et 
représentants  de  Tordre  pour  obtenir  la  reconnaissance  du  culte  des  abbés 
bénédictins  dé  Glastonbury,  d'Abingdon  et  de  Colchester,  mis  à  mort  au 
XVP  siècle,  en  haine  de  la  foi  catholique  romaine. 

ECOSSE.  —  Le  8  septembre  dernier  le  R™«  P.  Dom  Léon  linsc  a 
ûmâé  un  monastère  de  bénédictines  à  i: ort-Augustus  près  d'Inverners,  et  a 
donné  1  iiabit  à  cinq  postulantes. 

HOLLANDE.  —  Les  moines  de  l'abbaye  d'Afflighem,  de  la  coni;ré- 
gation  de  Subiaco,  viennent  de  s'établir  en  Hollande.  Leur  maison  de 
Merkelbeek  (dioc.  de  Ruremonde)  est  le  premier  monastère  rétabli  dans  le 
pays  depuis  la  réforme  protestante. 

AMÉRIQUE.  —  Notre  ordre  prend  d'année  en  année  un  développe- 
ment considérable  aux  États-Unis. 

L'abbaye  de  Saint-Vincent  en  Pensylvanie  a  fondé  Tan  dernier  une 
nouvelle  abbaye,  celle  de  Saint-Bernard  à  Cullmann»  un  collège  à  Peru, 
dans  le  diocèse  de  Peoria  (Illinois),  et  un  prieuré  à  Wetang  (diocèse  de 
Belleville},  où  depuis  de  longues  anné^  ils  administraient  la  paroisse  de 
Saint-Joseph.  Le  R.  P.  Dom  Oswald  Mosmitller,  supérieur,  s'est  éubliavec 
sept  autres  moines  dans  cette  maison  qui  a  reçu  te  vénérable  nom  de 
Quny.  La  nouvelle  église  abbatiale  que  les  moines  de  Saint- Vincent  érigent 
en  ce  moment  est  bâtie  en  style  roman^  et  mesure  24$  pieds  de  long  sur 
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81  de  large,  120  au  transept.  On  espère  pouvoir  unir  sa  consécration  aux 
solennités  du  cinquantenaire  de  réublissement  de  l'ordre  .aux  États- 
Unis. 

L'abbaye  de  Saint-Bernard  à  Cutlinann  (Alabama)  a  reçu  pour  chef  le 
R.  P.  Dom  Benoit  Menges,  qui  a  été  béni  le  27  janvier  1892. 

Le  15  septembre  de  la  même  année  le  collège  annexé  à  l'abbaye  a  été 
béni  par  S.  G.  Mgr  O' Sullivan,  évêque  de  Mobile,  en  présence  de  S.  G. 
Mgr  Rademacher, évêque  deNashville,  et  du  R""*  P. Dom  Leandre  Schners, 
icchiabbé  de  Saint-Vincent  Le  collège  mesure  100  pieds  de  large  sur  60 
de  profondeur.  A  peine  ouvert  le  collée  comptait  40  étudiants. 

L'abbaye  de  Newark  a  été  fortement  éprouvée  par  l'incendie  du  grand 
collège  qu'elle  avait  établi  à  Manchester  (New-Hampshire),sur  les  instances 
de  Mgr  Bradley.  Le  18  février  de  l'an  dernier,  le  feu  ruinait  en  quelques 
henres  ce  magnifique  bâtiment  Ce  désastre  ne  découragea  par  le  R*^  P. 
Dom  Hilaire  Pfraengle.  On  se  remit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  déjà  le  nouveau 
collège  de  Saint-Anselme  s'élève  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville. 
Manchester  compte  25.000  catholiques  ;  l'abbaye  de  Newark  y  administre 
la  paroisse  de  Saint-Raphael.  Le  coUcl^c  est  à  présent  ouvert  à  la  jeunesse 
studieuse  et'  compte  une  douzaine  de  professeurs. 

L'abbaye  de  Mary-Help  à  Belmont  reçoit  elle  aussi  une  nouvelle  ^lise 
abbatiale.  Le  4  mai  de  l'an  dernier  le  RF^^  abbé,  Mgr  Léon  Haid,  vicaire 
apostolique  de  la  Caroline  du  Nord, a  procédé  à  la  pose  et  à  la  bénédiction 
de  la  première  pierre.  Cette  abbaye  a  fondé  le  15  septembre  1890  le 
collège  de  Saint-Léon  à  Pasco  County  en  Floride.  A  trois  milles  du  collège 
se  trouve  la  paroisse  de  Saint  Joseph,  la  première  paroisse  allemande  de 
la  Floride,  qui  est  administrée  par  un  Père*  L'école  y  est  dirigée  par  des 
Bénédictines. 

L'abbaye  de  Saint-Benoit  d'Atchison,  établie  dans  des  bâtiments  réelle» 
ment  insuffisants^  va  bientôt  être  installée  dans  un  monastère  digne 

d'elle. 

L'abbaye  de  Saint-John  dans  le  Minnesota  a  établi  une  station  de  deux 
Pères  à  Nassau  dans  les  lies  Bahama,  afin  d'y  faire  le  service  divin  devenu 
nécessaire  par  la  présence  de  catholiques.  On  espère  que  les  missionnairei 
parviendront  à  convertir  la  population  nègre  de  ces  îles. 

L'ancien  abbé  de  ce  monastère,  le  R*"'  P.  Dom  Alexis  Edelbrock,  a  érigé 
à  NeW'York  en  l'honneur  de  saint  Anselme  une  nouvelle  église  dont  la 
première  pierre  a  été  posée  et  bénite  le  24  novembre  dernier  par  S.  G.  Mgr 
Corriganj  archevêque  de  cette  ville. 

L'abbaye  de  Mount-Angel  a  été  détruite  le  3  mal  de  l'an  dernier  par  un 
violent  incendie.  Le  monastère  étant  uniquement  construit  en  bois  n'a  pu 
opposer  de  résistance  au  feu.  On  a  pu  préserver  le  collège,  et  sauver  une 
partie  du  mobilier.  C'est  une  rude  épreuve  pour  les  moines  qui  n'avaient 
élevé  cette  maison  qu'au  prix  des  plus  grands  labeurs. 

En  octobre  dernier  les  Pères  de  l'abbaye  de  Conception  ont  ouvert  à 


Digitized  by  Google 


286 


K£VU£  BÉNÉDICTINE. 


Springfield  Mo,  une  école  commerciale  et  accepté  d'y  organiser  une 
paroisse  allemande. 

Les  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  de  Maria-Rickenbach  en  Suisse 
l}ossèdent  cinq  maisons  en  Amérique  :  Sainte-Scolastique  en  Missouri 
(68  religieuses,  7  écoles,  430  élèves),  Sacré-Cœur  de  Janklon  au  Dakota 
(83  religieuses,  10  écoles»  700  élèves  dont  300  indiennes),  Mount-Angel 
dans  rOregon  (64  religieuses,  7  écoles,  400  élèves  dont  75  indiennes), 
Maria-Stein  à  Pocahontas  dans  TArkansas' (32  religieuses,  7  écoles,  400 
élèves),  enân  Saint-Martin  de  Sturgis  dans  le  Dakota  (8  religieuses,  80 
élèves). 

Les  Bénédictines  ont  érigé  de  nouvelléi  académies  à  Belmont,  à  Duluth 
(Minnesota),  à  Amite  City. 

Comme  on  le  sait,  les  moines  de  Saint>Meinrad  (Indîana)  et  ceux  de 
Saint-John  (Minnesota)  dirigent  plusieurs  missions  parmi  les  Indiens  du 
Dakota  et  du  Minnesota.  Le  4  et  le  5  juillet  dernier  les  Indiens  catholiques 
du  Dakota  ont  tenu  leur  second  congrès  à  C.heyenne.  Dès  le  28  juin  les 
Sioux  arrivèrent  par  centaines  sous  la  conduite  des  missionnaires  et  dres- 
sèrent leurs  tentes  dans  les  environs  de  la  mission  de  Saint-Benoit.  Le  3 
juillet  eut  lieu  la  réception  solennelle  de  Tévêque  du  Dakota,  '  Mgr  Marty, 
bénédictin,  le  véritable  apôtre  des  Sioux.  1^  congrès  se  tint  le  lendemain 
sous  la  présidence  de  Mgr  Marty,  des  I^.  PP.  Dom  Jérôme,  Fintan, 
Bernard,  François  et  Bède,  O.  S.  B^  £mile  Perrid  et  Florentin  Dig- 
mann,  S.  J. 


NÉCROLOGIE. 

Soril  dccctics  : 

Le  19  Avril,  au  prieuré  d'Ormskirk,  le  Rév.  Père  Uom  Sfajiishs  Hohkan^ 
O.  S.  B.,  dans  la  72'"''  année  de  son  âge  et  la  50™*  de  sa  prolession  inonas* 
tique. 

Le  23  Avril,  h  l'abbaye  de  Stambrook  (  Angleierre),  la  R**'  Mère  Marte 
Justine  Caroline  Day,  O.  S.  W.  Jubilaire,  dans  le  80"*'  année  de  son  âge  et 
la  58"'''  de  sa  profession  religieuse. 

Le  23  Avril,  près  de  l'Abbaye  Sl-Pierre à Solesmcs,  le  R.  Père  nom  Afi^^e 
Le  Breton^  O.  S.  B.,  m  uie  de  la  Congrégation  bénédictine  de  Francedans 
année  de  son  âge  et  la  49°^*  de  sa  profession  monastique. 

Le  10  Mai,  à  Luierne,  le  Frère  Joseph  Weibd^  O.  S.  B.,  du  monastère  de 
Gries  (  i  yrol),  dans  le  77*°*  de  son  âge. 

Le  II  Mai,  au  monastère  de  Gries,  le  K.  Père  Dom  Franfûis-Xavitr 
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Oberrauh,  O.  S.  B.,  dans  la  81"'  année  de  son  âge  et  la  37'°°  de  sa  profession 
monastique. 


Le  1 2  Mai,  au  monastère  de  St- Martin  de  Beuron,  le  Rév.  Père  Dom 
Meinrad  FatisUr^  O,  S.  B..  dans  la  année  de  son  âge  et  la  24"^  de  sa 
profession  monastique. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Bistdft  du  mrâmal  JHtra^  bénédictin  de  ta  congrégation  de  France,  de 
Tabbaye  de  Solesmes  par  le  R.  P.  dom  Fernand  Cabrol,  prieur  de  So- 
lesmes,  professeur  d'histoire  et  de  patrxstîque  à  l*Unîversité  catholique 
d'Angers.  Paris.  Retau»,  1893,  XXII-43I  pp.  in-8*. 

LES  travaux  et  la  dignité  du  moine  de  Solesmes  élevé  aux  honneurs  de 
la  pourpre  romaine  justifient  pleinement  la  publication  de  sa  biogra- 
La  vie  de  Dom  Pitra  est  une  page  importante  des  Annales  de  l'Égli- 
se de  France  en  n(^e  siècle,  et  une  page  glorieuse  de  celle  de  l'ordre  bé- 
nédictin. Son  nom  se  rattache  à  la  résurrection  de  la  famille  de  Sri int  Be- 
noit en  France,  aux  œuvres  de  Dom  Guérangcr,  à  la  renaissance  de  l  eru- 
diliou  catholique.  On  connaissait  l'importance  des  travaux  de  l'illustre  car- 
dinal, on  vantait -sa  science  prodigieuse,  mais  on  ne  connaissait  pas 
l'homme  intérieur,  le  moine,  et,  avant  tout,  Dom  Pitra  fut  un  vrai  moine. 
Attiré  de  bonne  heure  vers  les  fortes  études  d'histoire  et  de  patristique,  il 
vient  frapper  à  la  porte  de  Solesmes  au  début  d'une  œuvre  dont  rien  ne 
pouvait  etTcore  déterminer  l'avenir  ;  ce  fut  l'heure  du  sacrifice. 

Doiii  l'lUa  tut  associé  à  la  restauration  de  son  ordre,  souvent  au  prix  des 
plus  dures  privations.  Il  eut  à  lutter  contre  la  pauvreté,  contre  les  déboires, 
et  celui  qui  allait  bientôt  remplir  l'Europe  savante  de  lai  renommée  de  son 
érudition,  mendia  quelque  temps  le  pain  qui  le  soutenait  au  cours  de  ses 
travaux. C'est  là  surtout  que  nous  aimons  Dom  Pitra,  tel  que  nous  l'a  si  fidè- 
lement représenté  son  biographe,  et  que  nous  trouvons  le  secret  de  sa  prodi- 
gieuse activité  et  de  ses  succès.  Avec  Dom  Cabrol  nous  suivons  le  savant 
moine  de  bibliothèque  en  bibliothèque  en  France,en  Belgique,en  Holbmde, 
en  Angleterre, en  AUemagne^en  Italie,  en  Russie;  nous  assistons  à  ses  décou- 
vertes littéraires,  à  l'origine  et  au  développement  de  ses  ouvrages.  Le  Spi 
€Uegium  Soiesmense,  les  Analecta  mcra  furent  les  fruits  de  ses  voyages 
littéraires.  Nous  voudrions  nous  arrêter  à  en  faire  ressortir  l'importance  ; 
l'espaœ  ne  nous  le  permet  pas  et  nous  nous  voyons  forcés  de  renvoyer  à 
la  biographie  de  Dom  Cabrol,  ou  aux  lignes  que  nous  avons  ici  même  con- 
sacrées à  le  mémoire  du  savant  cardinal.  Le  symbolisme  chrétien,  l'hym* 
nographie  grecque,  le  droit  canonir|ae'des  grecs  furent  des  éludes  chères 
à  Dom  Pitra  et  le  sujet  d  importants  ouvrages.  On  sait  quels  lurent 
les  magnifiques  résultais  de  la  mission  en  Russie  dont  il  fut  lionoré  par  . 
Pie  IX,  et  quelle  fut  la  récompense  de  ses  travaux.  Le  16  mars  1863,  i'hum- 
ble  moine  de  Solesmes  était  élevé  aux  honneurs  du  cardinalat.  Ces  hon- 
neurs ne  changèrent  en  rien  ses  habitudes  de  travail  ;  l'âge  lui-même  ne 
diminua  pas  l'activité  vraiment  étonnante  du  cardinal.  Dom  Cabrol  a 
raconté  avec  l'impartialité  de  l'historien  cette  partie  de  la  vie  du  savant 
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bénédictin,  tt  on  lui  saur :i  gré  d'avoir  exposé  dans  leur  vrai  jour  les  évéae« 
ments  qui  marquèrent  ses  dernières  années. 

L'auteur,  connu  par  ses  belles  études  de  patristique,  a  su  éviter  l'écueil 
ordinaire  aux  biographies  de  savants,  la  sécheresse  des  récits  et  des  nomea- 

clatures.  Sa  narration  est  vive,  parsemée  de  citations» enrichie  de  vues  inté- 
ressantes sur  îes  travaux  du  cardinal  Pitra  et  d'aperçus  historiques  sur 
l'hisioire  de  l'Église  Dans  la  vie  de  Dom  Pitra  nous  trouvons  un  reflet  de 
l'histoire  de  1  liglise  de  France  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et  comme 
l'expression  du  mouvement  littéraire  contemponio*  D.  U.  B. 


VhymnograplUi  de  t Église  grec(^uc  par  le  R.  P.  Doni  Femand  Cabrol» 
prieur  de  Solesmes.  Angers.  I^chèse,  1893,  as  pp.  in-8*. 


N  prenant  possession  de  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  et  de  i>a- 


Pj^  tristique  à  l'université  catholique  d'Angers,  Dom  Caorol  a  exposé  et 
(développé  la  question  si  intéressante  de  l'hymnographie  grecque,  depuis  la 
découverte  de  ses  lois  par  le  cardinal  Pitra  jusqu'aux  derniers  travaux 
qu'elle  a.suscités.  C'est  un  aperçu  aussi  complet  que  lumineux  sur  un  des 

problèmes  les  plus  intéressants  de  l'érudition  moderne  No-js  faisons  les 
vœux  les  plus  sincères  pour  que  le  savant  prieur  de  Solesmes  traiter 
souvent  les  grands  problèmes  ou  les  découvertes  les  plus  unporiantes  de  la 
science  moderne  et  les  vulgariser,  si  ce  mot  nous  est  permis,  sous  une  forme 
aussi  nette  et  aussi  attrayante. 


I^otification  de  la  condajiinatitu:  dt  GaiiliC  daùc  de  Lic^i,  20  septembre  16 jj, 
publiée  parle  Nonce  de  Colvi^nc  d,i>tî  les  pays  rhénans  et  la  Basse- Allemagne, 
texte  d'après  uîic  ropic  manuscrtic  aiiC  rcmarou.s  du  D"^  ().  Monchamt, 
professeur  de  philosophie  .n:  jietit-Sémmairc  cIl^  Saint-Trond.  — Cologne, 
J.  et  W.  Buisserée,  —  St-i'rond,  U,  iMoreau-bchouberechls. 

T~^ANS  cet  intéressant  fascicule  le  savant  professeur  de  St-Trond  nous 


\  )  offre  un  complément  de  sa  récente  élude  sur  Galilée  et  la  Belgique. 
D'après  un  manuscrit,  à  lui  fourni  par  le  r.Lallemand,  S.  J.,il  nous  donne  le 
Lcxie  laiiu  ei  fiam^aiâ  du  fameux  placard  publié  à  Liège  et  dans  tous  les 
pays  dépendants  de  la  Nonciature  de  Cologne,  par  ordre  du  Nonce  Cara&, 
sur  la  récente  condamnation  de  Galilée.  Cette  patente  se  trouvait  mentionnée 
avec  sa  date  de  publication  dans  une  lettre  de  Descartes  ;  mais,  sauf  un 
fragment  considérable  reproduit  dans  la  correspondance  du  philosophe 
français  par  Victor  Cousin,  elle  n'avait  jamais  été  publiée  jusqu'à  ce  jour. 
Les  commentaires  dont  le  Monchamp  accompagne  la  pSbce  ajoutent 
beaucoup  à  son  intérêt.  Il  est  piquant  de  voirie  Nonce  d'une  part  renchérir 
sur  la  vérité  des  faits  au  détriment  de  Galilée,  et  demeurer,  d'autre  part,  en 
deçà  des  désir?  de  la  Curie  pour  la  sévérité  à  l'égard  des  partisans  du 
système  de  Copernic.  Quelques  remarques  sur  l'altitude  du  curé  Windelin 
après  la  publication  de  la  patente  clôturent  cette  petite  étude,  digne  couime 
ses  devancières,  de  la  plume  savante  et  judicieuse  d^à  si  avantageusem^t 


connue. 


D.  L.  J. 
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MONTSERRAT,  avec  ses  sites  sauvages  et  ses  antiques  sou- 
venirs, est  bien  de  nature  à  piovoqucr  l'enthousiasme  du 
poète.  Montserrat  est  en  outre  le  sanctuaire  le  plus  populaire  de  la 
Catalogne,  un  de  ceux  que  le  monde  chrétien  connaît  et  vers  lequel 
depuis  des  siècles  se  sont  portes  les  pas  des  générations  croyantes. 

monastère  est  toujours  là  debout  au  milieu  des  rochers  dente- 
lés, et  les  fils  de  saint  Benoit,  qui  depuis  mille  ans  en  sont  les  fidèles 
gardiens,  y  conservent  avec  un  soin  jaloux  les  saintes  traditions  du 
culte  de  Marie.  Certes  quand  on  pense  que  des  générations  se  sont 
succédé  sous  ces  voûtes  séculaires,  que  les  flots  des  agitations  du 
nonde  sont  venus  battre  les  flancs  de  cette  étrange  montagne,  que 
tes  tumultes  des  guerres  ont  rompu  te  calme  de  cette  solitude,  et 
maintes  fois  brisé  ta  chaîne  déjà  longue  de  ses  vénérables  traditions, 
on  sent  naître  en  soi  le  violent  désir  de  prendre  en  mains  les  anna* 
les  du  monastère  et  de  demander  aux  vieux  écrivains  dn  passé  le 
secret  de  leur  vie,  le  récit  des  vicissitudes  par  lesquelles  ont  passé 
les  habitants  de  ce  cloître.  L'histoire  malheureusement  reste  muette; 
et  si  la  main  du  temps  a  respecte  quelques  feuilles  des  Annales 
de  Montserrat,  la  majeure  partie  en  a  péri  dans  les  tfoublcs  des 
guerres,  et  surtout  dans  ce  pillage  fameux  auquel  les  soldats  fran- 
çais livrèrent  la  sainte  maison  au  commencement  de  ce  siècle.  Qui 
saurait  dire  le  nombre  et  la  valeur  des  trésors  qui  ont  ainsi  disparu, 
péri  peut-être  à  jamais  ?  Retrouver  un  manuscrit  du  Montserrat 
n'est  pas  chose  aisée,  et  certes  il  en  est  peu  qui  aient  jamais  nourri 
cette  espérance.  Aussi  partageons-nous  la  joie  de  l'écrivain  auquel 
vient  d'échoîr  cette  chance.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  trésor  historique, 
d'un  opuscule  qui  vient  jeter  une  lumière  soudaine  et  vive  sur 
Tobscurité  du  passé,  non,  plus  modeste  est  la  trouvaille,mats  quelque 
modeste  qu'elle  soit,  elle  a  cependant  son  prix  L'anthologie 

I.  Lm  mua  tatina  en  MmUurtvi.  Antotetgia  ét  poetas  tatints  de  Us  sigtvs  XVI y  XVU  que 
<hi  Ittz  por  Tcz  primera  con  an  eatndio  bîbiiogrUîeo  Don  Jaime  Colle)! canânigo de  la  eatedrel 
de  Vich.  Hnrcx'lona.  SabimiUtiSç^  LII»  190  pp.  in-8*.  Prix:  %  pesetas,  an  profit  du  nnemahe 

de  MontiiTrat. 
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latine  publiée  par  le  chanoine  Don  Jaîme  Collell  est  l'expression  de 
la  foi  de  plusieurs  générations  de  pieux  solitaires  ou  de  fervents 
pèlerins  qui  sont  venus  demander  à  la  Seflorade  Montserrat  lumière 
et  consolation  ;  elle  est  l'indice  fidèle  du  mouvement  intellectuel  de 
la  Renaissance  auquel  les  moines  catalans  ne  restèrent  pas  étrangers; 
elle  est  en  même  temps  une  petite  mais  utile  contribution  à  l'histoire 
liUciaite  de  1  ordre  béncdictin  en  Espagne. C'est  à  ce  dernier  point 
de  vue  que  nous  envisagerons  ici  cette  publication  .laissant  à  d'autres 
le  suin  de  peser  la  valeur  littéraire  des  poèmes  édités  par  Don  Collell 
et  de  leur  assigner  le  rang  qui  leur  revient  dans  l'histoire  de  la 
poésie  latine  moderne. 

C'est  en  parcourant  par  hasard  la  notice  consacrée  au  Père  An- 
toine Brenach,  de  Montserrat,  dans  le  Diccionario  de  Escri fores 
Catalanes  de  D.  Félix  Torres  Amat,  que  l'auteur  eut  l'idée  de 
rechercher  les  poèmes  du  moine  catalan.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque épiscopale  de  Vich  les  lui  offrit  :  c'était  une  sorte  d'album 
poétique  qu'un  autre  moine  de  la  même  abbaye,D.  Anselme  Forcada, 
avait  le  projet  de  publier.  Ce  religieux,  natif  de  Puigcerdà,  avait  pris 
l'habit  bénédictin  à  l'abbaye  de  Montserrat.  Pendant  un  certain 
temps  il  remplit  aux  Pays-Bas  la  charge  de  procureur  du  monastère: 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  se  trouvait  à  Liège  et  à  Bruxelles  en  1667 
(p.  XXVI).  Il  mourut  à  Montserrat  le  6  août  1675.  Antonio  parle 
d'une  histoire  de  l'abbaye  de  Montserrat  qu'il  composa  en  espagnol, 
alors  qu'il  se  trouvait  au  monaslcic    de  S.  l'cdio  de  Arlan/.a 
(diocèse  de  Burgos),  mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  vu  le  jour  (') 
Il  est  certain  qu'en  1664  il  s'occupait  à  rédiger  en  français  l'histoire 
du  monastère  ;  c'est  lui-même  qui  1  assure  dans  un  opuscule  dédié 
à  la  reine  de  France,  Marie-Thérèse  d'Autriclie  :  <  Rcsen-a/tdo  para 
inejor  ocasion  su  llistoria  cnît  ra  en  loif^ua  francesa,  la  quai  saldrà 

brève  d  luz^  si  V.  M.  muestra  gtisto  de  adinitirla  baxo  la  sombra  de 
su  rtal protecciôn  %  (p.  X VIII).  Que  ce  soit  le  temps,  l'occasion  ou 
la  protection  qui  lui  ait  fait  défaut,  toujours  est-il  que  le  bon  moine 
ne  publia  pas  son  histoire  française  de  Montserrat. 

On  connaît  divers  opuscules  du  même  auteur,  et  nous  les  signa- 
lons d'autant  plus  volontiers  qu'ils  appartiennent  également  à  la  bi- 
bliographie belge  : 

i«  Norabuena  d  la  couvaUcencia  de  la  ckristianisima  reyna  de 
Francia  Daûa  Maria  Teresa  de  Austria  y  alabatuas  de  Nuestra 
Seûora  de  Montserrate  of  recédas  d  Su  Majestad  Ckristianisima  por 
el procurador  de  dicka  easa.  En  Paris,  M.  DC.  LXV. 

I.  Antonio,  Bié/. 
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2°  SerfNon  Panegirico  dcl  Patriarca  San  Toseph,  que  predic^N  el 
R""  M"  Fr.  Gavino  fie  Af^uena...  i'uesto  en  verso  espariol,  por 
eL  F.  Fr.  Anselmo  Forcada,  Religioso  de  San  Benito,  Hijo  professe 
del  gran  Sanctuario  de  la  Virgen  de  Montserrate  y  Procurador  de 
dicha  casa...  Brusselas.  En  casa  de  Filipe  VIeugart.  Impressor 
juiado^  cerca  de  la  Casa  de  la  Villa.  Aflo  1667. 

30  Sermon  en  la  fiesta  de  la  MUagrosa  Ima^n  de  Seâara  de 
BeldttçMe  llamada  de  la  Dulzura.  Predicado  por  el  R"^  P«  el  Fr. 
Gavino  de  Aquena  Religioso  de  la  Orden  del  Serafico  P«  San  Fran- 
cisco» de  los  Conventuales...  Puesto  en  verso  Espaflol,  por  el  P.  Fr. 
Aoselmo  Forcada...  Brusselas,  por  Pedro  Cocus...  1667. 

€  Comme  valeur  poétique,  dit  le  chanoine  Collell,  les  œuvres  du 
P.  Forcada  ne  montent  pas  bien  haut,  et  le  simple  fait  de  traduire 
deux  sermons  en  longues  tirades  de  tercets,  prouve  que  l'inspira- 
tion originale  lui  faisait  défaut.  Néatimoiiis  il  maniait  la  langue 
espagnole  avec  une  aisance  extraordinaire,  et  bien  qti  on  y  sente 
l'influence  de  la  recherche,  qui  à  cette  époque  envahissait  tout,  il  ne 
tombe  pas  facilement  dans  les  vultjarités.  et  sa  diction  reste  toujours 
correcte  et  sa  versification  bien  soutenue  '»  (p.  xxil).  On  lui  saura 
peut-être  plus  de  gré  d'avoir  composé  l'album  poétique  de  Mont- 
serrat conservé  dans  le  manuscrit  de  Vich. 

Dans  l'anthologie  latine  du  chanoine  Collell,  la  part  du  h'on 

revient  de  plein  droit  au  Père  Antoine  Brenach.  Celui-ci  naquit  à 

Villafranca  de  Confient  dans  le  Roussillon.  Après  s'être  exercé 

d'abord  au  barreau,  il  entra  à  Tabbaye  bénédictine  de  Saint-Martin 

de  Cantgou,  puis  passa  au  Montserrat  où  il  revêtit  la  coule  béné- 

dictine  le  17  janvier  1527.  Après  y  avoir  exercé  les  charges  de 

professeur  et  de  procureur,  il  fut  nommé  abbé  de  San  Gînes  de 

Fontanes  dans  te  Roussillon,  où  il  passa  quatre  ans,  revint  au 

Montserrat,  puis,  à  la  suite  de  difficultés  survenues  dans  le  monastère 

d'où  l'on  avait  écarté  les  catalans,  î!  fut  envoyé  successivement 

dans  les  monastères  de  Valiadolid  et  d'Ona.  Après  dix  ans  cic  séjour 

en  Castille,  il  fut  rappelé  à  Montserrat  où  il  se  distingua  par  l'ex- 
emple de  toutes  les  v  ertus,  par  son  assiduité  au   confessionnal  et 

par  son  zèle  à  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  mourut  en  15  54  ou  1555. 

L'auteur  du  Nécrologe  de  Montserrat  dit  de  Brenach  «  erat,  inter 
cœtera^poeticae  natura propcnsuSyet  venant  habebat  admodum  foecun- 
damf  (p.  5).  On  connaît  de  îm'  cinq  poèmes  : 

1°  Saxia,  Iwcest  sacri  Montisserrati  Jicroica  et  historica  description 
1667  vers  hexamètres  (Colleli.  pp.  7-55). 

Novem  Musag  seu  Novem  vitae  Sanetorum  en  vers  hexamètres. 
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3°  EpitJialamùirn  Saïomonis  verso pliaU  utico  decanlalum. 
40  Hymniis  etvita  beatae  Matronae  BarcinonensisVirginis  et  Mar- 
tyris. 

50  Agon  sanctissimae  Virginis  et  Marlyris  Eulaliae  Barcmonensis. 

i  Dans  toutes  ces  compositions  le  P.  Brenach  se  montre  non 
seulement  excellent  latiniste,  mats  encore  un  poète  d'une  merveil- 
leuse fécondité  et  d'une  facilité  d'expression  que  peu  de  ses  con- 
temporains ont  pu  atteindre  >(p.  XXII).  Le  Saxia  en  est  une  preuve 
manifeste.  C'est  une  œuvre  vraiment  coipplète  qui  embrasse  en 
trois  chants  la  description  du  monastère,  son  histoire,  sa  vie  inté- 
rieure. 

Saxia  cur  fuertt  Serrati  nomine  Montis 
Insigntta,  canam  :  Ditîs  fraudesque  maligni 
Praecipitesque  pit  lapsus  et  bella  Gûarini  ; 
Frincipis  et  iussu  Sanctissima  Claustra  potentis 
Structa  j  tût  eximias  dotes,  et  munera  dicam 
Op^a  Coeiiobii,  tolo  quibus  orbe  coroscaft 
Saxia,  Serrati  gaudens  cognomine  Montis  (1-7). 


Hactenus  est  Montis  descriptio  picta  beati, 

Bellaque  monticolae  cecinî  Ireptdanda  Guarîni  ; 

Virginis  ut  statuam  hic  praesul  siructa  aede  locavit, 

Primaque  Coenobii  tandem  cantatur  origo. 

Ordo  monet  rectus  nunc  pingere  noStra  venuste 

Coenobia,  atque  oculis  proponere  cuncta  pudicis  (io94'io99). 

Brenach  se  joue  des  difficultés  de  la  langue  et  du  mètre,  surtout 
dans  ses  descriptions,  et  vraiment  pour  dépeindre  sans  cesse  les 
mêmes  rochers  à  prtjpus  de  chacun  des  ermitages  de  la  montagne, 
il  fallait  et  du  courage  et  de  la  facilité. 

Le  poème  des  Noveui  Musae,  composé  en  1543,  est  une  œuvre 
de  lr)no:ue  haleine  restée  inédile.  I.e  sujet  du  poème,  c'est  la  vie  de 
neuf  saints  illustres  chantée  par  les  neuf  Muses.  Clio  débute  par  la 
vie  de  St  Nicolas  de  Mire  et  elle  finit  son  chant  en  priant  le  Père 
Apollon  d'ordonner  à  ses  sœurs  d'en  faire  autant. 

€  Dixerat  haec  Clio,  simul  omnes  ore  freniebant 

Castalides,  mérita  célébrantes  laude  sororem 

Optabantque  gravi  sibi  vel  modulanda  cothumo 

Gesti  dari  superuin,  coelique  extoUere  cives. 

Tum  Phoebus  sanctis  cupiens  accurrere  votis 

Melpomenae»  dixit,  MARTINUM  concinat  illum, 

Praesule  quo  piebs  nituit  Turonica  aancto. 
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AMI'ROSIUMque  canet  graviori  voce  Thalia  ; 
STRIDON  ri  A  sono Ëuterpes meliore  nitescat  ; 
AUGUSTIN  E  pater,  tua  sed  praeconia  psallat 
Terpsicore  ;  plaudatque  £rato  quod  praeittle  magno 
GRËGORIO  varium  possit  phalerare  poëma. 
Urantae  princeps  Monachorum  ANTONIUS  ille 
Traditur,  agrcsti  haudquaquam  resonandus  avena. 
Mellifluum  graio  rcsonetque  Polymniacantti 
BËRNAROUM,  Clare-Vallis  qui  clauUra  t«nebat 
CalHope  dicat  BËNEDICTI  illustria  patris 
Acta,  quibus  toto  Nomethetas  fulget  in  orbe. 

Nous  sommes  en  pleine  Renaissance.  Aux  poèmes  de  Brenach,  le 
chanoine  CoUell  a  joint  une  hymne  du  P.  Descaulies,  qu'il  croit 
belge  d'origine,  et  qui  fut  professeur  de  langues  orientales  à  l'uni- 
versité de  Salamanque.  C'est  un  court  maïs  pieux  récit  du  culte  de 
Marie  à  Montserrat  et  des  merveilles  que  Dieu  y  opère. 


Ex  Monte  Scrrato  suae 
£rga  Bcatam  Virginem 
Devotionis  praemia 
Fert  tota  christianitas; 
Ita  vismii  fuit  D«o 
In  Monte  Serrato  coU 
Sanctam  Mariam  virginem. 


Hinc  sanitate*;  cnrponim, 
Hinc  rectiludû  mentium, 
Hinc  muUa  temporalium 
Negotiorum  faustitas, 
Hinc  régna  substant  hinc,  Deo 
'  Sic  ordinante,  vivida 
Firmat  fides  Ecclesîam. 


Exinde  gratitudinis 
Fidèle  testimonium 
Proffessa  christianitas 
Post  contrihtttas  lampades. 
Gemmas  et  auri  plarimum 
Congessit,  unde  praemicat 
Imago  sanctae  Virginis. 

Le  P.  Descaulies  est  également  auteur  d'un  hymnus  epanaUpticns 
en  l'honneur  de  ^\?ix\t.  {Collcll,  p.  105  ro6),  d'un  poème  inédit 
n.itivitate  D.  N.  Chrisii,  dialogns  angdonun  et  pastoruin  et  de  trois 
hymnes  au  Saint-Sacrement  également  inédites.  Ces  hymnes  sont 
écrites  dans  le  genre  des  séquences  du  moyen  âge. 

Le  P.  Dominique  Senach, décédé  à  Montserrat  le  7  avril  1667, est 
auteur  d'une  élégie  en  l'honneur  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs. 
On  y  retrouve  des  réminiscences  virgiliennes  qui  jurent  quelque 
peu  avec  le  sujet  ;  à  côté  de  beaux  vers  et  de  pensées  heureuses,  il 
y  a  des  longueurs  et  du  verbiage.  Cest  surtout  le  cas  dans  son 
Obitus  B,  V,  Mariœ  rosa  adttfuâratus  (p,  120), 
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O  Rosa  âoriferi  veris,  (ormosa  veniistas, 
O  Rosa  pulchni,  tuus  quant  ctto  transit  honos  ! 

lam  non  purpureo  rides,  velut  ante  colore, 
Nec  tua  fragrand  spirat  odore  coma. 

Tristia  luminibus  prsbes  spectacula,  pallens  ; 
O  flos  qttîsve  tibi  messuit  omne  decus? 

•  «•«  •4*  «•*  «•*  *•«  «*■ 

«»*  »«■  *«• 

Vos,  o  caadiduH  flores,  quos  flora  creavU, 

Adduxitque  suo  vere  rîgente  sinu, 
Ponite  purpureos  habitas  niveosque  colores  ; 

Funereo  in  luctu  non  decet  illé  color. 
Veris  honos  cecidit,  princeps  pulcherrima  floniia 

Occidit,  seterni  soUs  ab  îgne  Rosa. 
Liiia,  narcissi,  violae,  niollesque  hyacinthi 

Reginae  exequias  concelebrate  pias. 
Haec  Rosa  virgo  fuit,  quam  solis  aiuoie  penistam 

Justitiae,  terris,  absiuUt  una  dies. 

L'élégie  d'un  pèlerin  belge  anonyme  est  mieux  équilibrée 
(pp.  67-69).  Nous  ne  pouvons  que  citer  les  petits  poèmes  de 
D.  Joseph  Aguirre,  moine  de  San-Millan,  de  Dom  Pierre  Mtchon 
de  Saint-Sulpice  de  Bourges,  la  description  de  Montserrat  de 
Jacques  Falcont,  la  prière  de  François  Osset,  Tépithalame  de 
Ca  valu.  C'est  un  bouquet  où  se  mêlent  les  fleurs  les  plus  variées. 

D.  U.  B. 


! 
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LES  iMONOPOLES 

INDUSTRIELS  ET  COMMERCIAUX 

JUGÉS  PAR  L£S 

PRINCIPAUX  THÉOLOGIENS  MORALISTES. 

A LA  veille  des  applications  de  tout  genre  que  vont  recevoir 
les  syndicats  tant  de  patrons  que  d'ouvriers,  il  nous  a  paru 
intéressant  et  utile  de  recueillir  les  jugements  portés  sur  les  mono- 
poles par  les  principaux  théologiens  moralistes.  Sans  doute  les  mo- 
nopoles qu'ils  avaient  en  vue  étaient  la  plupart  bien  différents  de  ce 
que  Ton  s'apprête  à  organiser  dans  le  but  de  relever  le  travail  et 
d'assurer  la  stabilité  du  commerce  et  de  l'industrie.  Cependant  les 
principes  qui  leur  servent  de  base  sont  de  tous  les  temps. 

A  ne  considérer  qu'un  texte  du  CalLchisme  Roinain  contre  les 
acc.ipareurs  dc  blé  —  nous  discuterons  le  passage  plus  loin  —  on» 
pourrait  croire  que  tous  les  monopoles  en  bloc  sont  regardés  comme 
injustes  par  la  tradition  théologique.  La  lecture  de  ces  pages  mon- 
trera qu'il  n'en  est  rien,  que  sur  cette  matière  les  moralistes  ont  eu 
des  vues  larges,  et  que  nous  n'avons  nul  besoin  de  nous  écarter  de 
leurs  principes  dans  Torgantsation  de  nos  syndicats.  Au  contraire, 
les  excès  que  les  théologiens  blâment,  on  devra  les  éviter  aujour- 
d'hui encore  si  Ton  veut  faire  œuvre  vraiment  utile  au  bien  com- 
mun. 

Dans  cet  exposé  nous  prendrons  pour  point  de  départ  saint 
Alphonse»  qui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  moralistes 
anciens  et  modernes.  Nous  ajouterons  à  l'exposé  de  la  doctrine  du 
saint  docteur  les  aperçus  nouveaux  ou  différents  que  nous  trouvons 
dans  d'autres  théologiens,  avec  l'analyse  de  la  doctrine  des  princi- 
paux d'entre  eux,  sans  nous  astreindre  à  suivre  toujours  Tordre 
chronologique  de  leurs  écrits. 

Saint  Alphonse  commence  par  citer  le  passage  de  Busembaum. 
dont  voici  en  substance  la  doctrine.  Le  monopole  accordé  par  le 
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chef  de  l'Etat  est  légitime  s'il  est  motivé  par  une  cause  juste.  Celui 
qui  l'octroie  doit  fixer  lui-même  le  prix  de  la  vente  pour  empêcher 
toute  pressuration.  Le  monopole  privé  provenant  soit  de  laccapa- 
ration  de  la  marchandise  par  un  ou  quelques  marchands,  soit  d*un 
accord  fait  entre  les  vendeurs,  n'est  pas  contraire  à  la  justice  si  le 
prix  de  vente  ne  dépasse  pas  la  juste  limite  ;~cependant  plusieurs 
graves  théologiens  pensent  que,  même  alors,  il  est  contraire  à  la 
charité.  Que  si  les  accapareurs  de  blé»  vin,  huile,  etc^vendent  ensuite 
les  marchandises  plus  cher  à  leur  gré,  ils  pèchent  non  seulement 
contre  la  charité,  mais  contre  la  justice,  et  sont  tenus  à  restitution. 

Cette  doctrine  citée,  saint  Alphonse  expose  son  sentiment  de  la 
manière  suivante  (0- 

Il  distingue  quatre  espèces  de  monopoles,  suivant  une  cIassiBca< 
tion  à  laquelle  nous  reviendrons  souvent  dans  ce^  pages  comme  à 
un  fil  conducteur. 

1°  l.e  prince  (l'Etat)  accorde  à  quelqu  un  le  privilège  de  vendre 
lui  seul  telle  ou  telle  marchandise.  Ce  monopole  est  légitime. — 
Nous  vcnrtiis  d'autres  théologiens  poser  ici  des  conditions.  — 

2°  Un  marchand  empêche  les  autres  marchandises  d'arriver  à  ses 
concurrents,  pour  pouvoir  fixer  ie  prix  à  sa  fantaisie.  Ce  mode 
est  injuste  et  entraîne  l'obligation  de  restituer. 

30  Un  ou  plusieurs  marchands  s'entendent  pour  acheter  toute  la 
Viarchandise  dans  le  même  but. 

40  Les  vendeurs  conviennent  entre  eux  d'un  minimum  de  prix  de 
vente. 

Que  faut-il  penser  des  modes  3  et  4  ? 

Le  mode  3  est  juste  (à  moins  qu'on  n'ait  recours  à  des  procédés 
injustes,  tels  que  fausses  nouvelles),  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  mar- 
chandises de  luxe.  —  Mais  s'agit-il  de  marchandises  nécessaires  à 
la  vie  commune,  il  n'est  licite  que  si  l'on  se  propose  de  vendre  i 
l'État  au  prix  où  vendraient  d'autres  marchands  apportant  ces 
marchandises  de  loin  ou  si,  à  l'exemple  de  Joseph  d'Égypte.on  a 
d'abord  laissé  le  peuple  se  fournir  du  n^essaire,  et  si  Ton  se 
borne  à  un  gain  modéré. 

Saint  Aiitonîii  cité  par  S.  Ali)honse,  trouve  légitime  le  gain 
ainsi  obtenu,  comme  étant  une  rémunération  des  peines  que  Ton 
s'est  données  pour  accumuler  les  marchandises. 

Mais  que  faut-il  penser  de  ce  monopole  si  l'accapareur  ou  les 

1.  L.  III.  tr.  de  v,  *lc  vu.  pr,if.  dtdit.  n.  815-818. 

2.  Licite  poteit  meimtor  anntmas  illas  eifcrr  ntfssis  Utupoie,  carim  postea  -xtnditurus,  ul  as 
komeUmm  per  optra  sua  lucrum  rtfariet,  p.  2,  t.  1.  t  ,  23,  g'  15.  !  <■  trxte  est  très  expressif,  mais 
on  pourrait  se  demander  s'il  suppose  un  achat  de  matxhandises  (onuant  véritable  monopole 
comme  le  texte  cité  plus  bas. 
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accftpAreurs  se  proposent  de  vendre  la  marchandise  à  un  prix  arbi- 
traire à  leur  choix  ? 

Lessius  et  Molina  (»)  accordent  que  ce  procédé  est  coniiairc  à  la 
justice  lei^ale,  —  ces  monoptiles  étant  punis  par  la  loi,  —  mais  ils 
ne  le  croient  pas  contraire  à  la  justice  comviutative,  la  marchandise 
ayant  été  achetée  au  prix  courant,  et  devenant  la  propriété  absolue 
de  l'acquéreur,  lequel  n'est  pas  tenu  en  justice  à  ne  pas  lui 
donner  la  plus  value  qui  résulte  de  la  rareté.  Sinon,  il  en  serait  de 
méfoe  pour  toute  hausse  résultant  d'une  concurrence  d'ache- 
teurs* 

S'appuyant  sur  S.  Antonin  saint  Alphonse  combat  ce  senti- 
ment Il  nie  la  parité.  Dans  le  cas  du  monopole  par  accaparement 
de  la  marchandise,  la  hausse  est  l'efifet  de  la  seule  volonté  des  ven- 
deurs ;  tandis  que  la  concurrence  entre  acheteurs  produit  la  hausse 
fir  aeeidêm*  C'est  pourquoi  le  saint  docteur  préÂre  le  sentiment 
de  la  plupart  des  théologiens,  qui  soutiennent  que  ces  marchands 
sont  tenus  à  restitution  dans  la  mesure  où  ils  ont  dépassé  le  prix 
extrême  ^wm^mt  auquel  ces  marchandises  se  fussent  vendues  sans 
leur  monopole.  Plusieurs  auteurs  estiment  ce  prix  summum  contraire 
du  moins  a  la  charitc.  Mais  saint  Alphonse  .semble  préférer  le  sen- 
timent qu'il  attribue  à  Lugo,  Molina  et  Lessius,  et  qui  le  défend 
comme  absolument  légitime,  s'il  n'y  a  qu'un  accapareur  et  si  celui- 
ci  n'exerce  aucune  contrainte  sur  les  autres  vendeurs. 

Quant  au  mode  4  —  qui  est  celui  le  plus  voisin  des  syndicats,  — 
il  est  certain  que  les  vendeurs  se  concertant  entre  eux  pèchent  contre 
la  justice  s'ils  conviennent  d'un  prix  qui  dépasse  le  pretium  summum; 
de  même  que  les  ouvriers  se  concertant  pour  obtenir  un  salaire 
supérieur  au  maximum  de  la  valeur  du  travail  livré  pèchent  contre 
la  justice. 

Mais  si  les  vendeurs  conviennent  entre  eux  de  vendre  au  prix 
ammum  sans  le  dépasser,  certains  théologiens,  dont  les  principaux 
'  sont  Laymao,  Sotus,  Tournely»  Sporer,  pensent  qu'ils  pèchent  en- 
core contre  la  justice,  parce  qu'ils  font  une  violence  injuste  aux 
acheteurs. 

Cependant  un  plus  grand  nombre  estime  avec  Lessius,  Lugo, 
Tamburini,  Molina,  iiunacina,  les  Sahnanticenses  —  et  S.  Alphonse 

I.  Nous  verrons  plus  loin  comment  il  convient  d'entendre  ces  auteurs. 

a.  Si  aufrm  amnoaas  temporit  émit,  et  tantum  cortffregtit,  ut  fo%tta  comp<llantur  hoviines 
mert  ab  unoad placitum  suum,  et  ideo  vendit  care  ut  vuU,  tnormitcr  feecat  contra  froximum 
«i  cmmumitatim.  Ibid. 

Nous  nvuns  ici  fecw  vlié  parle  Giiéeêùmi  iPMM««et  perle  proverbe  del'éeritarey  alloué 
Voir  jdiukNB. 
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juge  leur  sentiment  plus  probable  —  qu'il  n'y  a  là  rien  de  con* 
traire  à  la  justice  proprement  dite.  Lessius,  Lugo  et  Molina,  que 
saint  Alphonse  approuve,  y  voient  cependant  une  ofTense  de  la 
charité. 

Le  lecteur  se  demandera  peut-être  comment  se  concilie  cette 
solution  avec  celle  donnée  au  troisicme  mode  de  monopole.  Là,  on 
regardait  comme  non  contraire  à  la  charité  la  vente  au  prix  t7/w;;/;/w 
des  marchandises  monopolisées;  par  un  seul  marchand  ou  un  petit 
nombre  de  marchands. Ici  la  vente  au  rnêtnt  prix  %ummum  par  suite 
d'un  accord  entre  tous  les  vendeurs  est  taxée  de  contraire  à  la  cha- 
rité. Comment  concilier  ces  deux  opinions  ? 

On  pourrait  répondre  :  dans  le  premier  cas  les  monopoHseurs  ont 
droit  de  profiter  de  leur  adresse  et  des  sommes  engagées  dans  leur 
entreprise  ;  tandis  que  dans  le  second  cas,  le  simple  accord  entre 
les  vendeurs  ne  peut  suffire  à  constituer  un  droit  s!  onéreux  pour  la 
communauté.  Cette  considération  regarde,  il  est  vrai»  plus  directe- 
ment la  justice  ;  mais  par  corrélation  elle  atteint  la  charité.  En 
outre,  —  et  c'est  la  considération  que  Lugo  et  Moltna  font  surtout 
valoir,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  —  dans  le  monopole  3  11 
n'y  a  pas  d'accord  entre  les  marchands,  tandis  que  dans  le  mono- 
pole 4  c'est  tout  juste  cet  accord  qui  est  gravement  onéreux  pour 
la  communauté.  Du  reste,  il  importe  de  le  dire  dès  maintenant, 
Molina,  Lessius  et  Lu^o  n'enseic^nent  pas,  comme  saint  Alphonse 
le  leur  attribue,  que  ia  vente  pretio  snmmo  dans  le  monopole  du 
troisième  L^cnrc  n'est  pas  même  contre  la  charité.  Nous  le  montre- 
rons en  son  lieu. 

Remarquons  encore  que  saint  Alphonse  ne  dit  pas  explicitement 
si,  dans  ta  discussion  de  ce  mode  4,  il  suppose  la  distinction  établie 
plus  haut  entre  les  marchandises  nécessaires  et  les  marchandises  ou 
articles  de  luxe.  Tout  fait  croire  cependant  que  cette  distinction 
persiste  dans  sa  pensée.  En  effet,  le  motif  de  charité  n'existe  pas 
également  dans  les  deux  cas,  puisque  le  public  ne  se  trouve  nulle- 
ment dans  la  nécessité  de  se  procurer  les  choses  de  luxe  comme  il 
l'est  de  se  fournir  du  nécessaire. 

En  terminant  cette  matière,  saint  Alphonse  se  demande  si,  dans 
l'hypothèse  d'un  prix  excessif  et  injuste  fixé  par  le  monopole, d'au- 
tres vendeurs  peuvent  se  conformer  à  ce  prix  comme  courant? 
Plusieurs  auteurs  de  renom  l'affirment;  d autres  le  nient,  et  saint 
Alphonse  se  ranj:je  de  leur  côté. 

De  toute  cette  discussion,  bien  que  le  saint  docteur  ne  le  dise 
pas  expressément,  se  dégage  que  le  quatrième  mode  de  monopole 
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est  conforme  à  la  justice  et  même  à  la  charité  si  l'on  convient  de 
ne  pas  vendre  en-dessoits  do  prix  mos^en. 

«  « 

Avant  de  rapprocher  de  cette  doctrine  celle  des  principaux  mora- 
listes antérieurs  et  postérieurs  au  saint  docteur,  il  importe  de  con- 
sacrer quelques  lignes  au  texte  du  Catéchisme  Romain  mentionné 
au  début  de  ces  pages. 

Voici  œ  qu'on  lit  dans  cet  important  manuel,  à  propos  du  septième 
commandement  (')• 

Ex  numéro  eorum  qui  raptores  dkuntur  a  sancHs  PatrUms^  sunf, 
qui  in  frugum  inopia  comprimunt  fmmentnm^  faciuntque  ut  sua 
cnlpa  carwr,  ac  durior  sit  annana  :  quod  etiam  vaUt  in  reéits  omnibus 
odvietnm^  et  ad  viiam  uecessarOs  ;  adquos  Hla  Salomonis  pertinet 
eueraûo:  c  Qui  ahseondit  frufnenta,  maledketur  in  populis  > 

Remarquons  que  la  distinction  établie  dans  ce  texte  entre  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  et  les  autres  a  été  adoptée  par  les  théolo- 
giens, notamment  par  saint  Alphonse  dans  les  passages  analysés 
plus  haut.  Knsuilc  nous  avons  ici  plusieurs  expressions  à  noter  :  /// 
frugum  inopia^. . .  culpa  sua  carior.  Ces  expressions  prises  dans  leur 
sens  naturel  conduisent  à  un  genre  de  monopole  déclaré  plus  haut 
contraire  à  \\\  justice, 

Kn  effet,  les  conditioris  requises  là  pour  que  ce  monopole  soit  légi- 
time sont  absentes  ici.  L'abus  flagelle  dans  ce  texte  est  bien  cette 
spéculation  sordide,  effrénée  sur  les  besoins  du  peuple,  ce  gain  sans 
mesure  extorqué  à  la  misère  publique.  Déjà  les  païens  honnêtes 
comprenaient  ce  que  ce  trafic  a  d'odieux.  Agricola  le  trouva  en  . 
Bretagne  lorsqu'il  prit  le  gouvernement  de  cette  province.  Divortia 
itinemm  et  hnginquitas  regionum  nuUcebatur,  utcivitates  aprotimis 
kibemiis  in  remota  et  avia  déferrent^  donec^quod  omniàus  in  promptn 
ifottpaueis  htcrosum  fieret  (3).  Aussi,  ajoute  Tacite,  le  nouveau  gou- 
verneur se  hâta-t-il  de  supprimer  <  ces  raffinements  du  lucre, 
plus  odieux  que  l'impôt  même  >  (^).  Ne  nous  étonnons  pas  dès 

1.  ftwflll.  c.  VUL  hTm. 

2.  Au  nombre  de  oeiut  que  les  saints  Pèies  appellent  ravisseurs  se  trouvent  ceux  qui  accapa- 

mit  \(t  hîé  en  ti'mps  de  disette,  et  qui  pnr  ît-ur  f.utte  font  Junisser  le  prix  des  vivres  ,  et  il  faut  en 
dire  auunt  de  tout  ce  qui  est  ncccssîiire  à  la  subsistance  et  à  la  vie.  C'est  a  eux  qu*î  s  adresse 
cette  malédietioaileSalonMui  :  €  Célui  qui  cacbe  le  froment,  sera  maudit  des  peufÂes.  >  Prair., 

3p  On  désignait  des  chemiDs  détournés,  des  pays  éloigné»  à  travers  lesquels  les  villes  devaient 
ttUMpofter  des  vivres  dans  des  lieux  écartés  et  inaccessiUes.quand  ettes  avaient  près  d'elles  des 

quartiers  qu'elles  auraient  pu  approvisionner  ;  vexations  imposées  comme  \  plaisir  A  toiit<-  une 
population  dans  l'intérêt  d'un  petit  nombre.  Vita  Julii  Agricola»  a  XIX.  Traduction  de  la 
collection  Nisatd. 

4>  C**  »«  fuœUum  re/éria  ipso  triiu^  grûvius  hUrahutimr.  —  lèid. 
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lors  que rÉcriture  stigmatise  en  termes  aus.si  énergiques  un  monopole 
si  exécrable.  Cependant  il  est  juste  de  remarquer  que  le  passage 
des  Proverbes  cité  plus  haut  aurait  encore  sa  force  et  sa  raison  con- 
tre un  abus  qui  ne  blesserait  que  la  charité. 

Cela  dit,  pour  ramener  le  texte  du  Catéchisme  Romain  à  sa  véri- 
table proportion,  examinons  rapidement  la  doctrine  de  quelques 
théologiens  de  marque  antérieurs  et  postérieurs  à  saint  Alphonse. 
Pour  ne  pas  nous  étendre  outre  mesure,  nous  nous  bornerons  â 
Lessius,  Molina,  Lugo,  Bonacina  et  Tamburini  pour  la  première  pé- 
riode» et  à  Gury,  Scavini»  d'Annibale  et  Lehmkuhl  pour  la  deuxième. 

Lessius  consacre  aux  monopoles  une  très  intéressante  disserta- 
tion (>).  Le  titre  qu'il  lui  donne  Utrum  amnia  monopolia  sint  iniqua 
montre  assez  qu'en  général  l'idée  de  monopole  éveille  une  id^ 
d'injustice,  de  violation  de  la  charité,  à  moins  que  de  graves  raisons 
et  des  mesures  rigoureuses  ne  l'autorisent  et  ne  le  contiennent 
dans  des  limites  discrètes. 

A  noter,  après  la  doctrine  déjà  exposée,  les  conditions  que  Lessius 
exige  pour  que  le  monopole  privé  soit  légitime.  D'abord  il  faut  que 
le  prince  (l'État)  ait  un  motif  sérieux  pour  l'accorder  :  soit  les  frais 
auxquels  s'est,  exposé  un  indii^tiicl,  suil  le  besoin  d'argent  où  se 
trouve  le  prince  (l'Etat).  Kn  nu  tic,  si  le  monopole  concerne  des 
marchandises  nécessaires  à  la  vie  cuirunune,  le  prince  on  l'État 
doit  fixer  le  prix  auquel  elles  devront  être  venilues,  pour  empêcher 
ainsi  la  pression  injuste  que  le  monopoliseur  pourrait  exercer  sur 
ses  concitoyens. 

A  défaut  de  motifs  suffisants^  le  monopole  légal  est  injuste, 
comme  causant  un  grave  dommage  aux  acheteurs  et  aux  vendeurs. 
Aussi  entra!ne-t-il  l'obligation  de  restituer,  laquelle  pèse  d'abord  sur 
.  ceux  qui  ont  sollicité  le  monopole,  ensuite  sur  celui  qui  l'a  accordé 
Ceci  toutefois  n'a  lieu  que  dans  le  cas  d'une  injustice  manifeste. 

Remarquons  encore  que  Lessius  ne  fait  guère  de  différence  entre 
le  monopole  personnel  ou  collectif.  Les  quatre  espèces  de  monopoles 
qu'il  distingue  sont  :  a)  l'accord  des  acheteurs  pour  ne  pas  vendre  à 
un  moindre  prix  ;  leur  effort  pour  empêcher  que  d'autres  vendent 
la  même  marchandise,  et  cela  soit  b)  par  privilège  légal,  soit  par 
adresse,  c)  en  achetant  tout  ce  qui  est  sur  le  marché  ou  d)  en  em- 
pêchant que  d'autres  marchandises  n'y  arrivent. 

Pour  le  fond  de  la  doctrine,  Lessius  suit  presque  pas  à  pas 

X.  L.  u,  c  81,  dub.  ai,  n.  144  —  15^ 
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Molina.  Il  démontre  solidement  que  le  monopole  du  troisième 
mode  de  saint  Al|)]i(>nse  n'est  pas  contraire  à  la  justice  commuta- 
tive,  mais  seulement  contraire  à  la  charité,  sans  toutefois  entrer 
dans  la  question  s'il  offense  cette  vertu  gravement  ou  non,  ques*; 
tîon  que  nous  verrons  Molina  et  Lugo  examiner  longuement 

Molina  a  écrit  sur  la  question  des  monopoles  une  di&putation  non 
moins  remarquable  ('). 

Après  avoir  établi  que  les  monopoles  au  sens  3  et  4     de  saint 
Alphonse  sont  en  général  condamnables  comme  étant  onéreux  pour 
la  communauté  et  pour  la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie, 
Molina  examine  en  détail  dans  quelles  conditions  Ils  sont  licites. 
Il  consacre  un  premier  paragraphe  au  monopole  légal  accordé 


par  le  roi  ou  le  chef  de  l'Etat  doctrine  de  Molina  sur  ce  point 
revient  à  celle  de  Lessîus,  qui  s'en  inspire.  A  remarquer  toutefois 
le  passage  où  l'auteur  légitime  le  monopole  du  commerce  des 
Indes  alors  revendiqué  par  le  roi  de  Portugal.  Si  le  motif  du  mono- 
pole est  le  besoin  d'argent,  le  chef  de  TÉtat  veillera  à  ce  que  le 
monopole  ne  frappe  pas  une  pruvince  ou  une  classe  de  citoyens 
plus  qu'une  autre  Ce  serait  contraire  à  la  justice  distributive  ;  ce 
monopole  répondant  alors  à  un  impôt.  Molina  insiste  à  plusieurs 
reprises  sur  le  prix  de  vente  à  fixer  par  celui  qui  accorde  le  mono- 
pole, pour  prévenir  toute  pressuration.  Le  monopole  léguai  accordé 
sans  motif  suffisant  est  contraire  à  la  justice  et  entraîne,  pour  celui 
qui  l'a  accordé  et  celui  qui  en  a  use,  l'obligation  de  restituer.  Cette 
restitution  doit  se  faire  autant  que  possible  à  ceux  qui  ont  souffert 
du  monopole  injuste;  s*\\  est  impossible  de  les  découvrir,  en  donnant 
aux  pauvres  ou  aux  œuvres  pies  une  somme  équivalente. 

Abordant  ensuite  l'examen  du  monopole  que  saint  Alphonse 
énumère  en  quatrième  lieu»  Molina  conclut  que  ce  monopole  avec 
vente  au  prix  summum  ou  achat  au  prix  infitnum  est  contraire  à  la 
charité,  mais  non  à  la  justice.  D'où  il  se  dégage,  sans  que  l'auteur 
le  dise  formellement,  que  ces  monopoles  sont  légitimes  si  l'on  s'en 
tient  au  prix  moyen. 

Reste  à  examiner  le  monopole  n.  5  ;  c'est-à-dire  celui  des  mar- 
chands qui  achètent  les  moissons  en  grande  quantité  pour  les 
revendre  dans  la  suite.  Les  conclusions  de  Molina  touchant  ce  point 
sont  très  lucides.  Si  les  marchands,  en  agissant  ainsi,  n'empêchent 

I.  Ut coniracttbm,  tract.  Il,  disp.  345. 

a.  Molina  étend  tes  monopoles  à  tout  accord  entre  marchands  ou  oavrieis  qui  peut 

devçnir  vi?xatoire  pour  la  communauté  ;  il  rappelle  1l-s  lois  portii{jai5cs  qui  les  punissent  de 
peines  sévères:  par  exemple,  le  monopole  proprement  dtt.de  la  confiscation  de  tous  les  biens  et 
de  l'exU  à  perpétuité; 
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pas  les  citoyens  de  se  munir  du  nécessaire  et  ne  provoquent  pas  à  ce 
moment  une  hausse,  leur  conduite  n'a  rien  de  blâmable  ;  au  god* 
traire,  its  se  rendent  utiles  à  TÉtat,  pourvu,  bien  entendu  — 
Molîna  ne  l'ajoute  pas,  mais  c'est  certes  sa  pensée  —  que  letir 

gain  soit,  proportionné  aux  peines  qu'ils  se  sont  données.  Nous 
croyons  que  saint  Alphonse  a  quelque  peu  outré  la  doctrine  de 
Molina  sur  ce  point,  ainsi  que  celle  de  Lessi us,  comme  si  ces  auteurs 
ne  supposaient  pas  de  limite. 

Si  au  contraire  ces  marchands  ont  occasionné  une  haus^^c  ou 
gain  au  moment  ou  la  communauté  devait  se  fournir  du  nccc^sairc, 
ils  pèchent  contre  la  charité,  l'État  a  le  droit  de  les  punir,  de  les 
contraindre  à  vendre  à  bon  compte,  mais  ils  ne  pèchent  pas  contre 
la  justice.  Même  Molina  estime  qu'il  faut  un  grave  dommage  causé 
à  l'État  pour  que  leur  manquement  à  la  charité  puisse  constituer 
un  péché  mortel,  à  moins  qu'une  loi  ne  punisse  ces  monopoles  de 
peines  sévères. 

La  même  doctrine  se  retrouve,  pour  l'ensemble,  dans  la  disputa* 
tion  lucide  et  serrée  que  le  cardinal  de  Lugo  consacre  à  notre  ques- 
tion L'éminent  moraliste  débute  par  légitimer  les  monopoles 
accordés  par  les  chefs  d'État,  monopoles  que  Sotus,  Medina,  et 
d'autres  condamnaient  en  bloc.  Il  est  intéressant  de  voir  Lessius, 
Molina  et  de  Lugo  s'étendre  longuement  sur  ce  point,  alors  que 
saint  Alphonse  se  contente  de  dire  simplement  que  le  monopole 
légal  est  licite.  Aujourd'hui  que  la  juste  mesure  de  l'intervention  de 
l'Etat  est  si  vivement  discutée  par  les  différentes  écoles  économie 
qucs,  il  importe  de  considérer  avec  quelle  réserve  le  savant  cardinal 
parte  de  ce  genre  de  monopoles.  11  les  léL;itinie  cepcndcint  pour  une 
des  quatre  raisons  suivantes:  le  bien  public,  par  ex.,  le  besoin  de 
marchandises  d'ime  acquisition  difficile  et  frayeuse,  les  capitaux 
engagés,  par  ex  ,  i^our  la  publication  d'ouvrages,  le  mérite  d'une 
nouvelle  invention,  enfin  la  pénurie  du  trésor.  Dans  ce  dernier  cas, 
comme  l'enseigne  aussi  Molina,  le  monopole  équivaut  à  un  impôt; 
aussi  doit'il,  pour  être  juste,  se  conformer  aux  lois  qui  régissent  les 
impôts. 

Abordant  ensuite  les  monopoles  privés,  Lugo  parle  d'abord  de 
celui  qui  résulte  d'une  entente  entre  les  vendeurs.  Ce  monopole  est 
contre  la  justice,  si  le  prix  convenu  dépasse  le  prix  summum^  ou 
si,  pour  amener  l'entente,  on  a  usé  de  violence  ou  de  fraude.  SI  l'on 
convient  du  prix  summum^^  n'/  a  pas  lésion  de  la  justice,  quoi  qu'en 

I.  De  emfttont  et  vendiltonc,  disp.  XXVl,  sect  Xll,  n.  ito-i;^. 
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disent  un  assez  grand  nombre  de  théologiens,  mais  seuletnent  de  la 
charité. 

Ici  Lugo  fait  une  excellente  remarque,  à  savoir  que,  pour  para* 
\yser  cet  accord  des  vendeurs,  les  acheteurs  peuvent  iuia  eonscieniia 
s'entendre  entre  eux  -de  n'acheter  qu'au  prix  moyen  et  même 
infime. 

« 

La  mesure  de  ce  prix  summum  dort  se  prendre  d'après  le  prix 
auquel  la  marchandise  se  fût  vendue  sans  le  monopole,  et  non  en 
tenant  compte  de  la  cherté  résultant  de  ce  dernier.  Cette  considéra- 
tion est  très  importante.  Aussi  Ballerini  l'a-t-il  placée  en  note  dans 
l'édition  commentée  de  Gury  (0-  c^te  Lessius  avait  déjà  fait  la 
même  remarque,  sans  toutefois  lut  donner  la  même  importance  ni 
le  même  développement  Roncaglia  (2)  et  d'autres  insistent  égale- 
ment sur  cette  considération. 

Mais  quelle  est  la  gravite  de  ce  péché  contre  la  charité  ;  est-il 
mortel,  est-il  seulement  véniel  ?  De  Lugo  examine  longuement  ce 
doute.  A  première  vue,  dit-il,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  là  de  lésion 
<îrave  de  la  charité^Où  est  en  effet  le  précepte  de  1r  charité  qui 
m'oblif^c  sub  j^rai'i  de  renoncer  à  un  gain  considérable  pour  éviter  ' 
une  perte  au  prochain?  Ne  puis-je  pas  vendre  au  prix  summum  sans 
blesser  la  charité  ?  pourquoi  dès  lors  tous  ne  le  peuvent-ils  pas  ? 

Qui  nimîs  probat^  nihil  probat.  Cette  considération,  si  elle  était 
solide,  prouverait  que,  non  seulement  ce  monopole  n'est  pas  grave- 
ment contraire  à  la  charité,  mats  qu'il  ne  lui  est  pas  du  tout  con- 
traire. 

Lugo  répond  à  ses  propres  objections.  D'abord,  ce  qui  insinue  la 
gravité  de  ces  délits,  ce  sont  les  peine»  graves  portées  contre  eux 
parles  lois*  Ensuite,  en  examinant  de  près,  on  voit  que  la  lésion  de 
la  charité  provient,  non  pas  de  ce  que  chaque  marchand  vend  au 
prix  élevé,  maïs  de  ce  que,  par  le  fait  même  de  l'accord,  il  empêche 
les  autres  de  vendre  moins  cher.  Une  comparaison  explique  la  dis- 
tinction. En  dehors  des  cas  de  misère  extrême,  on  peut  refuser 
l'aumône  sans  blesser  la  charité  ;  mais  ne  sera-ce  pas  offenser  cette 
vertu  que  d'empêcher  les  autres  de  secourir  un  indigent  ? 

Le  snvant  cardinal  reproche  à  Molina  de  s  être  montré  incon- 
séquent en  excusant  de  péché  grave  contre  la  charité  les  acca- 
pareurs de  grains,  etc.,  avec  les  réserves  indiquées  plus  haut,  alors 
qu'il  semble  condamner  comme  gravementcoupables  contre  la  charité 
les  marchands  qui  s'entendent  de  ne  vendre  qu'au  prix  summum,  . 

I.  Il  p.  636. 

8.  Tna.  xtv.  cap.  8. 
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Mais  Liigo  lui-mcmc,  un  peu  plus  loin,  n'admet-il  pas  en  partie  le 
sentiment  de  Molina  touchant  le  monopole  des  moissons  ? 

En  effet,  après  avoir  dit  que  les  marchands  pèchent  contre  la 
justice  s'ils  vendent  au-dessus  du  prix  sufftmum,  —  d'avant  le 
monopole,  comme  il  le  prouve  encore  ici  longuement,  —  Logo 
concède,  suivant  l'opinion  commune  des  docteurs,  qu'ils  pèchent 
contre  la  charité.  Or,  id,  il  se  range  quelque  peu  i  l'avb  de  MtoUna, 
en  disant  que  ce  péché  contre  la  charité  pourra  n'être  que  véniel^il 
n'y  a  aucun  accord  entre  tes  marchands.  Puis  il  ajoute  cètte  consi- 
dération importante  que  les  autres  marchands  pourront  vendre  Itt 
blés  au  prix  summum  auquel  les  vend  celui  qui  a  accaparé  la  mois- 
son, et  cela  sans  blesser  la  charité.  Que  s'ils  dépassaient  le  prix 
summum,  ils  pécheraient  non  seulement  contre  la  charité  mats  aussi 
contre  la  justice.  ' 

On  voit  par  l'exposé  de  cette  doctrine  de  Molina,  de  Lugo  et 
de  Lessius  que  saint  Alplionse  n'a  pas  rendu  complètement  leur 
pensée  lorsqu'il  leur  fait  dire  que  la  vente  des  moissons  monopoli 
sées  au  prix  sunii/inm  n'est  pas  contre  la  charité.  Ces  trois  auteurs 
'  n'enseignent  pas  ainsi.  Seulement  Molina  et  Lugo  soutiennent  que 
.  dans  certains  cas  les  marchands  agissant  ainsi  peuvent  ne  pas  pê- 
cher gravement. 

Lugo  termine  sa  disputation  par  le  monopole  provenant  de  ïi- 
lofgnement  d'autres  marchandises.  SI  cela  se  fait  avec  violence  ou  . 
fraude,  tl  y  a  péché  d'injustice  (')  ;  à  moins  que  le  marchand  dont 
tes  marchandises  sont  ainsi  détournées  ne  les  écoule  aussi  fadlc* 
ment  ailleurs,  et  qu'il  ne  résulte  de  ce  détournement  aucun  dooi- 
mage  grave  pour  la  communauté.  En  cet  endroit  le  savant  cardinal 
renvoie  à  la  dissertation  de  Bonadna^  dont  il  est  temps  d'offrir  au 
lecteur  une  rapide  analyse. 

Bondi ina  (2)  distingue  les  quatre  espèces  de  monopoles  que  saint 
Alphonse  a  pris  après  lui  pour  division  de  sa  disputation,  seulement 
il  les  place  dans  l'ordre  inverse:  4,  3,  2,  i.  Bornons-nous  à  signaler 
les  aperçus  non  encore  rencontrés  jusqu'ici. 

Pour  le  monopote  4  de  saint  Alphonse,  Bonacîna  fait  remar- 
quer que,  si  les  acheteurs  peuvent  combattre  par  le  monopole  le 
monopole  des  vendeurs,  ils  doivent  cesser  leur  accord  dès  que 
ccux*cî  ont  cédé. 

Dans  l'examen  du  monopole  3  de  saint  AlphonseJI  est  fâcheux  — 

t.  Simm,  il  n'>  a  que  péché  contre  la  charité  ntivatil  les  principes  pos<^  pltuhattt 
a.  T.  II,  disp.  lit.  de  fiontmctibti».  q,  tl.  penct  5,  p.  504. 
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et  cette  remarque  vaut  aussi  pour  Lessius  et  d'aiitrps  —  qwç  Hnnacîna 
ne  précise  pas  davantage  ce  qu'il  entend  par  vendere  cartus^  si  c'est 
au  prix  summum^  ou  bien  au-dessus.  Nous  avons  vu  d'après  Lugo, 
suivi  par  aatnt  Alphonse,  que  la  solution  du  cas  est  très  différente 
suivant  Tune  ou  l'autre  de  ces  hypothèses.  Pour  Tensemble  Bonacina 
suit  ici  Molioa,  lequel  ne  fait  pas  davantage  cette  distinction.  Est-ce 
à  dtfc  que  tous  deux  ne  l'aient  pas  admise  au  fond  ;  non  plus  que 
Lessius  f  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Rien  de  particulier  à  remarquer  pour  la  manière  dont  Bonacina 
parle  des  deux  autres  genres  de  monopole. 

Il  termine  sa  dissertation  par  une  série  de  considérations  inté- 
ressantes sur  d'autres  procédés  pouvant  se  ramener  au  monopole. 

Pour  la  question  de  savoir  si  les  marchands  demeurés  en  dehors 
du  monopole  peuvent  vendre  au  prix  plus  fort  provoqué  par  le 
monopole,  Bonacina  regarde  comme  non  improbable  l'opinion  af- 
firmative soutenue  par  Régînald  et  d'autres.  11  t:  t  (\ox\c  plus  large 
ici  que  Luç^o,  puisqu'il  ne  distingue  pas  entre  ie  prix  sioiiinuni  et  le 
prix  supérieur;  au  contraire.  Nous  verrons  cette  opinion  faue  son 
chemin. 

TùmburiniJ^)  se  demande  si  le  chef  d'État  peut  employer  à  ses 
usages  personnels  l'argent  qu'il  retire  des  monopoles  accordés  par 
lui.  Il  répond  négativement,  rangeant  ce  revenu  parmi  les  biens 
acquis  au  nonf  du  bien  public  et  destinés  dès  lors  à  servir  au  bien 
public 

Plus  loin  il  soutient,  contre  Caramuel,  que  le  prix  summum  en  cas 
de  monopole  par  suite  d'entente  entre  vendeurs,  doit  s'entendre 
abstraction  faite  de  la  situation  créée  par  le  monopole. 

Se  demandant  ensuite  si  les  accapareurs  de  moissons  vendant 
leurs  marchandises  à  un  prix  juste,  bien  que  summum,  pèchent 
contre  la  charité,  Tamburini  adopte  la  distinction  posée  par  Molina 
et  précisée  par  i-ugo,  à  savoir  s'ils  ont  fait,  oui  ou  non,  accuid  entre 
eux.  Seulement  il  en  exagère  l'api^lication  ;  dans  le  pteniicr  cas,  dit- 
il,  ils  pèchent,  dans  le  second  cas  ils  ne  pèchent  point  ;  alors  que 
Molina  et  Luc^o  disaient  seulement,  dans  le  premier  cas  ils  pèchent 
gravement,  dans  le  second  cas,  légèrement.  Tout  ceci,  bien  entendu, 
aux  mêmes  conditions  fixées  par  ces  deux  moralistes.  Ici  donc,  on  ie 
voit,  Tamburini  est  plus  large  qu'eux. 

Il  l'est  encore  pour  la  question  de  savoir  si  les  marchands  qui  se 
sont  tenus  en  dehors  du  monopole  peuvent  vendre  au  prîx  commun 

I.  BxfiUatimusditaiegit  1.  vili.  Tract.  lU.  c.  8. 
tkwm  IMoédictiac  ao 
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résultant  du  monopole,  bien  que  ce  prix  soit  injuste  dans  sa  cause 
et  injuste  pour  ceux  qui  l'ont  fixé.  Ta  m  bu  ri  ni  affirme  simplement 
qu'ils  le  peuvent;  ce  prix  commun  n'ayant  pas  pour  eux  le  carac- 
tère injuste  qu'il  a  pour  les  auteurs  du  monopole.  CcUe  opinion, 
soutenue  par  Réginald,  Diana  et  les  Salmanticenses,  trouvera  plus 
tard  encore  des  partisans,  bien  que  saint  Alphonse  l'ait  rejeté. 

Nous  clôturons  ici  la  liste  des  théologiens  antérieurs  au  saint 
docteur  en  faisant  remarquer  que  nous  avons  choisi  ceux  dont  la 
largeur  de  vues  a  le  plus  influé  sur  sa  doctrine  et  sur  les'  opinions 
reçues  aujourd'hui. 

♦ 

-  Quelques  rapides  considérations  suffiront  pour  examlnei*  com^ 

ment  les  moralistes  modernes  ont  accueilli  ces  principes  touchant 
les  monopoles  et  s'ils  les  ont  enrichis  de  nouveaux  aperçus  appro- 
priés aux  exigences  actuelles  de  la  société. 

Guiy  s'inspire  en  tout  de  la  doctrine  des  titc  lofnens  cités 
plus  haut.  Interprétant  Luçjo  et  Lessîus  dans  le  même  sens  que 
ie  fait  saint  Alphonse,  il  regarde  comme  probable  que  les  accapa- 
reurs de  blé  ne  pèchent  pas  même  contre  la  charité  s'ils  ne  dépas- 
sent pas  dans  la  vente  le  prix  summum. 

Nous  avons  vu  en  son  lieu  quelle  est  la  vraie  doctrine  de  ces 
auteurs.  Lessius  dit  expressément  qu'ils  blessent  la  charité  ;  quant 
à  Molina  et  Lugo,  ils  ne  parlent  que  d'une  diminution  du  péché,  et 
cela  encore  à  certaines  conditions. 

Gury  suit  le  sentiment  de  saint  Alphonse  pour  ce  qui  est  de  la 
conduite  à  tenir  par  les  marchands  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  le 
monopole.  Il  n'admet  pas  l'opinion  de  Tambttrlni. 

Scavini  (^)  précise  quelques  points.  Pour  le  monopole  légal,  il  le 
reconnaît  comme  un  moyen  légitime  de  récompenser  le  mciitc 
(brevet),  d'encourager  l'industrie,  de  faire  prospérer  le  commerce. 

Pour  le  monopole  privé,  outre  les  procédés  injustes  rencontrés 
déjà  dans  saint  Alphonse  et  de  Lugo,  il  range  encore  les  suivants: 
si  les  acheteurs  conviennent  de  n'acheter  la  marchandise  qu'à  un 
taux  inférieur  à  sa  valeur,  si  les  patrons  s'entendent  pour  baisser 
sans  motif  le  salaire  de  leurs  ouvriers  en  dessous  de  la  valeur  du 
travail  fourni,  si  les  artisans  s'engagent  à  n'initier  personne  à  leur 
métier  sinon  à  un  prix  excessif. 

Scavinî  s'écarte  de  Gury  pour  ce  qtli  regarde  le  monopole  des 

1.  I.  II.  9»*9t4. 

a.  Tract  VI,  disp.  1,  dissert.  IV,  &  II,  an.  1.  a.  596-597. 
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fruits  tic  la  moisson.  Pour  Gury,  nous  venons  de  le  voir,  accaparer 
à  ba?  prix  la  tnoisson  pour  la  revendre  plus  cher,  mais  non  au  dessus 
du  prix  sïimmmn  (au  sens  de  Lugo)  et  sans  violenter  les  autres 
marchands,  n'est  pas  contre  la  justice,  et  même  probablement  pas 
contre  la  charité.  Scavini,  au  contraire,  estime  que  c'est  contre  la 
justice  et  contre  la  charité,  à  moins  que  l'accapareur  n'ait  l'intention 
de  vendre  à  TÉtat  au  prix  auquel  d'autres  marchands  vendraient 
des  récoltes  apportées  de  loin,  ou  de  vendre  aux  particuliers  avec  un 
bénéfice  modénf,  après  qu'ils  se  sont  déjà  fournis  de  leur  nécessaire. 

Ces  dernières  conditions  sont  posées  aussi  par  saint  Alphonse, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut  ;  mais  il  ne  ressort  pas  du  texte  du 
saint  docteur  s'il  entend  les  exiger  au  point  que  leur  défaut  entraîne 
la  violation  non  seulement  de  la  charité  mais  aussi  de  la  justice. 

Likmkulil  (*)  résume  la  question  des  monopoles  en  peu  de  mots 
mais  avec  beaucoup  de  lucidité.  Pour  le  troisième  mode  de  mono* 

pôle  de  saint  Alphonse,  il  ramène  la  distinction  entre  les  marchan- 
dises de  nécessite  pour  tous  et  les  »irticlc.s  eic  luxe.  Accaparer  les 
premières  et  les  revendre  au  delà  du  prix  suinntnm^  est  contre  la 
justice;  au  prix  sianmiini,  contre  la  charité.  Pour  les  secondes,  il 
en  est  autrement  ;  toutefois,  là  aussi,  il  y  a  une  limite  de  prix  que 
l'on  ne  dépasse  pas  sans  offenser  la  justice. 

Pour  le  quatrième  mode  de  monopole,  Lehmkuhl  suit  aussi  la 
doctrine  de  Lugo.  S'entendre  pour  vendre  au  prix  summum  n'est 
pas  contre  la  justice,  mais  contre  la  charité  ;  si  cependant  on  use  de 
coaction  pour  obtenir  cette  entente,  on  commet  une  injustice. 

Appliquant  aussitôt  cette  doctrine  aux  engagements  que  pren- 
nent entre  eux  les  ouvriers,  l'auteur  fait  une  remarque  importante 
touchant  les  grèves.  La  grève  est  juste  lorsqu'elle  se  fait  pour  obte- 
nir un  salaire  juste,  et  sans  coaction  injuste.  Même,  ajoute-t*il,  s'il 
s'agit  pour  les  ouvriers  de  s'assurer  le  salaire  minimum^  ils  peuvent 
oser  d'une  contrainte  morale  envers  leurs  compagnons  pour  les  obli- 
ger à  s'unir  à  leur  requctc.  Car,  dans  ce  cas,  ceux  (\\\\  consentent  à 
travailler  pour  un  salaire  en  dessous  du  salaire  uiinimum  causent 
aux  autres  ouvriers  un  dommage  contre  lequel  ceux-ci  ont  le  droit 
de  se  mettre  en  défense. 

On  se  •souvient  que  le  savant  jésuite  a  développé  ces  principes  sur 
ia  grève  au  deuxième  congrès  social  de  Lié^^e. 

Lehmkuhl  fait  encore  une  remarque  fort  juste  concernant  les  bre- 
vets industriels  accordés  par  les  gouvernements.  Nous  avons  vu  plus 
haut  les  principaux  moralistes  insister  pour  que  l'État,  en  accordant 
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les  monopoles,  détermine  lui-même  le  prix  de  vente,  pour  prévenir 
ainsi  toute  exploitation  injuste.  Lehmkulil  fait  observer  que,  pnur 
les  brevets  d'invention,  il  est  fort  délicat  de  déterminer  au  juste  cette 
valeur  commerciale,  il  y  a  cependant,  ici  comme  partout,  une  limite 
au  delà  de  laquelle  on  blesse  la  justice.  Quant  à  ceux  qui  contrefont 
les  articles  brevetés,  il  est  clair  que,  si  le  brevet  est  légitime,  ils  pè- 
chent contre  la  justice. 

Le  cardinal  d'Anuibale^  dans  sa  Snmma  TheoiogÙB  moralu^  traite 
la  question  du  monopole  avec  cette  sobriété  savante  et  cette  matu- 
rité  de  raisonnement  qui  donne  une  si  haute  valeur  àson  ouvrage 

Il  commence  par  établir  le  principe  que,  si  le  monopole  est  illégi» 
time  parce  qu'il  empêche  les  acheteurs  de  se  procurer  ce  dont  ils 
ont  besoin  et  qu'il  force  le  prix  des  marchandises,  ît  est  légitime 
partout  où  ces  inconvénients  n'existent  pas.  Cette  manière  de  poser 
le  problème  est  excellente,  puisqu'elle  fait  bien  voir  que  le  monopole 
n'est  pas  une  chose  intrinsèquement  mauvaise.  Dès  lors,  avec  les 
situations  nouvelles  créées  par  les  besoins  de  l'industrie  et  du  travail, 
il  peut  devenir,  sous  la  forme  multiple  des  syndicats,  un  moyen  de 
relèvement  très  utile  à  la  comiaunaulé,  au  lieu  d'être  cet  instrument 
vexatoirc  que  les  anciens  étaient  plutôt  portes  à  y  voir. 

Dans  une  des  applications  qu'il  fait  de  ce  principe,  d'Annibalc 
semble  un  peu  déplacer  l'état  «lo  la  controverse.  Examinant  le  troi- 
sième mode  de  monopole  de  St  Alphonse,  celui  des  moissons,  il  affir- 
me que  vendre  au  delà  du  prix  summum  est  gravement  illicite,seule- 
ment  qu'il  y  a  doute  si  Ton  pèche  par  là  contre  la  justice  ou  contre  la 
charité,  et  il  se  prononce  avec  saint  Alphonse  pour  la  première opi- 
nion.  Cependant  tel  n'est  pas  proprement  l'état  de  la  controverse. 
Ce  doute  existe  déjà  pour  la  vente  au  prix  summum.  C'est  là  aussi 
que  Molina  et  Lugo  émettent  le  sentiment  plus  large  dont  la  portée 
a  été  dépassée  dans  les  citations  de  saint  Alphonse.  Quant  au  cas 
tel  que  le  pose  d'Annibale,  tous  les  théologiens  y  voient  un  procédé 
contraire  à  la  justice,  sauf  les  auteurs  qui  ne  distinguent  pas  exprès* 
sèment  entre  le  prix  summum  et  le  prix  plus  élevé,,  sans  pour  cela, 
comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  affirmer  que  ce  dernier  ne  soit 
pas  injuste. 

A  propos  de  ce  même  monopole  des  moissons,  d'Annibale  tranche 
un  doute  non  résolu  par  saint  Alphonse.  Il  affirme  qu  accaparer  les 
blés  avant  que  le  public  ait  pu  se  fournir  du  nécessaire  est  contraire  à 
la  charité,  mais  non  à  la  justice.  Cette  solution  nous  paraît  logique, 
s.  P.  i,  div,  III.  tnKt.  IV,  n.  1119, 
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A  remarquer  encore  la  manière  résolue  dont  d'Annibale  adhère 
au  sentiment  de  Honacina,  Tamburini,  Rcf^inald,  quant  à  la  licéitë, 
pour  les  marchands  demeurés  en  dehors  du  monopole,  de  se  con- 
former au  prix  courant  créé  par  le  monopole.  Nous  croyons  cette 
opmion  très  fondée.  En  effet»  comme  le  remarque  fort  justement 
itotre  auteur,  si  ces  marchands  ne  pouvaient  pas  se  conformer  à  ce 
prix  courant,  ils  ne  le  pourraient  pas  davantage  si  les  accapareurs 
allaient  vendre  ailleurs  leurs  marchandises,  ou  si  les  prix  montaient 
parce  qu'ils  se  refusent  à  les  vendre. 

♦ 

r 

Le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  nous  suivre  dans  ce  dédale  un 
peu  aride  d'opinions  et  de  controverses,  aura  reconnu  sans  peine 
la  doctrine  à  laquelle  nous  donnons  notre  assentiment  touchant  les 
quatre  modes  de  monopoles  distingués  par  saint  Alphonse  et  avant 
lui  par  Bonacina. 

Pour  le  premier  et  le  second  mode,  très  sommairement  traités 
par  le  saint  docteur;  nous  souscrivons  aux  considérations  que  leur 
consacrent  surtout  de  Lu^o  et  Tamburini.  Pour  les  deux  autres 
modes,  la  doctrine  de  saint  Alphonse  nous  parait  excellente,  avec 
la  réserve  motivée  plus  haut  touchant  certaines  allégations  d'au- 
teurs, ainsi  qu'avec  la  prise  en  considération  des  opinions  émises 
par  Molina  et  Lugo  sur  la  gravité  du  péché  contre  la  charité, /»(^.s7"//j 
ponendis^  et  par  Bonacina,  Tamburini  et  d'Annibale  sur  les  devoirs 
des  marchands  étrangers  au  monopole. 

Il  serait  aisé,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  montrer 
comment  les  principes  traditionnels  des  théologiens  moralistes  s'ac* 
cordent  avec  les  besoins  économiques  de  la  société  moderne.  Si  la 
haute  banque,  le  commerce  et  l'industrie  avaient  gardé  toujours 
les  bornes  de  justice  et  de  charité  tracées  par  eux  au  lucre,  non 
seulement  la  situation  du  capital  et  du  travail  serait  meilleure,  mais 
peut-être  le  socialisme  n'existerait  pas,  parce  que  la  cause  économique 
d'ohil  est  né  ne  se  serait  point  produite.  Aussi,  quelque  nombreuses 
que  deviennent  les  applications  du  monopole  par  manière  de  syndt* 
cats  de  toute  nature,  ces  institutions  ne  sauveront  la  société,  n'assu- 
reront avec  l'honneur  du  travail  la  stabilité  du  commerce  et  de 
l'industrie,  que  dans  la  mesure  où  elles  se  baseront  sur  les  im- 
muables principes  catholiques  de  la  justice  et  de  la  charité. 

D.  Laurent  Janssens. 
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TRAVAUX. 


I 'INSTITUT ION  fondée  à  Louvaîn,  il  y  a  trots  ou  quatre  ans, 
^  par  M.  le  chanoine  Jnngmann  continue  à  réaliser  les  espé- 
rances qu'elle  avait  fait  concevoir  dès  ses  modestes  débuts. 

On  se  rappelle  son  premier  travail  sur  le  traité  Dû  Aieatûnbmsjioïii 
Il  a  été  rendu  compte  ici  même.  L'accueil  qui  lui  a  été  fait  dans  le 
monde  savant  est  bien  propre  à  encourager  les  membres  de  la 
jeune  et  vaillante  corporation.  La  principale  conclusion,  à  savoir 
que  l'auteur  de  l'opuscule  en  question  ne  peut -être  antérieur  à  saint 
Cyprien.  a  conquis  l'assentiment  presque  unanime  des  juges  les  plus 
compétents. 

Une  exception  toutefois  mérite  d'être  signalée.  Le  R,  P.  Minasi, 
dans  une  sci  ic  de  savants  articles  publiés  dans  la  Ciri/ff}  Cattolica, 
a  de  nouveau  défendu  la  thèse  de  Harnack»  qui  attribue  le  De 
Alcatoribus  au  pape  Victor  :  de  plus,  dans  une  récente  et  fort 
ingénieuse  étude,  il  a  cru  pouvoir  démontrer  que  ce  petit  traité,  si 
peu  apprécié  jusqu^à  nos  jours,  contenait  une  perle  d'un  prix  ines- 
timable, un  passage  d'une  lettre  actuellement  perdue  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  M.Camille  Callewaert,run  des  mem- 
bres les  plus  distingués  du  Séminaire  d'histoire,  te  même  auquel 
nous  sommes  redevables  de  l'étude  comparative  entre  le  De  Aleatû- 
ribus  et  les  œuvres  de  saint  Cyprien,  a  soumis  à  un  examen  sérieux 
l'intéressante  conjecture  du  P.  Minasi,  dans  une  petite  brochure 
d'une  trentaine  de  pa^es  qui  forme  une  sorte  de  supplément  à  la 
première  étude  élaborée  en  commun  avec  ses  confrères. 

Le  prétendu  texte  de  saint  Paul  n  est  pour  lui,  comme  pour 
Funk  et  Harnack,  que  la  citation  un  peu  libre  d'un  passaf^e  du 
Pasteur  d'Hermas.  Je  crois,  franchement,  qu'il  a  raison,  et  qu'il  faut 
renoncer  à  cette  brillante  illusion  d'avoir  retrouvé  après  dix-neuf 
siècles  un  verset  inspiré  du  nouveau  Testament. 

Néanmoins  le  P.  Minasi  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu  :  lia  riposté 


« 
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Uiiiïb  U  Cii^V^/  (  t?//tV/ff2  du  6  niHi  dernier.  Ses  raisons  ne  parvien- 
dront pas  à  modiher  sensiblement  les  convictions  de  la  plupart  des 
lecteurs.  La  seule  difficulté  sérieuse  serait  de  concevoir  connment  un 
Pontife  romain  aurait  pu  alléguer  le  livre  du  Pasteur  en  le  mettant 
sur  le  même  pied  que  les  autres  écritures  canoxiiques.  Mais  d'abord 
il  n'est  pas  sûr,  mais  seulement  probable,  que  l'homélie  contre  les 
joueurs  de  dés  est  réellement  l'œuvre  d'un  pape.  D'autre  part,  il 
y  a  peut-être  moyen  d'expliquer  la  présence  de  cette  citation  et  les 
termes  qui  l'introduisent,  sans  pour  cela  admettre  que  l'auteur  ait 
eu  l'intention  de  lut  reconnaître  la  valeur  d'un  texte  canonique. 
Autrement,  la  difficulté  se  retourne  contre  le  P.  Minasi  lui-même. 
Il  est  Impossible,  selon  lui,  que  l'auteur  du  De  Aleatarièus  ait  cité 
un  passage  d'Hermas  comme  faisant  partie  de  l'Écriture  Sainte. 
Mais  comment  alors,  dès  les  premières  lignes  de  son  homélie,  ce 
même  auteur  nous  donne-t-il  un  long  texte  tiré  du  Pasteur 
(Sim.  IX,  31,  5)  en  l'introduisant  par  ces  mots:  Dicit  enim  scriptiira 
diiina?  On  repondra  que  la  chose  peut  encore  se  concevoir  de  la 
part  d'un  pape  de  la  fin  du  second  siècle,  mais  non  de  la  part  d'un 
pape  postciieur  à  saint  Cyprien.  C  est  une  sorte  d'argument  ad 
komiuem,  mais  au  fond  il  n'y  a  là  qu'un  moyen  de  détourner  la 
question  plutôt  que  de  la  résoudre.  Il  ne  s'agit  pas  présentement 
de  savoir  à  quelle  époque  a  vécu  l'anonyme,  mais  s'il  a  pu,*oui  ou 
non,  citer  le  livre  d'Hermas  en  des  termes  qui  semblent  l'égaler 
aux  livres  inspirés  :  sans  quoi  il  n'y  a  pas  lieu  de  recourir  à  cette 
(ameuse  épttre  de  saint  Paul.  Or,  à  cela,  ou  Ta  vu,  la  réponse  n'est 
point  douteuse. 

Une  chose  est  particulièrement  piquante  dans  la  mercuriale  du 
P.  Minasi  :  c'est  qu'il  prend  constamment  à  partie,  et  cela  sur  un 
ton  passablement  aîgre-doux,  l'honorable  chanoine  Jungman,  ii 
si^.  Canonico^  Passe  encore  si  tes  publications  du  séminaire  d'histoire 
de  Louvain  paraissaient  sous  le  voile  de  l'anonyme,  comme  les 
articles  de  la  Chiltà  :  maïs  ce  n'est  pas  ici  le  cas,  et  en  y  regardant 
de  plus  près,  on  aurait  pu  voir  en  toutes  lettres,  à  la  fin  de  la 
brochure,  le  nom  de  M.  l  abbe  L.  Callcwaert.  lequel,  pour  n'être  pas 
encDrc  clianoinc,  n'en  méritait  pas  moins,  ce  semble,  l'honneur 
d'une  discussion  calme  et  courtoise. 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  d'entendre  M.  Jungmann  nous 
exposer  lui-même  la  large  i(iée  qu'il  a  de  son  rôle  de  président  vis- 
à-vis  des  membres  de  sa  jeune  académie.  *  Tout  en  les  dirigeant, 
i  dit-il,  nous  avons  tenu  à  laisser  à  chacun  des  membres  sa  liberté 
i  d'appréciation  et  sa  responsabilité  propre.  C'est  la  condition 
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€  indispensable  du  succ^  dans  les  ëtudes  historiques,  en  même 
t  temps  que  le  meilleur  stimulant  de  l'initiative  et  la  garantie  la 

plus  sûre  du  sciicux  dans  les  recherches.  » 

Ces  deux  phrases  font  partie  de  la  préface  d'un  troisième  travafl 
public  il  y  a  quelques  semaines  à  peine.  Pour  en  finir  avec  Je  Di 
Aieiitoribus^  il  me  reste  à  dissîpci  nw  in  ilentendu  au^jucl  a  dnnné 
lieu  un  passage  de  la  notice  bibli<>gr^[diiquc  publiée  dans  cette 
Revue  en  mai  1891.  J'avais  cru  pouvoir  signaler  à  l'attention  dir 
lecteur  un  opuscule  intitulé  De  singuUiriiate  clencorum  qui  fait  suite 
au  De  Akatoribus  dans  les  anciennes  éditions,  comme  pouvant  bien 
6tre  l'opuscule  de  Macrobe,  le  donatiste  mentionné  par  Gcnnade 
dans  son  traité  des  écrivains  ecclésiastiques  ch.  5.  On  a  cru  que  je 
voulais  attribuer  le  De  Aieatûribus  à  ce  même  Macrobe.  TeMe 
n'était  point  mon  intention.  Je  voulais  seulement  faire  remarquer 
qu'on  avait  logé  dans  l'appendice  de  saint  Cyprîen  divers  ouvrages 
de  provenance  africaine  et  parfois  plus  ou  moins  suspecte  :  qu'après 
tout,  les  expressions  par  lesquelles  l'auteur  de  l'homélie  sur  -  les 
joueurs  de  dés  parle  de  sa  position  hiérarchique  n'étalent  pas  telles 
qu'un  évêque  schismatique  d'une  grande  ville  n'eût  jamais  eu 
l'audace  de  se  les  approprier.  Or,  on  sait  qu'il  y  en  eut  plusieurs  du 
temps  même  de  Cyprien  :  Maxime  et  Fortunat  à  Carthage,  Nova- 
tien  et  d'autres  après  lui  à  Rome.  II  ne  me  semblait  donc  nullement 
improbable,  vu  le  ton  de  certains  passages,  et  même  de  tout  l'enscnv 
ble,  qu'il  fallût  plutôt  chercher  l'auteur  de  l'opuscule  désormais 
célèbre  dans  le  haut  clergé  d  une  des  factions  religieuses  qui  appa- 
raissent dans  l'histoire  vers  le  milieu  du  troisième  siècle.  Depuis, 
notre  maître  à  tous,  M.  Jean-Baptiste  de  Rossi  s'est  prononcé 
catégoriquement  dans  un  sens  tout  opposé.  £n  présence  d'une  sem- 
blable  autorité,  il  siérait  mal  d'insister  sur  mes  premières  coa* 
jectures.  Que  l'auteur  du  De  AUatoribus  soit  donc  un  pape,  si  l'on 
veut  :  ce  qui  est  tout  à  fait  clair,  c'est  qu'il  n'est  ni  antérieur,  ni  de 
beaucoup  postérieur  à  saint  Cyprien. 

La  troisième  dissertation  de  nos  Louvanistes  n'intéresse  plus  di- 
rectement la  patrologie.  C'est  une  étude  critique  et  détaillée  sur  les 
derniers  moments  de  Jansénîus.  En  tête  de  V Avgustinus,  publié, 
comme  on  sait,  deux  ans  après  la  mort  de  son  auteur,  figure  UOC 
sorte  lie  testament  spirituel  dicté  par  l'cveque  mourant,  et  dans  le- 
quel il  se  déclare  fils  obéissant  de  l'Église  Romaine,  spécialement 
en  prévision  des  corrections  que  cette  Église  croirait  devoir  appor- 
ter à  son  ouvrage.  Dernièrement,  dans  un  volume  de  ses  Y/>n(ina, 
M.  Alphonse  Vandenpeereboom  a  rejeté  l'authenticité  de  cet  impor- 
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taot  document  Les  membres  du  séminaire  ont  examiné  de  nouveau 
et  à  fond  cette  question,  en  mettant  largement  à  profit  les  documents 
inédits  qu'ils  avaient  à  leur  portée,  particulièrement  à  Malines  et  à 
Ypres.  Il  en  est  résulté  une  étude  des  plus  complètes  et  des  plus  in- 
téressantes L'authenticité  de  ce  qu'on  a  appelé  te  testament  spirituel 
de  Jansénins  se  dégage  de  l'ensemble  avec  une  clarté  qui  s'im- . 
pose  à  tout  esprit  exempt  de  préjugé.  Les  auteurs  de  la  dissertation 
ne  s'en -sont  pas  tenus  là  :  ils  ont  voulu 'mettre  le  lecteur  à  même  de 
mesurer  la  portée  de  cette  déclaràtion  finale,  en  étudiant  les  senti- 
ments intimes  de  Jansénius  à  l'cnclroitde  sa  propre  doctrine  aux 
dilîérentes  époques  de  sa  vie  l  )irai-ic  que  cette  seconde  partie  sem- 
ble trahir  çà  et  là  une  plume  plus  novicf,  une  main  moins  expéri- 
mentée, un  c-jprît  plus  candide?  Mais  il  n'y  a  en  cela  rien  de  déplai- 
iiant,  au  contraire.  N'oublions  jias  de  faire  remarquer  que,  des  deux 
jeunes  ecclésiastiques  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  la  rédaction  de 
cette  nouvelle  étude,  l'un  est  M.  ïabbé  Callewaert,  bien  connu  déjà 
du  lecteur, l'autre  un  religieux  prémontré  de  l'abbaye  de  Parc.  On 
aime  à  voir  revivre,  au  sein  de  cette  sympathique  association  d'étu- 
diants, ce  vieil  esprit  de  fraternité  entre  le  clergé  séculier  et  les  reli^ 
gieux  de  différents  ordres  qui  fut  jadis  pour  notre  Université  de 
Louvain  un  principe  de  force  et  d'illustrations  en  tout  genre. 

D.  G.  MORIN. 

I  * 
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IL  n'est  peot-étre  point  d'Égfllse  dans  toute  la  clirétienté,quî  paisse 
s'enorgueillir  d'une  plus  glorieuse  et  plus  illustre  succession 
de  grands  et  saints  pontifes,  que  le  siège  pHmatial  de  Cantorbéry» 
métropole  de  l'Angleterre.  Depuis  le  jour,  où  à  Vaurore  du  VIT» 

siècle,  Augustin.  Tapôtre  des  Anglais,  vînt  établir  son  siège  cathé- 
dral  sur  les  collines  du  royaume  de  Kent,  jusqu'au  jour  fatal 
(17  nov.  155S)  qui  vit  s'éteindre,  à  quelques  heures  d'intervalle,  le 
cardinal  Pôle,  dernier  successeur  d'Augustin,  et  la  reine  Marie  la 
Catliolique,  Cantorbérv  a  vu  plus  de  vingt-cinq  de  ses  archevêques 
élevés  aux  suprêmes  honneurs  de  nos  autels,  et,  sauf  l'une  ou 
l'autre  misérable  exception,  tous  ses  autres  prélats  se  sont  montrés 
dignes  de  leur  rang  et  de  leur  charge  par  leurs  nobles  et  éminentes 
qualités. 

Le  visiteur  qui  franchit  pour  la  première  fois  le  seuil  de  la  splen- 
dîde  basilique, où  pendant  neuf  siècles  siégèrent  les  primats  de  l'An^ 
gleterre,  se  sent  comme  saisi  et  écrasé  par  ces  grandes  mémontes 
qui  planent  sous  ses  vastes  nefs  et  viennent  de  toutes  parts  assiéger 
son  esprit  ;  ses  yeux  éblouis  voient  avec  ëtonnement  se  dérouler  la 
longue  série  de  ces  glorieux  pasteurs.  Devant  lui  défilent  d'abord 
les  premiers  évéques-missionnatres  italiens,  envoyés  par  Rome  pont* 
conquérir  à  Jésus-Christ  les  Angles  encore  barbares,les  Augustin, 
les  Laurent,  les  Just,  les  Honorius,  puis  le  Grec  Théodore,  puis 
Dunstan  le  poète-musicien,  Anselme  l'immortel  docteur,  Elphei^e 
le  glorieux  martyr,  puis  les  prélats  saxons  et  normands  dont  les 
noms  bîen-aimés  retentissent  si  doucement  à  nos  oreilles  et  dont  la 
mémoire  est  si' chère  à  nos  cœurs.  Mais  au  milieu  de  ces  grandes 
fit^ures,  il  en  est  une  qui  se  détache  dans  l'éclat  d'une  incomparable 
splendeur,  j'ai  nommé  saint  Thomas,  Thomas  Becket  le  glorieux 
martyr,  à  côté  de  qui  toutes  les  autres  pâlissent,  quoique  chacun 
d'eux  jette  un  éclat  assez  vif  pour  illustrer  à  lui  seul  et  immorta- 
liser toute  autre  église  de  la  chrétienté.  —  De  ce  nombre  est  la 

I.  LÀfe  ôf  S.  Edmund  of  Canterbury,  Froin  original  sources,  by  VVilfrid  WalUu,  DD, 
MAt  LLB.  PriestoftheOrderof  5t  Ben«dh:t  of  the  Beuron  ConfSK^tioo.  London.  Kef»a 
I^ul.  Trench,  Trabncr  et  Co  LK  1893. 
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douce  et  sympathique  figure  d'un  aimable  et  saint  pontife,  fidèle 
imitateur  du  grand  martyr,  je  veux  dire:  Edmond  Rich, S. Edmond» 
S.  Edme  de  Pontigny.  Longtemps  il  a  dû  attendre  son  historien  ; 
moins  heureux  en  cela  que  ses  prédécesseurs  saint  Anselme  dont  un 
écrivain  catholique,  M.  Rule,  et  un  membre  distingué  du  clergé 
angHcan,  l'ancien  doyen  de  Saint-Paul,  ont  dignement  retracé  les 
actions  et  les  vertus,  et  saint  Thomas,  à  la  gloire  de  qui  le  R.  Père 
Morris,  S.J.,  a  élevé  un  magnifique  monument,  dans  sa  VU  de 
mnt  Thomas,. 

Dans  la  série  des  Vies  des  Saints  d'Angleterre,  commencée  peu 
de  temps,  avant  sa  conversion,  le  cardinal  Newman,  aidé  d*un  colla- 
borateur, (qui  par  la  suite  a  lamentablement  déçu  les  légitimes 
espérances  des  catholiques.)  avait  bien  donné  une- savante  et  sym- 
pathique biographie  de  notre  saint  ;  mais,  malgré  la  valeur  de  cet 
ouvrage,  on  ne  saurait  y  voir  autre  chose  qu'une  sim[)Ic  esquisse, 
ou  notice  biographique  et  non  punit  une  .histoire  coaiplcte. 

A  notre  connaissance  il  existe  deux  autres  vies  de  St  Edinond('), 
dues  toutes  deux  à  des  plumes  anglicanes,  et  pleines  1  une  et  l'autre 
de  fautes  et  d'erreurs  qui  les  rendent  indignes  tout  à  la  fois  de  leur 
sujet  et  de  leurs  auteurs  ;  la  première,  intitulée  <L  vie  des  Arche- 
vêques de  Cantorbéry  ^,  œuvre  de  M.  le  Doyen  Hook,  trahit  les 
préjugés  protestants  de  l'auteur,  préjugés  qui  dans  plu»  d'un 
passage  dégénèrent  même  en  mauvaise  foi  ;  la  seconde,  écrite 
par  Baring  Gould  dans  ses  €  Vies  des  Saints  I,  vaut  encore  moins 
que  la  précédente  ;  écrite  avec  une  inconcevable  légèreté,  il  y 
règne  un  ton  général  de  mépris  et  dérision.  D'ailleurs  toutes  ces 
notices  devant  le  jour  à  des  plumes  protestantes,  sont  par  là-méme 
eotacbées  d'un  vice  original  et  radical'  qui,  à  notre  avis,  les  rend 
inadéquates  à  leur  sujet  et  fait  à  juste  titre  suspecter  leur  impar- 
tiaOté  envers  notre  grand  Saint 

Il  y  avait  donc  ià  une  lacune  à  combler  ;  après  une  si  longue 
attente,  le  livre  que  nous  désirions  vient  de  paraître,  livre  savant  et 
solide,  plein  d'onction  et  de  pieté  appelé,  nous  croyons  pouvoir 
l'affirmer.à  iaire désormais  autorité  en  la  matière. Cette  ^Histoire  de 
St  Edmond  >  est  due  à  un  de  nos  confrères,  bénédictin  du  prieuré 
des  SS-Thomas  et  Edmond  d'Erdington,  dom  Wilfrid  Wallace. 

Tout  en  donnant  pleine  et  entière  satisfaction  aux  critiques  les 
plus  éclairés  et  les  plus  exigeants,  il  ne  saurait  manquer  d'édifier  les 
personnes  les  plus  dévotes  ;  pour  nous,  il  nous  est  impossible  de 
lui  décerner  un  plus  grand  éloge  que  de  le  mettre  au  même  rang 
I.  NoospwkniuduilTenMntd'ttateiiriaii^a&k 


Digitized  by  Google 


3l6  REVUE  BÉNÉDICTINE. 


que  les  admirables  ouvrages  du  R.  P.  J.Morris.et  du  R.  P.  Bridgett. 

Outre  qu'il  est  basé  sur  clcb  documents  aiiginaux  d'une 
authenticité  indiscutable,  ce  livre  a  encore  le  grand  avaritage  de 
contenir  en  appendice  la  reprodution  des  plus  précieux  manuscrits, 
demeurés  inédits  jusqu'à  ce  jour.  Ces  derniers  comprennent,  avec 
l'antique  litunne  consacrée  à  l'honneur  du  Saint,  une  importante 
collection  de  documents  puisés  aux  Archives  de  Cantorbery  et 
ayant  trait  à  la  question,  si  obscure  et  si  peu  connue  cncore,du  diffé- 
rend survenu  eo^e  l'archevêque  et  les  moines  de  Christ  Church,  et 
des  vies  manuscrites  de  St  Edmond  ignorées  des  écrivains  moder- 
nés,  et  dont  le  Père  Wallace  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  les 
auteurs  probables.  C'est  sur  la  plus  longue  et  la  plus  complète  de 
ces  notices  manuscrites  que  repose  le  travail  du  savant  bénédictin. 
Ce  manuscrit  appartient  au  British  Muséum  (cotton  M.  S.  Julius 
D.  VI)  et  est  attribué  par  Tauteur  à  un  moine  de  Christ  Church 
nommé  Eustache,  qui  fut  le  fidèle  compagnon  du  saint  archevêque. 
Hors  du  procès  de  canonisation,  il  fit  une  précieuse  déposition  dont 
le  procès-verbal  est  ci.>iîservé  avec  d'autres  dans  un  MS.  Ju  collège 
de  Corpus-Christi  à  Oxford.  Quant  au  deuxième  M  S.  qu'aucun 
écrivain  moderne  n'avait  encore  mentionné  et  dont  il  n'existe  qu'un 
seul  exemplaire  conservé  au  Collèj:je  St-Jean  à  Cambridge, D.  Wal- 
lace l'attribue  au  dominicain  Robert  Bacon,  condisciple  de  notre 
Saint  à  Oxford.  Le  3*=  manuscrit  est  attribué  par  l'auteur  à  Robert 
Rich,  frère  de  St  Edmond;  on  en  connaît  deux  exemplaires,  l'un 
appartenant  au  British  muséum,  l'autre  à  la  Bibliothèque  Bod- 
leyenne. 

L'on  sait  que  la  vie  du  saint  archevêque  a  été  écrite  par  les  deux 
Robert  ;  D.  Wallace  est  d'avis  qu*on  doit  sans  hésitation  reconnaître 
leur  œuvre  dans  ces  deux  derniers  manuscrits  ;  mais  comme  il  ne  se 
base  que  sur  des  motifs  purement  subjectifs  pour  déterminer  à  qui 
des  deux  revient  la  paternité  de  Tun  plutôt  que  de  l'autre,  et  que 
d'autre  part  ces  motifs  ne  paraissent  pas  fort  concluants,  il  devra, 
ce  nous  semble,  s'attendre  à  voir  son  opinion  soulever  des  difficul- 
tés  et  provoquer  des  contradictions.  Pour  nous,  nous  avouerons 
en  toute  franchise  que  ces  preuves, bien  qu'établissant  la  piubabilitc 
de  l'hypothèse  de  l'auteur,  ne  nous  paraissent  pas  de  nature  à  em- 
porter notre  conviction  sur  ce  point. 

La  Vie  attribuée  au  dominicain  Robert  Racon  est  de  beaucoup 
la  plus  complète  et  la  plus  abondante  en  détails  intéressants,  tant  sur 
la  mère  de  notre  Saint,  que  sur  ses  premières  années  et  l'éducation 
qu'il  y  reçut  ;  détails  qui»  soit  dit  en  passant,  devaient  être  mieux 
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cofRius  de  son  frère  que  de  toute  autre  personne  :  quant  à  l'argu- 
ment  dont  se  sert  Tauteur  pour  refuser  à  Robert  Rtch  la  paternité 
de  cette  biogrjiphie,  et  qu'il  tire  de  quelques  paroles  élogieusea  pour 
lui,  dites  par  sa  mère  à  son  lit  de  mort,  nous  ne  saurions  y  voir  Une 
preuve  sans  réplique  en  faveur  de  Bacon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  Vies  sont  évidemment  les  seules 
d'origine  non  monastique,  tandis  qu'en  maint  endroit  celle  d'Eusta- 
elle  trâhit  la  profession  de  son  auteur. 

II  existe  encore  une  autre  vie,  beaucoup  plus  connue  que  Ie&  pré- 
cédentes, qui  a  servi  de  fondement  à  tous  les  ouvrages  modernes  et 
dont  nous  sommes  redevables  à  Bertrand,  d'abord  chambellan  du 
Saint,  et  plus  tard  prieur  de  Pontigny  ,  Martène  la  donne  dans  son 
TlLesanrus  uovus  auecdot.  {^). 

Mentionnons  un  autre  document  des  plus  précieux,  mis  en  œuvre 
pour  la  première  fois  par  D.  Wilfride  Wallace,  les  œuvres  de  Gervais 
de  Cantorbéry,  éditées  récemment  par  le  Stubbs,  évéque  anglican 
à^Ox^st^r  ( Roli s' séries)  :  '\\  en  jaillit  des  flots  de  lumière  sur  ce 
fameux  épisode  de  la  querelle  entre  Tarchevêque  et  les  moînés  de 
sa  cathédrale,  épisode  demeuré  jusqu'ici,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
enveloppé  de  profondes  ténèbres  grâce  aux  réticences  intéressées 
des  chroniqueurs  monastiques,  qui  se  souciaient  fort  peu,  on  le  con- 
cevra aisément,  de  s'appesantir  sur  un  incident  si  peu  à  l'honneur 
de  leur  ordre  Gervais,  ou  plutôt  son  continuateur  Ta  pleinement 
mis  en  lumière  tant  par  la  publication  des  lettres  échangées  par 
les  parties  que  par  une  sorte  de  compte-rendu  journalier  des  faits 
et  gestes  de  St  Edmond  et  de  ses  déplacements,  durant  les  six  mois 
les  plus  mouveracnlés  de  son  existence.  Cette  pièce  a  une  impor- 
tance d  autant  plus  capitale  que  la  \  ic  de  lu  itrc  Saint  n'offre  à  l'his- 
torien aucun  point  de  repère,  aucune  uidication  un  peu  sûre  sous 
le  ra|i[K  )i  t  de  la  chronologie  ;  au  pomt  tellement,  que  la  date  de  sa 
naissance  est  inconnue  et  celle  de  sa  mort  controversée,  quoiqu  a 
peu  près  certaine.  Les  écrivains  du  moyen  âge  se  mettaient  peu  en 
peine  de  la  chronologie  et  souvent  ils  se  contentaient  de  compiler 
les  faits  sans  ordre,  ni  relation  de  temps  ou  de  suite  ;  c'est  donc 
une  inappréciable  bonne  fortune  que  d'avoir,  grâce  à  cette  décou- 
verte, des  indications  sûres  et  parfaitement  authentiques  pour 
guider  nos  pas  au  milieu  du  labyrinthe  jusqu'ici  inextricable  de 
cette  période  la  plus  obscure  et  la  plus  compliquée  de  la  carrière 
du  saint  archevêque  de  Cantorbéry. 

Mais  il  est  temps  de  considérer  enfin  en  elle-même  la  douce  et 

t.  IIL  CoL  1775  et  acq. 
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radieuse  figure  de  ce  glorieux  Saint  et  de  l'étudier  dans  le  pur  et 
lumineux  relief  que  lui  donne  D.  Waiiace  dans  ses  savantes  et  inté- 
ressantes pages. 

Edmond  Rich  naquit  (probablement  vers  1180)  d'une  modeste 
famille  à  Abingdon,  petite  ville  située  sur  les  rives  de  la  Tamise  -à 
sîx  milles  environ  au  sud  d'Oxford.  Le  visiteur  qui  parcourt  au- 
jourd'hui cette  paisible  petite  ville  de  campagne,  cachée  bien  loin 
des  voies  sillonnées  par  les  voyageurs,peut  difficilement  se  faire  Une 
Idée  de  son  importance  au  temps  jadis,  alors  que  la  grande  et  f/ith 
rieuse  abbaye  de  Notre-Dame  et  St-Ethelwold.en  faisait  un  ceotie 
de  pèlerinage,  de  commerce  et  d'industrie.  De  tout  ce  passé,  presque 
rien  hélas  1  n'est  resté  debout  pour  redire  aux  âges  à  venir  les 
fastes  de  la  splendidc  abbaye  où  reposaient  les  reliques  du  royal 
martyr  St  Édouard  ;  plus  rien,  pour  rappeler  à  l'esprit  le  souvenir 
de  la  plus  pure  des  gloires  d'Abingdon  :  St  Edmond  de  Cantorbéry^ 
Peut -être  de  plus  persévérantes  recherches  dans  les  archives  de 
la  ville  eussent-elles  fourni  à  D.  Wallace  ciuelque  indication  plus 
précise  de  l'emplacement  exact  ou  le  Saint  vit  le  jour,  et  de  celui 
ou  sa  mère  fut  enterrée,  le  dédommageant  ainsi  de  ce  surcroît  de 
peine  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  peut  nous  donner  à  ce  sujet  des 
renseignements  tout  à  fait  satisfaisants  ;  au  reste,  il  faut  bien  en 
convenir,  c'est  avec  un  profond  désappointement  que  l'on  cons- 
tate combien  sont  rares  les  souvenirs  de  St  Edmond  dans  sa  vilk 
natale. 

Les  parents  peu  ric/tes  des  biens  de  la  terre,  avaient  tenu  k  cœur 
de  ne  point  mentir  à  leur  nom  en  amassant  des  trésors  impérissa* 
bles  et  des  richesses  éternelles.  Son  père  embrassa  la  vie  monasti* 
que  dans  l'abbaye  bénédictine  d'Eynsham,  à  peu  de  distance 
d'Abingdon,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  y  mourut  alors  que  ses  en- 
fants étaient  encore  en  bas  âge.  Mabel,  son  épouse,  se  montra  en- 
tièrement à  la  hauteur  de  sa  lourde  charge  et  parfaitement  capable 
d'élever  les  enfants  dont  tout  le  soin  reposait  désormais  sur  elle  ; 
le  ciel  la  récompensa  par  les  plus  abondantes  et  fécondes  bé- 
nédictions. S'ëtant  liée  par  le  vœu  de  viduité,  cette  bonne  mère 
mena  dans  le  monde  une  vie  telle,  que  seule  aiijourd  liai  celle  des 
Carmélites  ou  des  l'auvres  Claires  peut  en  donner  une  idée. 
Toutes  les  nuits  elle  se  levait  à  minuit  et  se  rendait  à  l'église  abba- 
tiale pour  assister  à  Matines  ;  elle  portait  sur  sa  chair  délicate  un 
rude  rilicc,  une  ceinture  et  une  cuirasse  de  fer,  jeûnant  fréquemment 
au  pain  et  à  l'eau  et  habituant  ses  enfants  à  suivre  son  exemple. 
Sur  son  lit  de  mort,  elle  n'eut  rien  de  plus  précieux  à  léguer  à  Ed* 
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mond  son  liis  atné»  que  ses  instruments  de  pénitence.  Dès  l'âge  le 
phiviendre  elle  apprit  à  ses  enfants  à  jeûner  tous  les  samedis  au 
pain  et  à  Teau^les  encourageant  à  la  pratique  de  la  mortification  par 
la^pnnttesse  de  quelque  jouet  ou  autre-chose  semblable.  Lorsque  ses 
fils  psrttrent  pour  aller  faire  leurs  études  à  Oxford,  puis  i  Paris,  elle 
fitcïdeau  à  chacun  d'eux  d'un  cilice  soigneusement  renouvelé  dans 
la  Jiifte,  chaque  fois  qu'elle  avait  occasion  de  leur  envos^er  des  vête- 
owDts.  Rien  d'étonnant  dès  lors  que  son  nom  soit  devenu  comme  un 
proverbe  de  sainteté  et  qu'après  sa  mort  des  miracles  aient  rendu 
son  tombeau  glorieux. 

Les  enfants  d'une  telle  mère  se  montrèrent  dignes  d'elle  et 
surent  répondre  à  ses  soins  ;  la  .sainte  éducation  qu'ils  en  reçurent 
ne  tarda  pas  à  porter  en  eux  des  fruits  abondants.  Toute  la  vie 
d'Edmond  refléta  la  sainteté  de  sa  mère  ;  son  frère  Robert  devint 
un  modèle  d'humilité  et  de  modestie,  tandis  que  Marguerite  et 
Alice,  ses  deux  filles,  ayant  embrassé  la  vie  monastique  au  mo- 
nastère de  Catesby,  l'embaumèrent  du  parfum  de  leurs  vertus  et 
après  leur  mort,  l'illustrèrent  (si  nous  en  croyons  Mathieu  Paris) 
par  les  miracles  qui  s'opéraient  au  lieu  de  leur  s^uiture. 

Mabel,  «  la  fleur  des  veuves  >  ainsi  la  nommait  son  épttaphe,  n'a 
point  été  épargnée  par  la  critique  partiale. et  pleine  de  mépris 
d'un  historien  protestant;  le  Doyen  Hook,  pour  qui  la  folie  de  la 
Croix  n'est  qu'une  espèce  d^aliénation  mentale  ne  méritant  aucun 
respect. 

Tfop  peu  égoïste  pour  vouloir  garder  ses  fi|s  à  ses  côtés,alors  que 
leur  bien  exigeait  qu'ils  s'éloignassent  d'elle,elje  les  envoya  de  bonne 
heure  faire  leurs  études  à  Oxford.  La  magnifique  église  de  N.-Dame 

qui  fait  aujourd'hui  le  plus  bel  ornement  de  la  *i  Hip^h-Strcct  ».gran- 
diose  ensemble  de  collè^fes  et  d'églises  peut-être  unique  eu  Europe, 
possédait  à  cette  époque  une  école  (située  près  du  portail  ouest  de 
l'église).  C'est  là  que  St  Kdmond  commença  le  cours  de  ses  études. 
Toutefois  Notre  Dame  n'était  f)oînt  encore  la  splendide  basilique 
que  nous  connaissons, et  l'Université  elle-même  n'avait  pas  atteint.il 
s'en  fallait  de  beaucoup,  le  développement  qui  en  a  fait  par  la  suite 
une  des  plus  célèbres  du  monde  entier  et  qu'elle  doit  en  grande  par* 
tie  aux  travaux  de  St  Edmond  ;  l'école  ne  pouvait  conduire  le  jeune 
étudiant  bien  avant  dans  la  carrière  des  études,  et  force  était  de  re* 
courir  pour  cela  à  l'Université  de  Paris. 

Le  premier  séjour  de  notre  Saint  à  Oxford  fut  marqué  par 
deux  incidents  importantsX'un  d'eux,  l'apparition  du  Christ  enfant 
à  Edmond.un  jour  qu'il  errait  pensif  dans  les  champs  aux  alentours 
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dé  l'ëglise  St-Clément,  est  bien  connu  (•)  ;  un  puits  mirHculeux 
en  a  perpétué  le  souvenir,  et  marqué  l'cntiroit  où  elîe  se  produisit. 
(Juant  an  secoiui.cjui  devait  avuir  sur  i  avenir  de  l'entant  une  .st  dé- 
cisive influence,  c.-à-d  ,  ses  fiançailles  mystiques  avec  la  Vierge  im- 
maculée, nous  ne  saurions  résister  an  plaisir  de  le  retracer  ici. 

Cet  événement  capital  fut  comme  le  moment  où  se  décida 
irrévocablement  l'avenir  du  jeune  Edmond  ;  il  avait  alors  douze 
ans.  C'est  Tâge  où  sans  doute  il  commençait  à  ressentir  les  pre- 
mières ardeurs'  de  la  lutte  acharnée  que  se  livrent  inévitablemest 
dans  le  cœur  de  tous  les  enfants  d'Adam,  la  chair  et  Fesprit,  ces 
ennemis  irréconciliables  ;  où  il  vit€  la  loi  de  ses  membres  combattre 
contre  la  loi  de  l'esprit  »,oh  les  innocentes  aspirations  de  son  enfance 
qui  jusque-là  s'étaient  épanouies  en  une  douce  et  intime  communion 
avec  Dieu,  commencèrent  à  être  traversées  et  contrariées  par  des 
courants  opposés  dont  les  flots  noirs  et  fangeux  l'emportaient  à  la 
dérive  et  Tentraîn aient,  il  ne  savait  oh.  Troublé,  bouleversé  par  tes 
étranges  et  insolites  sensations,  Edmond  consulta  son  directeur 
spirituel.  Celui-ci  lui  conseilla  de  recourir  a  Marie,  la  mère  de  misé' 
ricorde,  et  de  se  lier  n  elle  par  un  pacte  éternel.  L'enfant  se  mit 
sans  retard  en  devoir  il  exécuter  ce  pieux  dessein.  S  étant  procure 
deux  antieaux  identiquement  pareils  sur  chacun  desquels  il  fit 
graver  les  premiers  mots  de  la  salutation  angélique  «  Ave  Aiaria  !  ^ 
il  porta  ses  pas  vers  l'église  (^),  et  là,  s'agenouillant  aux  pieds  d'une 
image  de  la  Reine  du  ciel,  à  cette  rnéme  place  oh  son  âme  s'était 
tant  de  fois  envolée  sur  les  ailes  de  la  prière,  il  se  consacra  dam 
toute  la  ferveur  de  son  amour  au  service  de  Dieu  et  de  Notre-Dame, 
par  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  ;  puis  pour  ratifier  sa  promesse  | 
il  passa  l'un  des  anneaux  au  doigt  de  la  Ste  Vierge,  se  réservant 
l'autre,  qu'il  porta  fidèlement  jusqu'à  sa  mort.  «  O  Vierge  des  | 
€  vielles  !  s'écria-t-il  ;  à  mère  très  pure  de  mon  Seigneur  JÉSUS*  I 
fT  Christ  !  je  vous  donne  et  vous  consacre  à  tout  jamais  ma  virgi- 
€  nité.  En  vous  donnant  cet  anneau  je  vous  choisis  et  de  tout  cœur 
c  vous  adopte  pour  ma  Dame  ;  je  vous  prends  pour  épouse,  afin  de 
«  me  rendre  désormais  digne  par  ma  virginité  de  vous  payer,  6  j 
«  Vierge  !  le  parfait  tribut  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  amour.» 
Il  prit  dès  lors  pour  patron  spécial,  St  Jean  l'Évangéliste  en 
l'honneur  de  qui  il  composa  par  la  suite  des  prières  restées  célè- 
bres. 

t.  Baring  Gould.  avec  une  légèreté  voisine  de  l'impudence,  dit  que  oeUe  «îsioQ  pourrait  bim 
n'être  qu'une  .simple  mystification  ayant  pour  auteur  un  ganNi  malkiatt  désireux  de  t'aimtftf 
MU  dt-pens  du  jeune  Edmond,  et  il  ajoute  ;  <  Ce/te  vishn  a-t-elU  €m  liât  ie  I*'  avril 

2.  C'était  probsblement  ÏÈg\i»t  de  Notre  Dame; 


Digitized  by  Google 


SAINT  EDMOND  DE  CANTORBÉRV. 


Toute  rUniversîté  put  voir  briller  cet  anneau  au  doigt  de  la 
statue  ;  en  vaîn  Edmond  avait-il  tenté  de  l'en  retirer  afin  de  laisser 

ignorer  ce  qui  s'était  passe  ,  ses  effoits  dumeurererit  stériles. 
Quanta  son  vœu  il  l'observa  scrupuleusement  jusqu'à  son  dernier 
soupir  au  milieu  de  circonstances  parfois  bien  difficiles  et  bien 
délicates. 

A  quelque  temps  de  là,  étant  à  Paris,  il  eut  à  subir  une  épreuve 
à  peu  près  identique  à  celle  dont  son  illustre  contemporain  saint 
Thomas,  le  Docteur  Angélique,  triompha  avec  tant  de  courage  et 
de  générosité  ;  une  créature  perdue  ayant  essayé  d'attenter  à  sa 
vertu,  Edmond  la  mit  en  fuite,  non  à  Taide  d'un  tison  ardent  comme 
St  Thomas,  mais  de  la  même  arme  que  St  Benott  employa  jadis 
pour  mettre  en  fuite  le  démon,  qui  forçait  le  moine  vagabond  à 
sortir  de  l'église  pendant  que  ses  frères  priaient,  c'est-à-dire  :  une 
solide  et  bonne  poignée  de  verges  neuves  :  f  novis  viminibus  ver- 
berando.  »  Ici,  D.  Wallace  expose  avec  une  juste  sévérité,  la  hon- 
teuse mauvaise  foi  avec  laquelle  le  doyen  Hook  a  dénaturé  cet 
épisode. 

Piu*î  tard,  étant  archevêque,  d'intîi^nes  soupçons  s'élevèrent  sur 
sa  vciUi  ;  pour  toute  justification  il  se  contenta  de  dire  à  St  Richard, 
son  fidèle  ami  ;  i  Ne  vous  tourmentez  pa^  ,1  ce  sujet.  Je  vous  assure 
<  que  si  tous  les  péchés  que  j'ai  jamais  commis  contre  la  belle 
«vertu  étaient  écrits  sur  mon  front,  je  n'aurais  aucun  motif  de 
i  rougir.  »  Précieux  témoignage,  dans  la  bouche  d'un  homme  à  qui 
l'oi^ueil  et  la  vantardise  inspiraient  une  si  profonde  horreur  ! 

Edmond  était  âgé  de  quinze  ans  quand  on  l'envoya  à  Paris  en 
compagnie  de  son  frère  Robert  (i).Dans  cette  grande  ville  nos  deux 
jeunes  écoliers  durent  avoir  besoin  de  toute  leur  vertu  et  aussi  des 
cilices  dont  les  avait  pourvus  la  sainte  prévoyance  de  leur  mère, 
pour  se  prémunir  du  vice  et  éviter  le  mal  au  milieu  des  bandes 
indisciplinées  d'étudiants  qu'on  trouvait  alors  à  l'université  de  Paris. 
Les  écoles  à  celte  époque  présentaient  d'ailleurs  autant  de  dangers 
pour  la  foi  que  pour  les  mœurs,  car  <  des  doctrines  fausses  ét  impies 
y  étaient  publiquement  soutenues  ;  |es  articles  et  les  dogmes  de  la 
foi  chrétienne  discutés  et  rejetés  avec  dédain,  et  à  leur  place  on  y 
professait  purement  et  simplement  le  panthéisme  le  plus  absolu.  » 

Les  écrits  des  commentateurs  arabes  d'Aristotc,  qui  commençaient 
alors  à  se  répandre,  fournissaient  ample  matière  à  ces  aberrations, 

I.  Le  chapitre  qui  traite  du  1  UniversiCé  de  Paru»,  à  l'époque  du  séjour  d'ildniond,  est  celui 
qiu  oous  satisferait  peut-être  le  moiBS.  L'auiear  se  borne  la  plupart  do  temps  à  i«|«roduire  sur 
ce  sujet  un  chapitre  d'un  hvrc.  intitulé  «Christian  Schools  and  Scholazs  >de  A.  T.  Draen,qaî 
•e  saiimit  nulU-ment  préteodre  être  un  document  originaL 
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et  d*autre  part  l'Aoge  de  T  École  ne  s'était  point  encore  levé  pour 
endiguer  les  pernicieuses  tendances  du  nouveau  mouveuijent,  le 
détourner  et  en  faire  une  arme  irrésistible  au  profit  de  cette  t  même 
foi  qu'elles  semblaient  si  gravement  menacer. 

Qn  rapporte  que  nOtre  jeune  Saint  passait  la  plus  grande  partie 
de  ses  nuits  dans  l'antique  église  St-Merri,  où  nous  retrouvons  encore 
au  cœur  même  de  ce  grand  Paris  si  plein  de  mouvement  et  de  bruit, 
la  foi  et  la  dévotion  des  âç^cs  d'autrefois.  —  i'cu  de  temps  avant  U 
fin  de  SCS  études,  il  en  fut  rai  pelé  pour  assister  sa  mère  à  son  lit  de 
mort,  et  il  n'y  revint  qu  après  avoir  pourvu  à  la  sécurité  et  à  l'avenir 
de  ses  sœurs  en  les  faisant  entrer  au  monastère  de  Catesby,  seule 
maison  qui  consentît  à  admettre  les  jeunes  filles  sans  exic^cr  de  dot. 
Notons  en  passant  que  ce  ne  fut  point  la  gêne  qui  le  fit  agir  ainsi, 
mais  sa  profonde  horreur  pour  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin 
pouvait  ressembler  à  la  simonie. 

Ses  études  terminées  à  Paris,  Oxford  le  rappelait  avec  une  insis- 
tance qui  croissait  de  jour  en  jour.  Sans  doute  Paris  lui  offrait  un 
champ  plus  vaste  et  de  plus  grandes  chances  de  célébrité,  mais 
Oxford  avait  conservé  tout  son  amour  ;  c'était  son  premier  amour, 
TAlma  Mater  qui  avait  abrité  les  jours  de  son  enfance,  et  son  cœur 
languissait  d'y  revenir.  Comme  toutes  les  nobles  ftmes,  St  Edmond 
nourrissait  en  lui  cet  amour  intense  de  la  patrie,  qui,  s'il  n'est  qu'une 
passion  naturelle,  est  assurément  l'une  des  plus  pures  et  des  plus 
hautes  de  ces  affections,  et,  dit  en  termes  touchants  le  vieux  chro- 
niqueur, €  laboribiis  studnsque  confectnvi  dulcedo  patriœ  rei'ocavttTf. 

Il  revint  donc  en  Angleterre  et  retourna  à  Oxiord  prcceJc  d  une 
grande  réputation  de  science  et  de  l'éclat  du  titre  de  Maître  es-arts 
de  l'université  de  Paris.  Sa  orésence  à  Oxford  fut  incontestable- 
ment  une  vraie  bonne  fortune  et  un  immense  bienfait  pour  son 
université  à  l'organisation  de  laquelle  il  contribua  grandement,  et 
dont  il  sut  préparer  le  développement  ultérieur  ;  toutefois  D.  Wal- 
lace  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  Twyne,  en  le  comptant  au  nombre 
des  chanceliers,  avance  une  opinion  probablement  erronée.Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  clairement  désigné  comme  ayant  porté  le  premier  le 
titre  de  Maître  ès-arts  dans  l'université  anglaise  ;  il  serait  aussi, 
d'après  Roger  Bacon  (*)i  le  premier  qui  ait  commenté  Aristote  à 
Oxford.  Il  réussit  à  vaincre  la  fatale  tendance  qui  limitait  les  études 
à  la  profession  lucrative  du  Droit  Canon.  On  pense  que  l'école 
oh  il  enseignait  était  située  près  de  l'église  N.-Dame;  Pashall  croit 
que  c'était  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  du  Brazenose  collège. 

I.  Koili,  op.  incd.,  1,  préf.  iv. 
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Mt-prisant  le  gain,  il  n'enseignait  que  par  amour  pour  les  âmes  ;  à 
tel  point  que,  lorsque  ses  élèves  lui  apportaiL-nt  de  l'argent,  il  le 
déposait  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  l'aspergeait  de  cendres  prises 
au  foyer  en  disant  :  Cendres  pour  la  cendre,  Poussière  pour  la  pous- 
stère  !  <  Ashes  to  ashes,  Dust  to  dust  !  >  —  Puis  il  le  laissait  là 
jusqu'à  ce  que  quelque  famélique  ou  indélicat  jouvenceau  les  vînt 
prendre.  Sa  charité  lie  connaissait  point  de  bornes.  A  Paris  il  se 
réduisît  à  vendre  ses  bien-aimés  livres  afin  de  subvenir  aux  besoins 
d*éco1iérs  peu  fortunés  ;  à  Oxford  il  les  soignait  dans  leurs  maladies 
etépoisatt  ses  ressources  à  soutenir  les  plus  pauvres  d'entr'eux.  Une 
fois  même,  il  obtint  par  ses  prières  de  soulager  un  de  ses  élèves  qui 
souffrait  d'une  grave  maladie  en  la  prenant  pour  lui-môme.  Quant 
a  sa  mortification,  elle  ne  fit  que  croître  à  mesure  qu'il  avançait  en 
à»e,  et  sur  son  lit  de  mort  il  déclara  a  l'abbé  de  Provis  que  depuis 
de  longue:^  années  rien  n'était  passé  par  sa  bouclie,  qui  fût  de  nature  ^ 
à  flatter  son  palais. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  il  n'était  point  encore  prêtre,  et  ses  leçons 
ne  roulaient  que  sur  des  sujets  profanes  ;  Roger  Bacon  prétend  que 
53  fonction  principale  était  l'enseignement  de  la  logique;  ce  qui  toute- 
fois ne  l'empêchait  pas  de  prendre  un  vif  intérêt  aux  autres  sciences 
qui  formaient  ce  qu'on  appelait  alors  le  f  Quadrivium  Curriculum  >, 
surtout  aux  sciences  mathématiques.  Une  nuit  qu'il  était  profondé- 
ment absorbé  dans  l'étude  de  ses  diagrammes  géométriques,  sa  mère 
défunte  lui  apparut  ;  saisissant  sa  main,  elle  y  traça  trois  cercles  à  l'in- 
térieur desquels  elle  écrivit  les  noms  des  trois  personnes  de  la  Très- 
Sainte-Trinité:  Père,  Fils,  Saint-Esprit.  Ce  faisant:  <  Mon  fiMit-elle, 
que  ceci  soit  désormais  vos  diagrammes  !  >  et  la  vision  s'évanouit. 

Edmond  eut  garde  de  mépriser  l'avertissement  du  Ciel;  encore  une 
fols  11  suivit  Tavis  de  cette  mère  bîen-aimée  à  qui  il  obéissait  si  fidè- 
lement pendant  sa  vie  ;  il  lut  en  coûta  cependant  beaucoup,  et  ce 
n'est  pas  sans  un  brisement  de  cœur  qu  il  s'y  résolut.  La  douleur 
qu'il  en  éprouva  fut  telle  que  plus  tard  dans  son  extrême  dclicatessc 
de  conscience  il  craignait  d'avoir  péché  en  cela.  Disant  donc 
adieu  à  ses  chères  mathématiques,  à  1  astronomie,  à  la  musique  et  à 
la  logique,  i!  se  consacra  dès  lors  à  l'étude  de  la  théologie.  Ici, 
D.  Waliace.bien  que  les  preuves  directes  fassent  défaut,  montre  que, 
selon  toute  probabilité,tl  retournaà  Paris  pour  étudier  cette  science; 
nulle  autre  part  il  ne  pouvait  rencontrer  des  maîtres  aussi  renom- 
més et  de  plus,  une  collision  ayant  éclaté  vers  ce  temps  entre  les 
écoliers  et  les  bourgeois  de  la  ville,  Oxford  fut  mis  en  interdit  et 
l'université  désertée  par  les  étudiants. 
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En  ce  temps-là  1c  cours  de  théoloî:^ie,  comprenait  l'étude  et  Vex- 
positton  des  «;  Sentences  »  de  Pierre  Lombard  ;  pour  l'Rcriture 
sainte  principalement  le  manuel  de  Pierre  Comestor,  et  pour  le 
droit  canon  le  célèbre  décret  de  Gratien.  Après  trois  ou  quatre  ans 
passés  à  Paris,Ëdmond  revint  en  Angleterre  pour  goûter  un  peu  de 
repos  et  de  solitude  dans  la  paisible  retraite  de  Merton  Abbey 
(Surrey)  appartenant  à  des  chanoines  réguliers.  C'est  vers  cette 
époque  que  doit  se  placer  son  élévation  au  sacerdoce  ;  chose  étran- 
ge^ les  chroniqueurs  ne  font  point  mention  d'un  événement  si  impor- 
tant Pour  St  Thomas  d'Aquin,  te  même  fait  s*est  produit  en 
sorte  qu'on  en  est  réduit  à  de  simples  conjectures.  Plus  d'une  fois 
ses  biographes  parlent  de  l'angétique  et  ravissante  dévotion  avec 
laquelle  il  célébrait  les  saints  mystères  et  racontent  qu'il  répandait 
parfois  de  si  abondantes  larmes,  que  le  corporal  en  était  tout  im- 
bibe. KciUté  à  Oxford,  il  commença  ses  leçons  sur  la  théologie  ;  la 
icnoinmcc  ne  tarda  pas  à  s'en  ré|>.indre.  Plus  d'un  de  ses  disciples 
se  sentit  inspiré  de  tout  quitter  [i  jur  Dieu  pour  embrasser  la  vie  re- 
ligieuse ;  il  y  en  eut  une  fois  s*  [  t  im"  partirent  le  mêmejour.parmi 
lesquels  se  trouvait  le  célèbre  Elicnnc  de  Lexington  quî  devint  en 
1242  Abbé  de  Clairvaux,  fonda  à  Paris  le  collège  des  Bernardins,  !e 
premier  de  tous  les  collèges  près  l'université,  et  fut  déposé  pour  ce 
fait  par  le  chapitre  général  de  1255.  Durant  ses  longues  lieu- 
res  d'étude,notre  Satnt  avait  coutume  de  placer  devant  ses  yeux  une 
délicieuse  statuette  de  N.  Dame,  en  ivoire,  a6n  de  nourrir  par  là  s^; 
dévotion,  f  L'étude  lui  fournissait  la  matière  de  ses  cours  ;  la  prièic 
€  lui  servait  de  préparation  à  la  prédication  ;  et  toutes  deux  cooibi- 
«  nées  ensemble  offraient  à  son  âme  un  aliment  pour  la  contempla- 
€  tion  et  la  piété.  >  Chaque  jour  il  récitait  outre  l'office  canonial, 
celui  de  la  Ste- Vierge  auquel  il  joignait  ceux  du  St^Esprlt  et  des 
défunts. 

Il  nous  faut  maintenant  quitter  la  cellule  de  notre  Saint  et  sa  chai- 

re,  pour  le  suivre  sur  une  autre  scène. 

Eîi  1222  il  fuL  appelé  aux  fonctions  de  trésorier  de  l'cvéché  de 
Salisbury.  Deux  ans  auparavant  1  evèque  Poore  en  avait  transféré 
le  sièj^e  de  la  citadelle  royale  d'Old  Sarum  (dont  les  imprenables 
retraîich  nicîits  étonnent  encore  le  visiteur,  et  où  par  un  temps  sec 
on  peut  encore  distinguer  les  fondements  de  l'antique  cathédrale] 
dans  la  riante  plaine  du  nouveau  Sarum  (ou  Salisbury)  située  à  un 
ou  deux  milles  de  là  et  qui  voyait  alors  s'élever  par  les  soins  de 
l'infatigable  évèque  la  magnifique  et  ravissante  cathédrale  que  Ton 
admire  encore  de  nos  jours.  £dmond  mourut  avant  de  pouvoir  con- 
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temp{er  cette  œuvre.  Tune  des  plus  belles  créations  de  l'homme, 
dans  tout  l'éclat  de  son  parfait  achèvement;  ce  n'est  en  effet  que 
longtemps  après  sa  mort  que  l'on  éleva  la  splendtde  flèche,  dont  la 
pointe  semble  audacieusement  percer  les  cîeux  et  à  Tombre  de  la- 
quelle, a*t-oa  dît,  l'âme  scvsent  pénétrée  d'une  sainte  terreur  et  dé- 
gagée de  toute  pensée  terrestre.  La  consécration  de  l'édifice  n'eut 
Heu  qu'après  complet  achèvement  du  vaisseau  en  1258  ;  toutefois, 
sous  Tadministration  de  St  Edmond  comme  trésorier,  on  procéda 
à  la  dédicace  solennelle  d'une  portion  de  l'église,  savoir  :  la  ravis- 
sante chapelle  actuelle  de  Notre-Dame  et  de  ses  trois  autels.  Le 
v  uvcnir  de  sa  présence  à  cette  cérémonie  ajoute  un  charme  nou- 
veau à  ia  proiondc  impression  que  produit  la  vue  de  cette  chapelle 
avec  «îon  fouillis  de  colonnes  en  marbre  de  Purbeck,  si  sveltes  qu'on 
dirait  une  forêt  de  palmiers.  Même  de  nos  jours,  dans  son  état  actuel 
de  dé<^radation,  réduite  à  n'être  plus,  pour  ainsi  dire,  que  le  sque- 
lette d'elle-même,  elle  semble  encore  une  création  du  ciel,  bien 
plus  qu'une  œuvre  sortie  de  la  main  de  l'homme.  Que  devait-ce 
donc  être  à  l'époque  où  notre  Saint  pouvait  la  contempler  dans  le 
radieux  éclat  de  sa  beauté  virginale  ? 

Son  séjour  à  Salisbury  fut  marqué  par  une  autre  œuvre  d'une 
grande  importance  quoique  d'un  caractère  tout  différent.  Il  existe 
une  collection  de  documents,  connue  sous  le  nom  de  f  Registrum 
S.  Osmundi  >  éditée  il  y  a  quelques  années  par  feu  M.  le  chanoine 
Rich  Jones  ;  cette  compilation  remonte  à  l'époque  où  St  Edmond 
était  trésorier  de  la  cathédrale  de  Sarum  ;  il  n'est  donc  pas  permis 
de  douter,  selon  la  remarque  du  savant  éditeur,  que  par  la  nature 
même  de  ses  fonctions  il  n'ait  été  amené  à  y  collaborer. 

Cet  ouvrage  comprend  en  première  ligne,  le  <k  Coutumier  de 
l'église  de  Sarum  >,  sorte  de  Directoire  où  sont  consignées 
tout  au  long  les  règles  à  suivie  dans  la  célébration  de  l  office 
divin  aux  diffcrcntes  fêtes  et  suivant  les  saisons  de  i  année 
ecclésiastique  ;  il  entre  ensuite  dans  de  minutieux  détails  sur 
les  devoirs  des  différents  dii^nitaires,  des  «  Quatuor  personœ  »  ou 
quatre  principaux  d'entr'cux  :  le  doyen,  le  préchantrc,  le  chan- 
celier et  le  trésorier.  Ce  qui  nous  amène  tout  naturellement  à 
rechercher  avec  intérêt  ce  qui  a  trait  au  trésorier  et  à  ses  fonctions. 

«  Le  trésorier,  y  est- il  dit,  est  chargé  de  garder  les  vêtements  et 
€  de  fournir  le  luminaire  ;>  là-dessus,  une  longue  et  exacte  indica- 
tion du  nombre  des  lumières,  variant  d'après  la  dignité  et  la  solen- 
nité des  fêtes,  le  tout  fort  compliquée  II  doit  également  fournir  les 
«  sacristains,  à  ses  frais  ;  veiller  soigneusement  sur  les  cloches  et 


Digitized  by  Google 


326 


KEVUE  BÉNÉDICTINE 


€  tout  ce  qui  les  concerne  ;  pourvoir  à  i  entretien  des  ornements  dont 
«  les  réparations  seront  à  sa  charge  ;  fournir  le  pain,  le  vin,  l'eau  et 
t  les  cierges  à  tous  les  autels  sauf  à  l'autel  paroissial,  enfin,  l'encens, 
4L  le  charbon,  la  paille,  les  joncs  et  les  nattes  pour  toute  l'année.» 

Pour  faire  face  à  tous  ces  frais  divers  une  prébende  était  attachée» 
depuis  l'époque  de  St  Ëdmond,  à  TolBce  de  trésorier. 

Le  fait  d'avoir  été  compilé  en  grande  partie  par  notre  Saint  pfo* 
jette  un  nouvel  éclat  sur  le  livre  €  des  Coutumes  de  la  très-illustre 
Église  de  Sarum  >  ;  sa  réputation  s'étendit  rapidement  au  loin,  et 
il  ne  tarda  pas  à  être  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  églises 
d'Angleterre  :  toutefois  nous  pensons  que  D.  Wallace  va  beaucoup 
trop  loin,  lorsqu'il  prétend  que  la  liturgie  de  Sirum  supplanta 
toutes  celles  qui  existaient  av.tnt  lui,  p. ex  :  celles  d'iicictbrd,  d'York, 
de  Bangor  et  de  Lincoln,  Toutes  elles  sub.^istcrcnt  et  coiitiiiuèrent, 
ce  nous  semble,  d'exister  côte  à  côte  jusqu'au  schisme  de 
Henri  VIII  ;  témoin  la  préface  du  €  Livre  de  prières  communes  » 
publié  par  Cranmer  en  1549.  Jamais  on  n'aurait  pû  trouver  le 
rite  de  Sarum  à  Horeford  et  à  York,  ni  à  St-Paul  de  Londres  ou  à 
Exetcr,  si  ce  n'est  dans  les  dernières  années  de  Henri  VIII.  Quant 
aux  rites  de  Bangor  et  de  Lincoln,  il  n'en  est  presque  rien  parvenu 
jusqu'à  nos  jours  ;  tout  se  réduit  à  des  hypothèses,  et  quelques 
auteurs  pensent  qu'elles  diflTéraîent  plus  dans  le  chant  que  dans  la 
liturgie  et  les  cérémonies  :  quoi  qu'il  en  soit,  Hereford  pouvait  à 
juste  titre  s'enorgueillir  de  posséder  un  corps  de  Liturgie  pi  us  ancien, 
plus  magnifique  et  plus  respectueux  des  vieilles  traditions  que  celui 
de  Salisbury  même,  car  ce  dernier  subit  à  la  longue  de  profondes 
modifications  et  l'on  y  retrouve  en  maint  endroit  les  traits  caracté- 
ristiques du  XV^  siccle.D'autre  part,il  esta  remarquer  que  les  €  Us» 
de  Sarum  furent  adoptés  à  St- Patrice  de  Dublin,  qui  se  modela 
ain-^i  de  tous  points  sur  la  cathédrale  anglaise  (»).  Point  n'est  besoin 
de  dire  que  ces  rites  ne  pouvaient  déployer  toute  la  splendeur  de 
leurs  pompes  que  dans  l'église  pour  laquelle  ils  avaient  été 
réglés,  ou  dans  une  église  qui  en  reproduisit  exactement  la  dispo- 
sition et  l'agencement 

I.  Cette  liturgie  offre  de  grandes  ressemblances  avec  celle  des  Dominicains,  et  toutes  deux 
nr  ^ont  nntre  chos*»  que  la  liturgie  delà  plupart  des  églises  de  Fr.inw  aux  XII*  et  Xllï« 
siècles.  L'opinion  généralemeat  adoptée  veut  qu'elle  ail  été  apporlC-e  de  Normatidie  par  Sl- 
OsaM»(l,  mais  il  est  évident  que  dans  la  suite  et  jusqu'au  XVe  siècle  elle  subit  de  nooibrenies 
inûdîficiitions.On  petit  en  retrouver  quelque  chose  dans  les  cérémonies  de  la  Messe  Pontifiode 
telles  qu'on  Ii's  c'-lèl  re,  encore  A  Payi  iix.ct  par  la  se  f  iin-  nnr  id(*(*  trrs-pxncte  d'une  mnse 
SL-loii  le  rite  de  Sarum.  il  y  a  également  de  nombreuses  ressemblances  entre  lui  et  leritecariu- 
sien  qui  de  son  côté  n'cstautrc  chose  que  le  rite  Grenoblois  des  XI*  et  Xlle  si^es  légHttaaH 
modifié. 
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SAINT  EDMOND  DE  CANTOROÉRY. 


Peu  ou  point  d'événements  notables  vinrent  accidenter  les  années 
qa' Edmond  passa  ainsi  à  Salisbiiry;  sa  vie  toute  paisible  et  retirée 
était  entièrement  consacrée  à  la  charité,  à  la  mortification  et  à  la 
prière  ;  d'autre  part,  ses  libéralités  et  ses  largesses  tant  en  faveur  de 
sa  chère  église  que  des  pauvres  absorbaient  tellement  tous  ses  reve- 
nus, qu'il  se  vît  plusieurs  fois  réduit  à  demander  astîe  pendant  des 
mois  ctUiers  a  un  nionastcrc  amî.Totalcinent  étranger  à  la  prudence 
huiiiaîne,  il  ne  put  jamais  comprendre  l'utilité  d'un  livre  décomptes. 
Le  seul  fait  important  de  cette  période  de  sa  vie,  est  la  part  active, 
qu'il  prit  à  la  prédication  de  Ja  croisade  proclamée  solennellement 
en  1215  p^r  Innocent  llf  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  le 
silence  et  le  calme  de  sa  paisible  existence  pour  se  consacrer  de 
nouveau  corps  et  âme  à  sa  chère  église,  jusqu'au  jour  où,  onze  ans 
après»  il  plut  à  Dieu  de  l'élever  à  une  situation  si  différente  et  de  lui 
imposer  un  tout  autre  genre  de  vie. 

Étant  un  jour  Calne  dans  sa  maison  prébendiale,  il  se  trouvait 
è  sa  table  de  travail,  profondément  absorbé  par  l'étude,  lorsqu'un 
serviteur  fait  irruption  dans  son  appartement  et  tout  hors  d'haleine 
lui  annonce  que  des  moines  de  Cantorbéiy  viennent  d'arriver  pour 
lut  notifier  son  élection  au  Siège  primatial.  Pour  toute  réponse, 
Edmond  sans  se  troubler,  se  contenta  de  lui  dire  :  <  Insensé  !  va, 
€  retourne  à  ton  travail,  ferme  la  porte  et  veille  à  ce  que  personne 
f  ne  vienne  me  déranger!»  On  ]\i(^c  aisément  de  reflet  que  dut 
produire  cette  réplique  sur  la  bouillante  ardeur  du  pauvre  domes- 
tique ! 

Sans  rien  changer  à  ses  habitudes,  il  descendit  à  I  heure  accou- 
tumée, pas  une  minute  plus  tôt,  et  trouva  les  moines  qui  se  mirent 
à  le  supplier  d'accéder  à  son  élection.  Trois  jours  durant,  il  ne  cessa 
de  lutter  et  de  résister,  à  l'exemple  de  tous  les  saints»  et  il  ne  se 
résolut  à  accepter  que  lorsqu'on  lui  eut  représenté  qu'il  se  rendrait 
coupable  d'un  péché  mortel,  s'il  persist:iit  plus  longtemps  dans  son 
refus.  Les  circonstances  étaient  difficiles.  Le  si^e  primatial  vaquait 
depuis  deux  ans  ;  trois  élections  avaient  eu  lieu,  et  le  Pape  les  avait 
cassées  toutes  trois»  vu  l'inhabileté  et  l'insuffisance  des  sujets  ;  de 
plus,  le  triste  état  de  confusion  et  d'anarchie  où  avaient  plongé 
l'Ai^Ieterre,  l'incapacité  du  triste  Jean  sans  Terre  et  la  longue 
minorité  de  son  fils  Henri  III,  alors  régnant,  tout  cela  réuni  exigeait 
impérieusement  que  l'on  appelât  sans  délai  un  énergique  et  habile 
pilote  au  gouvernail  de  l'Église.  Le  premier  soin  du  nouveau  primat 
devait  être  le  rétablissement  de  la  paix  entre  le  ru:  et  ses  barons 
révoltés.  Ce  n'était  donc  pas  un  mince  fardeau  qu'Edmond  prenait 
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sur  ses  épaule?,  et  l'on  s'explique  sans  peine  sa  répugnance  à  accep- 
ter une  ^1  lourde  et  si  inf^rate  tâche,  d'autant  que  l'avenir  ne  lui 
permettait  point  d'espérer  des  jours  de  paix  et  de  bonheur.  Ainsi 
se  réalisait  une  vision  dans  laquelle  sa  mère  l'avait  vu  jadis,  le  front 
ceint  d'une  couronne  d'épines  d'où  jaillissaient  des  flammes  dont 
l'éclat  illuminait  le  ciel  et  la  terre,  présage  des  souffrances  et  de  la 
gloire  que  Tavenir  lut  réservait  La  mttre  des  Anselme  et  des  Thomas 
devait  peser  lourdement  sur  sa  téte,  et,  pour  lui  comme  pour  eux,  le 
chemin  de  la  gloire  devait  être  celui  de  la  douleur 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  Edmond  pendant  les  douces  et  paisibles 
années. qui  pr^dèrent  son  élévation  au  tr6ne  primatîal;  nous 
l'avons  considéré  tour  à  tour  dan»  la  laborieuse  solitude  de  sa 
cellule  d'étudiant  et  de  professeur,  puis  dans  la  paix  des  cloîtres  de 
Merton  Abbey,  enfin  dans  sa  chère  église  de  Sarum  ;  il  nous  faut 
maintenant  passer  à  des  scènes  bien  différentes  et  le  suivre,  sous 
l'habile  conduite  de  D.  WalUce,  au  milieu  de  conflits,  d'embarras, 
de  litiges,  de  vcxaiions  et  de  souffrances  de  tout  ;^enre.  Lui  (|ui  avait 
autrefois  obtenu  du  Pape  une  dispense  pour  nc'  pas  assister  aux 
réunions  du  chapitre  ijui  auraient  un  caraclcre  litigieux,  nous  allons 
le  voir  désormais  jeté  au  plus  épais  de  la  mêlée  jusqu'au  jour  ou 
accablé  par  la  violence  de  la  tempête  il  préférera  fuir  devant  elle  et 
mourir  en  exil,  plutôt  que  de  souiller  sa  conscience  en  traliissant 
les  intérêts  du  troupeau  que  la  divine  Providence  avait  confié  à  ses 
soins. 

(A  suivre,)  DOM  BEDE  CamM. 
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C'EST  avec  joie  que  nous  nous  permettons  de  signaler  à  nos  lec- 
teurs un  ouvrage  d'une  utilité  incontestable,  au  milieu  de  la 
multitude  des  publications  inutiles  et  fastidieuses  de  notre  époque  : 
le  cours  de  droit  naturel  {})  de  M.  Rothe,  professeur  aux  facultés 

catholiques  de  Lille.  L'importance  de  Tétude  du  droit  naturel  s'est 
considérablement  augmentée  dcjjuis  la  révolution  de  8q,  qui  a 
tellement  travesti  et  pénétré  les  esprits  de  ce  siècle,  qu'ils  ont  oublié 
jusqu'à  la  notion  première  de  ce  droit,  K  la  règle  à  laquelle  toutes 
les  lois  positives  doivent  être  rapportées  et  comparées  ;  car,  si  elles 
essayent  de  contredire  ce  principe  fondamental,  elles  perdent  toute 
leur  force  il  est  l'œuvre  indestructible  d'un  Dieu,  source  de  toute 
autorité.  > 

Dans  les  préliminaires  du  I^*"  vol.,  entièrement  consacrés  à  l'ex* 
position  des  principes  généraux  du  droit  naturel,  l'auteur  détermine 
le  sens  des  noms  de  loi  et  de  droit,  constate  l'existence  de  la  loi  na- 
turelle et  du  droit  naturel,  rend  compte  de  leur  empire  sur  nos  actes» 
qui  seront  bons  ou  mauvais,  suivant  leur  conformité  ou  non  confor- 
mité  avec  cette  loi,  participation  de  la  loi  éternelle  dans  la  créature 
raisonnable.  Recueillons  dans  l'aperçu  sur  la  coutume,  si  concis,  à 
notre  vif  regret,  une  remarque  fort  judicieuse,  applicable  à  toute 
législation  soit  canonique,  soit  civile  :  c'est  que  la  coutume  «  n'ac- 
quiert la  force  législative  que  grâce  à  la  sanction  donnée  par  l'auto- 
rité. > 

Nous  ne  voulons  point  nous  étendre  sur  ce  point,  pour  ne  pas 
sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé. 

Entrant  en  sa  matière,  l'auteur,  selon  l'usage,  la  divise  en  trois 
parties  : 

I"  Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ;  2°  envers  soi-même  ; 
30  envers  la  société. 

Les  deux  premières  parties  sont  traitées  malgré  leur  peu  d'éten- 
due avec  une  remarquable  précision  et  lucidité. 

K.  TraiU  de  droit  naturel,  Muifue  et  appliqué,  par  TiUicrMe  RoIIhs.  docteur  en  droit, 
profesaeur  atix  Faenltés  Catholiques  de  LîUe  2  volumes.  —  Laroseei  Forcd.  Ms.  1S85- 
1893. 
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Qa€8t-ce  qu'une  société?  Telle  est  la  question  qui  se  présente  à 
nous  au  seuil  de  cette  matière.  Une  société,  répond  M.  Rothe,  est 
C  une  union  de  personnes  qui  tendent  à  une  même  fin  par  des 

moyens  communs  >.  Selon  le  savant  professeur,  la  définition  de  11' 
société  ne  doit  renfermer  aucun  autre  élément.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'en  dehors  de  ce  principe  objectif  et  idéal  de  l'union  sociale,  on 
ne  puisse  admettre  un  principe  actif,  esseniiel  à  la  constitution  de 
toute  société,  un  principe  doué  d'une  efficacité  suffisante  pour  €  im- 
poser >>  un  lien  aux  volontés  libres  de  to'us  ics  membres.  Car  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  existe  une  société,  à  quelque  catégorie  qu'elle 
appartienne,  où  nous  ne  rencontrions  ce  principe  d'autorité  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre. 

L'union  de  ces  deux  principes  constitutifs  de  toute  société 
aidera»  ce  semble,  à  justifier  la  définition  de  la  souveraineté  poli- 
tique telle  que  l'éminent  professeur  Ta  conçue  et  exprimée.  C'est, 
nous  dit*ll,  <  le  pouvoir  de  contraindre  —  non  de  commander  — 
des  hommes  en  vue  de  leur  bien  commun  tant  physique  quç  moral 
(et  cela,  d'après  lui,  en  vertu  de  la  loi  de  charité)  sans  être  ordinai;- 
rement  subordonné  à  une  autorité  supérieure  de  même  nature  >. 
Cette  définition,  il  est  vrai,  s'écarte  de  celle  de  Suarez,  pour  qui 
l'autorité  politique  est  le  pouvoir  de  commander  ;  mais  outre  qu'elle 
interprète  mieux  l'u.^âge,  elle  a  de  plus  l'avantage  de  nous  montrer 
la  difTérence  entre  la  souveraineté  politique  et  d'autres  autorités, 
comme  la  souveraineté  religieuse,  l'autorité  maritale  et  la  puissance 
paternelle.  Du  reste  à  quoi  bon  le  seul  pouvoir  de  commander,  s'il 
ne  peut  imposer  aux  membres  de  la  société  l'obli^^ation  de  tendre  à 
la  hn  de  la  société  civile,  qui  est  le  bien  temporel  tant  physique  que 
moral  ?  N'est-ce  pas  là  le  rôle  du  principe  d'autorité  de  contraindre 
et  d'obliger  les  volontés  des  associés,  en  d'autres  termes  de  donner 
une  direction  commune  et  efficace,  capable  ordinairement  de  vaincre 
le  mauvais  .vouloir  ?  Sans  doute  on  entend  généralement  par  ce 
pouvoir  de  commander,  donné  à  la  souveraineté  politique,  un 
pouvoir  direct  ;  mats  remarquons  qu*eri  plus  du  droit  d'user  de  la 
contrainte  légitime,  la  souveraineté  ne  renferme  que  le  pouvoir 
d'émettre  des  volontés  que  la  loi  de  charité  sanctionne  :  oar  la 
volonté  de  celui  ou  de  ceux  quî«  commandent  n'est  pas  par  elle* 
même  obligatoire,  vu  l'égalité  naturelle  de  tous  les  hommes.  Invo- 
quer la  nécessité,  ce  n'est  point  résoudre  la  difficulté,  la  loi 
d'assistance  suffisant  à  sanctionner  la  voloiilc  de  celui  qui  inaintient 
l'ordre  ;  du  reste  l'existence  de  ce  pouvoir  direct  de  commander 
n'a  pas  jusqu'ici  été  prouvée. 
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.  M.  Rothe  n'admet  pas  davantage  la  doctrine  de  Suàrez  sur  ta 

nature  de  la  communication  du  pouvoir.  Tous  les  catholiques  certes 
sont  unanimes  à  reconnaître  son  origine  divine  ;  mais  quant  à  la 
communication,  deux  théories  sont  en  présence  :  la  théorie  de  la 
communication  médiate  par  le  peuple,  formulée  par  S.  Thomas  et 
plus  tard  défendue  par  Bellarmîn  et  Suarez  ;  la  théorie  de  la  com- 
munication immédiate  du  pouvoir  par  Dieu,  défendu  par  Jacques 
l*^,  roi  d'Angleterre,  et  admise  par  certains  catholiques.  Ce  que 
M.  Rothe  reproche  au  docte  théolc^îen  de  la  Société  de  Jésus,  c'est 
de  n'admettre  la  collation  immédiate  qu'au  proBt  de  la  majorité, 
autrement  dit,  de  favoriaer  la  démocratie  absolue.  Certes  les 
objections  soulevées  par  le  savant  professeur  sont  graves,  particu- 
lièfement  en  ce  qui  regarde  la  légitimité  du  pouvoir  et  surtout  sa 
perte  :  car  alors,  d'après  la  théorie  de  Suarez,  une  seule  forme  de 
gouvernement  et  précisément  la  plus  violente  de  toutes,  la  démo- 
cratie absolue,  ne  pourrait  perdre  sa'  légitimité,  même  pour  cause 
de  tyrannie. 

Nous  ne  prétendons  nullement  prendre  parti  pour  aucune  des 
deux  théories,  encore  que  nous  penchions  vers  la  seconde,  ainsi 
exprimée  et  entendue  :  les  membres  de  la  société  civile  désignent  le 
sujet  ou  les  sujets  de  l'autorité,  mais  par  après,  ceux-ci  reçoivent 
directement  et  immédiatement  le  pouvoir  des  mains  de  Dieu.  Cette 
hypothèse  nous  parait  plus  rationnelle,  elle  a  du  reste  l'avantage  de 
tenir  le  milieu  entre  deux  théories  contraires. 

A  la  fin  du  chapitre  de  la  perte  du  pouvoir,  l'éminent  écrivain  fait 
allusion  au  droit  dont  l'Église  fit  fréquemment  usage  au  moyen  âge, 
de  prononcer  la  déchéance  des  souverains.  Ce  droit  pourra  sem* 
l^er  peu  pratique  aujourd'hui,  mats  en  principe  il  subsiste  toujours. 
Et  pourquoi  ?  M.  Rothe  nous  a,  dès  le  commencement,  exposé  les 
droits  naturels  de  l'Église,  comme  société,  les  privilèges  des  clercs, 
méconnus  aujourd'hui.  Bien  des  hommes  d'État,  plus  ou  moins  im* 
bus  des  principes  du  catholicisme  libéral,  liront  utilement  les  pages 
où  le  savant  professeur  montre  le  droit  de  l'Église  d*exiger  la  sou- 
mission des  États  et  des  souverains,  en  vue  du  bien  des  âmes,  pou- 
voir qui  repose  sur  le  droii  général  que  cette  autuiitc  possède  de 
statuer  sur  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  d  un  ordre  supérieur.  Et 
les  souverains  ne  doivent-ils  pas  régler  leur  conduite  d  après  ce 
qu'exige  le  bien  de  leurs  États?  Certes.  Or  la  raison  dcin  ontre  d'une 
façon  pcremptoire  que  la  <<  supicmatie  du  pouvoir  religieux,  est 
pour  les  peuples  une  garantie  de  bon  gouvernement,  parce  que  en 
tout  ce  qui  peut  être  nuisible  ou  utile  aux  intérêts  du  salut,  elle  met 
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le  souveratn  dans  la  dépendance  d'une  autorité  que  dirige  l'Esprit 
de  Dieu.  »  Donc  les  souverains  doivent  ordinairement  punir  les 
blasphèmes  et  les  sacrilèges;  ils  sont  tenus  d'interdire  le  travail 
du  dimanche,  etc.  Quant  aux  hommes  noji-baptîsés,  ils  ne  peuvent 
être  contraints  d'observer  les  lois  prohibitives  ap|)licablcs  au  chré- 
tien ;  mais  du  moins  on  doit  les  réduire  à  l'impossibilité  de  nuire 
au  christianisme. 

L'auteur  n'omet  point  de  traiter  des  devoirs  des  souverains  en 
matière  d'association  ;des  pouvoirs  inhérents  à  toute  société.  Plaise 
à  Dieu  que  ces  principes,  mis  si  bien  en  lumière  par  le  docte  profes- 
seur des  facultés  de  Lille,  servent  à  la  régénération  de  notre  mal- 
heureuse, société,  si  imbue  des  principes  de  89,  qui  la  mènent  fata- 
lement à  sa  perte. 

Le  second  volume  traite  de  la  société  conjugale. 

<  Contempler,  nous  dit  M.  Rothe,  Tunion  conjugale  telle  que  le 
premier  Législateur  Ta  faite,  et  l'union  plus  intime  et  plus  féconde 
de  Tàme  avec  Dieu  dans  la  chasteté  ;  affirmer  les  pouvoirs  de  l'E- 
glise en  matière  de  mariage,  travailler  ainsi  au  règne  de  Dieu  dans 
la  famille,  et  en  même  temps  s'eflbrcer  de  garantir  à  celle-ci  la 
plénitude  de  l'éncrj^ie  physique  et  de  la  vie  murale  ;  dcinoiiUer  que 
l'autorité  paternelle  existe,  et  en  fixer  les  bornes,  mettre  en  lumière 
cette  vérité  peu  connue  que  la  tulcllc  est  une  institution  assujettie 
par  la  raison  même  à  des  lois  précises,  traiter  de  l'éducation,  formu- 
ler les  règles  naturelles  des  successions  d'où  dépend  la  conservation 
du  patrimoine  moral  et  celle  des  familles,  enBn  établir  la  hiérarchie 
des  pouvoirs  du  père,  de  la  souveraineté  civile  de  l'Eglise  en 
matière  d'enseignement,  telle  va  être  ou  sera  en  résumé,  notre 
tâche.  > 

Ce  sujet  certes  présente  un  vaste  intérêt,  surtout  depuis  qu'en 
certains  pays  l'irréligion  a  réintroduit  dans  la  législation  la  loi  ini* 
que  du  divorce,  et  qu'en  d'autres,  elle  pousse  les  gouvernements  sur 
cette  pente  fatale.  Nous  sommes  heureux  de  féliciter  l'éminent  pro- 
fesseur d'avoir  rempli  sa  promesse  au>de1à  de  toute  attente,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  le  mariage,  car  il  prépare  un  troisième 
volume  sur  la  famille. 

M.  Rothe  considère  le  mariage  sous  deux  points  de  vue  distincts: 
d  abord  scloii  la  loi  de  nature,  puis  scion  la  loi  de  N.-S.  JÉSUS-CURIST 
et  de  1  Eglise. 

Le  mariage  selon  la  loi  de  nature  est  i  un  contrat  par  lequel  un 
homme  et  une  femme  se  reconnaissent  le  droit  perpétuel  d'exiger 
l'un  de  lautre  l'œuvre  de  la  génération.» L'auteur  refuse  d'admettre 
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les  définitions  de  Modestin,  Je  Justiaicn  (*).      Portalis,  auxquelles, 
a  fort  bon  droit,  il  reproche  un  manque  de  clarté  et  de  précision. 

M.  Rothe,  il  est  vrai,  ne  mentionne  aucunement  dans  sa  définition 
le  rf7//j(?r//V//Ai         des  jurisconsultes  romains  et  des  théologiens, 
qui,  après  St  Thomas,  l'ont  regarde  comme  la  perfection  première 
du  mariage  ;  il  n'admet  que  le  «coït  y>  nécessaire  pour  atteindre  la 
finis  principeUis  du  mariage,  dont  il  n'est  cependant,  selon  le  même 
St  Docteur,  qu'une  perfection  secondaire.  Est-ce  à  dire  que  les 
époux  ne  soient  point  obligés  à  Tamour,  à  l'assistance  mutuelle,  à 
Te^emple  ?  îjt  savant  professeur  est  loin  de  le  nier  ;  il  s'étend  même 
longuement  et  a  de  belles  pages  sur  les  obligations  des  époux  :  la 
communauté  perpétuelle  d'existence,  l'obéissance  de  la  femme  au 
mari,  Vindissolubilîté  du  mariage,  ainsi  que  son  unité,  en  d'autres 
termes,  l'obligation  d'éviter  la  poI>  garnie  et  la  polyandrie.  Que  la 
polyandrie  répugne  au  droit  naturel,  personne  ne  songe  à  te  nier  ; 
quant  à  la  polygamie, les  docteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la 
questif»n  de  savoir  si  absolument  elle  peut  être  permise  d  .iptès  le 
droit  naturel. L'auteur  l'aflirme en  s'appuyaiit  ^vu  Si  1  huma^.d  après 
qui, la  polygamie,  au  point  de  vue  de  la  nature,  ne  serait  point  abso- 
lument illicite.  Nous  cussujns  prcfrrc  la  citation  ^wcorps  de  l'tirf. 
g.  6^,  Supp/.,  qui  nous  parait  plus  claire  et  plus  convaincante.  Le 
Siint  Docteur  y  déclare  que,  si  la  polygamie  ne  répirgne  pas  à  la  fin 
principale  du  mariage,  du  moins  elle  s'ac  orde  moins  avec  la  fin  se- 
condaire :  la  paix  et  la  concorde  dans  la  famille. 

Les  empêchements  dirimants  sont  étudiés  avec  une  rare  sagacité. 
M.  Rothe  admet  que  ta  parenté  <  en  ligne  ascendante  >  ne  peut 
être  comptée  parmi  eux.  Ici  nous  abordons  une  question  des  plus 
controversées  parmi  les  auteurs  de  droit  naturel  :  les  uns  font  de 
cette  parenté  un  empêchement  à  un  degré  indéfini  ;  d'autres,  et 
parmi  eux  St  Thomas,  n'excluent  que  le  dc^ré.  Nous  admettons 
la  thèse  de  l'auteur  avec  la  restriction  du  Docteur  Angélique. 

L'autorité  maritale  est  le  pouvoir  du  mari  de  commander  à  sa 
femme  ;  pouvoir  indirect,  mais  général,  que  doit  tempérer  sagement 
la  loi  de  charité. 

La  partie  de  l'ouvrage,  où  M.  Rothe  énumère  tes  règles  à  suivre 
dans  l'application  du  système  pécuniaire  des  époux,  n'offre  pas  un 

I.  Moi>tù<>TiN  I«  déçoit  :  <  Niipliac  :>unl  conjunctto  maris  et  fcmmac,  et  coa&ortmin  omnis 
vitae,  divini  et  liitmanî  juris  communicatio.  »  (I.  t.  D.  de  ritu  napt.). 

JusTiNiKN  4  Nupti.i  •  ^ivc  matrimoniuin  est  viri  et  mulieris  conjunclio,  individuain  vitae 
constKtttdineiu  coattaeiiâ.  >  (Libu  \„  tU.  IX.) 

PoKTACrs  :  €  te  sociétf  derhommeet  de  la  femme  qui  s'unissent  pour  perpétuer  leur  espèce, 
pour  ï'aider  par  des  secours  mutuels  à  porter  le  poids  de  la  vie*  Ci  pour  partager  leur  commu- 
ne destinée.  »  (Uenratombe.  Traité  4u  maria^tt  1,  lu  x.) 
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moindre  intérêt  :  les  charges  du  ménage  ne  pèsent  sur  la  femme 
qu'à  défaut  des  biens  du  mari  ;  les  époux  ne  peuvent  stipuler 'Il 
communauté  de  biens  entre  eux  ;  les  biens  des  deux  conjoints  soiil 

inaliénables  ;  les  époux  ne  peuvent  emprunter  pour  le  payement 
de  leurs  dettes,  à  moins  de  rencontrer  de  considérables  avantages 
dans  la  libération  ;  la  veuve  a  pour  successeur  le  fils  héritier  do 
mari,  et  en  ras  de  prédécès  de  la  lemme,  la  dot  appartient  au  fils 
héritier  présomptif  du  mari,  qui  reste  «administrateur  des  biens 
maternels,  etc.,  etc.  Une  remarque  par  rapport  à  ces  dcrnicrc- 
règles  :  l'auteur  y  repousse  le  fractionnement  des  héritages  et  défend 
le  système  féodal,  actuellement  encore  en  vigueur  en  Angleterre. 
Il  n'est  cependant  pas  prouvé  que  le  culte  et  le  respect  de  la 
famille  soient  si  intimement  liés  à  ce  régime»  qu'ils  ne  puissent 
subsister  en  dehors.  Du  reste  dans  Ténumération  et  t'appUcatii» 
de  ces  règles  Téminent  auteur  semble  ne  s'être  pas  asses  dégagé  de 
la  législation  positive.  Ce  système  pécuniaire,  qui  à  plusieurs  parai 
très  restreint,  est  cependant  au  5 fort  limité  dans  son  caractère 
obligatoire. 

Le  souverain  aura-t*il  aussi  quelque  droit  sur  le  mariage  selon 
la  loi  de  nature?  Oui,  d'après  M.  Rothe,  il  possède  le  droit  de 
contraindre  les  conjoints  au  respect  et  à  l'observation  des  lois 

naturelles  du  mariage. 

Cette  partie  terminée,  M.  Rollie  passe  à  la  législation  chrétienne 
du  maridge.Appuyc  sur  des  autorités  de  premier  ordre,  en  particulier 
sur  l'encyclique  i  Organion^  le  savant  écrivain  montre  d'une  faijOri 
magistrale  que  le  contrat  a  été  par  Notre  Seigneur  transformé  en 
Sacrement.dont  il  ne  peut  d'aucune  manière  ctre  sépare.  Le  mariage 
chrétien  est  lui  aussi  revêtu  de  ce  double  caractère  :  T unité  qui  ex- 
clut toute  polygamie  simultanée,  l'indissolubilité  incompatible 
avec  le  divorce  ;  donc  celui-ci  n'est  et  ne  peut  être  permis,  ni  toléré, 
ni  défendu  par  quiconque  se  dit  chrétien  et  catholique,  i  II  n'y  a, 
dit  un  célèbre  écrivain»  M.  Atonzo  Marti  nez ,  il  n'y  a  que  les 
esprits  superfidels  qui  puissent  voir  un  simple  contrat  dans  un  acte 
aussi  transcendental  et  durable,  qui  décide  non  seulement  de  la  vie 
des  époux^maîs  aussi  de  la  destinée  d'autres  êtres  et  qui  est  intime- 
ment lié  à  l'existence  même  de  la  société,  l 

On  comprend  aisément  pourquoi  de  Dominic{s,Launois  et,de  nos 
jours,  le  prof.  Nuytz  de  Turin,  voulaient  séparer  le  contrat  de  ma- 
riage du  sacrement.et  affirmaient  les  droits  de  l'État  sur  ce  contrat  : 
c'était  pour  valider  le  mariage  dit  civil,  légitimer  le  divorce,  en  UO 
mot,légaliser  le  concubinage. Mais  où  sont  les  droits  de  1  iiiat  en  celte 
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matière  ?  car  il  est  un  principe  admis  de  tous  en  droit  naturel,  non 
moins  qu'endroit  public,  c'est  que  personne  n'aie  pouvoir  d'usurper 
les  droits  de  se.s  semblables,  k  fortiori  de  ses  supérieurs.  Et  certes 
rÉtat,  en  cette  inaLiere,  est  inférieur  à  l'Église,  vu  que  le  mariage 
depuis  Notre- Scîs^neur  est  un  sacrement,  chose  purement  et  essen- 
tiellement spiriluelle,  relevant  donc  uniquement,  en  tant  que  ma- 
riage, de  l'autorité  et  de  la  juridiction  de  i  É^dise.  Même  l'Etat  est 
obligé  de  seconder  l'Église  ea  ce  point,  et  ne  peut  marquer  son  pou- 
voir en  refusant  à  un  mariage  légitime  ce  que  Ton  appelle  f  les 
effets  civils  >;  de  plus  les  causes  matrimoniales  ne  peuvent  être 
portées  devant  un  tribunal  civil,  mais  relèvent  du  for  ecclésiastique. 
Nous  n'insistons  pas,  ayant  l'espoir  d'entrer  un  jour  dans  de  plus 
longs  développements  à  ce  sujet 

L'auteur  donne  ensuite  un  aperçu  de  la  législation  mâtrimoniale 
canonique,  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  voir  plus  i» extenso: 
car  cette  connaissance  ne  peut  nuire  aux  études  juridiques  de  nos 
universités,  où  trop  souvent,  hélas!  on  prend  son  parti  d'un  système 
de  légalité  dans  lequel  nous  vivons. 

Pour  terminer,  il  réhabilite  le  célibat  religieux  et  flétrit  l'ignoble 
théorie  de  iMaithus. 

Nous  ne  pouvons  assez  recommander  cet  ouvrage,  si  remarquable 
a  tant  de  titres,  soit  pour  1  agrément  du  style,  soit  pour  la  {)rofondeur 
et  l'originalité  des  pensées.  Il  est  le  fruit  de  longs  labeurs  et  de 
savantes  recherches.  Quiconque  désormais  écrira  sur  cette  matière 
si  importante  retirera  de  grands  avantages  de  la  lecture  de  ce  travail, 
tout  pénétré  de  l'esprit  chrétien,  car  c'est  l'impression  constante 
sous  laquelle  nous  fûmes  en  lisant  les  belles  pages  du  docte  et 
sympathique  professeur  des  facultés  catholiques  de  Lille. 

En  terminant  cette  rapide  analyse  nous  félicitons  sincèrement 
l'auteur,  d'avoir  jeté  un  jour  nouveau  sur  ces  grands  principes,  qui 
devraient  inspirer  toute  législation  positive,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  le  troisième  volume,  promis  par  M.  Rothe,  ne  lui  fasse  autant 
d'honneur  que  les  deux  précédents.  11  contribuera  puissamment  à 
la  défense  et  à  la  propagation  de  la  vraie  et  saine  doctrine 

D.  i'iEKKE  BaSTIEN. 

•  NÉCROLOGIE. 

Sont  décédés:  Le  mai,  dans  l'abbaye  de  St-Mary,  Newark,  le  R.  P. 
Hom  Ernest  von  SUin  von  Nordenstein^  ancien  moine  d'Emmaiisà  Prague, 
dans  la  70*°*  année  de  son  âge  et  la  40°^  de  sa  profession  monastique. 
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Le  8  mai,  au  monastère  de  Saint-Benoit  de  Rio  de  Janeiro  (Brésil),  le 
R.  P.  Xhm  Jmn  Lapa^  définiteui^  de  ia  Congr^ation  brésilienne,  dans  h 
77"'*  année  de  son  âge  et  la  6i"*  de  sa  profession  monastique. 

Le  so  mai,  à  Caen,  an  monastère  des  Religieuses  Bénédictines  de  l'A* 
doratiott  perpétuelle  du  Tiès*Saint*Sacrement|  la  Sœur  Mari*  de  Samt* 
Hyacinthe  Lecoijjier^  O.  S.  B.,  dans  la  64""  année  de  son  âge  et  la  27"* 
de  sa  profession  religieuse. 

14  juin,  au  monastère  de  la  Paix-Notre-Dame,  à  Liège,  la  Dam 
Marit'R^tHit  Dtpies^e^  novice,  O.  S.  B.,  dans  la  a  7""*  année  de  son 
ftge.  - 

Le  14  juin,  au  monastère  des  Bénédictines  de  l'Adoration  perpétoelle 
du  T.-$.-Sacrement  à  Bayeux,  la  Mire  Si-Jean  tÈvangHisie  Le  CapUin^ 
O.  $•  B.,  dans  la  85"*'  année  de  son  âge  et  la  60^  de  sa  profession  reli- 
gieuse. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Di>m  GuiUanme  Mariai^  historien  de  Reims  (rjçô-iââ/).  Sa  /amiiie,  sa  vie 
et  ses  afnpm,  sonmanumentà  Saint-Remi  de  Reims,  par  Henri  Jadart. 
Reims.  Michaud,  1892,  VIIM58  pp.  in-8*. 

UN  charme  invincible,  comtne  le  dit  l'auteur  dans  son  avant-propos,  Je 
ramène  sans  cesse  vers  l'étude  de  la  vie  et  des  travaux  des  Béné- 
dictins champenois.  Nous  en  louons  l'auteur  et  nous  nous  en  féliciton^  car 
cette  étude  nous  a  valu  de  reniari|uables  travaux  sur  Mabillon,  sur  Ruinait 
et  en  dernier  lieu  sur  Doni  Marlut.  Celui-ci  n'aiiparlicnl  pas  h  la  génération 
des  travailleurs  de  Saint  Ccrmain  des  Prés; comme  eux  cependant  il  a  vécu 
]>our  l'eiudc  et  laissé  sur  Thistoire  de  sa  ville  natale  des  écrits  4  liéritage 
fécond  qui  s'^st  transmis  jusqu'à  nous  de  génération  en  génération  >. 

Dom  Marlot  naquit  à  Reims  au  mois  de  juillet  1596.  Jeune  encore  il 
entra  à  Tabbaye  bénédictine  de  Saint-Nicaise,  dont  il  devint  grand-prieur, 
après  avoir  pris  legradu  de  docleur  en  1624  ou  1635. Dès  lors  sa  vîes'iden- 
lihe  avec  celle  de  son  niuiuisière,  dont  il  scrute  les  annales  avec  un  /Me 
toujours  croissant.  Désireux  d'y  relever  la  discipline,  il  travailla  de  tout  son 
pouvoir  à  y  introduire  la  discipline  de  Saint- Maur,  sans  toutefois  s'affilier 
à  la  célèbre  congrégation.  Les  six  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  au 
prieuié  de  Fives,  près  de  Lille,  qu'il  sut  conserver  à  son  abbaye  et  reven- 
diquer contre  un  laïque  qui  en  avait  été  pourvu  en  cour  de  Rome  parla 
protection  du  roi  «rKspngne.  Il  y  mourut  le  7  octobre  1067. 

M.  Jadart  a  iraiic  avec  le  plus  grand  soin  la  partie  bibliographique  de 
son  travail.  C'est  une  importante  contribution  à  l'histoire  littéraire  de  l'or- 
dre de  St  Benoit.  En  appendice  il  a  réuni  un  certain  nombre  de  documents 
originaux  qui  compretent  et  justifient  sa  monogra[)hie.  Une  excellente  table 
alphabétique  termine  ce  volume  enrichi  de  33  illustrations. 

D.  U.  B. 
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S'IL  est  un  fait  de  la  vie  du  grand  pape  Grégoire  VII  unanime- 
mc!U  admis  jusqu'ici  par  les  historiens,  c'est  assurément  clIliî 
de  sa  profession  monastique.  Protestants  et  catholiques  .sont  d'accord 
pour  le  rccoiinaitrc  et,  en  cela,  faisant  abstraction  de  toute  idée  pré- 
conçue relativement  aux  considérations  générales  que  l'on  pouvait 
en  déduire  pour  la  politique  de  la  papauté  ou  pour  l'histoire  du 
monachisme,  ils  n'ont  fait  que  répéter  les  assertions  d'auteurs  con- 
temporains, partisans  ou  adversaires  d'Hildebrand.  Certes  ce  fait  ne 
serait  l'objet  d'aucune  contestation,  si  les  rapports  d'auteurs  contem- 
porains ou  quasi  contemporains  ne  se  taisaient  ou  ne  variaient  sur  le 
Heu  de  sa  profession  monastique  que  les  uns  placenta  Rome,  les 
autres  à  Cluny.  Mais  le  silence  de  Grégoire  VII,  la  difficulté  d'ac* 
corder  ses  diflerents  biographes  ou  d'établir  d'une  manière  certaine 
la  chronologie  de  sa  vie  avant  son  retour  à  Rome  avec  Léon  IX 
sufBsent-tls  pour  mettre  en  doute  le  fait  de  sa  profession  monastique, 
ou  pour  établir  une  distinction  fort  subtile  entre  une  profession  tacite 
et  une  profession  expresse,  et  pour  ne  voir  en  Grégoire  VII  qu'un 
clerc  séculier  revêtu  de  l'habit  monastique,  qui  réussit  à  se  faire 
passer  pour  moine  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  ne  s'inquiète 
pas  de  réfuter  les  calomnies  et  les  attaques  auxquelles  il  prête 
flanc  par  cette  étrange  manie  ? 

M.  Martens  est  le  premier  qui  se  pose  sérieusement  la  question  : 
Grégoire  VII  fut-il  moine?  et  qui  la  discute  avec  toute  la  science 
qu'on  lui  connaît  (').  Les  conclusions  qu'il  tire  de  son  étude  renver- 
seront-elles l'opinion  traditionnelle?  Sa  thèse  est-elle  sérieusement 
probable  ?  Dans  l'état  où  il  la  présente,  je  ne  le  pense  pas, et  je  crois 
qu'on  peut  tirer  des  textes  allégués  par  lui  des  conri usions  tout 
opposées  aux  siennes.  Le  même  motif  qui  a  porté  M.  Martens  à 
étudier  la  question  me  détermine  à  reprendre  cet  examen  :  l'amour 

de  la  vérité,  premier  but  et  principal  devoir  de  l'historien. 

I.  H'urGregi'r  l'fl  Mfirichf  Beltuchtung der  dièse  Frage  bejafundtn  htrrschenden  Mànung 
von  D'  Wilh.  M.irttiis.  Aïs  Manuscript  gedmckt.  Danzig.  Millier,  1891,  52  pp.  ln-8".  Cf.  f  it. 
kundichau.  1892,  333*335  ; /^V.  Handweiser,  1891.  N»  5^7.  254-356  ;  Anaiect.  bvll,,  1893 

RcvM  fiéa<dietliie.  st 
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Avant  d'aborder  la  série  des  témoignages  favorables  au  mona- 
chismc  de  Grégoire  Vil,  il  importe,  me  sembie-t-il,  de  résumer  dès 
l'abord  ce  que  ce  pape  raconte  lui-mêine  de  sa  vîe  anténeurement  à 
son  retour  à  Rome.  Ces  textes  sont  importants,  car  Ils  servent  de 
contrôle  aux  assertions  des  biographes  de  Grégoire  Vil. 

Les  premières  années  d'Htldebrand  se  passèrent  sans  doute  au 
lieu  de  sa  naissance.  Jeune  encore  il  vint  à  Rome  et  fut  élevé  i  sous 
les  ailes  de  saint  Pierre  ».  A  plusieurs  reprises  Gr^oire  VU  rappelle 
qu'il  a  étéélevét  nourri  par  S.  Pierre  i.ab  infantia  (>)  »  ;  €  5.  Pitrus^ 
dit>il  ailleurs,  a puero  me  in  domo  sua  duiciier  nutnerat  (^)  >.  Dans 
une  de  ses  lettres  il  parle  de  l  duc  familiarts  nosiri,,,  aâ  ipa  pent 
ttdolescentia  in  romano  ptdatio  nobiscum  enutriti  {i)  ».  Lorsque  Gré- 
goire VI  eut  abdiqué  le  20  décembre  1046, 1  lildebrand  le  suivît  tu 
djlà  des  monts.  Lui-même  l'assure  dans  le  discours  de  ioSo  où  il 
s'attache  à  montrer  qu'il  n'a  jamais  recherché  les  honneurs.!  Voi 
scitis,  dit-il,  quia  non  libenter  ad  sacrum  ordiucnt  a.ccssi  et  invitas 
ultra  fuontcs  cum  domino  meo  Papa  Grcgono  a  lui,  sed  magis  miiiui 
en  m  domino  meo  Papa  Leone  ad  vestram  specialem  ecclesiam  redit 
Ce  retour  suivit  la  diète  de  Worms  tenue  en  décembre  104S. 

Que  résuke-t-il  de  ces  textes  ?  C'est  que  Grégoire  Vil  fut  élevé 
dès  son  enfance  à  Rome»  à  l'ombre  de  Saint-Pierre.  Les  mots  <  é 
iufautia ,  a  puero  >  indiquent  suffisamment  qu'il  y  vint  dans  un 
âge  encore  peu  avancé.  Prétendre  avec  M.  Martens  qu'Hildebrand 
ne  vint  à  Rome  que  vers  l'âge  de  vingt  ans  (^),  en  se  basant  sur  le 
passage  suivant  d'une  lettre  du  pontife  à  Hugues  de  Cluny  i  Roma 
quant  coactus  Deo  teste  iam  a  viginti  annis  inhahiîavi  {'^)  è  ,  c'est  faire 
violence  à  la  grammaire,  au  contexte,  car  ce  passage  se  rapporte 
clairement  a  sa  canicre  ecclésiastique,  et  contredire  les  termes  {a 
puero,  ûl>  inj(uitiii  >  employés  dans  d'autres  documents.  Oii  ne  sait 
donc  à  quelle  époque  précisément  Hildebrand  vint  à  Rome.  Jeune 
encore,  il  y  fut  clcvc  ^ous  les  ailes  de  Saint-Pierre  >•.  Quelle  est 
cette  y<  do  mus  <•  de  saint  Pierre?  Est  ce  le  €  roinanum  palalinmf 
dont  il  parle  à  propos  de  ses  deux  «  familiares  >  ?  Rien  ne  le  prouve, 
car  les  mots  €  nutrierat,  enutriti  »  sont  pris  par  Grégoire  lui-même 
dans  le  sens  d'habiter  et  de  séjourner.  C'est  ainsi  que  dans  une 
lettre  à  saint  Annen  de  Cologne,  il  rappelle  son  séjour  dans  cette  ville 

X.  Reg.  I,  39  (P.  L.  L  148.  33t)  ;  Wallerich,  l'ont,  itom,  Vitat  I,  395. 

a.  keg.  VII,  aa  (col.  566;. 

3.  Reg.  lit,  31  (col.  45i*45>)« 

4.  vViiUiTlch,  I,  303. 
S  39- 

6.  Rcg.  Il,  4Ç,  col  4tx>. 
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dans  les  termes  suivants  :  'l  ob  rccordationem  discipliiuc  qua  tempore 
antecesioris  vestri  (al.  nàstri)  in  ecclesia  Coloniensi  enufriti stivius  {^).  » 
Cc€  romanum  palatium  >  doit  être  la  demeure  des  papes,  le  Latran, 
comme  le  dit  M.  Martens.  Mais  ces  rapports  avec  ces  deux  «  fa}fn- 
îiares  >  datent-ils  de  l'époque  de  sa  formation  ou  première  éduca- 
tion? N'aurait-il  pas  connu  plus  tardées  deux  personnages?  Ensuite 
qal  nous  dit  qu'après  avoir  reçu  sa  formation  soit  au  Latran,  soit 
ailleurs,  Hildebrand  n'a  pu  revêtir  l'habit  religieux  dans  quelque 
monastère  romain  ?  Les  documents  se  taisent,  il  est  vrai,  sur  ce  fait, 
mais  ce  qu'ils  disent  de  la  vie  de  Grégoire,  ce  que  Grégoire  lui- 
même  nous  en  apprend,  n'interdisent  pas  cette  conjecture.  Enfin 
Grégoire  lui-même  nous  apprend  qu'il  accompagna  Grégoire  VI  à 
son  départ  de  Rome  et  séjourna  quelque  temps  à  Cologne.  Voîlà 
ce  que  nous  savons  de  Grégoire  lui-même  :  dans  toutes  ses  paroles 
il  n'y  a  rien  qui  contredise  l'opinion  de  sa  profession  monastique. 

Écoutons  maintenant  les  témoignages  des  contemporains,  amis 
et  ennemis. 

Donizo  (c.  1115)  dans  sa  vie  de  la  comtesse  MathilUc  dit  sim- 
plement : 

Hune  monachi  deflent,  monachus  quia  nosàtur  esse  (2), 
Ordcric  Vital  (  V  moitié  du  XI 1*^  s.)dit:  «  a pnero  }iio)iac/iiisfi(i/{:^)^, 
Bruno  de  Segni,  autt^ur  de  la  fin  du  XI<^  siècle,  dit  en  parlant  de 
la  diète  de  Worms,  où  Léon  iX  fut  nommé  pape  :  «  lllis  auiem 
diebus  erat  ibi  mouac/tus  quidam  romanus^  Ildebiandus  notnine^ 
nobilis  indolis  adoIeseêttS^clariiugieniisaHCtague  religion  isjverat  au  te  in 
il  lue  tutn  discendi  causa  tum  etiam  ui  in  atiquo  rdigioso  lœo  subbeaii 
Bêtudicti  régula  milita  ret  (4).  > 

Rangenus,  dans  sa  vie  de  saint  Anselme  de  Lucques,  met  dans 
la  bouche  des  adversaires  de  Grégoire  VII  les  paroles  suivantes, 
échos  de  l'opinion  publique,  prononcées  par  un  clerc  : 
€  Hildtbrafidey  tonat^  monachi^  sisie  parum  : 
Rtx  iubet  a  catliedm  descendere prolinus  ista  (5)  >, 
et  ailleurs,  à  propos  du  conciliabule  de  Mayence  : 
<  Monachus  ex  habita,  sed  non  ex  religione, 
Quem  tamen  abscondit  ne  sîbi  testîs  eat. 
At  pallam  induitur,  et  clara  veste  refuiget. 
Et  quasi  nupturut  pigmaea  membra  tegit. 


I.  Reg.  I,  79,  col.  35a. 

a.  Li!)  n.  c.  3.  ap.  Mo».  Oêrm.  SSS.  XII,  3B6. 

3.  SS.  XX,  p.  58. 

4.  Waiterich,  1,  96-97. 

^  SMUtiAnteluU  iMtnsii  t-pt^copi  udi;l«  O,  Vincent  de  laFoeiite.  Mitriii,  1870,  p.  ico. 
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4C  Niinviuid  AlexarKÎro  Romam  mihi  subrii)icntc 
Kon  isle  in  Cadulinn  fulinen  et  arma  tulit? 

Quo  lainen  expulso  contra  sacra  fœdera  {>atruai| 
Numquid  Alexandcr  Papa  vel  Abba  fuit  ? 

Sic  hune,  sic  alios  qui  pâtre  iubente  fuerunl 
(^onipulit  a:ternus  Papa  subesse  sibi  (').  > 

Manegold,  dans  sa  lettre  à  Gcbhard  de  Sal/.bourg,  répondant  aux 
accusations  par  lesquelles  Wenric  de  Trêves  accusait  Gré- 
goire VII  de  violer  son  vœu  de  stabilité  monastique,  n'est  pas 
moins  catégorique  que  les  précédents.  Alors  qu'il  lui  suffisait  de 
dire  qu'Hildebrand  n'était  pas  lié  par  les  vœux  monastiques,  il 
consacre  à  sa  réponse  un  chapitre  dont  voici  le  titre  :  c.  x.  €  çmoJ 
domni  apostolici  gloriam  augêat  quod  suseepto  religionis  habitu  tôt 
urbes  et  regiottes  periustrat, 

A  Religionis  namqite  hrthitn  msct/  \  lit-il,  quasi  in  inas^nam  nostri 
Aposiolici  dero^acionnn  pixiirns  Ualii,  (icr manie  , d  inii/ie  i  ii  Uates 
existere  asseritis,  guas  rclicto  inouastcrio  ex  pt  opyio  arbitno  non  per- 
cnrrerit  if).  »  Manegold  réfute  cette  assertion  et  tire  de  l'exemple  de 
Gicgoire  I,  qu'on  opposait  à  Grégoire  VII,  des  raisons  en  faveur 
de  ce  dernier  (3). 

Citons  encore  Arnon  de  Reicherspcrg,  lequel  au  cours  de  la 
controverse  sur  la  dignité  des  clercs  si  vive  an  XII^'  siècle  (•♦), 
montre  que  les  moines  peuvent  exercer  le  ministère  pastorai,  puis- 
qu'ils peuvent  être  promus  à  l'épiscopat  :  <  Unde  et  saepe  uitliter  in 
una  persom  concurrunt,  diim,  vel  in  clericis  proprieiaUm  ienentièus 
ad  inonasticam  et  coenobitalem  perfectionem  relictis  omnibus  conver- 
tiintur,  vel  intra  cocnobia  probatae  scientiae  et  conversationis  viti  ad 
altaris  ministerium  admiittuntur,  nut  ad  regendas  ecclesias  ewcatt' 
tur,  ex  qualibus  Gregorius  I  et  VII  romani  pontifias^  praedara 
ecciesiae  /uminaria  extifertint,  et  nunc  Ecclesia  in  sui  Eugenii  romani 
praesulis  sanctitate  gloriatur  (s).  )  Ces  lignes  furent  écrites  entre 
1145  et  II 53. 

Voilà  des  témoignages  bien  positifs  de  la  part  des  partisans  de 
Grégoire  VII.  Il  en  résulte  qu'Hildebrand  fut  moine  dès  sa  jeunesse, 

à  Rome,  que  plus  tard  il  quitta  son  monastère  et  visita  plusieurs 
pays.  Oij  fut-il  moine  ?  Ucux  contemporains  biographes  de  Grci;oirc 
VÏI,  en  corroborant  les  témoic^nages  précédents  sur  son  mona- 
chisme,  diffèrent  d'opinion  sur  ce  point. 

I.  Ib..  p.  85. 

'd.  LiUUi  de  iite,  I,  329. 

3*  tk,  331.  • 

4.  Cf.  Reme  èétUdùHmt,  1892,  |x  ao«*ao6i> 

5.  ScminmttUMnUentm,  ap.  l\  L.  1. 194  col  153J. 
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Paul  de  Bernried  dit  que,  jeune  encore,  Hildebrand  fut  confié  à 
son  oncle,  abbé  du  monastère  de  Sainte-Marie  sur  TAventitt,  qu'il 
fit  des  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu,  qu'adolescent  il 
partit  pour  la  France  €  damiiurus  iniii  carnis  petulantiant  et  mo- 
kstia  peregrinatùmis  et  instantia  erudUicnis,  Inde  pest  aiiquot  annos 
Rûmam  rediturus,  occulta  Dei  praeparùtiom  ntoram  fecit  aliquantum 
temporis  inaula  HenricHlL„\^  revint  à  Rome  et  fut  fait  sous-diacre 
par  Léon  1X0). 

Bonizon  rapporte  qu'Hildebrand  fut  chapelain  de  Grégoire  VI, 
accompagna  son  maître  sur  les  bords  du  Rhiii  et  qu  a  la  mort  de 
ce  dernier  il  se  fit  moine  à  Cluny.  De  ces  deux  textes  nous  ne 
retenons  pour  le  moment  que  le  témoignage  en  faveur  du  mona- 
chisme  d' Hildebrand  (2). 

Même  accord  parmi  les  adversaires  de  Grégoire  VII  : 
Henri  IV,  lors  de  la  diète  de  Worms  en  1076,  parle  du  moine 
Hildebrand  ;  il  lui  écrit  directement  :  «  Hildebrando^  non  iam 
aposto/ico,  sed  falso  tnonacho  >  et  en  lui  disant  que  ce  n'est  pas  le 
Christ  qui  l'a  appelé  au  sacerdoce,  il  ajoute  :  €  Tu  enim  his  gmdU 
hus  ascendisti^  scilket  astutia^  quod  momchica  professw  abominatur 
etc..  (3)  >. 

Ekkehard  d'Aura,  répété  par  l'Annaliste  saxon»  dit  :  i.Hiidebran-^ 
dus,,,  prcfessione  monackus  et  arckidUtconus  {fy»  » 

L'écolâtre  de  Trêves,  Wenric,  qui  écrivait  en  1081,  dans  sa  lettre 
publiée  sous  le  nom  de  l'évêque  Thierry  de  Verdun,  et  à  laquelle 
répondit  Manegold  cité  plus  haut,  fournit  un  témoignage  aussi  clair 
que  prolixe  :  «  Religtonis  habitnm,  incerium  quo  mentis  impulsu 
susceptinn,  ita  usque  in  presens,  aiioit,  gestat,  ut  ton  dilii^^entibus 
vesteni  tllam  non  la/n  Jionori  quam  oncn  et  souper  fuisse  indubitale 
apparent.  Priuiutn  gindeui  siio,  ut  aiunt^  arbitrio  monasteriuui  egres- 
sus  (iiv^M  essus  ?j,  Uvita  se  staôi/itate,  quod  primuin  est  militiae  illiits 
sacrauieutitîn,  professionis  snae  deviuxit^  ut  paucae  sint  Italiae,  (ler- 
matuae  vel  Galliae  nrbes,  quas  non  ceUriter percurrerit.^  Il  parle  en- 
suite du  silence  qu'il  n'observe  pas,  de  son  peu  de  respect  pour  les 
évéques,  de  sa  soif  des  honneurs,  de  son  amour  de  l'argent,  toutes 
choses  qui  ne  conviennent  pas  à  un  moine,  de  ses  vêtements  :  €  longe 
aliisquam  momchum  decet  paratibus  excultum  equitasse;  vestem 
iiUtm,  quod  solum  in  eo  de  monacho  remanserat^preciosis  exuviis,  ut 
hihil  minus  quant  monachus  videretur^  desuper  occultasse  (s) 

1.  Wattericb.  I.  477*478^ 

2.  Ib.,  77-78. 

3-  ï»»..  p.  378- 

4>  Mm.  Qtrm,,  SS.  vi.  soi.  701. 
5,  UMli  dt  HU,  I»a86-3B7. 
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Benzo,  évéque  d'Alba,  reconnaît  le  même  fait»  mais  c'est  pour  dé- 
verser  sur  Grégoire  VII  un  torrent  d'injures  : 

CucuUatus  fecit  nidum  in  Pétri  solario.  Hildebrand  n'est  pour  lui 
que  :  facciosissimus  monacfuUus^  falsa  cuculla^  diaboius  cuaUlatus, 
faisissifKUS  alptf  diabalicus  euettliatits  {^).  Or  la  coule,  on  le  sait,  est 
rhabit  disttnctlf  des  moines^  et  des  moines  liés  par  les  vœux. 

Le  cardinal  Beno^  qui  devait  bien  connaître  l'état  des  choses^n'est 
pas  moins  tendre.  Lui  aussi  Injurie  Grégoire  à  propos  de  son  état: 
a  Eodem  Ump&re  HUdêbrandus^  dereltcto  monasterio^predictù  arcki- 
presbitero  [lohanni  Gratiano  ™  Grégoire  VI]  adkesit  ei  çnia  diaba- 
lus  fer paganûs  Chrisium  publiée  persequi  non  poterat,  per  falsum 
vionaclium  sub  habitu  vtonastico,  sub  specie  reiigionts  nomen  Chrisii 
Jraudulenter  suhvertere  disponebat  (-).  > 

Guy  de  Fcrrare  est  plus  laconique,  mais  encore  expressif  : 
f  HîUebrandus  a  puera  terrenœ  militiœ  studuii...  cum  adlinc  adohs- 
centulus  vwnacJuts  diceretur...  (3)  >  On  peut  bien  discuter  sur  la 
valeur  exacte  du  mot  diceretur;  isolé,  il  pourrait  prêter  flanc  à  une 
interprétation  peu  favorable  au  monachisme  de  Grégoire;  rapproché 
d'autres  textes,  il  s'explique  aisément 

Le  synode  de  Brixen,  bien  que  composé  de  calomniateurs,  corro- 
bore les  textes  précédents  par  ses  attaques  contre  la  €  vesania 
cuiusdam  Hildebrandi  pseudomonachi  (4)  >. 

Enfin  Pierre  Crassus  confirme  tous. ces  témoignages  par  ses  atta- 
ques diffuses  contre  Grégoire  VII,  cet  €  Hildebrandus  ittottadins^ 
sanctorum  canonum  contemptor  (s)  »,  qui  méconnaît  si  bien  la  règle 
de  S.  Benoît,  qui  a  quitté  son  monastère.  <  Nonne  iste,  ajoute-t-il, 
postqiiam  illas  litteras  minulas  nannuis  insignitiis  esse  perdidicit, 
iugitm  regiilœ  contra  regniœ  disciplinam  [allusion  au  cliapitre  LVIII 
de  la  règle  bénédictine  où  il  est  question  des  vœux]('6)  collo  protinus 
excussit  et  ad  quart n m  getius  inonaclioruiHy  quod  beatoBcnedicto  at- 
testante, Sarnhaitis  est  deterius  (j)  se  coutuiif  ?..,  luste  ergo  indicate, 
filii  hominuiu,  de  tam  faciuoroso  homine^  qui  nihil  aut  inodicum  mo- 
nasterio  tribuens^  sibi  totam  substantiam  ecclesiœ  beati  Pétri  subri- 

I     1A)«.  (r>r/».  SS.  XI, 
a.  LiMli,  H.  377- 
3.SS,  XII,  169. 

4.  Watterich,  I.  441. 

5.  I.ibelli,  I,  439. 

6.  S.  lîenolt  parle  de  l'a(5mi<;!:ion  fl'  ';  novices  :\  In  profession,  après  une  épreuve  d'un  an  : 
f  Et  si  habila  sccum  delibcniiione.  promiseril  se  omnia  cuslodire,  cl  cuncu  sibi  inipcmta  ser» 
vare  :  tune  susdpîatur  in  congregatione,  sdens  lege  regulae  oonsttttttum*  quod  ei  ex  iUa  die 
non  lient  de  monasterio  cgiedi,  iwc  collttni  exeuten»  de  sub  iugo  Ngtt1«,  quant  sub  tam  im* 
rosa  délibération'^  licntt  iccusafe  aut  suscipere.  > 

7.  Keg.  S.  Ben.  c  I. 
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pHit{^).  >  Grcc^oîre  I^^"  doit  être  arraché  de  son  monastère  pour  être 
élevé  aux  dîrrnités  ;  tl  n'en  est  pas  de  même  de  Grégoire  VTT  : 
i  At  vero  Tldebrandns  monac/ms  ultro  se  obtulit  non  qnœrentt^omnique 
ambiguitaie  seclusa  extra  monasterium  importunitatew  fecit  (2).  » 

Tous  ces  textes  forment,  à  mon  avîs,  un  ensemble  de  témoiî^na- 
ges  bien  clairs.  Sept  partisans  de  Grégoire  VFI  affirment  qu'il  fut 
moine.  L'un  d'eux,  Manegold,  répond  aux  calomnies  de  ses  adver- 
saires, spécialement  à  Wenric  de  Trêves.  Nie-t-il  Taccusatîon  portée 
contre  le  moine  Hildebrand  qui  a  quitté  son  monastère?  Si  le  fait 
était  faux,  s'il  n'était  point  Hé  par  les  vœux,  il  n'était  pas  difficile 
de  couper  court  à  la  calomnie.  Mais  non,  Manegold  admet  qu'il  prit 
'  l'habit  religieux,  ce  qui  veut  bien  dire  qu'il  fut  moine,  et  qu'il  ne 
quitta  son  monastère  que  pour  servir  l'Éc^lisc.  Huit  adversaires  de 
Grégoire  VII  affirment  qu'il  fnt  inoinc.  moine  par  I  habit,  moine  par 
la  profession,  moine  par  ses  vœux,  mais  que  sa  conduite  fut  en  con- 
tradiction avec  son  habit  et  ses  vœux  de  stabilité.  Comme  m(>ino.  il 
devait  vivre  éloigné  du  monde. Que  fait-il  ?  Il  quitte  son  monastère, 
s'attache  à  Grégoire  VI,  au  pape  entaché  de  simonie  et  va  en  pays 
étranger.  Tandis  que  Grégoire  I  se  laisse  arracher  de  son  cloître 
pour  être  élevé  aux  honneurs,  lui  les  recherche  de  lui-même, il  con- 
tinue de  porter  l'habit  monastique  pour  en  imposer,  mais  au  fond, 
puisqu'il  recherche  les  honneurs  du  siècle,  c'est  un  faux  moine.  Telle 
est  la  portée  des  accusations  lancées  contre  Gr^oîre  VIT.  Y  a-t-il 
là  un  seul  trait  de  nature  à  mettre  sérieusement  en  doute  sa  profes- 
sion monastique  ?  Évidemment  non.  Nous  sommes  en  présence  de 
témoignages  positifs,  nombreux,  qui  se  corroborent  l'un  l'autre,  té- 
moignages de  contemporains  à  même  de  connaître  la  vérité  ;  pour 
les  rejeter  en  bloc,  comme  le  fait  M.  Martens,  il  faut,  semble-t-îl, 
autre  chose  que  des  arguments  négatifs  ou  de  simples  objections.  Et 
qucl^  sont  ces  arguments  négatifs  ? 

i  "  Dans  les  diplômes  authentiques,  Hildebrand,  dignitaire  de 
l'Éj^lise  romaine  ne  signe  jamais  en  qualité  de  moine.  —  Kn  suppo- 
sant pour  le  moment  qu'il  n'existe  aucune  signature  authentique 
^Hildebrand us  nwnachus,  il  est  reconnu  —  c'est  M.  Martens  lui- 
même  qui  l'assure  —  que  ce  n'était  pas  l'usage  pour  les  cardinaux 
et  évéqu2s  moines  de  faire  mention  de  leur  profession,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  en  même  temps  abbés. .L'omission  du  mot  C  momchus  >, 
qui  n'était  pas  obligatoire^e  peut  renverser  les  textes  positifs  donnés 
plus  haut. 


t.  lÀkUit  44K. 
a.  na.,  443- 
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2^  Grégoire  se  Uit  sur  sa  profession,  bien  différent  en  cela  de 
Grégoire  I  et  d'Urbain  II.  —  C'est  vrai  ;  Grégoire  VII  a*en  parle 
pas/ mais  était-il  obligé  de  le  faire?  Tous  les  papes  n*ont  pas  le 
même  caractère  ni  le  même  tempérament.  Grégoire  I,  qui  avait 
renoncé  aux  dignités  du  monde  pour  vivre  dans  la  paix  du  cloître, 
pouvait  à  bon  droit  redemander  ce  repos  ;  Urbain  II,  cluiiisien, 
écrivant  à  l'abbé  de  son  ancien  monastère,  trouvait  l  occasion  facile 
de  rappeler  ses  souvenirs  monastiques.  Grégoire  VII,  dominé  avant 
tout  par  l'idée  de  sa  mission  réformatrice,  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
rappeler  son  passé.  Qui  peut  lui  en  faire  un  crime?  D'ailleurs  sa  vie 
monastique  Hnt  être  de  courte  durée  et  s'être  passée  dans  un  milieu 
peu  propre  à  graver  en  lui  des  souvenirs  aussi  vifs  que  ceux  de  Saint- 
André  pour  Grégoire  I  et  de  Cluny  pour  Urbain  II.  Les  intérêts 
majeurs  de  l'Église  universelle  dominent  en  Grégoire  VII  les  inté- 
rêts partiQulters  du  moine  :  des  caractères  de  cette  nature  peuvent 
encore  se  rencontrer. 

30  Didier  du  Mont-Cassin  et  Pierre  Damîen,  amis  de  Gré- 
goire VII,  se  taisent  sur  sa  profession.  Étaient'ils  obligés  d'en  par 
1er  ?  Quand  Didier  parle  de  don  ami,  il  l'appelle  €  subdiàconus  f ,  à 
peu  près  comme  nous  dirions  aujourd'hui  :  le  cardinal  Pitra  ou  le 
cardinal  Dusmct,  tous  deux  moines,  comme  on  le  sait. 

4"  Grégoi/e  VII  assure  qu'il  n'a  accepté  les  ordres  que  malgré 
lui  ;  or  il  lui  était  bien  plus  facile  de  porter  ce  fardeau  que  celui  Je 
la  vie  monastique.  Comment  admettre  qu'il  ait  admis  celui  ci  ?  — 
Franchement,  l'objection  n'est  pas  bien  sérieuse.  X'a-t-On  pas  vu 
des  religieux  trembler  devant  le  fardeau  et  la  responsabilité  des  di- 
gnités errlésiastiques?  Ne  sait'On  pas  que  l'acceptation  des  ordres 
pour  Hildebrand  inaugurait  pour  lui  un  avenir  incertain  et  l'arra- 
chait pour  toujours  aux  rêves  de  solitude  et  aux  loisirs  de  l'étude 
qu'il  croyait  pouvoir  trouver  en  Allemagne.?  Lui-même  le  fait  cn- 
tendre  assez  clairement,quand  il  dit  que  c'est  malgré  lui  que  Léon  IX 
l'a  ramené  à  Rome.  Et  pourquoi  donc  aurait-il  porté  Thabit  monas- 
tique et  mené,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  une  vie  de  moine, 
s'il  redoutait  ce  fardeau  plus  lourd  aux  yeux  de  M.  Martens  que 
celui  des  honneurs  ? 

5"  Mais  d"c)ù  viciu  ^uctant  d'auteurs  se  taiiciil  sur  sa  profession 
lorsqu'ils  parlent  de  lui  ou  de  son  élection  ?  Ces  auteurs  doivent-ils 
nécessairement  en  parler  ?  Ce  qu'ils  voient  surtout  en  Grégoire, 
c'est  le  dignitaire  de  l'Kglise  romaine.  Ainsi  quand  tous  les  auteurs 
modernes  raconteraient  que  le  cardinal  Cappellari  devint  pape  sous 
le  nom  de  Grégoire  XVi,  que  le  cardinal  Cbiaramonti,  évéque  d'I- 
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moTa,  le  fut  sous  le  nom  de  Pie  VI  î,  cela  suBirait-il  pour  nier  leur 
profession  monastique?  Évidemment  non. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  dernière  assertion  de  M.  Martens. 
Hildebrand,  dit-il,  a  porté  l'habit  monastique  mais  il  n'a  émis  ni 
profession  expresse»  ni  profession  tacite.  Voilà  une  distinction  fort 
sabtiie  pour  le  cas  présent  Assurément  nous  ne  pouvons  offrir  à 
nos  lecteurs  la  cédule  de  profession  de  Grégoire  VII,  nous  ignorons 
oh  et  quand  il  fit  profession.  Les  contemporains  nous  disent  bien 
qu'il  fut  moine,  moine  par  l'habit,  moine  par  la  profession,  ce  que 
ses  adversaires  exploitèrent  contre  lui,  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  nous 
livrer  le  secret  tant  désiré.  Mais,  se  demandera-t-on  :  depuis  quand 
Hildebrand  a-  t-il  porté  l'habit  monastique,  et,  s'il  ne  fut  pas  moine, 
quels  motifs  l'ont  déterminé  à  prendre  cette  résolution  ?  M.  Martens 
assure  que  c'est  pouf  se  conformer  cxtcricurcmcnt  aux  moines  de 
Saint-Paul  dont  il  fut  recteur  et  économe.  Il  est  un  fait  certain,  c'est 
qu'en  io56  l'archidiacre  Hildebrand  occupait  cette  charge  (').  Un 
catalogue  des  papes  dit  que  Léon  IX  €  Ildebrando  ad  regendum 
ecdesiam  sancti  Pauli  apostoli  tradidit  (2)  »,  fait  attesté  par  Paul  de 
Hernried.  Lambert  de  Hersfeld  l'appelle  abbé  de  Saint-Paul.  F'ut  il 
réellement  abbé  de  Saint-Paul(3)  ?  Les  documents  font  défaut  pour 
l'établir  avec  certitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Martens  répète  que  le 
recteur  et  économe  Hildebrand  n'était  point  moine  et  q^i'il  n'a  fait  ni 
profession  expresse  ni  profession  tacite. 

Mais,  abstraction  faite  de  l'étrangeté  d'un  ecclésiastique  séculier 
placé  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Saint- Paul,  sur  la  foi  de  quels  docu* 
tnents,  M.  Martens  admet-il  qu' Hildebrand  porta  l'habit  monastique^ 
Sur  la  foi  de  ceux  des  adA'ersatres  du  Pontife  qui  l'accusent  de  mener 
une  vie  contraire  à  celle  qu'indique  son  habit.  Dire  qu'Hildebrand 
fut  seulement  moine  par  l'habit  et  non  par  profession, — termes  em- 
pruntés aux  ennemis  de  Grégoire  VII, — c'est  jouer  sur  les  mots.Car 
ce  sont  ces  mêmes  auteurs  qui  l'accusent  d'avoir  quitte  son  monas- 
tère, non  pas  celui  de  Saint-Paul,  mais  celui  où  il  devait  rester  en 
vertu  de  son  vceu  de  stabilité,  qui  l'injurient  et  calomnieiil  sa  con- 
duite en  disant  qu'il  ment  à  son  habit  par  la  conduite  qu'il  mène. 
M.  Martens  épluche  les  termes,  mais  il  s'y  arrête  trop  servilement 
et  tient,  à  mon  avis,  trop  peu  compte  des  idées  renferméc^î  dans 
ces  termes.  Puisqu'il  accepte,  d'après  ces  auteurs,  que  Grégoire  porta 
l'habit  monastique,  quelle  raison  a-t-il  de  rejeter  ou  d'affaiblir  leurs 
autres  assertions  ?  Que  de  fois  ne  rencontre-t*on  pas,  par  exemple, 

1.  Mabillon,  AnnaU^,  IV,  755, 

2.  W'atterich  I.  93. 

3.  CL  Martens.  p.  7. 
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dans  les  lettres  de  saint  Anselme,  des  expressions  de  ce  genre: 
inta  peccator,  habita  monachus  ?  L'opposition  est  dans  l'idée  et  non 
dans  les  termes. 

Ainsi,  d'après  M.  Martcns.  le  car  liiial  séculier  Hildcbrand  prit 
1  habit  monastique  sans  faire  profession.  D'où  lui  vint  cette  fantai- 
sie? car  c'en  est  une,  et  une  fort  étranç^e.  Par  dévotion  ou  par 
politique?  Nul  ne  le  sait,  peut-être  uniquement  pour  se  conformer 
aux  moines  dont  il  avait  la  direction  et  fortifier  ainsi  l'autorité  qui 
lui  avait  été  confiée  par  le  pape.  L'hypothèse  est  en  tout  cas  ingé- 
nicuse  ;  maïs  on  ne  voit  pas  en  quoi  cette  manière  d'agir  put  favori- 
ser la  position  d'Hildebrand.  Étant  donné  cette  situation,  on  com- 
prend aisément  que  l'apparence  extérieure  ait  induit  en  erreur  les 
contemporains  et  qu'on  ait  pris  Hildebrand  pour  le  véritable  abbé 
de  Saint-Paul,  c  Mais,  répète  M.  Martens,  faites  attention,  Grégoire 
n'avait  que  Vkabitus  et  non  le  propositum  du  moine  ;  c'est  ce  que 
savaient  fort  bien  les  cardinaux,  ses  collègues,  qui  ne  se  trompaient 
pas  sur  son  intention  de  ne  point  se  lier  par  les  vœux.  >  Oh  non! 
ils  ne  le  savaient  pas  si  bien,  témoin  le  cardinal  Heno  qui  nous 
assure  qu'i  l ildebrand  quitta  son  monastère  pour  suivre  Grégoire  VI; 
preuve  qu'il  ne  portait  pas  alors  l'habit  pour  se  conformer  aux 
moines  de  Saint- Paul  ni  pour  assurer  sa  position.  Aussi  son  habit 
le  trahit-il  à  VVorms  et  fut-il  aisé  de  voir  en  lui  un  moine  rqmain. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  hypothèse  assurément 
étrange,  celle  d'un  cardinal  qui  aurait  porté  Thabit  monastique 
sans  être  lié  par  les  vœux.  M.  Martens  reconnaît  lui-même  n'avoir 
pu  trouver  d'autre  exemple  de  cette  dévotion  que  l'impératrice 
Agnès.  Encore  celle-ci  rentre-t-elle  dans  la  cat^orie  si  nombreuse 
dt&donatoê,  Deo  devotae  feminae,  que  Ton  rencontre  du  X«  au  XII* 
siècle  (I).  Pourquoi  donc  établit-il  une  exception  en  faveur  de 
Grégoire  VII  ?  Hildebrand  portait  l'habit  monastique  avant  sa 
promotion  au  sous-diaconat,  il  a  continué  de  le  porter  à  Rome  ;  les 
contemporains  le  disent  moine  tout  simplement,  pourquoi  spéculer 
sur  la  distinction  entre  profession  expresse  et  profession  tacite  ? 
Une  présomption  en  faveur  de  la  profession  tacite  sinon  expresse, 
c'est  bien  assurément  le  port  de  l'hab't  monastique  C^).  M.  Martens 
fait  trop  grand  usage  de  l'hypothèse  et  de  l'argument  négatif  et 
jette  par  dessus  bord  tous  les  arguments  positifs  fournis  par  les 
textes  d'amis  ou  d'adversaires  de  Grégoire  VII  ;  c'est  là  la  faiblesse 
de  sa  thèse. 

I .  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  insUtittlon  dans  ttotre  étude  :  Les  oUûit  detvrdnét 
Saint-Benoît,  ap.  Mesiai^er  des  fidiUs,  t.  III,  109Sq. 
a.  Cf.  S.  ADsdni.,Ub.  111,  ep.  157. 
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Mais,  diia-t-on,  si  l'on  admet  le  monachisme  de  Grégoire  VII,  il 
est  difficile  de  résoudre  les  difficultés  que  présente  la  chronologie 
de  la  preiTiière  période  de  sa  vie.  Personne  ne  le  contestera,  mais  ce 
n'est  pas  en  rejetant  tout  un  ensemble  de  témoignages  contcmiJO- 
rains  qu'on  éludera  la  difficulté.  Il  vaut  mieux  se  résigner  à  ne  pas 
faire  la  luinière  complète  qu'à  faire  violence  aux  textes.  Ainsi  il 
reste  acquis  qu'Hildebrand  a  reçu  sa  première  éducation  à  Rome  (')» 
mais  pourra- t  on  dire  avec  certitude  que  c'est  au  Latran  ou  à  Saint- 
Pierre,  dans  le  palais  des  papes  ou  dans  quelque  monastère  attaché 
aux  basiliques  du  Latran  ou  de  Saint- Pierre?  Poutra-t-on montrer 
qu'il  y  est  resté  jusqu'au  moment  où  il  s'attacha  à  Grégoire  VI,  et 
prétendre  qu'il  ne  put  à  un  moment  donné  de  sa  jeunesse  passer 
d*nne  école  dans  une  autre  et  se  consacrer  à  Dieu  dans  un  monaa- 
tère,  soit  dans  celui  de  l'Aventîn,  comme  le  dît  un  biographe? 
Mettons  de  côte  Bonizon  et  son  récit  de  la  profession  d'Iîilde- 
brand  à  Cluny,  car  il  est  démontré  qu'il  n'y  fut  point  prieur  et  ne  fit 
point  partie  de  cette  communauté.  Peut-on  dire  à  priori  qu'il  ne 
passa  point  dans  ce  monastère  et  n'y  séjourna  point?  Personne  ne 
peut  donner  cette  assurance,  car  entre  la  mort  de  Grégoire  VI  et 
l'élection  de  Léon  IX,  le  moine  romain  put  trouver  le  loisir  néces- 
saire pour  se  rendre  à  Cluny,  et  peut-être  ce  voyage  fut-il  l'occasion 
de  l'assertion  de  Bonizon, 

Je  termine  et  me  résume  :  dans  les  écrits  de  Grégoire  VII  rien  ne 
contredît  son  monachisme.  De  nombreux  auteurs  contemporains 
affirment  qu'il  fut  moine,  tandis  qu'aucun  document  n'atteste  le  con- 
traire. Les  arguments  tirés  du  silence  de  contemporains  ne  peuvent 
prévaloir  contre  des  textes  positifs.  Ces  textes,  il  faut  les  interpréter 
dans  leur  sens  naturel  et  n'admettre  d'exception  que  sur  la  foi 
d'indices  certains.  Or  ces  textes  disent  que  Grégoire  fut  moine, 
qu'il  prit  l'habit  religieux  dans  son  enfance,  qu'il  quitta  son  monas- 
tère pour  suivre  Grégoire  VI  en  Allemagne.  Aucun  auteur  n'établit 
à  son  sujet  de  distinction  entre  le  port  de  l'habit  monastique  et 
la  profession  expresse  ou  tacite.  C'est  donc  à  tort  qu'à  l'aide  de 
suppositions  et  de  conjectures  on  cherche  à  infirmer  le  sens  de  ces 
textes.  Quelque  érudition  que  M.  Martens  ait  consacrée  à  ébranler 
la  thèse  traditionnelle,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  apporté  la 
précision  et  la  clarté  suffisantes  pour  soulever  autre  chose  que  des 
objections  ;  des  preuves  il  n'en  a  pas  données. 

DOM  URSMKR  l^KRTjt'.RE. 

».  Cf.  SlcindorfT.  Jahrbiàhtr  ms  Dcutuhtti  Rttthi  tinter  Heinruh  ///,  t.  11,  p.  73  ïqq. 
Ajtwions  le  téinoiKDaf^e  de  l'autear  du  Muroiegus,  Bernold  de  Constance  :  <  Qui  (Grego- 
ni:<;  VTT)  stih  d*'c<'in  suis  nntecessoribus  a  pucro  Rotn.c  nutrhttS et  erudUttS  OmiMS apostoQcilS 
UudiiioDc»  diltgcotiuimc  invoiugavit  ».(P.  L.-I51,  986^) 


EGMOND 


ses  abbés  et  ses  seigneurs  (Suite). 

(1150-1673.) 
II. 

1226-1367. 

EN  terminant  notre  premier  article  sur  les  luttes  des  abbés  et 
des  seigneurs  d'Egmond,  nous  disions  qu'à  la  mort  de  Lub- 
bert  I  (15  mai  1226)  les  hostilités  semblaient  éteintes  pour  toujours 
et  la  paix  définitivement  rétablie.  La  bonne  entente  régna  en  effet 
pendant  plusieurs  années.  Elle  était  sans  doute  le  résultat  des 
liens  de  parenté  qui  unissaient  l'avoué  Guillaume,  Tabbé  Henri» 
successeur  de  Lubbert,  et  son  prieur  Isbrand,  qui  appartenaient  à 
la  même  famille  seigneuriale  d'Egfmond. 

Maiij  si  les  relations  étaient  dcvciuics  plus  amicales,  ce  fut  encore 
l'avoué  qui  sut  en  tirer  le  plus  L^rand  profit:  il  continua  à  augmenter 
ses  pouvoirs  et  à  étendre  son  domaine,  non  plus  comme  aupara- 
vant par  des  vexations  odieuses,  mais  en  se  montrant  grand  ami 
des  religieux.  Déjà  au  mois  de  décembre  de  l'année  1226,  il  avait 
reçu  de  l'abbé  Henri  sa  nomination  d'avoué,  et  cette  fois  avec  droit 
de  transmission,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  dont 
s'était  servi  Lubbert  I  en  121 3  (i).  L'année  suivante,  l'abbé  con- 
firma de  nouveau  cette  nomination  en  réglant  l'ordre  de  succession 
d'une  manière  plus  précise  et  plus  détaillée  encore  que  dans  le  pre- 
mier document  Il  existe  entre  ces  deux  lettres  une  différence 
de  détail  qui  semble,  à  première  vue,  offrir  quelque  importance.  La 
lettre  de  1226  porte  cette  inscription  :  HtHricus  Dti  gratta  abbas 
HacmundensiSt  Isbrandus  prior^  totusgue  conventus.  etc.,  tandis 
que  dans  celle  de  122;,  le  prieur  et  le  convent  ne  sont  pas  men- 
tionnés. Le  judicieux  Van  Ryn  (3)  a  conclu  de  là  que  le  consente- 
ment du  convent  ne  fut  pas  aussi  réel  que  la  première  lettre  semble 

I.  Oorkh..  1.  n"  300  f  \  fui  cette  lettre  d'inféodation  que  le  Pape  Cléœeni  V  confirnuea 
1307,  comiitc  nuuÀ  le  verrons  plu.s  ioio. 
a.  Nov.  ta»7.  Oori^.^  I,  vf  307. 
3.  OmM.  van  iCtmftemerL,  {Leiden  1781)  p. 
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l'indiquer,  et  qu'en  fait  la  seconde  lettre  fut  rédigée  par  l'abbé 
assisté  peut-être  de  son  prieur  et  de  l'un  ou  l'autre  moine,  contre 
l'avis  des  autres.  Cette  opinion  concorde  assez  bien  avec  celles  de 
Bockenberg  et  de  Jean  de  Leyde  ;  d'après  le  premier  l'acte  de  1227 
aurait  été  dressé  invitis  sacerdotibus  ('),  et  d'après  le  second  sim 
cûttsensu  convêntus  Remarquons  toutefois  que  Bockenberg  ne 
fait  pas  mention  de  l'acte  de  1226,  et  que  les  paroles  de  Jean  de 
Leyde  peuvent  n'être  qu'une  simple  constatation  des  termes  de  la 
pièce  ;  en  tout  cas  elles  n'ont  pas  la  même  portée  que  s'il  eî\t  dit  : 
contra  îoiisensiim  convêntus.  On  poun  ut  encore  ajouter  que  le  i'.ipe 
Clément  V  reconnaît  formellement  le  consentement  du  convent 
Jans  son  diplôme  de  1307,  adressé  à  Guillaume  d'Egmond.  Mais 
faut-il  chercher  si  loin  les  raisons  d'une  omission  dont  le  moyen 
àgc  offre  tant  d'exc.njjlcs  '  Il  arrivait  fréquemment  à  cette  époque 
qu'après  une  dispute  entre  abbés  et  seigneurs  on  renouvelait  un 
contrat  fait  antérieurement,  soit  afin  de  déterminer  plus  clairement 
un  point  douteux  (comme  ici,  l'ordre  de  succession  dans  l'avouerie) 
soit  pour  y  ajouter  quelque  clause  de  minime  importance.  Dans 
cette  hypothèse,  l'acte  de  1227  serait  plutôt  une  explication  de 
celui  de  I32(7  qu'un  nouvel  acte.  En  outre,  l'abbé  n'était  pas  obligé 
de  consulter  à  chaque  fois  et  pour  chaque  question  son  convent, 
ou  de  suivre  son  avis  en  toute  occurrence  ;  et  supposé  même  qu'il 
l'eût  toujours  été,  il  ne  devait  cependant  pas  pour  cela  exprimer  ce 
consentement  dans  toutes  ses  chartes,  puisque  dans  celles  qui  ont 
précédé  le  XII siècle,  iî  est  rare  d'en  rencontrer  où  il  soit  expli- 
citement mentionné.  L'abbé  enfin  ne  pouvait-il  pas  supposer  ce 
consentement,  pu isqu'il  avait  été  accordé  une  année  .^up^iidv.iiit, 
et  que  rien,  du  moins  dans  les  sources  dont  nous  pouvons  disposer, 
n'indique  que  ce  consentement  ait  été  retire  par  les  moines? 

Un  acte  du  r6  août  i?28  (3),  par  lequel  l'abbé  Henri  confère  à 
l'avoué  Guillaume,  à  titre  de  bail  emphytéotique,  une  propriété  ?,\^- 
pelée  i4f//r«d!'<?///rt;/</ (4),  semble  indiquer  que  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  (5),  ce  prélat  resta  en  bons  termes  avec  l'avoué  Guillaume. 
Durant  la  vacance  d'un  an  et  demi  environ  qui  suivit  sa  mort,  le 
prieur  Isbrand,  chargé  de  l'administration  du  monastère, continua  à 
entretenir  ces  bonnes  dispositions.  Par  une  charte  du  25  novembre 
1228  (^),  lut  et  son  couvent  reconnurent  la  dernière  inféodation  de 

1.  Dynast.  Egm.,  p.  3^. 
2  AtHtjI.  E-m..  cap.  43. 

3.  Oarki.,  I,  n«  311. 

4.  Cette  terre  deviendra  plus  tard  un  nouveau  sujet  de  diacus^oa. 

5.  II  mourut  entre  le  916  aoftt  et  le  35  nov.  laaS. 

6.  Offrài.,  l,  n«3t3. 
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GutlUun^e  d'Egiiioiid.  Mais  ce  seigneur  lui-même  allait  bientôt 
disparaître  de  la  scène.  Il  périt  en  I2;;4  dans  une  expédition  contre 
les  Stadingers.  Quand  on  connaît  tou-^  1rs  attentats  qu'il  se  permit 
Cintre  le  monastère,  on  est* étonné  de  voir  certains  auteurs  lui 
donner  le  nom  de  picux.pins  GuHiclmus  {^).  Ce  titre  lui  fut  proba- 
blement donné  parce  qu'il  mourut  pour  la  bonne  cause  et  aussi  en 
considération  d'une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Ste  Vierge,  de 
St  Nicolas  et  de  Ste  Catherine(2)qu'il  fit  construire  dans  son  château. 

Son  fils  et  successeur  Gérard, qui  à  la  mort  de  son  père  avait  déjà 
fait  deux  voyages  en  Orient,  conserva  la  paix  avec  les  abbés  Ar- 
nould  (»{<  1259),  Thierry  et  Lubbert  II,  Tami  intime  de  Guillaume, 
roi  des  Romains,  issu,  comme  l'abbé  Henri  I,  de  la  famille  d'Eg- 
mond.  Loin  d'hériter  des  inimitiés  de  son  père,  il  resta  dans  d'excel- 
lents termes  avec  le  monastère  (3).  Guillaume,  son  fils  ainé  et  succes- 
seur, marcha  sur  ses  traces.  Bien  que  sa  charte  d'inféodation  ne  nous 
ait  pas  été  conservée,  il  est  probable  que  l'abbé  Lubbert»  son  parent, 
qui,  plus  qu'aucun  autre  prélat  d'Egmond,  multiplia  les  preuves 
de  son  bon  vouloir  envers  les  membres  de  la  famille  :jcigneaiiaic  ^-») 
l'aura  investi  aussit,ôt  après  la  mort  de  Gérard, 

r.e  successeur  de  Lubbert  II  i^^i^  vers  le  commencement  de  l'an- 
née 1 263),  Nicolas  de  Sassenheim,  entretint  de  bonnes  relations  avec 
l'avoué  Guillaume.  Le  i"^^  avril  1265  (5)  il  accorda  à  sa  demande  le 
poste  de  mayeur  (villicus)  de  Rynegom  à  un  certain  Gauthier  De 
Vries  (ou  le  Frison)  ;  il  obtint  en  retour  le  26  mai  1 26^  {^)  de  Guil- 
laume la  cession  volontaire  à  l'abbaye  de  prairies,  situées  près  de 
Rynegom  et  dont  l'avoué  avait  la  possession  à  perpétuité  à  raisoo 
de  dix-neuf  sous  par  an  {7), 

I.  Dy»€uUg  Egm,^  p.  40. 

2  n  fit  consacrer  ceue  chapeUe,  en  xaaç.  par  Herman,  évCque  de  Léoa,  et  Mflkagant  d'U* 

irecht. 

3.  DivoAdalberto«t  Monastetio  addictinimtts.  {Bockb.  l  c  p.  4»)-  L'avoué  Girard  moanit 

le  25  dcî'ceinbre  1242. 

4.  Voici  les  principales  chartes  ayani  rapport  aux  relations  qui  cxt&lèrciU  cuire  Lubbert  IJ 
et  les  membres  de  sa  famine.  1^  S  octobre  1248  {Ooritè.  vp  484)  il  accorda  à  l'avoué  Ouillauaie 

k  turc  deflef,  les  dîmes  de  Wimmen.  que  celuî-ci  n'.ivait  pos^-dées  jailli  .il  >r>  qu'en  engagérc 
de  son  tuteur  It:  chev.ilier  Guillaume  d  lilgmond.  ~  Le  19  avril  1251  (n.  541)  it  investit  un 
propre  frère.  Ariuuld  d'Ii^^noid  àt  plusieur*  autres  dlraev  afin  de  le  dédomina«;er  des  dépha- 
sés faites  pour  l'entrelien  des  digues  de  Hagen  et  Schagen.  —  Le  31  déoemlne  1252  (n.  S79li 
il  ve'Jd.i  f  ■  in'iu  '  .\i  :iouM  i-t  .i  un  certain  W.T<»mhnld  L'itenh.ii;»».  une  i^ninde  étenciut-  .îi*  ter* 
rain.  —  tiiim  »c  24  juitJci  1202  (li,  n.  90)  u  autorise  Arnould  A  ifAUiiucUre,  après  *a  n\or\., 
tous  lesliefs  quil  tient  de  l'abbaye  à  ses  nlset  àses  filiei  et  i.i  raison  qu'en  donne  l'abbé,  est 
préeist'ment  l'.imitié  dont  ce  seigneur  fait  preuve  à  l'égard  du  monastère.  (Cf.  Rtr  Ltlbbcrt  11 
d'Egmond.  Revut  béiUdutine,  a.  1892,  p.  406-414.) 

5.  Oorkb.,  II.  n.  194. 

6.  |l)id..  ir.  n.  167 

7.  Oorkb.  11,  Q.  132.  n.  167.  Jean  de  Ley  de  déduit  de  cette  nomination  du  mayeur  de  Ryne- 
gom par  l'abbé  U  preuve  qu'en  1065  cette  €  villicaiio  >  n'appartenait  pas  encore  aux  seigoews 
d'Egmond  (  \nti,l.  Ajoutons  encofe  que  le  50  janvier  la^  (II,  n.  159)  l'abbé  Nicolaa  avait  an- 
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A  l'abbé  Nicolas  (»{«  19  janvier  1269)  succéda  Henri  II,  homme 
très  dcNix  et  très  pieux,  qui  se  sentant  trop  faible  pour  supporter  le 
poids  de  sa  charge,  abdiqua  en  1272,  et  fut  remplacé  par  Florent 
Uitenbage,  dont  iui-méme  avait  conseillé  l'élection.  Ce  choix  mal- 
heureusement ne  fut  pas  favorable  aux  intérêts  du  monastère.  Afin 
de  mieux  saisir  les  faits  qui  vont  suivre,  nous  reproduirons  ici  le 
portrait  que  trace  de  l'abbé  FIorent,rauteur  des  Annales  Egmond, 
€  Il  était  fils  du  chevalier  Werembold  Uitenhage.  Fier  de  sa  jeu- 
nesse et  de  la  noblesse  de  son  extraction,  il  se  conduisît  d*une 
manière  beaucoup  plus  arrugaiitc  qu  il  ne  convenait  aux  inté- 
rêts du  monastère,  laissant  périr  les  propriétés  situées  près  de  Scha- 
^cn,  aliénant  de  nouveau  à  terme  un  grand  nombre  de  propriétés, 
et  étant  souvent  en  désaccord  avec  son  convent  Ce  n'est  pas 

ici  le  moment  de  montrer  combien  ces  paroles  sont  conformes  à 
la  vérité.  Ce  qu'il  nous  importe  surtout  de  savoir,  c'est  que  ses 
Ufgesscs  le  rendirent  plus  cher  aux  seigneurs  des  environs  qu'à  ses 
moines. 

On  peut  dire,  bien  que  nous  ne  possédions  de  lui  qu'un  petit 
nombre  de  chartes,  qu'il  n'acheta  la  paix  avec  Guillaume  d*£gmond 
qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Ce  fut  sous  son  gouvernement 
que  les  seigneurs  d'Egmond  obtinrent  enfin  un  des  droits  qu'ils  con- 
voitaient le  plus  ardemment,  la  juridiction  entre  Aremerswet  et 
Wtnnemerswet.  En  effet,  le  27  juin  1283  f«)  Guillaume  d'Egmond 
obtint  du  comte  de  Hollande,  Florent,  une  lettre  contenant  la  con- 
firmation de  ce  droit  ainsi  que  celui  d'asile  en  son  château  de 
Kynegom.  Dans  cette  pièce,  très  intéressante  sous  plus  d'un  rai>{)ort 
pour  la  connaissance  du  droit  féodal  au  moyen  âge,  le  comte  déclare 
n'avoir  agi  de  la  sorte  qu'après  que  Guillaume  lui  eut  présenté  des 
chartes  authentiques  l'autorisant  à  réclamer  ces  droits.  D  où  pou- 
vaient lui  venir  ces  chartes?  Ses  ancêtres,  nous  l'avons  vu,  avaient 
de  tout  temps  ambitionné  celte  juridiction,  sans  jamais  l'avoir  pu 
obtenir; elle  leur  avait  même  été  officiellement  déniée.  Les  Annales 
d'Egmond,  pas  plus  que  le  contexte  de  la  lettre  du  comte  de  Hol- 
lande, ne  donnent  de  réponse  à  cette  question  ;  Guillaume,  c'est 
certain,  ne  peut  l'avoir  obtenue  que  de  l'abbé  Florent  toujours  en- 
touré de  seigneurs  et  empressé  à  accéder  à  tous  leurs  désirs.  Le  3 1 
octobre  1288  (3)  il  obtint  en  outre  de  l'abbé  l'autorisation  de  faire 

loflaé  Amottld  d*l£giiiood  à  traosipeure  à  set  héritiers  ies  biens  qu'il  venait  d'actieter  <f  Isbrand. 
»f>i;;neur  de  Kyoegoni,  de  la  même  nuuiièw  que  Lttbberi  tid  avait  permis  d'agir  avec  les  autres 
ôel$  qu'il  tenait  de  l'abbaye. 

1.  Amaaitt  £gm,,  cap.  47. 

2.  Offrit.,  n.  48^. 
i-  ttMd.,n.  643. 
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passer  à  son  petit-fils  les  fiefs  qu'il  tenait  de  l'abbaye,  dans  le  cas 
où  son  fils  Gérard  viendrait  à  mourir  avant  lui.  C'était  consacrer  de 
nouveau  et  d'une  manière  plus  précise  encore  qu'auparavant,  le 
droit  de  succession  de  l'avouerie  et  des  autres  privilèges  dans  la 
famille  d'Ëgmond  ('). 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1296,  une  circonstance  inattendue  vint 
resserrer  encore  les  liens  d'amitié  existant  déjà  entre  l'abbé  et 
l'avoué.  De  graves  événements  politiques  vinrent  en  cette  année 
jeter  Veffroi  dans  tout  le  comté  de  Hollande.  Quelques  seigneurs, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  Gérard  de  Velsen  et  Gisbert 
d'Amstel»  résolurent  de  se  défaire  du  comte  Florent,  protecteur  des 
communes,  et  exécutèrent,  le  28  juin  1 296,  d'une  manière  révoltante 
leur  infernal  projet  (-).  Presque  toute  la  noblesse  trempa  dans  ce 
lâche  attentat,  et  bien  peu  de  seigneurs  du  pays  y  furent  étrangers, 
rarnii  ce  petit  nombre,  on  cite  Guillaume  d'Egmond,  Thierry  de 
Htccicrode  et  Henri  tic  Leyde.  Ces  trois  seigneurs  s'adjoignirent 
î'abbc  Florent  et  partirent  ensemble  pour  l'Angleterre,  accompagnés 
d'une  nombreuse  suite,  dans  le  but  d'en  ramener  le  fils  du  comte 
assassiné,  le  prince  Jean,  qui  y  était  élevé  à  la  cour  du  roi  Édouard, 
son  grand-père.  Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  délais  et  des  difficultés 
que  le  roi  consentit  à  le  laisser  partir  (^),  Le  comte  Jean  aborda 
avec  sa  suite,  en  1297,  au  port  de  Vcre,  en  Zélande,  assiégea  peu 
de  temps  après  la  ville  d'Alkmaar,  mais  mourut  bientôt  après 
inopinément  à  Harlem,  laissant  ses  droits  à  Jean  de  Hainaut,  neveu 
de  Guillaume,  roi  des  Romains. 

Si  Tabbé  Florent  sut  conserver  la  paix  avec  son  avoué,  11  eut  ce» 
pendant  des  démêlés  avec  un  autre  membre  de  la  famille  d'Ëgmond. 
En  1303,  un  certain  Gheye,  fils  de  Jean  d'Egmond,  prétendit  que 
toute  la  terre  comprise  entre  Aremerswet  et  Winnemersvret  lui 
revenait  par  droit  de  succession.  C'est  peut-être  sur  cette  prétention 
que  se  basèrent  plus  tard  quelques  chroniqueurs  de  la  famille  d'Eg- 
mond, comme  nous  l'avons  vu  dans  notre  précédent  article,  pour 
prétendre  que  le  premier  avoué  Beiwold  avait  fait  cession  de  toutes 
ses  propriétés  à  l'abbaye.  Ce  Gheye  était  appuyé  dans  ses  injii.stes 
réclamations  par  plusieurs  de  ses  voisins  ;  toutefois  on  ne  voit  pas 
que  l'avoué  Guillaume  ait  pris  part  à  cette  affaire.  Force  fut  à  l'abbé 

1.  I.e  21  m  its  laça  1;  1  1  -  I  I'  rcnt  céda  à  Gi'r anl,  fils  d'AltUMlld  d'KigmODd,  Ib  tenc  lk 
Wordt  (ap.  Mattli.,  A'o/<r  ad  Joh.  a  /..  annaUs.  p.  210I. 

3.  Le  peuple  pril  sur  lui  de  venger  le  meurtre  du  comte.  li  assiégea  les  assassins  dans  le 
château  de  Krooncnburget  en  ttia  plusieurs,  parmi  lesquels  Hugues  d'HassendeIft.  onde  du 

aftinc  al)l)é  d'Iîgniond. 

3.  Cf.  J.  de  Beka,  Chranka  (ed.  Uuchel,  L'irccht.  1643),  P-  to'*  — Wilb.  Hroc  <ed.MaUh.), 
p.  54«- 
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et  au  couvent  de  prouver,  pièces  en  iïiains,  devant  uo  conseil  d'ar- 
bitres composé  de  plusieurs  seigneurs  ('),  que  toute  cette  terre  av. ut 
été  donnée  à  l'abbaye  par  les  premiers  comtes  de  Hollande  et  par 
les  papes  auxquels  l'abbaye  payait  un  cens  annuel  depuis  11 39, 
quand  Thierry  VI  Toffrit  avec  toutes  ses  dépendances  au  Saint- 
Siège.  Les  arbitres  donnèrent  raison  au  prélat,  et  Gheye  dut  se 
retirer  couvert  de  coofusion,  avec  tous  ceux  qui  Tavaient  sou- 
tenu. 

On  s'explique  assez  facilement  que  Guillaume  d'Egmond  ne  se 
soit  pas  mêlé  à  cette  affaire  par  le  fait  que  le  21  oct  1301  le 
pape  Boniface  VIII  avait  confirmé  toutes  les  lettres  d'înféodation 
que  ce  seigneur  tenait  de  l'abbé  et  du  couvent  d'Egmond,  ou  même 
de  Vabbé  seul,  y  compris  le  droit  de  succession  du  seigneur  Gé- 
rard (3). 

La  mort  de  l'avoué  Guillaume  qui  suivit  de  près  celle  de  l'abbé 
Florent  (►i^  23  fcvr.  1304^,011  appelant  à  l'ofiice  d'avoué  son  petit-fils, 
nommé  également  Guillaume,  inaugura,  ce  qu'on  pourrait  appeler 
avec  Hovaeus,  l'âge  d'or  du  pays  d'Egmond  (•*).  Ce  jeune  seigneur, 
dont  le  caractère  miséricordieux  et  charitable  lui  valut  le  surnom 
de  Bon,  ne  connut  pas  la  guerre  et  se  montra  le  fidèle  ami  du  nou- 
vel abbé  Werner.  Malheureusement  le  gouvernement  de  ce  dernier 
ne  dura  que  quatre  années  (s).  Son  successeur  Berthold  van  Oyen 
faillit  compromettre  la  situation.  Cet  abbé  fut  un  très  mauvais  ad- 
ministrateur des  biens  du  monastère  (^)  et  prit  vis-à-vis  des  avoués 
une  attitude  tellement  arrogante  qu'il  eût  suscité  les  plus  grandes 
difficultés,  s'il  avait  eu  affaire  à  des  hommes  moins  conciliants  que 
ne  le  furent  Guillaume  et  son  frère  Gauthier  qui  lui  succéda  en 
131 2  (7\  L'avoué  Guillaume  avait  reçu  du  pape  Clément,  le  18  jan- 

1.  Enltc  auirci  (    i.inl  de  Raephorst,  Guillaume  de  llarlen»  et  Tliicrry  de  VVasscuacr. 
3.  /ftjpttt,  Hannon.  (D'  P.  Muller.  L«Haye.  iSSa).  p.  5. 

3.  Ceci  se  mpporto  à  la  charte  du  3T  octobre  laflS,  par  laquelle  l'aMw*  Flunrnt  atitonsail 
Guillaume  d'Kgniond  ù  transmeUrc  ses  droits  à  son  pctit-fiU,  dans  le  cas  ou  son  propre  fils, 
Q^nid,  mourrait  avant  lui.  Comme  Q^nrd  était  dÂeédé,  le  18  mai  1300,  les  oonditbiu  de 
l'acte,  étant  remplies,  eet  acte  devait  être  leoonnu  -en  même  temps  que  les  autres  pritri» 

4.  Hovsens,  Crmyek  vam  Bgmont  (Aldonaer,  1641),  p.  50.  —  Une  foule  de  seigneurs  habi* 

laienl  alors  le  village  d'Egmond.  On  y  renconlr  iit  Jc.m  de  Kenessc,  Henri  Crcveî,  Adrien  de 
Kictwyck.  Corneille  deSonnevelt.  Wcmer  de  Raephorst.  Nicolas  Ban^uurt,  puis  les  Cloppcr, 
UijI,  Camcr.  Codde,  avec  beaucoup  d'autres.  Ce  village  remportait  alof«  en  beauté  sur  n'im- 
porte quelle  ville  de  Honande. 

5.  Il  mourut  !c  jotir  de  Stc  Aî^nthe,  (îe  V.innt^c  130?. 

6.  Dcse  verquiste  veel  va  des  kiostcrs  gocderen  met  syn  quaet  régiment.  (Hovseus,  /.  «.*., 

P-  47)- 

7.  Gi^ttaume  d'Egmond  avait  conseillé  aux  Templiers  de  Harlem,  lors  de  leur  suppression 

pir  C1(?mcnt  V.  en  1307,  (k  s'unir  aux  chevaliers  de  Stjc;»n,  et  avait  constniit  peureux,  en 
i^it,  dans  ic  bois,  un  nouveau  inotustèrc  nomme  Nye-Kioosier  (Bols.  Abdtjen  vun  zvori», 
BUi.  HamrUm»  Rijsenburg,  1S63.  p.  as)- 

Revue  Btoédictine.  >3 


Digitizcd  by  Google 


354 


REVUE  BÉNÉDICTINE. 


vier  1310,  la  confirmation  de  tous  ses  privilèges  et  la  ratification  de 
la  charte  de  Tabbé  Henri,  datée  du  mois  de  décembre  1226«  mais 
quand  son  frère  voulut  se  comporter  comme  avoué,  l'abbé  Berthold 
s'y  opposa  énergiquement  A  force  de  prières  et  d'instances  de  la 

part  de  Gauthier  et  des  membres  de  sa  famille,  qui  représentèrent 

il  l'abbé  les  services  que  le  jeune  seigneur  avaiL  dcja  tendus  au  inu- 
nastère,  Berthold  consentit  enfin  à  l'inféoder,  mais  à  des  conditions 
bien  moins  avantageuses  que  celles  dont  avaient  joui  ses  ancclres. 
De  plus,  il  restreignit  l'avouerie  à  la  durée  de  sa  vie  et  de  celle  de 
l'avoué  (>). 

Une  telle  décision  peut  nous  paraître  aussi  surprenante  qu'elle 
ie  parut  déjà  à  l'historien  Bockenberg.  On  ne  peut  nier  en  effet 
que  Tabbé  Henri  ait  avec  ou  sans  droit,  après  bien  des  disputes 
et  des  discordes»  abandonné  à  Guillaume  I  d'Egmond,  l'avouerie  et 
un  grand  nombre  d'autres  privilèges,  avec  droit  de  transmission 
à  ses  héritiers.  De  plus  ces  droits  avaient  été  récemment 
reconnus  par  le  pape  Clément  V.  Et  voilà  que  l'abbé  Berthold, 
sans  paraître  se  soucier  de  ces  pièces,  oblige  deux  ans  plus  tard 
l'héritier  légitime  de  ces  droits  à  signer  un  acte  par  lequel  il 
déclaré  que  ces  privilèges,  déjà  réduits,  disparaîtraient  au  moment 
de  sa  mort.  Vraiment  on  ne  peut  l'expliquer  que  par  le  caractère 
extrêmement  conciliant  du  seigneur  Gauthier  Mais  nous  verrons 
biciitut  combien  i>uckcnberg  a  eu  raison  de  dire  que  cetle  violence 
exercée  par  i  abbé  devint  «  une  source  de  malheurs  (3)  >.  Jean,  fils 
et  successeur  de  Gauthier  1321),  allait  arracher  violemment  au 
monastère  ce  que  son  père  avait  si  docilement  abandonné. 

L'abbé  Berthold  ni  ses  premiers  successeurs,  n'eurent  cependant 

1.  Igitur  omnia  nia  dut abitnt  so.'nm  ud  l'ifum  meam  et  non  amp.'im  :  L'avou<5,  s'oM:gc-t:t 
à  tenir  trois  cessions  judjciaires  sous  l'arbre  placé  devant  i,t  w.njt  «  </t //; /vr.  (Jluiquc  fuis 
qu'un  meurtre  aurait  été  commis,  l'avoué  devait  en  avertir  1  abbé  et  lui  demander  quand  U  lui 
plairait  d«  rendre  justice  ;  U  Inirftenit  le  prâai,  et  en  son  absence  le  représentant  de  ce  der' 
nier,  d'être  présent  la  procédure.  Il  n'aurait  aimide  juridiction  sur  les  gens  du  monastère, 
si  ce  n'est  eti  cas  de  meurtre  ou  de  bataille.  Si  les  gens  du  monristt!Tc  commettaient  des  d^'g-^ts 
dans  le  village,  l'avoué  devait  un  avenir  l'abbé  par  son  Nuncius,  ci  ce  n'était  que  dans  le  cas 
0&  Tabbé  n'intervenait  pas,  que  le  seigneur  pouvait  poursuivre  les  coupables,  Calait  à  l'abbé 
à  choiiUr  l'écoutète,  mais  il  devait  le  choisir  parmi  les  trois  can^dats  présentés  par  l'avoui.— La 
dernière  claus*'  de  cet  accord,  sijjné  le  oct.  1312,  par  G.iuthici^  et  conclu  par  l'intermédiairv 
de  Hugues,  prieur  d'Egmoiid,  île  (ior.ird  de  Mecmkerk,  tîe  Tein  Persijii,  de  Gauthier  Uyticr- 
wijk  et  de  Thierry  de  Koclant.  ^xjrlaii  que  seigneur  et  abbé  devaient  s' entr'aider  routucllcnicnl 
Harbod,  prieur  des  Dominicains  de  Harlem  et  Arwin.  prieur  des  Cannes  de  cette  ville;  reçu- 
fent  chacun  une  opie  de  cet  acte,  dressé  en  langue  vulgaire. 

2.  HovrT'Us  ilii  (lo  lui  qu'i!  étiit  aussi  pncifiq-jc  qtîe  ':on  frère,  et  que  son  antipatliic  peur  h 
guerre  tourna  môme  au  détriment  du  village  d  ligmond.  Car  en  1315  les  1  nsons  y  firent  une 
invasion,  brûlèrent  etdétiuisirent  le  cbâiaii  de  fond  en  comble  et  forcèrent  le  châtelain  et  hs 
autre»  seigneurs  à  s'enfuir  à  Harlem. 

3.  Ut  muUormn  malprum/aittem  cauiatqvt  atemi^iititqutiiiniiipnfim  vidàu»  (P.  53.) 
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pas  encore  à  souffrir  de  ces  actes  de  violence  Ce  ne  fut  que  vers 
i'aanée  1360  que  Jean  d'Egmond  déclara  ouvertement  la  guerre 
aux  religieux  et,  pour  me  servir  des  termes  de  Bockenberg  <  imperio 
majorum  nikU  inferior  bona  ab  eis  possusa^  ne^eeta  antistitum  et  - 
saardûtifm^raita  vio/enier  retimit  >.  Les  d^ftts  causés  à  i'abt)a)re 
par  Jean  d'Egmond  et  ses  partisans  furent  incalculables  ;  ces 
seigneurs  se  comportèrent  à  Tégard  des  habitants  des  monastères 
comme  envers  des  ennemis  publics. 

Les  troubles  politiques  qui  agitaient  le  pays  aidèrent  puissam- 
ment l'avoué  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Les  Hoeks  et  les  Ca- 
billauds venaient  défaire  leur  apparition  par  ^uite  d'un  dificrciid 
survenu,  en  1334,  entre  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Ilollatide, 
et  sa  mère  Marguerite.  En  peu  de  temps  le  pays  avait  été  ravagé 
par  le  fer  et  la  flamme.  Le  duc  Guillaume  remporta  en  1350,  grâce 
surtout  à  l'assistance  de  Jean  d'Egmond,  devenu,  par  son  mariage 
avec  Guida,  seigneur  d'Vssclstein  (-)  et  un  des  chefs  du  parti  Cabil- 
laud, une  bataille  navale  signalée  sur  l'Escaut.  Ce  service  rendit  le 
seigneur  d'Egmond  sûr,  sinon  de  l'appui,  du  moins  de  la  non-inter- 
vention du  duc  dans  les  difficultés  qu*ii  projetait  de  susciter  aux 
religieux. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu*à  la  mort  de  Guillaume  111  d'^- 
mond,  son  frère  Gauthier  n'avait  obtenu  l'avouerie  de  l'abbé 
Berthold  van  Oyen  qu'avec  peipe  et  seulement  iadviiam  suant 
Son  fils  Jean,  bouillant  de  caractère,  se  crut  lésé  dans  ses  droits,  et 
chercha  avidement  l'occasion  d'y  rentrer.  Il  crut  l'avoir  trouvée 
en  1360.  L'abbé  Hugues  venait  de  faire  construire  au  village  de 

1.  L■^hbé  Berthold  moimit  le  12  février  1319,  laissant  comme  résultat  de  sa  mauvaise  adminis- 
tration 2800  livres  de  dettes.  Son  successeur  l'abbé  Thierry,  surnommé  Schreveli  cl  qtuï  plusieurs 
écihnniu  fout  descendre,  &  noire  avis  sans  preuves  suffisantes,  de  la  famille  seigneuriale 
iTEpiiQiid,  fut  un  mod^de  |Nété  et  de  prodenoe.  Jean  de  L^de  dit  de  lui  <  «irva  JUum  suum 
ab  R^mnn  i  fanis)  perstcutu^  ,-.t  ».  ce  (jui  laisse  à  supposer  que  malgré  ses  bonnes  qualités,  iî 
oe  fut  pas  entièrenienl  à  l'ahn  des  vexations  de  Jean  d'I'^j^mond.  ]-".n  i3-''i  '5  nov.)  il  avait  vendu 
A  Cafard  d'Egmond,  probablement  frère  de  Jean,  une  maison  uvec  jardin,  qui  avait  auparavant 
appartenu  au  curé  d'Egmond  D.  Costinus  (J.  a  L.  p.  66).  L'abbé  Thierry  mourut  le  a)  sept. 
1331  (ou  1333)  et  fut  remplacé  par  Hugues  I  de  Hariem.  Celui-ci  eut  pour  successeur  en  1545 
fiuillannie  de  Rollant  qui  se  démit  lie  sa  charge  en  1351  ;  m^is,  lorsque  son  successeur  Jean 
uiout,  mourut  le  sept.  2353,  il  fut  de  nouveau  réélu  à  ruaanimité  des  vou,  et  accepta  afin 
dedéjouer  les  plans  dtt  due  GniUaume  venu  à  Egmoi^  avec  d'autres  s^aeura,  dans  le  but 
d'cieicer  une  pression  sur  le  choix  des  moines.  Immédiatement  après  le  départ  de  ces 
lOgneurs,  1!  donna  cependant  de  nouveau  îa  démission,  devant  nolnirc  et  en  présence  de  tout 
1«coDvent.  La  communauté  ciioi<>it  alors  pour  abbé  Hugues  d'Assendelft,  tiui  eut  durant  les 
quatofieans  de  son  administration  de  terribles  démêlés  avec  son  avoué.  S  il  faut  en  croire 
Bockenberg,  S  f  eut  de  sa  fiuite  en  c«  qu'il  se  montra  trop  ardent  pour  défendre  les  dnrits  de 
50n  monastère.  (Bockenb.,  /,  c,  p.  65). 

2.  Il  y  fonda  un  monastère  O.  Cist.  qu'il  dota  magnifiquement.  Lui  et  ion  épouse  y  furent 

enterrés. 
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Ltmmeni  non  loin  d'Egmond,  une  chapelle  qui  devait  servir  de 
délimitation  aux  biens  de  l'abbaye  (»).  Jean,  aidé  par  plusieurs 
seigneurs  du  parti  Cabillaud,  profita  de  cette  uccdiion  pour  iiar- 
celer  sans  cesse  les  religieux.  Pousser  a  bout,  l'abbé  et  les  moines, 
après  avoir  subi  pour  plus  de  deux  mille  florins  de  pertes,  se  plai- 
gnirent au  Pape,  et  en  obtinrent,  le  ii  mai  1360  la  citation  du 
seigneur  d'Egmond  devant  un  tribunal  ecclésiastique. 

Au  mois  d'août  de  cette  même  année,  un  certain  Hugues,  fils  de 
Jean,  se  déclara, sous  la  foi  du  serment,  prêt  à  révéler  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Cette  déclaration  lui  coûta  bien  cher.  Au  commence^ 
ment  du  mois  de  septembre,  deux  amis  du  seigneur  d*Egmond, 
Gérard  Robsant  et  Herman  Valkenaar,  résolurent  de  venger  le 
seigneur.  Un  jour  que  Hugues  se  trouvait  au  village  d'Egmond  Us 
l'attaquèrent  devant  la  maison  d*un  certain  Gauthier  De  Wilde, 
située  sur  le  chemin  qui  menait  à  la  chapelle  de  Saint-Adalbert,  et 
le  blessèrent  mortellement  à  la  tête.  Les  meurtriers  se  réfugièrent 
ensuite  dans  le  cimetière  de  Téglise  paroissiale  ;  toutefois  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps,  car  bientôt  un  des  tenanciers  de  Jean 
d'Eginond,  nommé  Nicolas  d'Alkmaar,  leur  aincim  par  oidre  de 
son  maître  deux  bonschevaux  qui  les  portèrent  en  quelques  minutes 
au  château d'Egmond-op-de-Hoef. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  7  septembre,  on  vit  arriver  au  monastère 
Gautliicr  De  Wilde,  qui  retnît  à  l'^bbc  deux  lettres  de  défi,  dont 
l'une  portait  le  sceau  de  Piorent,  fils  d'Arnould,  et  l'autre  de  Guil- 
laume, âls  de  François.  Dans  ces  lettres  chacun  de  ces  deux  per- 
sonnages  se  déclarait  personnellement  ennemi  de  l'abbé,  des  moines, 
du  couvent  et  de  tous  ceux  qui  étaient  au  service  de  l'abbaye.  Puis, 
dans  le  courant  de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  suivant,  ils 
mirent  le  feu  à  une  grange  très  vaste,  qui  servait  ordinairement 
d*écttrie,  aux  chevaux  des  comtes  de  Hollande,  lorsqu'ils  venaient 
à  Egmond.  Le  vent  soufflait  en  ce  moment  dans  la  direction  du 
monastère  ;  l'incendie  se  communiqua  encore  à  quatre  maisons  et  à 
deux  granges  remplies  de  moissons,  qu'il  consuma  entièrement 
avec  plusieurs  chevaux,  quelques  pièces  de  bétail  et  une  grande 
quantité  de  bois  destiné  aux  construcLiuas.  Les  malfaiteurs  mirent 
en  même  temps  le  feu  à  un  moulin  du  monastère  situé  à  quelque 
distance  de  là.  Les  différents  incendies  causèrent  aux  religieux  une 
perte  de  plus  de  700O  écus,  et  quand  le  feu  fut  éteint,  on  trouva  les 
flèches  et  les  échelles  qui  avaient  servi  à  l'allumer. 

Au  mois  d'avril  1361  ils  revinrent  encore  incendier  une  autre 

t.  Juti.  a        cap.  58. 


Digitized  by  Google 


egmond:  ses  abbés  et  ses  seigneurs. 


357 


grange  de  l'abbaye  située  assez  loin  dans  les  dunes,  comme  pour 
préluder  aux  sinistres  exploits  que  deux  autres  amis  du  seigneur 
d'Egmond,  Gérard  de  Heemskerk  et  Gauthier  de  Meerensteyn 
allaient  accomplir.  Ces  deux  seigneurs  pénétrèrent  le  i*'  mai  dans' 

l'église  abbatiale  et  y  firent  devant  !a  porte  du  chœur  tant  de  vacar- 
me que  le  prûtrc  qui  y  ccicbrait  en  ce  moment  la  IMcssc,  dut  inter- 
rompre le  service  divin  et  déposer  les  ornements  sacrés.  Là-dessus 
trois  religieux  se  rendirent  à  Schi|ipclingen,  auprès  du  duc  Albert, 
venu  en  cet  endroit  pour  être  reconnu  par  les  habitants  du  Kenne- 
merland  comme  tuteur  de  son  frère  Guillaume  le  frénétique,  et  le 
supplièrent  de  rétablir  la  paix  entre  le  seigneur  et  l'abbé  d'Egmond. 
Le  duc  les  invita  à  l'accompagner  à  Katwijk»  où  il  devait  se 
rendre,  et  là  il  rétablit  en  effet  la  paix  entre  les  deux  partis.  Mais 
elle  fut  presque  aussitôt  rompue  que  conclue  par  la  faute  du 
seigneur  Jean  et  de  ses  partisans.  Car  quelques  jours  à  peine 
s'étaient  écoulés,  que  Gauthier  de  Meerensteyn  venait  à  l'abbaye 
avec  deux  complices  et  s'y  livrait  à  de  nouveaux  actes  de  violence, 
qui  se  renouvelèrent  fréquemment  dans  la  suite:  bris  de  clôture, 
vols,  meurtres,  tout  fut  tenté  pour  effrayer  les  moines.  Il  poussèrent 
même  l'audace  jusqu'à  pénétrer  dans  l'enceinte  du  monastère,  et 
Jean  d'Egmond  fit  égorger  par  ses  gens  le  prieur,  Arnoul  de  Dricl. 
Le  pape  Jean  XXII.  par  une  bulle  du  9  août  1366  excommunia  ie 
comte  et  ses  con^ipliccs  (»). 

T/abbé  Mugucs  d'Assendelft  mourut  le  31  juillet  1367  accablé  de 
ciiagrin  et  de  misère?.  Son  terrible  ennemi  Jean  d'Egmond  le 
suivit  de  près  dans  la  tombe,  en  1370,  sans  que  l'on  sache,  dit  le 
chroniqueur  Jean  de  Lcyde,  si  avant  sa  mort  il  se  réconcilia 
avec  l'Église.  11  fut  enterré  à  Ysselsteyn  à  côté  de  son  épouse.  Son 
fils  et  successeur  Arnould,  allait  être  pour  l'abbaye  un  fléau  plus 
grand  encore  que  ne  l'avait  été  son  père.  La  suite  de  ce  récit  nous 
en  fournira  la  preuve. 

{Asnivrâ^  D.  Willilrord  van  liEXhKKN. 

I.  Joh.  à  L«yd.  eqx  5S,  59. 
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LES  POÉSIES  LYRIQUES 


DE 


DOM  SIMON  RETTENBACHER. 


£21  septembre  1891  l'abbaye  de  Krecnsmunster  inaugurait  ses 
nouvelles  înstaUationsscolatres.A  cette  occasion  DomTassilon 


Lehner,  professeur  au  gymnase  de  ce  monastère,  eut  l'heureuse 
pensée  de  rajeunir  le  souvenir  d'un  des  hommes  qui  jetèrent,  au 
dix*septième  siècle,un  vif  éclat  sur  ce  collège  bénédictin.L'étude  qu'il 
consacra  aux  odes  latines  de  dom  Simon  Rettenbacher  (*)  reçut 
raccueil  le  plus  empressé  en  Allemagne  non  moins  qu'en  Autriche 
Stimulé  par  les  encouragements  de  plusieurs  sommités  littéraires, 
parfîculîèrement  du  D"^  Michel  Gîtlbauer,  professeur  à  l'université 
de  \^iennc,  do:ii  Lclmcr  compléta  son  travail,  qui  devint  un  beau 
volume  de  près  de  cinq  cents  pages,  avec  une  introduction  historique 
et  critique  de  LVI  pages  (2). 

La  valeur  littéraire  de  ce  recueil  est  trop  considérable  pour  que 
nous  n'en  offrions  pas  à  nos  lecteurs  au  moins  une  courte  analyse. 

Mais  il  importe  d  abord  de  faire  connaître  le  poète,  en  résumant 
l'esquisse  biographique  que  lui  consacre  l'éditeur  de  ses  œuvres. 

Né  à  Aigen,  près  de  Salzbourg,  le  19  octobre  1634,  le  jeune  Ret- 
tenbacher (3)  fit  ses  premières  études  au  collège,  puis  à  l'université 
de  cette  ville,  et  alla  les  compléter  à  Rome  et  à  Padoue.Il  excellait 
dans  la  philosophie  et  le  droit,  ainsi  que  dans  les  langues  modernes, 
oh  il  dépassait  tous  ses  rivaux.  Ouverte  à  toutes  les  branches  du 
savoir,  sa  nature  d'âîte  l'était  plus  encore  aux  appels  de  la  grâce. 
Le  2  février  1661,  à  l'âge  de  27  ans,  le  brillant  étudiant  se  voua  à 
Dieu  dans  l'abbaye  de  KremsmUnster.  Un  peu  plus  de  trois  ans  plus 
tard,  le  28  octobre  1664,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale.  L'abbé  du 
monastère  était  alors  le  célèbre  dom  Placide  Biichauer,  que  l'archî- 

1.  Die  lateinischcn  Oden  des  F.  HiMon  Hdtenôacker.ci'cit  Fcslgabezur  liroffnung  des  neuen 
GymnarittiBS  8in  91  Scpifliibcr  1891. 

2.  P.  Simon  ReUenhather'i  lyrische  Gedichte,vsî\\.  Unterstlitiung  dcr  Lcogesellschafl  hcr.ius- 
gegoben  son  P.  Tuisilo  Uhuer.O.  S.  lî.  professer  am Gymna^dam  lo  KremsmttDSter —Wien. 
Verbg  von  Joscf  Relier  dl  C"  I893.  S^'  8.  fl.  3.60 

3.  Notre  po^>te  écrit  tantôt  Rettenbacher.  tantôt  Retleflipaeher.  Dons  le  codai  n.  435  U  em« 
ploie  généralement  la  première  ortliogiaphei 
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viste  dom  Thierry  Hagn  ne  craint  pas  d'appeler  Tidéal  des  prélats. 
Sous  sa  direction  éclairée,  dom  Simon  Rettenbâcher  grandit  en 
vertus  claustrales.  Pressentant  tout  ce  que  la  nature  et  la  grâce 
avaient  prodigué  de  dons  à  son  fils,  Tabbé  l'envoya  étudier  les  lan- 
gues orientales  à  Rome.€  Ferveinuncstudium,  verum  ubique  pemnià 
opus  »,  écrit  le  jeune  moine  à  peine  arrivé  dans  la  capitale  des  scien- 
ces sacrccs.  Le  cclcbrc  Léon  Allatius  l'accueillit  avec  faveur  et  mît 
à  sa  disposition  les  trésors  de  la  bibliothèque  Vaticane.  Dom  Ret- 
tenbâcher apprit  l'hébreu  sous  François  Grisendi,  et  l'arabe  sous 
Antoine  Bannezio.  Il  fréquenta  en  outre  les  orientalistes  André  et 
Nicolas  Bannezio,  ainsi  que  Jean-Baptiste  lona,  et  se  lia  avec 
plusieurs  illustres  personnages,  tels  que  le  cardinal  Barberini  et  le 
comte  Wallenstein. 

Rentré  à  Kremsmiinster  le  13  mai  1667,  il  y  occupa  la  charge  im- 
portante  de  préfet  du  collège  et  enseigna  les  langues  bibliques.  Ce- 
pendant, dès  1671,  nous  le  retrouvons  dans  son  pays  natal,  profes- 
seur de  morale  et  d'histoire  à  l'université  de  Salzbourg. 

Cette  institution  était  alors  à  l'ap(^ée  de  sa  gloire.  Depuis  1620, 
date  de  sa  fondation  par  l'archevêque  Paris  de  Lodon,  elle  avait 
grandi  en  force  et  en  influence,  grâce  aux  quarante  abbés  qui  la 
soutenaient  de  leurs  ressources  en  argent  et  en  hommes,  et  y  pui- 
saient en  retour  une  formation  d'élite  pour  leurs  meilleurs  sujets. 

Kremsmiinster  se  distinguait  entre  tous  les  monastères  de  l'ordre 
par  sou  dcvoucinent  à  l'université  bénédictine.  Plusieurs  de  ses  abbés 
en  furent  élus  présidents  et  assistants  ;  vingt-sept  de  ses  moines  y 
occupèrent  des  chaires  avec  distinction,  et  quatre  remplirent  digne- 
ment la  charge  rectorale  ('). 

Outre  son  enseignement,  Dom  Simon  Rettenbâcher  avait  encore,en 
qualité  de  Pater  Comtcus^k  diriger  les  fêtes  dramatiques,très  fréquen- 
tes et  parfois  très  solennelles.  Pour  ces  circonstances  il  écrivit  trois 
drames  (2).  £n  1672,  il  devint  maître  des  arts  et  de  philoso- 
phie, et  président  de  la  grande  congrégation  académique.  L'honneur 
loi  échut  deux  fois  de  haranguer  l'archevêque  et  le  seigneur  du  paj^ 
pour  les  remercier  de  leur  assistance  à  une  disputation  publique.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  la  finesse  et  l'élégance  d'un  huma* 
uiste  de  profession. 

ï.  D,  Grégoire  Wibmperger  (1681-1765),  I).  Odon  Schant  (1741-1744),  D.  Bertliold  Vogl 
(1744-1759),  et  D.  Constantin  Langhaîder  (1766-1787). 

s.  fnnncrntid  di^fo  tircumvtnta,  seu  Pcmrinus,  Hhilippi  Mactdonum  régis  fît  m,  i/nidiis 
fratm  Persei  crmteliier  peremffut.  {.Salisl».  167a.) —  imluttabilii  vis  fatorum.  scu  Atys^ 
Cntn  Lyd«mm  rtf[i$ Jltius,  aè  im/eliHAdnuh  in^mo  vuinere  ftrmptus,  (Salish.  1673.)  — 
Ptrpdu^  f'uni',1.  û  u  Pfrseus,  uUimttt  ,\fafe<taiti$m  rex.  a  ^milhwtm  et  in  triamfkmm 
ductui.  (Salisb.  1674.) 
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Les  fêtes  du  9*-'  centenaire  de  Kremsmunster  rappelèrent  dom 
Rettenbacher  dans  son  abbaye.  Sur  les  ordres  de  son  abbé  il  com- 
posa les  Annales  monasterii  Cremifanensis  (»),  ouvrage  qui  recueillit 
les  suffrages  unanimes  des  savants  et  des  lettrés.  Au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnait  sa  double  charge  de  bibliothécaire  et  de 
président  de  la  confrérie  du  Corpus  C/iristi,  il  rédigea  vers  cette 
époque  un  écrit  anonyme  intitulé  :  Misants  Erythrœi  îudicra  et 
satyrica  dans  lequel  il  fait  une  critique  amcre  et  spirituelle  delà 
situation  scientifique  de  son  époque,  surtout  de  la  mauvaise  forma- 
tion scolaire.  Voici,  d'après  lui,  les  raisons  de  ce  déplorable  état 
de  choses  :  Prava  puerorum  educatio,  pejor  institution  scholannn  et 
scholarium  multitudo  et  prœceptoruvi  magistrorumque  supina  negli- 
gentia  aut  ipiorantia. 

Non  content  de  connaître  l'hébreu  et  l'arabe,  dom  Rettenbacher 
s'appliqua  en  1678  aux  langues  persane  et  turque.  Ce  qui  le  poussait 
à  ces  nouvelles  études,  c'était,  comme  il  le  dit  lui-même,  outre  la 
curiosité  inassouvie  de  son  esprit,  le  besoin  d'aller  aux  sources  et  de 
les  contrôler  par  lui-même. 

En  1680  l'empereur  Lcopold  I*"^  et  l'impératrice  Eléonore  visi- 
tèrent Kremsmunster.  Notre  poète  composa  en  leur  honneur  un 
drame  intitulé  :  Prudentia  victrix\  seu  Ulixes  post  longes  errores  in 
patriam  redux  procis  interemptis  aviori  Penelopes  redditus.  Cette 
pièce  était  conçue  sous  forme  de  mélodrame.  Dom  Simon  s'y 
montra  aussi  bon  musicien  qu'élégant  versificateur.  L'empereur,  lui- 
même  latiniste  et  compositeur,  apprécia  beaucoup  cette  œuvre,  qui 
se  terminait  par  une  licence  en  l'honneur  du  couple  impérial. 

Trois  ans  plus  tard  dom  Rettenbacher  publia  différentes  compo- 
sitions dramatiques  en  un  recueil  ayant  pour  titre  :  Selccta  dramata 
diversis  temporibus  conscripta  et  in  scena  recitata.  Outre  les  œuvres 
déjà  mentionnées,  ce  livre  en  contenait  encore  quatre,  dont  la  der- 
nière mériterait  plutôt  le  titre  moderne  d'opéra  (3). 

Tous  ces  travaux  étaient  loin  cependant  d'absorber  l'activité  du 
bénédictin.  Vers  cette  époque  il  traduisit  plusieurs  ouvrages  de 
l'espagnol  et  du  français  en  latin,  et  composa  lui-même  des  livres 
ascétiques,  entre  autres  des  recueils  de  sermons  sur  les  évangiles 
des  dimanches  et  des  fêtes  de  l'année. 

1.  Salisburgi,  1677. 

2.  Misoncst  r.inagramme  de  Simon, Eryllir;cus  serait  la  traduction  grecque  de  Roibenbacher. 

3.  Ambitioia  tyrannis,  seu  Osiris  crudeli  vulntrc  a  fratie  TyPlioitt  ptrempius.  —  Pit-ta 
impia,  seu  Rosimunda  pia  in  patrem,  impia  in  maritum.  —  Pax  terris  reddiia,  seu  ftl*^ 
Ijiophili  ac  Irrnes  connutiutn.  —  Jtiventus  Vitiutis  et  Apollonii  rx  muneribui  iintruil'< 
WterMÏ,  Ihiichi  ac  Voluptalis  illecfbris  corrupta,  labort  mortis  emtndata,  Paliadis  sutH» 
atquf faxH>rc  ad frugem  reducta. 
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Ce  serait  ici  le  lieu  d'énumérer  tous  les  fruits  de  cette  prodigieuse 
fécondité  littéraire.  Dom  Tassîlon  Lehner  passe  en  revue  les  Codî- 

ces  432-439  et  807-812,  qui  contiennent  l'œuvre  de  dom  Retten- 
bacher.  Rien  que  la  partie  poétique  ne  comprend  pas  moins  de 
8000  pièces,  parmi  lesquelles,  il  est  vrai,  environ  4000  épigrammcs, 
la  plupart  de  deux  vers  seulement.  Du  reste  l'auteur  nous  apprend 
lui-même  qu'il  avait  le  travail  facile  :  Dramaia^  cantiina  et  epigravi- 
ntata  mû  [nia  se  mole  constipant,  Nec  modus  nec  ratio.  Cottdie  aliquid 
accedit.  Singulis  annis  duo  facile  voluvtina  extrudam. 

Malgré  tant  de  titres  à  l'admiration,  joints  à  un  caractère  bien- 
veillant, dom  Rettenbacher  connut  les  traverses  de  la  jalousie.  Du 
chagrin  qu'il  en  eut  naquirent  plusieurs  pièces  d'un  sentiment  exquis. 
Il  triompha  vaillamment  de  ses  envieux  en  pratiquant  lut-mème  le 
ooaseil  contenu  dans  son  ode  Optimum  adfiiUo  sUentium  et  qui  se 
termine  par  ces  deux  beaux  vers  : 

Optimum,  cum  sors  agitât  maligna, 
Nosce  tacere. 

De  1689  à  1706,  dom  Simon  consacra  la  meilleure  partie  de  son 
temps  et  de  ses  forces  au  saint  ministère,  en  qualité  de  curé  de 
Fîschlham.  C'est  là  que  la  mort  vint  à  lui,  dans  la  nuit  du  9  mai,  et 
le  trouva  chargé  de  mérites  plus  encore  que  d'années. 

-'ir 

#-  « 

Comme  poète,  le  moine  de  Kremsmiinster  se  rattache  à  Horace. 
Mètre  varié,  choix  élégant  des  expressions,  allure  libre,  humeur 
joyeuse,  tout  rappelle  son  modèle  préféré.  Avec  dom  Lehner  on 
peut  affirmer  de  lui  ce  que  Brugier  dit  du  jésuite  Balde  :  €  On 
croirait  en  vérité  voir  avec  Rettenbacher  le  vieil  Horace  revivre  sur 
le  sol  allemand,  avec  un  esprit  chrétien,  Dès  ses  plus  jeunes 
années  le  futur  moine  avait  senti  l'appel  des  Muses.  Tout  en  imitant 
son  maître,  il  est  et  reste  htùmême^  tant  il  s'est  approprié  dans  la 
perfection  Tidiome  classique  qui  revit  sous  sa  plume.  Si  Jacques 
Balde  parai'c  cloué  d'un  plus  grand  génie  poétique,  Rettenbacher  ne 
lui  cède  pas,  remporte  peut-être,  en  facilité  et  élégance. 

Sa  langue  est  limpide,  liarmonieuse,  abondante.  Bien  que  tous  les 
rythmes  lui  soient  familiers,  il  a  cependant  une  prédilection, comme 
Horace,  pour  les  strophes  alcaïquc,  asclcpiadc  et  saphiquc.  Cette 
dernière,  il  faut  l'avouer,  le  moine  de  Kremsmunster  la  construit 
avec  plus  de  liberté  que  le  poète  de  Vénuse.  Chez  celui-ci  la  césure 
après  le  temps  fort  du  troisième  pied  est  presque  générale.  Pour  ne 
prendre  que  quelques  odes  des  plus  célèbres,  celles  à  César  Jam 
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satis  terris  et  Quem  virum^  à  Salluste  NuUus  argtntù^  à  Licinius 
Rectius  vives  :  sauf  au  premier  vers  de  la  seconde,  qui  offre  une  cé» 
sure  trochaïque,  partout  ailleurs  elle  est  après  la  longue.  Dans 
Rettenbacher,  au  contraire,  la  césure  est  très  souvent  après  un  pré- 
fixe ex'imio^  per-ficiet^  etc.,  ou  même  elle  disparaît  entièrement, 
comme  dans  ces  trois  vers  pris  d'une  même  pièce: 

Sunt  quidem  fastidia,  sunt  labores.... 

Liberi  sunt  deîiciœ  parentum... 
Nulla  vitre  cojidicio  beata  (').... 

Ailleurs,  cependant,  comme  dans  les  odes  Ad  Metelium,  Soiacium 
in  adversis.  In  cruce  sains,  etc.,  le  mouvement  se  poursuit  classique 
du  début  à  la  Bn  ;  ce  qui  semble  montrer  que,  dans  les  pièces  autre- 
ment rythmées,  il  y  a,  non  pas  impuissance,  mais  système. 

Dom  I^hner  signale  en  outre  dans  le  style  de  notre  poète  cer- 
taines  particularités  grammaticales,  par  exemple,  l'emploi  de  la 
particule  interrogative  an.  Je  ferai  toutefois  remarquer  ici  que 
l'exemple  cité  sous  la  lettre  b)  s'explique  très  bien  lorsqu'on  réflé- 
chit que  le  poète  affecte  de  ne  pas  connaître  le  vrai  motif  du 

Cur  jiivat  tantum  pcrigina  iellus? 

De  là  les  deux  an^  au  lieu  de  mim  et  nonne.  • 

N'y  a-t-il  pas  là  une  délicatesse  qui  a  échappé  à  l'éditeur,  dans 
la  partie  critique  —  au  reste  très  soignée  —  de  son  introduction  ? 

Quant  à  l'œuvre  lyrique  elle-même,  elle  comprend  quatre  livres 
de  Carminum,  un  livre  à*Epodon^  douze  livres  de  Sylvarum^  et  trois 
Carmim  singularia.  Aucun  ordre  logique  n*a  présidé  à  la  distribu- 
tion de  ces  morceaux,  la  plupart  d'une  page  seulement. 

Les  sujets  en  sont  très  variés.  L'éditeur  les  ramène  à  quatre 
groupes.  Les  pièces  qui  ont  un  but  religieux  ou  moral  —  Glauèens* 
und  Sittenlehre  ;  les  odes  historiques  —  historische  Odén  ;  celles 
qui  chantent  la  nature  et  ses  charmes  —  die  Natur  mit  thren 
Reisen  ;  les  sujets  légers,  badins  —  letchte,  heitere  Stoffe. 

Ce  partage  est  en  général  fondé.  Remarquons  cependant  qu'il  y  a 
fort  peu  de  pièces  badines  dans  lesquelles  le  poète  ne  se  propose 
pas  quelque  but  moral.  Ainsi  les  odes  Invitiitio  ad  fruj^alcin  ianam, 
Puella  nitptias  avibiens,  Vetitlœ  amores  non  convcnire,  Vani  senum 
amores,  Crapnlœ  non  indulgendnm.  lii^ru-itu  fvhvia,  Pigriti.£  non  in- 
dulgendum^  Vitœ  et  nnmmorum  desiderium  in  senihns,  odes  que 
l'éditeur  cite  parmi  les  modèles  du  quatrième  groupe,  pourraient 
également  être  appelées  odes  morales. Qu'il  suffise  de  donner  ici  deux 
strophes  de  l'avant-dernière  de  ces  pièces  : 

s.  Siivamm,  1*  III,  XX. 
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Otio  cives  pereiint  et  urbes  ; 
Milites  langueiit  et  ^mica  castra 
Deserunt  :  cogit  cupidos  voluptas 

Ponere  tela. 
.    Hannibal  testis,  Capune  probrose 
Mœnibiis  fractus  ;  vîgor  omnîs  et  laus 
Afric«e  cessit,  quia  dux  sopore 

Viclus  inerti. 

Parmi  les  pièces,  moins  nombreuses,  consacrées  aux  charmes  de 
la  nature,  l'ode  Vitce  rustùa  suopi^as,  en  strophes  asclépiades»  est 
une  des  plus  fraîches. 

Félix  sub  Ucitis  arboribus  quies  ! 
Secret i  nemoris  dulce  silentium  1 
Quam  silva  viridi  degere  me  juvet 

Omni  munere  liberum  I 
Odi  nobilium  niœnia  turrium 
Et  munita  suis  oppida  civibus, 
Ac  fastum  proceruni,  celsa  palatia, 

Aptas  servîtto  domos. 
Defessam  excîpiat  rustica  me  casa 
Vesano  populi  turbine  :  sic  ferae 
Gaudent  in  vacuîs  currere  montibas 
KoUitis  pavidae  doU. 

Ces  strophes  mises  dans  la  bouche  d'un  pâtre,  et  que  surprend  au 
passage  un  homme  de  cour,  n'ont-elles  pas  un  accent  sincère  et  pé- 
nétrant, une  harmonie  simple  et  douce  ? 

Les  odes  historiques  sont  la  plupart  inspirées  au  poète  par  la 
triste  situation  politique  si  bien  caractérisée  dans  ces  paroles  de 
Lcibuitz  :  <(  C'est  l'ambition  de  la  France  qui  a  maintenu  les  Turcs 
en  Europe  lorsque  l'empereur  était  sur  le  point  de  les  en  chasser  ; 
c'est  l'ambition  de  la  France  qui,  depuis  trente  atT:,  inonde  l'Europe 
du  san^  des  chrétiens  et  y  favorise  l'immoralité  et  1  incrédulité.  » 

Pour   conjurer  ce  double  péril  à  l'Ouest  et  à  l'Est,  le  poète 
exhorte  sa  patrie  à  joindre  toutes  ses  forces. 
*  L'ode  Germania  invicta,  si  conjuncta  est  d'un  beau  mouvement. 
On  y  sent  vibrer  la  corde  patriotique  dès  le  premier  vers 

Vîribus  Germania  suxge  junctis. 
Elle  se  termine  par  cette  strophe  vigoureuse  : 

NuUa  subvertet  patriara  procella, 
Nexa  si  vincio  fuerit  fideli. 
Teutones  soli  pcregnna  rétro 
'Agmina  pellent 
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La  guerre  fratrîeide  entre  chrétiens  fait  horreur  au  poète  : 
Septinia  jam  tcritur  bellis  crudclibiis  oîstas, 
Et  Christian!  viribus  pereunt  suis. 

Ain<i  débute  une  ode  énergique  intitulée:  Dctcstaiio  belli  utter 
clirtstianos.  Plus  indignée  encore  est  celle  qui  a  pour  titre  :  Christia- 
nonim  inier  se  bella,  où  l'auteur  flagelle  comme  H  convient  la  po- 
litique criminelle  de  Louis  XIV. 

O  quam  nefastus,  nubîlus,  fcedus  dîes, 

Que  conserunt  fratres  manus  ! 
Thebis  piofanb  contigit  tantum  scelus  : 

Secrevit  ignis  fanera. 
In  Christianos  bella  Chnstiads  gerunr, 

Cettant  cruentts  prseliis, 
Qqos  esse  fratres  iavicem  fidos  decet, 

Unô  redemptos  sanguine. 
Nec  hoc  satis  :  vocatur  ad  partes  ferax 

Asîœ  tyrannus  impiœ, 
Auro  rogatur  peifidusi  nunquani  velit 

Nostro  cruori  parcere. 
Ambitto  tristis,  tarpe  regnorum  nefàs, 

Perversa  sceptrorum  lues  ! 
Praestantis  olim  gentis  opprobriuro,  furor, 

Hoc  mîlitare  sub  duce.  1 
Thraces  juvatis,  ut  magîs  crescat  fides 

Arabis  prophet»  somnia? 
Post  &ta  tandem,  post  brèves  vil»  dîes, 
Quid  dîcet  orbis  arbiter? 
Et  l'ode  se  termine  par  la  peinture  des  châtiments  qui  attendent 
dans  l'autre  monde  les  princes  prévaricateurs.  Quel  accent  prophé- 
tique n'eût  pas  eu  cette  pièce  si,  au  lieu  de  la  punition  des  rois 
dans  l  autrc  vie,  le  poète  avait  pressenti  le  jugement  que  Dieu  s'ap- 
prêtait à  porter  sur  la  dynastie  coupable  d'avoir,  par  sa  politique, 
ménagé  le  triomphe  des  ennemis  de  l'Église,  et,  par  ses  scandales, 
ruiné  la  foi  et  les  mœurs  de  son  peuple? 

Passons  sur  les  odes  qu'inspire  à  dom  Rettcnbachcr  la  haine  du 
Turc:  Vaticinium  de  Turca  cvertendo,  Turcœ  Europa  expeilendi^zlCt 
et  arrivons  aux  morceaux  plus  directement  religieux. 

Ce  n'est  pas  sans  prévention  qu'on  aborde  cette  catégorie  de 
poésies  chez  un  imitateur  d'Horace,  chez  un  humaniste  tout  farci 
encore  de  souvenirs  mythologiques.  Aujourd'hui,  heureusement,  ce 
roccoco  païen  nous  laisse  froids.  L'art  du  XIX**  siècle  —  c'est  son 
honileur  —  a  chassé  de  l'arène  littéraire  la  ménagerie  de  l'Olympe 
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Boileau  luî-mème,  s'il  revenait  des  rives  du  Phlëgéton,  devrait  en 
faire  son  deuil. 

Sous  ce  rapport,  dom  Rettenbacher  est  de  son  temps.  En  com- 
mençant une  ode  à  Marie  par  ce  vers»  du  reste  gracieux  : 

Siderum  regina,  potens»  beata, 
on  sent  qu'il  a  devant  Tesprît  le  début  d'Horace  : 

Sic  te  diva  potens  Cypri. 

Cependant  le  sentiment  religieux  est  intense  et  sincère  chez  le 
poète  bénédictin.  Écoutez  la  strophe  finale  de  cette  même  ode  à 
la  Mère  de  Dieu. 

Filius  blandis  precibus  movetur 
Kec  scetus  torquet  graviore  flagro  : 
O  juva  !  ni  noxa  homînem  inquinasset, 
Mater  an  esses  ? 

L'expression  est  aussi  tendre  que  la  pensée  est  protonde. 

Il  serait  trop  lon^  de  nous  arrêter  à  toutes  les  pièces  où  la  piété 
du  poète  se  traduit  en  accents  tantOt  graves,  tantôt  contemplatifs, 
tantôt  affectueux  et  ardents. 

Le  spectacle  des  souffrances  du  Sauveur  inspire  à  dom  Retten- 
bacher les  belles  odes  Ecce  Ifomo,  Acerba  mors  Redetupions  ;  celui 
de  son  ascension  glorieuse  lui  suggère  les  Suspiria  amaniis  anhnœ 
Christo  péUnte  eœhs^  débutant  par  cet  appel  du  cœur  : 

Quo  Sponsus  properat  meus  ? 
Que  torto  jaculo  diflfugit  ociof  ? 

Puis  c'est  la  Vierge  qu'il  chante,  ou  encore  saint  Joseph,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean,  sainte  Barbe,  saint  Benoît,  saint  Henri, 
saint  Thomas  d'Aquin,  etc.  L'ode  consacrée  à  la  conversion  de  saint 
Paul  est  particulièrement  vibrante  :  on  y  entend  le  clairon  sonner 
les  combats  apostoliques.  En  voici  les  dernières  strophes  : 

Multa  peipessum  violenta  numquam  * 
Flagra  tenebant,  pelagi  nec  unda 
Trux  nec  Instantls  faciès  tyranni, 

Saeva  vel  arma. 
Stabat  immotus  velutsestuanti 
In  mari  rupes  Superum  favore  : 
Fortîter  certaos  meruît  coronam 
Morte  perennem. 

Très  heureuse  encore,  comme  inspiration  et  facture,  Vod^  Si»i€OH  • 
senex.  Le  saint  vieillard  vient  de  chanter  son  Nunc  dimilHs,  et  le 

■poète  lui  adresse  cette  émouvante  question  : 
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Gressu  citato  quoproperas,  senex? 
Non  grata  tellus  nunc  potius  tibi| 
•  Splendore  cum  cœlum  sereno 

Virginea  niteat  sub  umbra  ? 

Écoutez  la  réponse  non  moins  touchante  du  voyant  : 

jam  nubiles,  ah  !  prospicio  dies, 
Jam  cerno  rivas  currere  sanguinis, 
Solem  indui  densis  tenebris 
£t  gladium  penetrnre  mentem. 

Pour  être  quelque  peu  complet,  il  nous  faudiait  caractériser 
encore  les  odes  morales.  Un  mot  seulement  C'est  ici  que  le  talent 
de  notre  poète  se  meut  avec  le  plus  de  liberté  et  d'abondance.  Sa 
muse  est  intarissable,  et  ses  accents,  trouvant  toujours  le  chemin  de 
l'esprit  et  du  cœur,  convainquent  et  persuadent.  Les  ressources  de 
la  poésie  lui  fournissent  mille  tours  pour  inculquer  une  idée  chré- 
tienne, une  réflexion  éthique.  Deux  exemples  suffiront.  Dans  l'ode 
Voluptatem  ad  exitum  ducere^  représentant  la  mort  de  l'âme  au 
terme  de  la  carrière  des  plaisirs,  la  comparaison  suivante  rend  sa 
pensée  aussi  lumineuse  qu'agréable  : 

Sicut  quando  videt  cerva  lupum  procul, 

Vclox  grata  sibi  pabula  deserit, 
Subducit  céleri  se  pedecasui  ; 
Sic  lapsum,  juvenis,  fuge. 

Ailleurs,  dans  la  pièce  Nemo  se  fugit,  la  même  cen^a  suggère  une 
image  non  moins  expressive  pour  peindre  l'aiguillon  de  notre  propre 
nature  s'attachant  partout  à  nos  pas  : 

Sicut  cerva  fugam  per  juga  montium 
Per  valles  celerat  saucia  harundine 
(Frustra  ;  hœrent  tateri  tela  nocentia)  : 

Sic  mentis  neque  vulnera 
Vitas  curricula  Clausa  latent  sinu  et 
Imis  visceribus  plaga  tumet  ferax, 
Pnidenti  alloquio  cedere  nescia  : 

A  se  nemo  abit  uspiain. 

Ces  quelques  extraits,  tout  mutilés  qu'ils  sont,  auront  fait  voir, 

croyons-nous,  dans  Simon  RcUenbachcr  un  humaniste  de  race,  dont 
l'œuvre,  à  la  fois  bienfaisante  et  agréable,  répond  en  tout  point  à  ce 
qu'on  est  en  droit  u  attendre  d'un  poète  bénédictin. 

En  publiant  les  œuvres  lyriques  de  son  illustre  confrère  du  dix- 
septième  siècle,  Dom  Tassilon  Lehner  a  bien  mérité  des  lettres. 

D.  Laurent  JANSSENS,  O.  S.B. 
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C'EST  le  Dimanche  de  Lœtare,  2  avril  1234,  que  St  Edmond 
reçut  la  consécration  épiscopale  dans  sa  cathédrale  de  Cantor- 
béry.  Déjà,en  vrai  pastear,il  s'était  mis  à  l'œuvre  et  ses  efforts  avaient 
réussi  à  réconcilier  le  jeune  rot  Henri  III  avec  ses  barons  révoltés. 

A  peine  son  sacre  terminé,  nous  le  voyons  aux  prises  avec  les 
difficultés  de  tout  genre  qui  viendront  agiter  toute  la  durée  de  son 
court  pontificat  Nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  de  longs  et 
fastidieux  détails  sur  ce  sujet  ;  D.  Wallace  les  a  exposés  tout  au 
loni^  avec  une  clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  il  est  toutefois  in- 
dispensable d'exposer  biicvcmeiit  les  diOicullcs  principales  contre 
lesquelles  il  eut  à  lutter  dans  l'accomplissement  de  sa  charge  et  qui 
en  tin  de  compte  devinrent  si  intolérables  et  lui  rendirent  la  vie  si 
pénible,  que,  de  guerre  lasse,  il  se  vit  forcé  de  rési^^ner  son  siè^e,  et 
de  chercher  dans  l'exil  un  abri  contre  les  fureurs  de  la  tempête. 
Elles  peuvent  se  ramener  à  trois  chefs  principaux,  savoir  :  luttes 
avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale,  luttes  avec  1c  roi  et  sa  noblesse,  et 
finalement  luttes  avec  le  légat  du  pape. C'est  l'ordre  que  nous  adop- 
terons dans  la  rapide  esquisse  que  nous  allons  essayer  d'en  donner. 

De  longues  querelles  avec  les  moines  de  Christ-Church  (Cantor. 
béry)  qui  composaient  le  chapitre  métropolitain  se  prolongèrent 
pendant  tout  le  temps  de  son  épiscopat  et  l'abreuvèrent  d'amer- 
tume sur  le  déclin  de  sa  vie. 

Il  ne  sera  peut-être  point  Inutile  d'expliquer  ici,  comment  il  pou- 
vait se  faire  qu'une  communauté  de  moines  formât  le  chapitre  de 
Cantorbéry.  C'est  là  un  trait  caractéristique  de  l'Église  d'Angleterre 
et  dont  il  faut  faii  L:  rcrnoiUci  l'origine  au  temps  même  du  moine 
Augustin,  premier  apôtre  de  ce  pays  et  premier  archevêque  de  Can- 
torbéry. A  certaines  cathédrales  ;  v.  g.  Cantorbéry,  Rochester,  etc., 
étaient  attachés  des  monastères  bénédictins  dont  les  membres  te- 
naient lieu  de  chanoines  séculiers  et  composaient  le  chapitre.  Cette 
particularité,  due  à  ce  que  les  premiers  missionnaires  envoyés  en 
Angleterre  étaient  moineâ,  nous  la  voyons  rcssuscitée,  remise  en 
vigueur  et  répandue  par  les  soins  de  St  Dunstan  et  de  St  Ethelwold, 
sur  la  fin  de  la  période  saxonne.  —  L'évêque  était  nominalement 
abbé  des  moines,  mais  il  déléguait  l'exercice  de  ses  pouvoirs  à  un 
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prieur  régulier  qui  avait  en  fait,  sinon  endroit,  une  autorité  sans 
contrôle  sur  la  communauté,  ses  biens  etc.  L'éc^lise  cathédrale 
était  l'église  du  monastère,  et  l'élection  de  i  c'vcque  appartenait  de 
droit  aux  moines,  tout  comme  aux  chapitres  ordinaires,  ce  qui  leur 
donnait  naturellement  une  puissance  et  une  influence  d'autant  plus 
considérables  en  l'espèce  que  pour  Cantorbéry  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  d'élire  un  simple  évêque  ordinaire,  mais  bien  Taiche- 
vêque,  Primat  de  toute  l'Angleterre,  circonstance  bien  faite,  il  est 
vrai,  pour  augmenter  leur  importance,  mais  par  contre,  de  nature  à 
nuire  bien  souvent  à  leur  perfection  spirituelle. 

D'autre  part,  l'on  conçoit  sans  peine  que  les  rois  tant  Normands 
que  Plantagenets  aient  été  peu  disposés  à  se  désintéresser  du  choix 
de  prélats  appelés  par  leur  titre  même  de  Métropolitain  et  de  Primat 
à  jouer  dans  leur  royaume  un  rôle  prépondérant  ;  de  là  leur  immix- 
tion dans  les  élections,  de  là  aussi  des  jalousies,  des  intrigues,  des 
divisions  ddns  la  communauté  monastique,  de  là  enfin  une  foule  de 
conséquences  fâcheuses  de  tout  genre. 

Au  dire  d'un  certain  Philii^pe  de  Ardcn  (^),  qui,  remari]uonS'lecn 
passant,  était  hostile  aux  inDines,  Innocent  III  avait  déjà  songé  à 
leur  retirer  ce  privilège  unique  pour  le  conférer  à  un  chapitre  de 
chanoines  séculiers.  Sî  c'est  vrai,  on  est  en  droit  de  se  demander, 
si  quelque  puissant  qu'il  fût,  Innocent  III  eût  réussi  à  opérer  une 
réforme  ou  plutôt  une  révolution  si  radicale.  Sous  Henri  II  et 
Richard  I^*^  une  sérieuse  tentative  fut  faîte  dans  ce  sens  ;  l'archevê- 
que Baldwin  alla  mêmejusqu'à  commencer  l'érection  d'une  nouvelle 
cathédrale  à  Hackington  près  de  Cantorbéry,  mais  les  moines 
repoussèrent  victorieusement  l'assaut,  grâce  à  la  vigoureuse  inter- 
vention du  pape  Célestin,  en  leur  faveur.  Quant  à  saint  Edmond, 
on  lui  prétait  des  sentiments  et  des  intentions  hostiles,  et  ce  fut 
là,  croyons-nous,  le  germe  de  toutes  les  difficultés  qui  ne  tardèrent 
pas  à  le  mettre  en  conflit  avec  son  chapitre, 

A  notre  avis,  D.  Wallace  se  montre  trop  sévère  à  l'égard  de 
ce  dernici,  et  cédant  à  l'entraînement  de  son  zèle  et  de  son  amour 
pour  son  héros,  il  scrnblc  se  tlcDarlii  ici  des  règles  d'une  stricte  un- 
partialité.  Il  est  parfaitement  vrai,  qu'Edmond  n'avait  d'autre 
mobile  qu'un  sincère  désir  de  réformer  et  de  faire  revivre  dans  toute 
sa  pureté,  la  discipline  monastique.  A  cette  époque,  il  faut  bien  cii 
convenir,  les  monastères  bénédictins  se  trouvaient  jusqu'à  un 
certain  point  déchus  de  leur  ferveur  première,  bien  que  ce  relâche- 
ment n'atteignît  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  le  degré  d'immora- 

I,  Lettre  à  Ralph  de  Tr^villc.  —  Pr.  Lclt.  Henry  III.  CCLXXX,  p.  339, 
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lité  révoltante  auquel  Hook  les  accuse  gratuitement  d'être  des- 
cendus. L'archevêque  travailla  donc  à  la  réforme  des  moines,  et 
ses  efTorts  ne  demeurèrent  pas  stériles.  Déjà  Grégoire  IX  avait  pris 
l'initiative  en  1232  en  ordonnant  la  visite  générale  de  tous  les 
monastères  dans  le  monde  entier;  mais,  chose  triste  à  dire,  ces 
mesures  soulevèrent  une  violente  opposition  de  la  part  des  moines, 
dont  la  plupart  se  déclarèrent  sans  scrupule  pour  le  maintien 
du  statu  quo  et  repoussèrent  tout  essai  de  réforme.  Leur  irritation 
ne  se  trahit  que  trop,  hélas  !  dans  les  chroniques  monastiques  par 
de  virulentes  attaques  contre  le  pape  et  ses  ministres  ;  mais  entre 
tous,  Matthieu  Paris,  moine  de  Saint'AIban  et  historiographe  du 
roi,  est  peut-être  celui  qui  se  fait  le  plus  remarquer  par  la  véhé- 
mence de  son  langag^e.  En  cela,  les  moines  sont  absolument  inexcu- 
sables, et  de  tels  excès  ne  font  que  tourner  à  leur  préjudice  en  ce 
qui  concerne  leurs  démêlés  avec  saint  I^'dmond. 

A  en  juger  par  les  chroniques  monastiques,  seuls  documents 
sur  lesquels  l'historien  puisse  se  baser,  la  principale  cause  de  ces 
querelles  fut  que  le  nouvel  archevêque  attaqua  certains  privilèges 
et  exemptions  dont  jouissaient  les  moines  de  Christ-Cliurch  ; 
ceux-ci  se  sentant  lésés  dans  ce  qui  leur  tenait  le  plus  à  cœur 
opposèrent,  dit  D.  Wallace,  une  résistance  <  fanatique  >  et  dans 
l'ardeur  de  la  lutte  ils  ne  se  montrèrent  pas  toujours  très  scrupu- 
leux sur  le  choix  de  leurs  armes.  Réservant  pour  un  temps  plus 
favorable  l'exécution  de  ses  projets  de  réforme,  Edmond  ne  fit 
Hen  de  décisif  en  ce  sens  et  tenta  seulement  de  rétablir  les  rela- 
tions entre  le  siège  archiépiscopal  et  son  chapitre  sur  un  pied, 
selon  lut,  plus  conforme  à  l'état  monastique. 

Mats  les  moines  y  virent  un  empiétement  sur  leurs  droits  et 
privilèges  consacrés  par  le  temps  et  firent  échouer  ses  efforts. 
Après  de  longues  et  fastidieuses  disputes,  saint  Edmond  dont 
le  cœur  sensible  souffrait  profondément  de  s'entendre  accuser 
d'ingratitude  envers  ceux  a  qui  il  était  redevable  de  son  éléva- 
tion a  la  dignité  primatiale,  qu'il  avait  cependant  si  peu  ambi- 
tionnée, finit  par  leur  faire  de  nombreuses  concessions  et  réussit  à 
ce  prix  à  conclure  un  arrangement  qu  il  croyait  devoir  être  défi- 
nitif et  perpétuel.  Il  en  porta  lui-même  l'acte  à  Rome  en  1238  pour 
le  faire  confirmer  par  le  Pape.  Mais  il  n'avait  pas  plus  tôt  tourné 
le  dos,  que  les  moines,  avec  une  mauvaise  foi  qui  ne  leur  fait 
guère  honneur,  rompirent  leurs  engagements  et  députèrent  à  Rome 
une  délégation  chargée  déporter  le  débat  devant  la  cour  ponti- 
ficale. A  sofi  arrivée  dans  la  Ville  éternelle,  saint  Edmond  trouva  la 

Rcvm  BéoMictiiie.  «4 
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partie  adverse  déjà  installée  et  à  l'œuvre  sous  la  direction  du  sous- 
prieur.  Au  fait,  remarque  D.  Wallaeei  les  moines  semblent  €  s'être 
plongés  avec  délices  dans  de  véritables  débauches  de  procédure  et  de 

procès.  Ne  se  tenant  jamais  pour  battus,  interjetant  appel  sur  appel 
au  Saint-Siège,  ils  obtenaient  sans  cesse  de  nouveaux  privilèges, 
dont  quelques-uns  semblent  n'avoir  pas  eu  pour  fondement  des 
documents  d'une  authenticité  incontestable.  En  cette  occurrence  la 
lutte  était  incç^ale  entre  le  pacifique  prélat  et  ses  adversaires.  Non 
contents  de  poursuivre  en  dépit  de  leurs  accords,  leur  cause  en 
cour  de  Rome,  ne  reculant  devant  aucune  dépense  et  semant  l'or 
à  pleines  mains  sans  crainte  d'épuiser  les  immenses  richesses  de 
leur  abbaye,  dans  l'espoir  sans  doute  de  ruiner  la  partie  adverse 
en  frais  de  procédure,  ils  avaient  eu  l'impudence  de  lui  intenter 
une  action  par  devant  la  Cour  du  Banc  du  Rot  (Kings  Betuky 
Le  Saint-Si^e  remit  à  une  date  ultérieure  le  prononcé  de  la  sen- 
tenccy  afin  de  procéder  à  une  discussion  plus  approfondie  et  suspendit 
sa  décision  jusqu'à  ce  que  l'archevêque,  de  retour  en  Angleterre,  eût 
consulté  ses  suflfragants. 

Étant  donc  revenu  à  Cantorbéry  par  ordre  du  pape,  Edmond 
procéda  de  concert  avec  le  cardinal  Othon,  légat  apostolique,  à  la 
visite  canonique  du  monastère.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  relever  à 
rencontre  du  prieur  et  de  deux  autres  moines  des  faits  qui  leur 
parurent  suspects.  Les  trois  inculpés  furent  convaincus  d'avoir 
déchiré  une  charte  concédée  à  l'abbaye  par  saint  Thomas,  d'en 
avoir  détaché  le  sceau  et  de  l'avoir  appendu  à  une  nouvelle  charte 
écrite  de  leur  propre  main.  Tous  trois  nièrent  formellement  toute 
intention  frauduleuse,  alléguant  pour  leur  défense  que  la  charte  en 
question  avait  été  déchirée  par  mégarde  et  qu'ils  s'étaient  bornés  à 
la  recopier  textuellement  Mais  ils  ne  réussirent  pas  à  dissiper  les 
graves  soupçons  qui  pesaient  sur  eux,  et  tous  trois  furent  sévèrement 
punis  et  envoyés  dans  différents  monastères  (<).  Bien  loin  d'amener 
une  détente,  cette  mesure  de  rigueur  ne  fit  que  compliquer  la  situa- 
tion et  rendre  plus  délicats  encore  les  rapports  de  l'archevêque 
avec  son  chapitre.  Il  est  vrai  que  cette  opposition  violente  n'était  le 
fait  que  d'une  portion  turbulente  des  moines  et  que  les  autres, peut- 
être  en  majorité,  étaient  animés  d'un  meilleur  esprit  ;  mais  parmi 
ces  derniers,  plusieurs  cédant  au  dégoût  et  à  la  lassitude  se  reti- 
rèrent pour  aller  terminer  leurs  jours  en  pai.K  dans  des  monastères 
de  l'Ordre  des  chartreux,  et  d'autres  furent  injuste  nciit  punis  par 

I-  Un  an  après  In  mort  de  saint  K  lmond.  Grégoire  IX  réhabilita  les  moines  par  un  brcl 
tLiiis  lequel  il  d6Jare  que  les  inculpés  avaient  agi  sau»  mauvaise  inteattoa. 
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leurs  supérieurs  pour  avoir  consulté  l'archevêque  sur  des  points  de 
discipline  religieuse.  Le  Saint-Siège  intervint  en  faveur  de  ces  der- 
niers et  annula  le.s  abus  d'autorité  dont  ils  avaient  été  victimes. 

C'est  ici  que  Gervais  de  Cantorbéry,  ou  plutôt  son  continuateur 
vient  à  notre  aide  ;  nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  son  ouvrage 
longtemps  oublié  et  inconnu  et  qui  jette  une  lumière  sur  tous  ces  incî- 
deots;  c'est  lui  qui  va  nous  faire  connaître  les  quatre  points  en  litige. 

P  L'archevêque  revendiquait  le  droit  d'ériger  une  église  pré- 
bendtale  avec  un  chapitre  de  chanoines  séculiers.  —  On  lui  prêtait 
l'intention  de  vouloir  en  fin  de  compte  supplanter  le  chapitre 
monastique  existant. 

^  Il  prétendait  avoir  le  droit  de  sacrer  les  évêques  non  plus 
'     dans  sa  Prîmatiale  de  Cantorbéry,  selon  l'antique  privilège  de  son 
chapitre,  mais  partout  où  il  le  trouverait  à  sa  convenance. 

Au  dire  des  moines,  il  nourrissait  le  désir  de  les  expulser  de 
la  cathédrale  et  de  leur  substituer  des  chanoines  séculiers  (<). 

4^  Enfin,  il  revendiquait  le  droit  de  corriger  les  abus  en  dehors 
du  chapitre.  — 

I  De  là,  des  tiraillements  sans  fin,  d'innombrables  et  fastidieuses 
disputes  au  cours  desquelles  notre  saint  Prélat  fit  preuve  d'une 
i  invincible  patience  »  ainsi  qu'eu  témoignent  ses  lettres.  —  Il  porta 
éventuellement  la  suspense  contre  les  moines,  avec  défense  de  sonner 
les  cloches  (i8  nov.  1233);  mais  ceux-ci  ne  tenant  aucun  compte  de 
la  sentence  n'en  continuèrent  pas  moins  à  célébrer  l'office  divin.  — 
Le  2  janvier  1239,  interdiction  aux  moines  de  l'entrée  de  l'église  et 
citation  à  dix-neuf  d'entr'eux,  apparemment  les  meneurs,  à  compa- 
raître par  devant  Tarchevêque.  Sans  plus  s'arrêter  à  cette  sentence 
*  qu'à  ta  précédente»  la  communauté  passe  outre  et  procède  à  l'élection 
d'un  nouveau  prieur,  en  ayant  soin  de  le  prendre  parmi  les  dix- 
neuf;  de  plus,  faite  sans  la  permission  et  hors  de  la  présence  de 
Tarchevéque,  elle  manquait  des  conditions  nécessaires  à  sa  validité. 
Le  12  janvier,  après  plusieurs  admonitions  demeurées  sans  effet, 
Edmond  fulmine  l'excommunication  contre  les  électeurs.  La  com- 
munauté ayant  pris  fait  et  cause  pour  ses  délégués  sentence 
fut  par  la  suite  étendue  à  tous  ses  membres.  En  avril  après  une 
tentative  que  fit  le  légat  en  vue  d'amener  un  rapprochement,  et  qui 
ne  put  aboutir.Edinon J  défendit  de  faire  dorénavant  aucune  sépul- 
ture dans  l'église  de  Christ-Church.  l.n.m  eu  in<u  les  censures 
ecclésiastiques  furent  portées  con.tre  quiconque  communiquerait  avec 


I.  On  ne  peut,  ce  noussemblc,  imputer  sans  injastîoe  une  prétention  pareiltt»  h  saint  Edmond, 
fiomnent  expliquer  es  effet  son  vif  désir  d'érijger  une  wMtveUe  église  prébendiale  ? 
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les  moines  ou  se  joindrait  à  eux  pour  la  procession  des  R(  ii^ation^. 
—  A  la  nouvelle  de  celte  mesure,  la  ville  tout  entière  fut  pionj[^ée 
dans  une  profonde  consternation,  et  de  toutes  parts,  dit  la  chro- 
nique, les  habitants  se  mirent  a  crier  d'une  seule  voix  :  Scîi^ncur, 
<  sauvez  la  cité  de  Cautorbéry  et  ses  moines»  atin  que  nous  ne 
périssions  point  !  > 

Assurément  on  a  tout  lieu  de  s'étonner  en  voyant  un  prélat  aussi 
patient  et  ami  de  la  paix,  que  Tétait  notre  Saint  se  lancer  dès  le 
début  de  son  pontificat  dans  des  luttes  et  des  querelles  sans  fin  ; 
car  indépendamment  de  ses  démêlés  avec  les  moines  de  sa  cathé- 
drale, dont  on  vient  de  lire  les  principaux  traits,  il  en  eut  encore 
avec  ceux  de  Saint- Augustin  de  Cantorbéry  et  de  Rochester,  et 
nous  devons  reconnaître  qu'il  n*en  sortît  point  à  son  avantage.  — 
La  dispute  avec  son  chapitre  se  prolongea  jusqu'à  son  départ  pour 
Vexil.  Comment  concilier  ce  que  nous  savons  de  son  naturel  si  doux 
et  si  pacifique  avec  sa  manière  d*agir  ? 

Au  dire  des  moines  de  Chrîst-Church,  rarchevê^ue  était  bon, 
mais  mal  conseillé  ;  ils  lui  reprochaient  Je  se  laisser  tnciier  par  des 
clercs  animés  à  leur  égard  d'intentions  hostiles  et  n'ayant  d'autre 
souci  que  de  les  tracasser  et  de  leur  susciter  des  ennuis. Leur  aversion 
portait  principalement  sur  l'archidiacre  Simon  Langton  qu'ils 
appelaient  «  Achitophel  - —  Au  fond  il  peut  y  avoir  du  vrai  en 
cela  ;  car  après  tout,  bien  qu'ils  se  soient  très  mal  comportés,  on  ne 
peut  pas  ne  pas  les  excuser  jusqu'à  un  certain  point.  En  attaquant 
leurs  privilèges,  on  attaquait  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et  de  plus 
sacré  ;  on  portait  la  main  sur  la  tradition  immémoriale  de  cette 
glorieuse  Église  de  Cantorbéry  qu'ils  se  plaisaient  à  appeler  <  le 
Saint-Siège  »,  Quelle  communauté,  quelle  association,  religieuse  ou 
non,  pourrait  ne  pas  défendre  avec  chaleur  et  acharnement  même, 
ses  droits  et  ses  antiques  prérogatives  ? 

Pour  les  moines  de  Chrîst-Church,  ils  considéraient  leur  cause 
comme  sacrée,  et  dès  lors,  à  leurs  yeux  l'archevêque  était  un  viola- 
teur de  traditions  très  saintes  et  très  vénérables.  Sans  doute,  ils  ne 
se  montrèrent  pas  toujours  scrupuleux  dans  ce  choix  des  armes  ; 
mats  encore  une  fois,  nous  ne  prétendons  nullement  les  innocenter 
tout  à  fait  ni  les  excuser  de  tout  Ll.une.  Ils  ne  tinrent  pas  compte 
des  censures  et  refusèrent  d'y  déférer;  c'est  vrai,  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  qu'ils  en  avaient  appelé  en  Cour  de  Rome  ;  au  reste  pour 
Justifier  leur  attitude  ils  attaquaient  la  validité  des  sentences  archi- 

I.  L'élection  avait  eu  lieu  par  voie  de  f  compromi»  y  c-à-d.  par  qudqnes  religieux  aui* 
quels  le  chapitre  délégiuUt  te  pouvoir  d'élire. 
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épîscopales  et  soutenaient  qu'en  les  portant  Tarchevéque  avait  agi 
i  ultra  vires  >. 

Ce  dernier  d'ailleurs  fut  battu  sur  toute  la  ligne  ;  grâce  à  leur 
habileté  supérieure,  au  prestige  de  l'autorité  royale  et  àleurs  richesses 
énormes,  ses  adversaires  obtinrent  gain  de  cause  à  Rome,  sauf  sur 

un  seul  point.  Edmond  obtint  en  effet  la  permission  d'ériger  à 
Maidstone  une  église  avec  un  chapitre  séculier  ,  mais  a  peine  avait- 
il  commencé  les  travaux  que  les  moines  recoururent  au  bras  séculier 
pour  l'arrêter  dans  son  entreprise. 

A  son  lit  de  mort,  le  saint  archevêque  leur  pardonna  et,  un  an 
après  son  décès,  le  pape  les  releva  de  la  sentence  d'excommunication, 
^ad  majorem  cauttlann  (car,  dtsait-il,il  ne  croyait  pas  qu'ils  l'eussent 
réellement  encourue)  pour  leur  permettre  de  procéder  à  l'élection 
du  successeur  de  St  Edmond.  Le  choix  des  électeurs  se  porta  sur 
BoQÎface  de  Savoie,  moine  Chartreux  et  oncle  de  la  reine  d'Angle* 
terre  Eléonore  de  Provence  (>}* 

La  seconde  source  des  tribulations  de  notre  Saint,  fut,  avons-nous 
dit,  la  conduite  du  jeune  roi  Henri  III  à  son  égard.  Il  eût  mieux 
valu  pour  ce  monarque  et  sa  réputation,  que  l'histoire  ne  nous 
transmit  que  sa  pieuse  réponse  à  St  Louis.  Ce  prince  s'avisa  un  jour 
de  lui  demander  pourquoi  il  n'assistait  pas  quelquefois  au  sermon 
au  lieu  d'entendre  tant  de  messes  chaque  matin.  <i  Parce  que,  répon- 
C  dit-il,  j'aime  mieux  voir  mon  ami,  qu'entendre  lc-:>  autics  parler  de 
i  hii  >>.  Il  était  très  pieux  et  animé  de  bonnes  intentions,  mais  d'une 
déplorable  faiblesse  de  caractère,  et,  dit  un  auteur  moderne,  <i  il  ne 
<  sut  pas  comprendre  que  I  j  |)iemier  devoir  d'un  roi  est  de  veiller 
«  aux  intérêts  du  peuple  que  Dieu  lui  a  confié  >.  Au  début  de  l'épis- 
copat  de  St  Edmond, il  aimait  à  faire  appel  à  ses  lumières  et  suivait 
docilement  ses  avis;  mais  Î1  se  lassa  bien  vite  de  ne  trouver  en  lui,  au 
lieu  d'un  flatteur  vil  et  complaisant,  qu'un  guide  sévère  et  inflexible 
dont  la  voix  le  rappelait  sans  cesse  au  rude  sentier  du  devoir. 

II  avait  un  penchant  irrésistible  pour  les  favoris  étrangers  et  se 
plaisait  à  les  combler  d'honneurs  et  à  leur  prodiguer  les  richesses 
de  son  royaume,  au  grand  mécontentement  de  ses  barons  et  du 
peuple.  Enfin,  pendant  sa  minorité  il  avait  octroyé  au  peuple  et  juré 
certaines  chartes  de  liberté,  mais  dès  qu'il  fut  majeur  il  n'eut  rien  de 
plus  empressé  que  de  rétracter  son  serment.  Ce  fut  pour  les  barons, 
le  signal  de  la  révolte.  De  concert  avec  les  évèques  qui  sympathi- 

I.  CJrégoirt*  X\'l  I<'  Ix-^tifi.i  rn  t8  ,R  et  rfconniit  son  culte  iiiinn'morial.   -  C'est  le  dernier 
des  archevêques  de  c  antorbéry  qui  ait  reçu  les  honneurs  de  la  béatification.  —  Voir  Siantom 
Utnoiif/^y  of  lin^hnd  iind  WaUi'h  n\i\xii.  13. 
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saîent  à  la  cause  du  peuple,  St  Edmond  dut  intervenir  pour  rétablir 
la  paix  et  l'union.  Ses  remontrances  furent  d'abord  accuciliies  favo- 
rablement de  part  et  d'autre,  et  il  réussit  à  réconcilier  le  rot  avec  sa 
noblesse.  Mais,  en  vrai  Plantagenet  qu'il  était,  le  roi  ne  pouvait  se 
résoudre  à  se  cantonner  uniquement  dans  sa  sphère  d'action  ;  aussi 
le  voit-on  sans  ce^se  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques,  tantôt 
intervenant  dans  l'élection  des  évêques,  tantôt  prolongeant  arbitrai- 
rement la  vacance  des  sièges  afin  d'en  percevoir  les  revenus,  tantôt 
citant  les  clercs  et  évoquant  les  causes  ecclésiastiques  devant  les 
tribunaux  séculiers,  etc.,  etc.  Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  excès 
que  le  saint  archevêque  se  vit  contraint  de  lancer  Texcomniunica- 
tioh  contre  ceux  qui  attentaient  aux  liberté  de  TÉglise  ;  mats  retenu 
par  son  aflectîon  pour  le  roi  et  par  son  respect  pour  sa  dignité,  il 
l'cxccptu.  t'xprcsscaicnt  de  cette  censure.  Celui-ci  sans  égard  pour 
les  nicnagcmcnts  dont  l'archevêque  avait  usé  envers  lui,  trouva  le 
moyen  de  triompher  de  sa  résistance;  pour  cela  ii  demanda  et  obtint 
du  pape  Gréf:(oire  IX  l'envoi  d'un  l(^[^at. 

Henri  était  redevable  de  sa  couronne  à  l'Église  romaine.  En  etïet, 
à  la  mort  du  roi  Jean,  son  père,  la  plus  grande  partie  du  pays,  à 
commencer  par  Londres,  la  capitale,  était  aux  mains  du  Dauphin 
de  France,  Louis,  dont  les  prétentions  étaient  également  soutenues 
par  les  barons  révoltés.  C'est  aux  efforts  du  pape  et  plus  particu- 
lièrement à  ceux  de  son  légat,  le  cardinal  Gualon,que  Henri  dut  sa 
réconciliation  avec  sa  noblesse  ;  réconciliation  qui  eut  pour  résultat 
de  le  faire  monter  sur  le  trône,  à  l'exclusion  du  prétendant  français. 
Il  ne  l'oublia  jamais,  et  sut  constamment  se  montrer  reconnaissant 
envers  le  St- Siège  dont  il  appuya  toujours  les  demandes  de  subsides 
à  prélever  sur  les  revenus  de  TÈglise  d'Angleterre.  La  présence  dti 
l^at  apostolique  à  ses  côtés  ne  concourait  pas  peu  à  asseoir  et  à 
fortifier  sa  position. 

Ce  fut  sur  le  cardinal  Othon  que  se  fixa  le  choix  du  Souveraîn- 
Pontifc.  ILnvoyé  en  1237,  il  fut  reçu  à  son  arrivée  avec  grande  pompe; 
mais  sa  venue  plongea  le  clergé  dans  la  consternation.  Kilo  provo- 
qua une  protestation  formelle  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  qui 
prévoyait  que  l'autorité  supcrienredu  légal  ne  servirait  qu'à  infirmer 
celle  dont  il  était  le  légitime  dépositaire  et  en  annulant  sa  résistance 
aux  usurpations  du  roi  [)ortcrait  grandement  préjudice  aux  plus 
graves  intérêts  du  pays.  C'était  d'ailleurs  une  mesure  qui  jusque-là 
n'avait  été  prise  qu'exceptionnellement  dans  des  cas  extraordinaires 
et  pour  des  motifs  très  sérieux  et  qui  portait  naturellement  atteinte 
à  l'administration  de  l'archevêque.  Mais  au  point  de  vue  du  roi. 
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c'était  un  immense  avantage  ;  aussi  insista-t-il  auprès  du  pape  pour 
conserver  le  lëgat  auprès  de  lui  jusqu'en  1240,  année  de  la  mort 
de  St  Edmond.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  lors  de  son  voyage  à  Rom^, 
avait  obtenu  son  rappel,  mais  le  roi  protesta,  et  sur-le-champ  on 
envoya  un  contre-ordre  qui  lui  parvint  au  moment  oà  îl  se  disposait 
à  partir. 

Ce  prélat  paraît  avoir  été  anîmé  envers  St  Edmond  d'intentions 
peu  bienveillantes  ;  il  se  montia  peu  disposé  a  le  ménager  en  usant 
îe  moins  possible  de  son  autorité  supérieure.  On  eût  dit  au  contraire 
qu'il  prenait  à  tâche  de  le  contrecarrer  en  tout  et  partout,  annulant 
tous  ses  actes,  neutralisant  ses  tendances  réformatrices  sous  pré- 
texte qu'elles  manquaient  de  discrétion,  absolvant  sans  délai  ceux 
qu'il  excommuniait  et  lançant  les  foudres  de  l'Église  contre  tous 
ceux  qu'il  avait  absous. 

Le  roi  qui  trouvait  en  lui  un  solide  et  utile  appui  le  seconda  de 
tout  son  pouvoir,  l'aidant  à  prélever  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
en  dépit  de  l'opposition  et  des  réclamations  du  clergé,  de  lourdes 
contributions  destinées  à  combler  les  vides  du  trésor  pontifical.  Par 
là  il  marquait  sa  reconnaissance  au  pape,  aux  efforts  duquel,  on  le 
sait,  il  était  redevable  de  sa  couronne.  Rappelons  à  ce  propos  que 
le  pape,  étant  suzerain  de  Henri,  était  tenu  par  le  droit  féodal  alors 
en  vigueur,  à  prêter  aide  et  secours  à  son  vassal. 

Le  Saint-Siège  se  trouvait  alors  dans  une  situation  des  plus  cri- 
tiques et  Grégoire  IX,  chassé  de  la  Ville  éternelle,  persécuté  et 
pourchassé  par  l'empereur  Frédéric  II,  avait  toutes  sortes  de  bons 
motifs  pour  ménager  le  plus  possible  le  roi  d'Angleterre  et  se  con- 
cilier ses  bonnes  grâces.  Lorsqu'on  lit  l'histoire  de  cette  période,  on 
est  vivement  frappé  de  la  nécessité  pour  le  bien  de  l'Église,  d'avoir  un 
pape  libre,  c.-à-d.:  un  Pape  Souverain  sur  son  propre  domaine  ter- 
ritorial, n'ayant  ni  violence  à  craindre,  ni  ordres  à  subir  de  la  part 
des  autres  souverains  d'£urope. 

Un  article  publié  dans  cette  revue  en  avril,  sous  le  titre  :  Innocent 
IV  êi  St  Louis  nous  dispense  de  nous  appesantir  ici  sur  la 
triste  condition  oîi  se  trouvèrent  maintes  fols  réduits  les  papes  à 
cette  époque.  Par  suite  de  circonstances  critiques,  ils  se  virent  obligés 
d'user  de  moyens  extraordinaires  pour  obtenir  des  contributions 
indispensables  à  la  lutte  qu'ils  avaient  à  soutenir  avec  le  misérable 
empereur,  et  ces  charges  pesaient  d'un  poids  tout  particulier  sur 
l'Église  d'Angleterre, en  sorte  que,  pendant  toute  cette  période,  on 
rencontre  à  chaque  instant  ces  questions  de  subsides  et  de  provi- 
sions papales. 
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Pour  ce  qui  est  des  subsides,  la  question  se  réduisait  en  somme 
à  une  subvention  pécuniaire  ;  elle  provoquait,  il  est  vrai,  de  vifs  mé- 
contentements et  de  violents  murmures  de  la  part  de  ceux  des 
membres  du  clergé  que  l'esprit  du  monde  avait  envahis,  mais  elle 
ne  rencontra  jamais  de  résistance  de  la  part  d'hommes  comme  St 
£dinond,  qui  compatissant  aux  douleurs  delà  sainte  Eglise  romai- 
ne, sa  Mère,  voulut,  malgré  la  situation  peu  florissante  de  son  propre 
trésor,  donner  si  noblement  l'exemple  lorsqu'il  s'agit  de  subvenir  à 
ses  besoins. 

£n  fait,  que  ce  pays,  en  tant  que  partie  intégrante  de  la  chrétienté 
contribuât  pour  sa  quote-part  à  aider  le  père  commun  des 
Bdèles,  et  qu'ayant  l'honneur  d'appartenir  à  l'Église  et  l'avantage 
de  jouir  de  ses  privilèges  il  en  supportât  également  les  charges,  ce 
n'était  que  justice.  Depuis  lors,  rompant  les  liens  qui  l'unissaient  au 
monde  chrétien,  l'Angleterre,  devenue  son  propre  centre  au  milieu 
^de  l'isolement  volontaire  où  elle  s'est  placée,  a  pu  librement  dispo- 
ser pour  soi-mcme  des  revenus  qui  ctaicut  jadis  la  propricté  de 
r Eglise  ;  on  est  en  droit  de  se  demander  si  elle  y  a  beaucoup 
gagné. 

Mais  en  ce  qui  concerne  les  provisions  papales,  la  question  était 
•tout  autic  et  présentait  de  bien  plus  «graves  difficultés,  car  elle 
intéressait  directement  le  bien  spirituel  des  ouailles  confiées  aux 
évêques  d'Angleterre. 

Sans  doute  on  s'accordait  unanimement  à  reconnaître  au  Souve> 
«raîn-Pontife  le  droit  de  conférer  n'importe  quel  bénéfice  vacant 
dans  toute  l'étendue  de  l'Église  universelle  et  c'était  là  un  éclatant 
témoignage  de  la  catholicité  de  l'Église.  Ce  système  n'avait  d'ail- 
leurs pas  donné  par  lui-même  de  mauvais  résultats,  et  l'église 
d'Angleterre  lut  dut  plus  d'un  admirable  et  saint  prélat.  Mais  à 
aucune  époque  les  papes  n'avaient  fait  de  ce  droit  un  usage  aussi 
fréquent  et  aussi  général,  en  sorte  qu'ils  soulevèrent  une  opposition 
énergique  de  la  part  des  princes  et  patrons  laïques,  jaloux  de  leur 
droit  de  présentation,  devenu  illusoire  par  le  fait.  Ce  qui  peinait 
le  plus  des  hommes  comme  Edmond,  c'était  moins  de  voir  sortir  du 
royaume  des  sommes  tellement  énormes  que  l'on  ne  pourrait  au 
juste  s'en  faire  une  idée,  que  les  m.iux  irrémédiables  dont  souf- 
fraient les  ouailles  par  suite  de  l'absence  de  ces  prcîals  qui 
résidaient  ordinairement  hors  de  leur  diocèse,  ou  qui,  lorsqu'ils  y 
résidaient,  étaient  incapables  de  remplir  les  obligations  spirituelles 
de  leur  charge. 

(A  suivre,)  D.  Bède  Camm. 
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À  propos  de  la  deuxième  édition  de  la.  biographie 

d'Adolphe  Kolping. 


principaux  rouages  de  notre  machine  politique.  Dans  la  me- 
sure  où  l'intervention  du  peuple  va  grandir,  le  dévouement  à  sa 
formation  sociale  s'impose  à  tous  ceux  qu'intéressé  la  cause  pu- 
blique. 

La  biographie  d* Adolphe  Kolping,dont  la  deuxième  édition  vient 
de  sortir  des  presses  de  St-Augustin,semble  donc  avoir  un  caractère 

particulier  d'opportunité,  puisqu'elle  nous  met  sous  les  yeux  l'apos- 
tolat ouvrier  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  noble,  et  le  développement 
d'une  des  (Euvres  les  plus  ^tiles  au  relèvement  de  la  classe  popu- 
laire :  le  Geselleiiverein. 

On  s'est  beaiic nui»  Icmandé  dans  ces  derniers  temps  si  laqucstîop 
sociale  est  une  question  religieuse  ou  plutôt  une  question  écono- 
mique. La  vérité  est  (lu'elle  est  relîq^ieuse  et  économique  à  la  fois. 

Elle  est  religieuse,  parce  que,  sans  religion,  la  loi  morale 
manque  de  base  et  de  sanction,  et  que,  sans  loi  morale,  il  n'y  a  pas 
de  société  possible. 

Elle  est  religieuse,  parce  que  la  religion  seule  inspire  aux  grands 
et  aux  petits  les  vertus  indispensables  au  fonctionnement  régulier 
et  pacifique  du  corps  social  :  la  justice,  partout  ;  le  dévouement  et 
la  générosité,  en  haut;  la  résignation  et  l'espérance  d'un  monde  meil- 
leur, en  bas. 

Elle  est  religieuse,  parce  que  seule  la  religion  est  la  mère  de  la 
charité,  et  que,  malgré  toutes  les  combinaisons  économiques  ten- 
dant à  faire  respecter  tous  les  droits  et  à  soulager  tous  les  besoins,  la 

douleur  et  la  misère,  sous  leurs  formes  multiples,  rendront  toujours 
la  charité  aussi  nécessaire  dans  la  société  que  le  rayon  de  soleil  l'est 
dans  la  nature. 

C'est  pourquoi  les  socialistes  s'acharnent  plus  encore,  s'il  est 
possible,  contre  la  relig-îon  que  contre  le  système  économique;  et  le 
jour  n'est  pas  loin  peut-être  où  la  franc-maçonnerie,  cette  église  de 
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Satan,  voyant  le  libéralisme  rcduit  à  la  défaveur  et  à  l'impuissance, 
ferndii  Fcciali.'me  l'mslri-mcr.t  principal  de  Fa  guerre  au  Christ. 

La  question  sociale  est  donc  tellement  une  question  religieuse 
que  les  uns  ne  croient  pouvoir  arriver  à  leurs  rêves  qu'en  ruinant  le 
christianisme,  tandis  que  les  autres  trouvent  dans  ces  rêves  mêmes 
le  suprême  moyen  d'atteindre  leur  but  anti-chrétien.  Fin  ou  moyen, 
toujours  la  question  religieuse  est  capitale  pour  nos  adversaires. 
C'est  un  signe  manifeste  que,  pour  nous  aussi,  elle  doit  ne  pas  Tétre 
moins.  L'illusion  à  cet  égard  aurait  pour  eiTet  fatal  de  nous  énerver 
et  de  nous  enlever  pour  la  grande  lutte  qui  se  prépare  le  meilleur 
de  nos  ressources. 

Voilà  ce  que  Koîpîng  avait  admirablement  compris  lorsqu'il 
basait  le  relèvement  matériel  des  artisans  sur  leur  relèvement  reli- 
gieux et  moral.  Voilà  ce  que  Léon  XÎII  proclame  bien  haut  en 
maints  endroits  et  surtout  dans  la  pcroraison  de  l'Encyclique  Rerum 
novarnm. 

Mais  la  même  Encyclique  ne  proclame  pas  avec  moins  d'insis- 
tance, dans  l'exorde  et  plusieurs  fois  dans  le  corps  de  sa  doctrine, 
que  la  question  sociale  est  aussi  une  question  économique  et  que, 
dès  lors,  on  doit  chercher  à  la  résoudre  par  vole  économique.  Ne 
pas  reconnaître  cette  vérité,  serait  faire  du  document  pontifical  un 
hors-d'œuvre. 

Dans  cet  ordre  d'idées  il  faut  de  la  prudence,  c'est  évident  ;  mais 
aussi  il  faut  de  l'éneigie  et  de  la  confiance  dans  l'avenir  ;  il  faut  ce 
que  Kolping  possédait  à  un  si  haut  degré,  l'estime  et  Tamour  du 
peuple.  Cette  estime  et  cet  amour  que  le  GeseUemniier  portait  à 
son  peuple  rhénan,  nous  pouvons  à  bon  droit  le  nourrir  à  l'égard  de 
notre  peuple  belge,  si  laborieux,  si  honnête  et,  pour  l'immense 
majorité,  si  profondément  rclii^icux. 

Allons  donc  aux  ouvriers,  comme  Kolping  allait  aux  artisans 
allemands.  Groupons-les,  suivant  les  désirs  de  Léon  XIII,  autour 
de  l'autel  et  autour  de  leurs  patrons.  Apprenons-leur,  avec  le  respect 
de  Dieu  et  d'eux-mêmes,  l'amour  de  l'épargne,  l'amour  de  la  famille, 
l'amour  de  la  société,  l'amour  de  leurs  devoirs,  et  travaillons  de 
concert  à  leur  garantir  le  plein  exercice  de  leurs  droits. 

Si  toutes  les  ressources  et  tous  les  dévouements  s'unissent  pour 
cet  apostolat  religieux  et  économique  du  peuple,  l'avenir  est  à  la 
cause  de  Dieu  et  du  véritable  progrès. 

D.  Laurent  Jakssens,  O.  S.  B. 
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JL'arTuc  lifurgiçue.  Quairienie  volume  dt  la  cotiiinuaimu  —  Le  temps  après  ia 
J*€nte(ôte.  Tome  IV.  —  Librairie  religieuse  H.  Oudin,  Paris,  lo,  rue  de 

Mézières  et  Poitiers,  4,  rue  de  l'Eperon, 

NOUS  sommes  heureux  de  saluer  ici  l'apparition  d'un  nouveau  volume 
de  VAnnU  liturgique.  C'est  le  quatrième  de  la  continuation  si  coura- 
geusement entreprise  par  le  Père  Dom  Fromage  après  la  mort  de  son  illus- 
tre Père  et  Maître  Dom  Guéranger,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever 
son  oeuvre.  On  y  trouve  la  même  saveur  de  piété  solide  et  la  même  richesse 
de  doctrine  et  d'érudition  qui  ont  distingué  ses  devanciers  II  comprend  les 
fêtes  depuis  le  huit  juillet  jusqu'au  vingt- deux  août  inclusivement  II  n'y 
a  donc  plus  à  traiter  que  les  fêtes  de  trois  mois  :  cela  laisse  entrevoir  de 
plus  près  l'achèvement  de  ce  hel  ouvrage,  qui  restera  comme  l'un  des  plus 
intc restants  et  des  plus  utiles  qu'ait  produits  le  dix-neuvième  siècle  et  l'une 
des  plus  pures  gloires  de  Solesmes. 


£>ie  Geschiehte  der  Prédirai  in  DmtsMand  bis  Luther.  I  Teil  :  Die  Zeit  vor 
Karis  des  Grossen  Tod.  Ôoo-Sl^  II  Ttil:  Lateinische  Predi^ten  von  Vcr- 
fa<sern  deutscher  Herkunft  814-1100^  von  Lie,  D'  P.  R.  Albert.  Guters- 
loh,  Bertelsmann,  1892,  176;  1893,  VI-i92,  pp.  in-8^ 

EN  écrivant  une  nouvelle  histoire  de  la  prédication  en  Allemagne, 
l'auteur  de  ce  travail  n'entend  pas  donner  une  caractéristique  des 
principaux  prédicateurs  à  l'aide  de  fragments  soigneusement  choisis  dans 
leurs  oeuvres  j  il  entend  étudier  la  matière  elle-même  de  chacun  de  leurs 
sermons,  leurs  rapports  avec  la  Bible  ;  il  veut  7  retrouver  l'expression  de  la 
vie  religieuse  du  peuple.  Jusqu'ici  l'auteur  a  publié  les  deux  premières 
parties  de  son  travail.  La  première  examine  les  sermons  latins  d'auteurs 
d'origine  étrangère  de  600  à  814.  Nous  y  trouvons  trois  chapitres  consa- 
crés respectivement  aux  auteurs  irlandais,  saint  Colomban  et  saint  Gall,  aux 
auteurs  anglo-saxons,  saint  Boniface  et  Burghard  de  Wurzbourg,  aux 
auteurs  d'origine  romane,  Pirmin  ei  Martin  de  Braga.  L'auteur  a  recherché 
avec  soin  tous  les  vestiges  de  l'histoire  du  sermon  en  Allemagne,  et  exa- 
miné de  près  les  questions  relatives  à  l'authenticité  des  pièces  qui  nous  ont 
été  conservées.  Sous  ce  rapport  l'ouvrage  du  D'  Albert  rendra  d'utiles  ser- 
vices à  ceux  qui  s'occupent  plus  particulièrement  de  l'histoire  du  fondateur 
de  Luxeuil  et  de  l'apÔtre  de' la  Germanie.  Mais  dans  cette  partie,  d'ailleurs 
intéressante,  vu  Ui  pénurie  de  documents,  l'auteur  ne  s'est-il  pas  laissé 
entraîner  à  synthétiser  malgré  tout?  De  ce  que  nous  ne  possédons  plus  de 
sermons  des  premiers  prédicateurs,  de  ce  qu'il  ne  nous  reste  que  des  mo- 
dèles latins,  n  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n'aient  prêché  qu'en  latin  et  qu'ils 
aient  été  incapables  de  toute  force  productive  personnelle.  Il  y  a  dans 
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l'histoire  de  la  prédication  nne  lacune  h  combler,  c'est  jusienient  celle  de 
l'époque  qui  précéda  la  grande  évangclisalioii  des  peuples  germains  ;  l'ori- 
gine et  la  composition  des  homéliaires  doivent  encore  être  étudiées. 

La  deuxième  partie  qui  va  de  Soo  à  i  loo  comprend  sept  chapitres  : 
i"  les  maîtres  des  premiers  prédicateurs  d'origine  germnniqtie,  Alcuin  : 
2°  la  législation  relative  à  la  prédication  ;  3^  les  premiers  })rédicateurs 
d'origine  germanique,  Raban  Maur,  Haymon  d'Halbersbadt,  Walafrid 
Strabon  :  4"  le?  premiers  vestiges  de  littérature  allemande;  5"^  les  prédira 
leurs  du  siècle  ;  6  les  prédicateurs  du  XI-  siècle  ;  l'auteur  y  traite  plu?* 
particulièrement  de  I  homéliaire  de  l'évêque  de  Prague  ;  7  traductions 
allemandes  et  poèmes  religieux  des  X''  et  XV  siècles.  Dans  cette  seconde 
partie  l'auteur  reste  fidèle  au.v  principes  qui  l'ont  guidé  dans  la  première  : 
il  étudie  avant  tout  le  contenu  du  sujet  pour  en  apprécier  la  valeur  et  la 
portée.  Son  jugement,  dicté  par  ses  principes  dogmatiques  luthériens,  ne 
peut  avoir  pour  nous  les  conséquences  qu'il  en  veut  tirer. 

C.  A. 

Cardinal  Aïhomoz  der  zweite  Begriindcr  des  Kirchenstaates,  Ein  Lebenshitd 
von  D'^  Hermann  Joseph  Wur m.  Paderbom,  1892,  Junfermano,  XYI-aS**, 
pp.  in-8^ 

VERS  le  milieu  du  XIV*  siècle,  Undis  que  la  papauté  continuait  à 
s'affaiblir  loin  de  Rome»  les  États  de  TÉglise  étaient  devenus  la  proie 
d'un  certain  nombre  de  familles  puissantes  qui  s'en  partageaient  les  lam- 
beaux. A  part  quelques  cités,  tout  l'ancien  domaine  temporel  des  papes  ne 
reconnaissait  plus  leur  juridiction  ;  Rome  elle-même  était  déchirée  par  les 
factions.  Innocent  VI  conçut  le  projet  de  regagner  les  États  de  l'Église  ;  il 
trouva  dans  le  descendant  d'une  illustre  famille  espagnole,  dans  l'archevêque 
de  Tolëde,  Gilles  Alvarez  Carillo  Albornoz,  l'homme  capable  de  comprendre 
ses  plans  et  de  les  réaliser.  Par  sa  prudence  et  par  son  énergie  Albornoz 
parvint  à  réaliser  les  désirs  du  pape  :  il  brisa  ta  résistance  des  puissantes 
familles  de  tyrans,  fit  reconnaître  l'autorité  du  pape  et  en  1367  ramena 
Urbain  V  sur  le  sol  italien. 

Pour  raconter  la  vie  de  son  héros,  M.  le  Wurm  a  mis  à  profit  tous  les 
documents  contemporains  déjà  publiés  et  même  différentes  pièces  manus- 
crites extraites  des  Archives  du  Vatican.  On  suit  avec  intérêt  les  péripéties 
de  la  lutte  engagée  entre  le  cardinal  et  les  familles  italiennes,  les  négo- 
ciations entamées  avec  les  villes,  les  combats  nécessaires  entrepris  pour 
faire  reconnaître  la  juridiction  pontificale.  Cest  un  chapitre  de  l'histoire 
des  papes  d'Avignon  traité  avec  grand  soin  et  avec  intelligence. 

C  A. 
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Grammaire  lufinc^^^nr  le  R.  P.  Dom  BoussiON,  moine  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  France.  —  Delhomnie  et  Brigiict,  édit,  Paris.  Prix:  fr. i,6o 

L'AUTEUR  a  voulu  être  pratique  et  il  a  jurfaitement  réussi.  Sans  entrer 
dans  des  explications  [)hilosoj)hîfpies  trop  subtiles  pour  de  jeunes  in- 
telli-;ences,  il  est  logique,  court  et  méthodique.  Procédant  du  connu  à  l'in- 
connu, il  compare  le  génie  îles  deux  langues,  française  et  latine,  et  mettant 
à  contribution  toutes  les  industries  que  peut  suggérer  une  longue  expérience 
de  l'enseignement,  il  fait  de  son  livre,  au  point  de  vue  pédagogique,  le  ma 
nuel  le  plus  approprié  peut-être  de  tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  usage 
dans  les  écoles. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  les  Afémfnts,  une  Synfaxe  abrégée, 
suivie  d'un  Supplément  ou  syntaxe  détaillée  ;  des  Principes  de  traduction 
sous  forme  de  conseils  pratiques,  avec  un  appendice  très  utile  sur  la  forma- 
lion  des  mots  latins. 

1  ,a  division  des  paradigmes  des  déclinaisons  en  cas  directs  et  en  cas  indi- 
reciî  est  une  heureuse  disposition,  qui  permet  à  l'élève  de  faire,  du  premier 
coup  d'œil,  bien  (rutiles  rapprochements.  Plus  heureuse  encore  l'idée  d'in- 
tercaier  dans  les  Éléments,  à  la  suite  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons, 
queUiues  règles  fondamentales  sur  l'emploi  des  cas  et  des  modes.  Par  Ih, 
l'élève  est  mis  à  même,  dès  le  début,  d'exercer  son  intelligence  aussi  bien 
que  sa  mémoire  et  ses  travaux  n'en  sont  que  plus  fructueux  et  plus  intéres- 
sants. —  La  Svfita.xe  {jrésenle  une  marche  sensiblement  progressive.  Les 
exemples  sont  courts  et  tirés  en  grande  partie  de  Leclair  ou  Lhonioiul,  la 
correction  en  plus,  —  })resque  toujours.  Nous  disons  «  prescpie  to  )jours  >, 
car  il  en  est  encore  quelques-uns  qui,  en  dépit  d'une  certaine  tradition  de- 
manderaient à  pouvoir  mieux  se  justifier.  Ainsi,  ^  l  orgucillcux  se  loue'* 
(p.  67)  est  rendu,  comme  dans  la  grammaire  des  lycées,  par  Su^crbi/s  se 
laudat  ;  mais,  si  l'on  admet  qu'il  faille,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  s'en 
tenir  à  la  prose  littéraire  du  grand  siècle,  spécialement  à  celle  de  Cicéron 
et  de  César,  cette  phrase  paraîtra  peu  correcte.  Elle  traduit  mieux  l'idée 
particulière  <i  dans  son  orgueil,  il  se  loue  »,  que  l'idée  collective  ■<  l'orgueil- 
leux se  loue     On  dit  généralement  en  ce  sens  :  Superùi  se  laudaut.  Il  est 
vrai  que  le  singulier  se  rencontre  quelquetbis,  mais  presque  jamais  au 
nominatif,  rarement  aux  autres  cas  et  seulement  lorsijue  l'ensemble  de  la 
phrase,  le  relief  donné  à  l'idée,  les  antithèses  surtout,  ne  permettent  pas  de 
s'y  méprendre.  Cicéron  dit  :  Assentûtii>,  non  modo  amico,  sed  ne  libero  quidein 
digna  est  {\.^t\.^  24),  «  la  flatterie  est  indigne  non  seulement  d'un  ami,  mais 
même  d  un  homme  libre  >  j  mais  qui  ne  voit  que  l'adjectif //^^r^?  ayant  pour 
IKndant  le  substantif  arnica,  tire  de  ce  rapprochement  toute  la  clarté  dési- 
rable? Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  (jue  des  adjectifs  employés 
acridentellcment  comme  substantifs,  pour  désigner  des  personnes  d'une 
cetiaine  classe  ou  d'une  certaine  espèce  et  non  de  ces  mots  qui,  pour  être 
employés  quelquefois  comme  adjectifs,  n'en  sont  pas  moins  de  véritables 
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substantifs  ;  tels  que  propinguus,  soeius,  necessariuSt  amieus^  le  sapiins  de  ta 
langue  philosophique  et  quelques  autres.  —  A  la  page  loo^au  lieu  de 
Apuiw.  ad  Cannas pugnatum  tst,  <  on  se  battit  près  de  Cannes  >,  on  pré- 
férerait tout  uniment  ad  Cannas pugnahmtsi  ;  car,  si  ad  marque  bien  la 
proximité  de  lieux,  au  contraire,  n'exprime  régulièrement  que  la  pro> 
xîmité  de  personnes  et,  à  peu  d'exceptions  près,  son  emploi  dans  le  i^'sens 
appartient  à  l'époque  impériale.  —  Dans  tes  EUmtnis,  après  la  conjuguson 
du  parfait  passif  du  verbe  amo,  l'auteur  ajoute  en  note  :  au  lieu  de  sum^ 
eram^  trim.,,  on  peut  mettre  fui.fueram^futrim.,,  etc.  On  regrette  de  toir 
la  note  ainsi  formulée,  car  amatus/ui^  amatns  fueram,,»  pour  amaiits  snm^ 
amatustram»,,  àoVttnt  être  regardés  comme  des  solécismes.  Clattsa  est 
janua  :  €  On  ferma  la  porte  'ki  maïs,  j'anna  dansa  fuU:  <  la  porte,  ~  à  une 
certaine  é]x>quc,  pendant  un  certain  temps  —  se  trouva  être  une  porte  fer- 
mée >.  D'un  côté  l'action,  de  l'autre  l'état,  un  état  qui  a  existé^  et  n'existe 
plus  présentement.  CA7tfia<f/ pourrait  aussi  marquer  l'état,  mais  un  état qot 
durerait  encore  dans  le  présent  et  l'on  traduirait  par  €  la  porte  est  fermée»; 
ce  ne  serait  plus  le  parfait  passif  du  verbe  'ce  serait  le  présent  du 

verbe  stm  et  un  adjcciif,  une  locution  composée,  comme  tkmsa  fuit,  ob  le 
verbe  substantif  garde  sa  valeur  propre.  Toutefois  la  confusion,  très  fré- 
quente dans  la  Décadence,  semble  commencer  déjà  dans  Tite-Uve.  —  On 
pourrait  relever  encore  l'archaïsme  IlUus  ergo,  «  à  cause  de  lui  »  (p.  69)  ; 
furhaaàstaHnm  mit  ou  mun/ (p.  93),  où  le  verbe  pluriel  et  le  singulier  col- 
lectif sont  dans  la  même  proposition,  tandis  que  l'habitude  des  bons  au- 
teurs est  de  n'employer  le  pluriel  après  un  nom  collectif,  —  sauf  peut  être 
avec  pars  remplaçant  aiti,  —  que  dans  une  proposition  voisine.  Pe/rus  ro- 
gabat fratrmut  ipsum  definderet  105),  «  ipsum  »  pour  ôter  l'équivoque, 
dit-on  ;  mats  les  Latins  disent  fort  bien  malgré  l'équivoque  apparente: 
orabaifratremui sedefenderet.  En  effet,  ips€  diffère  essentiellement  du  ré- 
fléchi qu'il  ne  remplace  jamais.  Ce  mot  ne  met  en  relief  l'objet  qu'il  déter- 
mine, qu'en  l'opposant  à  un  autre  objet  ;  il  signifie  :  €  lui-même,  lui  en  per- 
sonne et  non  pas  un  autre  ^,  <  ceci  précisément,  et  non  pas  cela,  qui  est 
autre  chose  >.  Or,  dans  l'exemple  cité,  Pierre,  (^ui  est  seul  en  danger,  ne 
demande  pas  qu'on  le  défende,  lui  plutôt  que  Jacques  ou  Zcphyrin,  il  de- 
mande simplement  à  son  frère  de  le  défendre,  orabatfrairem  ni  se  defindiret. 
Ces  imperfections,  sur  lesquelles  nous  avons  trop  insisté  peut-être,  sont 
rares  en  somme  ;  on  les  retrouve  dans  des  grammairiens  de  valeur  et  quel- 
ques-unes pourront  paraître  contestables  ;  en  tout  cas,  il  serait  facile  d'y 
pourvoir  dans  une  prochaine  édition. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  mentionner  encore,  du  même  auteur,  le 
Prids  danalyse  grammaticah  et  logique  et  surtout  le  Cours  d'exerciees  d  ii 
fAèmes /aiins  disposés  dans  l'ordre  de  la  Grammaire  latine.  Ce  livre  est  le 
complément  naturel  de  la  Grammaire,  Il  comprend  deux  parties,  publiées 
séparément  et  relatives»  la  i**  aux  Éiémenis  et  à  la  Syntaxe^  la  a*  à  ta  Sy»- 
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/ojTtf  et  au  ^tf/Z^/m^»/.  Un  vocabulaire  complet  suit  le  1'=''  volume.  Indé- 
pendamment de  l'art  c  l  de  la  méthode,  ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  une  va- 
leur toute  pariiculicre,  ce  si  le  parfum  moral  qui  s'en  dégage.  L'auteur  n'est 
pas  exclusif  :  il  puise  tantôt  dans  1  hii^oirc  ancienne,  grecque  et  romaine, 
tantôt  aux  sources  sacrées  et  fécondes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  testa- 
ment; mais  toujours  d  uiic  n.anière  si  heureuse,  que  tout  ensemble  il  in- 
struit et  il  inspire  l'aïuuur  du  bien.  Tant  il  est  vrai  que  l'enseignement, 
même  classique,  peut  C'.re  pcnciic  de  ce;  nrome  religieux  que  toute  âme 
chrétienne  désire  trouver  dans  l'éducation  de  la  jeunesse. 

D.  Anselme  Deprez. 


Leonis  P.  P.  XIII,  allocutiones,  epistolae,  constitutiones,  alioque  acta  prae- 
cipua,  tom.  III  in-S<'.  Prix  :  fr.  3,50. 

NOUS  sommes  heureux  d'annoncer  la  sortie  de  presse  du  troisième  vo- 
lume des  Atta  prateipua  de  N.  S.  P.  Léon  XIII.  Impatiemment  at- 
tendu, ce  volume,  qu'un  quatrième  viendra  compléter  bientôt,  continue  la 
collection  commencée  en  1887  sous  la  Direction  du  D'  Bouqailloo,  profes- 
seur à  rUniversité  catholique  de  Washington.  La  nouvelle  série,  confiée 
aux  soins  de  Dom  Laurent  Janssens,  bénédictin  de  Maredsous,  docteur  en 
théologie,  ira  du  milieu  de  Tannée  1887  jusqu'à  Tannée  1892.  Ce  troisième 
volume  que  nous  offrons  au  public  contient,  outre  les  principaux  documents 
ielad&  au  jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII,  on  grand  nombre  de  pièces  im- 
portantes, telles  que  la  lettre  RtUvatU  rtbus  aux  évêques  de  Bavière,  la  lettre 
•Stnw  ^rosi/Mf  aux  évéques  du  Brésil,  TEncydique  Liberlas  pratstantissi- 
mum  sur  le  libéralisme,  TEncydique  Ponii/ex  gaudei  aux  évêques  Armé- 
niens, TEncyclique  Pûnt(fix  grai»  ree^rdaiur,  sur  les  devoirs  de  la  vie 
chrétienne,  la  lettre  Rursus  auxtHum  sur  le  culte  de  St  Joseph,  etc.,  etc. 

Des  notes  marginales,  rédigées  avec  un  soin  roinutieus  et  recueillies  à  la 
fin  du  volume  en  table  analytique,  facilitent  grandement  Tétude  de  ces 
documents  et  permettent  de  se  rendre  compte  en  un  rapide  coup  d'oeil  des 
matières  dont  ils  traitent  Nous  ne  doutons  pas  que  la  continuation  de  cette 
importante  collection  ne  soit  accueillie  du  public  avec  autant  de  faveur  que 
son  début.  Celut'd  était  un  hommage  à  Léon  XIII  à  Toccasion  de  son  ju- 
bilé sacerdotal.  Nous  déposons  la  nouvelle  série  des  Acta  aux  pieds  du  Saint- 
Pèfe,  comme  un  modeste  tribut  de  notre  admiration  en  la  glorieuse  année 
de  son  jubilé  éptscopal. 

(BulUtin  bUfUffgraphiqm  de  la  Sodité  dt  Saint- Augu$Hn.) 

EnvenLè  au  siège  de  la  Société,  à  Bruges  ;  aux  dépôts  de  la  Société  à  : 
Bruxelles,  12,  rue  Montagne-aux  Herbes-Potagères  ;  —  Gand,  11,  Place  du 
lion  d'or  ;  —  Anvers,  22,  rue  Kipdorp  j  —  Malines,  Marché-aux-Lai- 
'^^i      —  Et  chez  tous  les  Libraires. 
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P.  Lahargou.  Dt^  Sc/iû/a  Lerinensi  aetate  merovingiaca. —  Paris,  Retaux, 
1892.  xi-i  18  pp.  in-80  . 

C'ËST  ici  par  excellence  la  thèse  d'un  aspirant  au  titre  de  docteur  ès 
lettres  :  tout  y  est  soigné,  correct,  él^ant,  bien  que  çà  et  là  le  ton  de- 
vienne quelque  peu  sentencieux.  Q  lant  au  fond  même  des  choses,  on  n*j 
trouvera  rien,  je  pense,  qui  soit  de  nature  à  faire  progresser  notablement  la 
science  historique  :  mais  aussi  on  n'auià  pas  à  y  relever  beaucoup  dlnezac- 
titudes,  encore  que  la  dissertation  ne  soit  pas  entièrement  irréprochable  à 
cet  égard.  Par  exemple,  Rustique,  évéque  de  Narbonne,  n*a  certainement 
pas  €  fleuri  au  sixième  siècle  >  (p.  76).  On  peut  garder,  sans  s'effaroucher 
de  l'épithète  d*  c  inepte  »  dont  la  qualifie  notre  auteur,  l'opinion  qui  attrî- 
bue  à  Fauste  de  Riez  l'opuscule  sur  la  corporéité  de  l'âme,  réfuté  par  Ma- 
mert  Claudien  dans  son  traité  De  statu  animae  (p,  29).  Le  fait  que  saint 
Benoit  Biscop  passa  deux  ans  à  Lérins  au  début  de  sa  carrière  ne  semble 
pas  suffisant  pour  conclure  que  toutes  les  gloires  littéraires  de  l'Angleterre 
aux  huitième  et  neuvième  siècles  ont  tiré  de  là  leur  origine:  le  grand 
abbé  nous  apprend  lui>méme  qu'il  a  mis  à  profit  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur 
dans  les  dix*sept  plus  fervents  monastères  visités  par  lut  au  cours  de  ses 
interminables  pérégrinations  (p.  1x3).  Enfin,  le  blâme  infligé  à  saint  Césaire 
d'Arles  à  propos  de  sa  profession  de  foi  littéraire  pourra  paraître  trop 
sévère  à  plus  d'un  lecteur.  Si  vraiment  le  vieil  évêque  a  complètement 
proscrit  l'étude  des  classiques,  il  mérite,  j'en  conviens,  un  mauvais  point. 
Mais  d'abord,  il  est  pour  le  moins  douteux,  qu'il  se  soit  constamment  ren- 
fermé dans  un  exclusivisme  aussi  étroit  :  les  réminiscences  d'auteurs  païens 
qu'on  retrouve  parfois  jusque  dans  ses  sermons  prouveraient  plutôt  le  con- 
traire. Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  ? 
Des  multitudes  de  barbares  de  tout  nom,  de  toute  race,  se  coudoyaient  sous 
les  murs  d'Arles.  Césaire  comprit  que  le  temps  du  dilettantisme  littéraire 
était  passé,  qu'une  tâche  aussi  glorieuse  que  difficile  s'imposait  à  l'Église^ 
celle  de  christianiser  ces  hordes  indomptées  qui  menaçaient  d'engloutir 
Jusqu'au  dernier  débris  de  la  civilisation  antique.  Il  crut  qu'on  y  parvien- 
drait plus  sûrement  et  plus  vite  à  l'aide  de  l'Évangile  qu'au  moyen  de 
l'Enéide  et  des  odes  d'Horace.  Dira-t-on  qu'il  s'est  trompé  ?  En  somme, 
comme  plus  d'un  esprit  élevé  l'a  déjà  remtirqué^  Césaire  lui-même,  avec 
son  prétendu  mépris  des  classiques,  avec  sa  simplicité  d^gée  des  recher- 
ches du  bel  esprit,  est  infiniment  plus  classique,  infiniment  plus  orateur 
surtout,  que  les  Ennodius  et  les  Sidoine  Apollinaire  avec  tout  leur  brillant 
attirail  de  rhéteurs.  C'est  là  du  reste  un  point  sur  lequel  il  serait  aisé  de 
s'entendre  avec  M.  LAhargou  :  l'excellent  godt  littéraire  dont  il  fait  preuve 
dans  toute  sa  thèse  en  est  un  sûr  garant. 

G.  M 
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deux  écrivains  perdus  du  cinquième  siècie. 

ON  lit  dans  la  Chronique  de  l'évêque  Hydatîus,  à  l'année  453  : 
€  Dans  le  district  (ou  l'assemblée  ?  )  de  Lugo,  Pastor  et 
C  Syagrtiis  sont  établis  évêques  contre  le  gré  d'Agrestius,  évéque 
<  de  Lugo  >  (i). 

De  son  côté,  Gennade  de  Marseille  mentionne,  dans  son  traité 
Des  écrivains  ecclésiastiques,  ch.65  et  76,  deux  personnages  nommés 
l'un  Syagrius,  l'autre  Pastor  Le  second  est  qualifié  du  titre  d*évé- 
que.  Tous  les  deux  sont  dits  auteurs  de  petits  traités  dogmatiques 
dans  lesquels  étaient  spécialement  visées  les  erreurs  des  Prisciïlia- 
nistes. 

Une  première  question  se  pose  tout  naturellement  :  le  Pastor  et 
le  Syagrius  de  Gennade  doivent-ils  être  identifiés  avec  leurs  deux 
homonymes  de  la  Chronique  d'Hydatius  ? 

Txs  historiens  qui  ont  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  signaler  ce  rap- 
prochement penchent  à  bon  droit  vers  l'affirmative.  Le  principal 
argument  en  faveur  de  cette  identification  résulte  de  la  concordance 
frappante  des  temps  et  des  lieux.Les  deux  personnages  de  Gennade, 
comme  ceux  d'Hydatius,ont  vécu  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
De  plus,  les  Prisciilianistes,  qu'ils  ont  combattus  Pun  et  l'autre  dans 
leurs  écrits,  n'ont  guères  fait  parler  d'eux  à  cette  époque  que  dans 
la  Galioe,c'est-à-dire  précisément  dans  la  région  où  eut  lieu  la  double 
ordination  relatée  par  Hydatius. 

Maintenant,  autre  question  :  les  divers  opuscules  de  Pastor  et 
de  Syagrius  mentionnés  par  Gennade  nous  ont-ils  été  conservés? 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  répondre  d'une  façon  négative. Ce- 
pendant, des  recherches  personnelles  sur  les  sources  tant  imprimées 
que  manuscrites  m'ont  depuis  longtemps  amené  à  douter  de  l'exac- 
titude de  leur  asscrtion.il  me  semble  qu  i!  y  a  de  sérieuses  raisons  de 

I.  MG.  Auctor.  antiquia.  t.  XI,  part.  /,  pag.  23,  éd.  Mommitit  :  In  con\'eiitU  LuoeOti 
contr.i  volimiateni  Agresti  LuECOsu  cpiscopi  Pastor  et  Syafirius  episcofu  ocdinantur. 

Kevuv  Ucnédictioe.  m 
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penser  que  nous  possédons  aujourd'hui  encore  les  écrits  des  deux 

prélats  espagnols.  La  thèse  ne  paraîtra  peut-être  pas  entièrement 
dénuée  d'intérêt,  au  moment  où  l'érudition  allemande  vient  de  met- 
tre au  jour^après  tant  de  siècles,  plusîers  écrits  de  celui  qui  a  donné 
son  nom  à  la  secte  du  Priscillianismc. 

Comme!içons  par  l'évéque  Pastor,  dont  les  titres  à  sortir  de  l'oubli 
ont  les  premiers  attiré  mon  attention. 

# 
«  • 

Voici  en  quels  termes  Gennade  s'exprime  au  sujet  de  Pastor  : 

Pasfor  episcopHS  composuit  H-  Pasteur,  évéque,  a  composé  un 
bellumin  modnm  symboli  parvum  petit  écrit  en  forme  de  symbole,  qui 
ioiafn  pene eccksiasticam  neduli-  contient  en  ijuelques  sentencesà  peu 
tnti  w  pcr  sententias  continentem,    P*"^^  'i"^  ^^'^  P-'*''*»^' 

In  ouo  niîer  ceteras  dtssensiomim  ^'^8»>se.  Il  y  anathématise  plu- 
pravitates^quaspraeterfuissisauc-    «eurs  opinions  perverses  sans  en 

tomm  vocabHiis  anaihematiBot.    "^!"";f.^  1"' 
n  •   •»/•  ^    .     Fnscillianistes  qu  il  condamne  en 

.       ^       ^  les  désignant  par  le  nom  de  leur 

nomtne  damnât*  ^^^^  ® 

Il  existe  dans  les  collections  canoniques  de  l'E^lîse  latine  une 
formule  qui,  au  premier  abord,  semble  correspondre  de  point  en 
point  au  signalement  fourni  par  Gennade.  On  peut  en  voir  le  texte 
dans  Labbe,  Concil.tome  2,col.  1227-8  ou  dans  i  rËncbiridion  Sym- 
bolorum  ]^  de  Denzinger,  5^  édition,  p.  34. 

Elle  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première  est  un  sym* 
bole  commençant  par  les  mots  :  Credimus  in  unum  verum  Deum, 
Comme  tous  les  symttoles,  celui-ci  comprend  avant  tout  l'exposé 
des  deux  dogmes  fondamentaux  de  ta  Trinité  etderincarnatioo.Ce 
qui  le  distingue  surtout,  c'est  l'insistance  avec  laquelle  y  est  niée 
Texistence  de  tout  être  divin  en  dehors  des  trois  personnes,  et  affir- 
mée la  participation  du  Verbe  incarné  à  tout  ce  qui  est  de  l'essence 
de  la  nature  humaine. 

Ce  symbole  est  suîvî  de  dix-huit  sentences  accompagnées  cha- 
cune de  l'anathème.  On  y  voit  condamnées  successivement,  à  com- 
mencer par  1  '  manichéisme  et  le  sabellianismc,  la  plupart  de  ces 
erreurs  qui  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  se  fondirent  dans  le 
système  monstrueux  appelé  à  tort  ou  à  raison  le  Priscillianismc. 
Cependant,  aucune  des  doctrines  réprouvées  dans  les  dix-sept 
premiers  canons  ne  porte  ici  le  nom  de  son  auteur.  11  taut  descendre 
jusqu'au  dernier,  pour  trouver  expressément  mentionnée  une  secte 
particulière,  et  cette  secte,  c'est  celle  de  Priscillien. 
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<  Si  quîs  in  errore  PriscilUaQÎ  sectàm  sequitnr  vel  proBtetur,  ut 
«aiiud  in  salubri  baptismo  contra  sedem  sanctt  Pétri  faciat, 
f  anathema  sit  I. 

On  le  voit,  tout  semble  nous  engager  à  reconnaître  dans  cette 
formule  de  foi  le  petit  traité  décrit  par  Gennade  en  termes  si  précis. 
Nous  avons  bien  là,  en  effet,  le  libdius  in  modum  symMi  panms,  la 
creduiiias  iceUsiastUiat  et,  ce  qui  est  on  ne  peut  plus  caractéristique, 
les  diverses  erreurs  anathémattsées  sans  nom  d'auteur,  à  l'exception 
de  la  dernière  oil  Priscîllien  et  sa  secte  sont  nommément  désignés. 

Prenons  garde  toutefois  d'aller  trop  vite  en  besogne.  Si  le  sym- 
bole et  les  anathèmcs  en  question  jouissaient  du  bénéfice  Ue 
l'anonyme,  il  paraîtrait  bien  simple  de  leur  assigner  d'emblée  la 
provenance  dont  ils  offrent  des  marques  en  apparence  si  évidentes. 
Mais  il  se  trouve  qu'ils  portent  déjà  un  nom  d'auteur.  Cet  auteur 
serait  môme,  semble-t-il,  des  plus  vénérables  :  à  savoir,  le  «  concile 
plcnîcr  des  Espagncs  et  de  la  Lusitanie,  tenu  à  Tolède  en  447  (»)  >. 

Quand  bien  même  cette  inscription  serait  exacte,  nous  ne  serions 
pas  obligés  par  le  fait  même  de  renoncer  absolument  à  notre  Pastor. 
Rien  n'empêche  que  celui-ci,  devenu  évéque  en  453,  ait  pris  part  à 
ce  concile  plénier  de  447.  D'autre  part,  c'est  un  fait  bien  connu,  que 
les  définitions  conciliaires  n'ont  pas  été,  en  général,  le  résultat  d'une 
inspiration  commune  et  soudaine  des  membres  de  l'assemblée,  mais 
bien  le  fruitdu  travail  personnel  de  l'un  ou  l'autre  des  plus  influents, 
chargés  plus  ou  moins  officiellement  d'en  préparer  les  décisions.  Il 
n'y  aurait  donc  en  soi  rien  d'impossible  à  ce  que  la  profession  de  foi 
dont  il  s'a^nt  ici  fut  en  même  temps  l'œuvre  personiiellc  de  i'astor 
et  la  définition  collective  du  concile  de  Tolède. 

Cependant  j'ai  peine  à  croire  que  cette  solution  soit  la  vraie,  et 
voici  pourquoi. 

D'abord,  l'autorité  qui  attribue  notre  formule  au  concile  de  447 
est  fort  sujette  à  caution.  En  second  lieu,  il  est  à  peu  près  sûr  que 
cette  fameuse  assemblée  plénière  des  prélats  espagnols  au  temps  de 
saint  Léon  est  une  invention  dénuée  de  tout  fondement  historique. 

Il  y  eut  à  Tolède  en  l'an  400  un  premier  concile  dont  personne 
ne  conteste  la  réalité. 

Dans  la  plupart  des  collections  canoniques,  les  actes  de  ce  con- 
cile comprennent  trois  parties  :  en  premier  lieu,  une  série  de  canons 
disciplinaires  au  nombre  de  vingt,  précédés  d'une  petite  préface  et 
suivis  des  signatures  des  dix-neuf  Pères  présents  à  l'assemblée  ; 

I.  4  Concilii  ilispaniarum  et  Lusitaniac  j^U-narii,  iussu  Leonis  ptapae  Toteti  a.  447  faàUti 
professio  fidei  >,  Tiue  de  la  pièce  dans  rËnclùridion  de  Deiuioger,  loc.  cit. 
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puis,  des  extraits  seulement  de  la  partie  des  actes  du  même  concile 

concernant  l'affuire  des  Priscillianîstcs.  Ces  extraits  semblent  n'avoir 
été  faits  qu'après  l'année  420,  date  de  la  mort  de  rcv  étjuc  Diclinius 
d'Astorga  :  car  celui-ci  y  est  qualifié  à  plusieurs  reprises  de  satictae 
memoriae  episcopus. 

C'est  entre  les  canons  et  les  extraits  dont  je  viens  de  parler  que 
se  trouve  inséré  notre  libellus  fidei  sous  la  rubrique  suivante  ; 

Incipit  régula  fidei  catkolicat  Règle  de  la  foi  catholique  contre 
contra  omnes  haereses,  et  quant    toutes  les  hérésies,  et  spécialement 


maxime  contra PrisciUianos,quam 
episccpi  TarracanenseSt  Catikagi- 
nenses,  Lusitani  H  Boitià  ftct" 
runt,  it  cum  praecepto papae  uràis 
RcHUU  Leonis  adEalcaniumepis^ 
copum  Galliciae  transmisêrunt 
Ipsietiam  et  supra  saipta  v^ùtfi 
eanùKum  capitula  statuerunt  in 
coMciliû   ToUtana,  (Labbe  11» 


contre  les  Priscillianistes,  compoaée 
par  les  évêques  de  la  Tarragonaîse» 
de  la  province  de  Carthagène,  de  la 

Lusitanie  et  de  la  Bétique,  et  trans- 
mise par  eux  à  Balconius,  évêque  de 

la  Galice,  avec  les  instructions  de 
T.éon,  pape  de  la  ville  de  Rome.  Ce 
sont  ces  mêmes  évéciues  qui  ont 
statué  dans  le  concile  de  Tolède  les 
vingt  canons  transcrits  ci-dessus. 


1227). 

Cette  rubrique  peut  être  de  rédaction  fort  ancienne.  Au  second 
concile  de  Braga,  tenuen  563,  le  métropolitain  Lucretius  proposa 
de  relire  la  profession  de  foi  dite  de  Tolède  et  les  anathèmes  qui  y 
font  suite.  Voici  en  quels  termes  il  en  parle  : 

Cuius  ttiam  praecepto  Tarra-       Par  ordre  du  même  (Léon,  pape 


conenses  et  Carthagineuses  épis* 
copi,  Lusitani  quoque  et  Baetici^ 
facto  inter  se  concilio,  regnlam 

Jiiiti  contra  Priscillianaui  hacre- 
sim  cum  aliquibiis  capitulis  cons- 
cribentes.ad Balcouinm  tune  liuius 
Bracarensis  ccclesiae  praesulem 
dircxerunt.  (Labbe,  V,  837.) 


de  Rome),les  évêques  des  provinces 
de  Tarragone  et  de  Carthagène,  de 
la  Irusitanie  et  de  la  Bétiques'étant 
réunis  en  concile»  rédigèrent  contre 
rhéiésie  PrtscilUaniste  une  règle  de 
foi  accompagnée  de  plusieurs  ca- 
nons, et  l'adressèrent  à  Balconius 
qui  était  pour  lors  évêque  de  cette 


église  de  Braga. 

La  resbeinblajice  happante  qu'oiTrc  ce  langage  avec  le  titre  trans- 
crit ci-dessus  ne  peut  s'expliquer  que  de  deux  manières  :  ou  ce  titre 
figurait  déjà  en  tête  de  l'exemplaire  que  Lucretius  avait  en  maîn,ou 
le  compilateur  des  canons  espagnols  se  sera  inspiré  des  paroles  de 
ce  dernier  en  composant  le  titre  mis  en  tête  de  la  règle  de  foi. 

Quelque  explication  que  Ton  adopte,  il  est  clair  néanmoins  que 
notre  rubrique  est  conçue  en  termes  fort  peu  satisfaisants.  Le  lec- 
teur aura  déjà  remarqué  qu'elle  nous  donne  les  Pères  du  concile  de 
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l'an  4cx:>  comme  contemporains  du  pape  saint  Léon  l  On  ne  peut 
donc  lui  accorder  qu'une  assez  médiocre  confiance. 

Mais  peut-être  cette  dernière  ligne  Ipsi  ifia/n^  etc.,  n'est-elle 
qu'une  addition  maladroite,  qui  ti'infirme  en  rien  l'autorité  du  dou- 
ble renseignement  fourni  par  ce  titre  et  confirmé  à  la  Bn  du  sixième 
siècle  par  Lucretîus  :  c'est-à-dire  la  tenue  d'un  concile  plénier  en 
Espagne  sous  le  pontiBcat  de  saint  Léon,  et  la  rédaction  par  les 
membres  de  ce  concile  d'une  Aglede  foi  contre  les  PriscUlianîstes  ? 

On  voudrait  pouvoir  l'admettre  :  on  aimerait  à  se  persuader  que 
les  instructions  pressantes  contenues  dans,  la  lettre  du  pape  à  Turi- 
bius  d'Astorga  (Mîgne  LIV,  678),  suscitèrent  un  grand  mouvement 
et  trouvèrent  écho  jusqu'àux  extrémités  de  l'Espagne.  Mats  ce  n'est 
pas  là  l'impression  qui  résulte  des  documents  authentiques  parvenus 
jusqu'à  nous.  Il  est  bien  sûr  que  saint  Léon  avait  convoqué  en  sy- 
node général  les  évêques  de  l'Espagne,  de  la  Lusitanie  et  de  la 
Galice,  et  charge  Turibius  d'y  interpréter  les  intentions  du  Saint- 
Siège  Mais  rien  ne  prouve  que  cette  réunion  plénière  ait  eu  lieu 
dans  les  proportions  désirées  par  le  pape,  encore  moins  qu'elle  se 
soit  tenue  à  Tolède.  Nous  avons  pour  cette  époque  de  l'histoire  ec- 
clésiastique de  l'Kspagne  le  témoignage  d'un  homme  fort  bien  ren- 
seigné, ce  même  évêque  Hydatius  que  j'ai  cité  en  commençant.  Il  a 
pris  une  part  active  à  tous  les  événements  de  cette  époque,  et  en 
particulier  aux  poursuites  dirigées  contre  les  PrisciUianistes.  C'est 
sur  lui,  et  sur  son  collègue  Ceponius,  que  saint  Léon  comptait  prin- 
cipalement pour  voir  ses  instructions  exécutées  en  Galice  (^).  Il  n'y  a 
point  de  doute  que,  si  ce  fameux  concile  plénier  de  447  eût  eu  Heu, 
sll  eût  réellement  composé  la  règle  de  foi  qu'on  lui  attribue,  Hyda* 
tins  n'eftt  enregistré  ces  faits  dans  sa  Chronique.  Or,  nous  n'y  lisons 
rien  de  semblable.  Il  est  bien  question  de  quelques  manichéens  dé* 
couverts  et  poursuivis  dans  la  ville  d'Astorga,  de  l'envoi  des  docu- 
ments pontificaux  relatifs  à  l'hérésie  Priscilliantste  et  de  l'accueil 
peu  franc  que  plusieurs  leur  firent  en  Galice  :  et  c'est  tout.  En 
somme,  il  est  aisé  de  deviner  .-sOus  tout  cela  l'existence  d'une  sourde 
opposition  qui  dut  atténuer  considérablement  l'effet  des  mesures 
énergiques  prises  par  le  pape. 

Ainsi,  l'existence  de  ce  fameux  concile  plénier  de  Tolède  peut 

1.  «  DedimusiiaqiielIttefasadfmtresetcoepisGOpot  nostros  Tuniooneiises,  Ontlwgineii* 
€«§,  Lasiunos.  atque  (kdUooseisqnecoodUttm  syoodi  genenlto  IndUiiniis.»  S.  Lemh^a, 

c.  T7.  Migne,  54.  692. 

2.  <  Ualliciae  saliem  in  unuui  convciiiant  sacerdotes.  quibus  congregandis  fratrcs  nosiri 
f  Idatius  et  Ceponius  imminebunt.  »  (  I  bid.  )  —  Voir  la  lettre  de  Tiwibias  à  ces  deux  évêques. 
qui  Ut  suite  à  celle  de  sunt  Léon. 
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être  l^Uroement  contestée.  Par  suite,  on  ne  saurait  faire  grand 
cas  de  l'opinion  qui  lui  attribue  la  rédaction  de  la  règle  de  foi  et 
des  anathèmes  dont  il  a  été  question  plus  haut  Lors  même  que 
cette  formule  aurait  été  concertée  dans  quelque  assemblée  de  pré- 
lats espagnols,  ce  ne  serait  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter  la 
conclusion  qui  se  dégage  des  coïncidences  signalccs  plus  liaut,  à  sa- 
voir que  nous  avons  là  vraisemblablement  le  libellus  de  levêque 
Pastor  connu  et  décrit  par  Gennade. 


Passons  maintenant  à  Syagrius.  Voici,  avec  la  traduction 
regard,  l'article  que  lui  consacre  Gennade  ; 


en 


Syagrms  scripsit  de  finU  adver- 
sum  praesHtnptuosa  haereticorum 
ifocabula^  quai  ad  destruenda  vel 
immuianda  sanciae  TrinitaHs  m- 
mina  usurpata  sunt^  dicentium 
Patrem  non  debere  Patrem  dici^ 
ne  in  Patris  nomine  Ftlius  conso- 
net,  sed  iu^enitum  et  injtiiiuin  et 
solilanum  nuncupandum  ut  qui  d- 
quid  extra  il  lu  m  in  persona  est  y 
extra  Uiumsit  in  natura  :  osten- 
défis  et  Patron  quidem  fosse  dici 
ingenitiim^  licet  scriptura  non  di- 
xerit,  et  ex  se  genuisse  in  persona 
Filium,  non  fecisse,  et  ex  se  protU' 
lisse  inpersonaSpiritum  sanctum^ 
non  genuisse  neque  fecisse,  Sub 
huius  Syagrii  nomine  sepiefn  de 
fide  et  reguUs /UUi  libros  praetitu- 
laiosinveni:  sed  quia  linguava- 
rianiur,  non  eius  credidi  esse,  (Je 
suis  le  texte  donné  par  D.  Mar« 
tianay  dans  son  édition  de  saint 
Jérôme  (Paris,  1706,  t.  v.col.  41) 
de  préférence  à  celui  de  Migne, 
Lviii,  1098,  qui  est  ici  fort  défec- 


Syagriui  a  composé  un  traité  dog- 
matique contre  les  termes  présomp- 
tueux dont  les  hérétiques  se  servent 
pour  détruire  ou  changer  les  noms 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité. Ils  prétendent  qu'on  ne  doit 
pas  donner  à  la  première  pmonnele 
nom  de  Përe,  qui  inclut  le  concept 
de  Fils,  maisqu'il  faut  Tappeler  in- 
engendré, incréé,  solitaire,  afin  de 
faire  croire  que  toute  distinction  per- 
sonnelle d'avec  celui-ci  entraîne 
aussi  la  différence  de  nature.  L'au- 
teur montre  contre  eux  que  le  Père 
peut  s'appeler  inengendré,  quoi- 
que i 'Ecriture  n'emploie  pas  cette 
expression,  mais  que  cela  n'empêche 
pas  qu'il  n'ait  engendré  de  lui-même 
et  non  créé  un  Fils  personnellement 
distinct  de  lui,  et  qu'il  n'ait  produit 
de  sa  substance,  non  engendré  ni 
créé  leSaint-Ësprit  qui  est  également 
une  personne  distincte.  J'ai  trouvé 
sept  autres  traités  intitulés  de  b  foi 
et  des  règles  de  la  foi  qui  portent 
aussi  le  nom  de  Syagrius,  mais  la 
différence  de  style  m'empêche  de 
croire  qu'ils  soient  réellement  de  lui 


tucux). 

Tous  les  historiens  littéraires  s'accordent  à  dire  que  plus  rien  ne 
subsiste  aujourd'hui  des  traités  mentionnés  ici  par  Gennade,  pas 
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même  du  premier.  De  fait,  on  ne  l'a  jamais  signalé  nulle  part  :  et 
pourtant  il  semble  que  la  description  minutieuse  qu'on  vient  de  lire 
eût  dû  le  faire  leconnattre  sans  peine,  s'il  avait  été  publié*  même 
sons  un  autre  nom. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  l'opuscule  de  Syagrius  ait  jamais  vu  te 
jour,  du  moins  intégralement  :  car  il  n'est  pas  impossible  qu'un 
passage  en  ait  été  édité,  il  y  a  quelque  soixante  ans.  Dans  la 
seconde  partie  du  tome  III  de  sa  Nova  Coffutto,  p.  249,  à  la 
suite  de  divers  documents  relatifs  à  ta  doctrine  des  Ariens,  A. 
Mai  a  donné,  d'après  un  feuillet  détadiéd'un  manuscrit  du  Vatican, 
du  onzième  siècle  environ,  un  fragment  dogmatique  où  il  est  beau- 
coup question  des  termes  genitus  et  ingenitus. 

J'ai  retfouvcdepuis.dansdcux  ou  trois manuscrits,le  traité  complet 
auquel  appartient  ce  fragment.  II  commence  par  les  mots:  Omne 
quod est,  ai/t  ingenitum  est,  aut  genitum,  aut  factum.  On  aura  une 
idée  de  son  étendue  en  sachant  que  le  i)^ssage  publié  par  Mai 
occupe  environ  six  pages  de  ma  copie  qui  en  comprend  en  tout 
vingt-sept.  Voici  unean?îlyse  succincte  de  l'ouvrage  : 

L'auteur  a  pris  la  plume  pourcombattre  la  présomption  de  certains 
hérétiques  qui  s*éloignant  du  langage  ordinaire  des  Écritures, 
affectent  de  remplacer  le  nom  de  Père  par  ceux  d'inengendré  et 
d'incrcé.  Leur  dessein  en  cela  est  évident  :  ils  veulent  trouver  un 
appui  à  leurs  assertions  impies  dans  des  termes  qui  signifient  des 
substances  séparées,  plutôt  que  les  relations  de  personnes  a3^nt  la, 
même  substance.  Le  mot  de  Père  a,  selon  eux,  l'inconvénient  de 
supposer  nécessairement  celui  de  Fils.  De  même,  ils  préfèrent  à  ce 
nom  de  Fils  celui  d'engendré  ou  de  né  :  parce  que,  suivant  une 
théorie  qui  leur  est  propre,  être  né  et  être  créé  est  pour  eux  la  même 
chose.  L'auteur  les  poursuit  sur  leur  propre  terrain.  Il  adopte  ces 
expressions  d'engendré  et  d'inengendré,  bien  que  l'Écriture  semble 
les  éviter  à  dessein  :  mais  il  s'efforce  de  prouver  à  ses  adversaires 
qu'ils  n'ont  aucun  avantage  réel  a  en  retirer  en  laveur  de  leurs 
erreurs,  que  même  en  adoptant  cette  terminologie,  il  est  possible  et 
même  indispeti sable  d'admettre  ({uc  de  la  génération  du  Fils  et  de  la 
procession  du  Saint-Esprit,  il  est  résulté  non  une  nouvelle  substance, 
mais  deux  personnes  distinctes  (»). 

!•  Praunussa  regularum  detinitiane,  conipuikt  tmerelicoruin  praesuniptiunc  aiMinus  quod 
Soi^Mn»  non  dixit...  Nanc  4»  iogenilo  et  gniiio  dlcendiiiii  est,  «jtiic^  habemit  significantiae. 

qua  ntione  divinae  scriptniae  hoc  nomcn  declinanduni  iudicaverint,  et  Fatrent  tantum 
dixerint,  «luod  haeretici  ingenitum  et  infectum  magis  existiniHnt  esse  dinMiduni.  l'ugiunt  enini 
i'atns  nomen,  saentes  quod  non  sinat  prius  intellegendum  esse  quam  FiUum  ,  ac  proinde  de 
tngeniioet  genilo  ilesiiletmM  movcrc  quaestiones,  quia  posterius  humai»  mUooe  s^;iiifioettir 
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C^tte  dcrnicre  partie  du  travail  me  parait  assez  faible  au  point  de 
vue  du  raisonnement  ;il  )  a  aussi  des  longueurs,  notamment  vers  la 
fin,  quand  il  s'a^^it  cje  concilier  la  simplicité  du  Saint-Esprit  avec  la 
multiplicité  de  ses  opérations.  Néanmoins  cet  essai  représente 
une  somme  considérable  de  travail  et  d'idées  personnelles  ;  et  i  on 
ne  peut  du  moins  lui  refuser  le  mérite  d'une  rare  puissance  d'aigu* 
mentation,  en  dépit  des  subtilités  obscures  et  des  manques  de  pro- 
portion que  l'on  constate  çà  et  là.  Un  de  mes  confrères,  homme  très 
entendu,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  transcrire  ce  petit  traité,  s'est 
cru  d'abord  transporté  en  pleine  période  soolastîqùe.  L'âge  des  m- 
nusctits  et  miints  détails  intrinsèques  ne  permettent  pas  de 
s'arrêter  à  cette  première  impression  :  mais  le  seul  fait  qu'elle  ait  pu 
se  produire  prouve  déjà  sufiisamment  que  nous  avons  là  autre  diose 
que  les  développements  accoutumés  d'un  déclamateur  vulgaire 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  rencontre  du 
premier  manuscrit,  et  plus  d'une  fols  déjà  j'avais  été  frappé  de  la 
ressemblance  de  ces  Regvlae  définit iomim  avec  le  traité  de  Syagrius 
décrit  par  Gennade,  quand,  l'an  passé,  me  trouvant  à  Reims, j'en 
trouvai  comme  par  hasard  un  nouvel  exemplaire,  du  XI^/ XI  1«  siècle. 
Non  seulement  il  était  beaucoup  plus  correct  que  les  précédents, 
mais  il  offrait  cela  de  particulier  qu'à  îa  suite  de  notre  opuscule 
venaient  immédiatement  sept  autres  pièces  traitant  toutes  du  sym- 
bole ou  de  la  règle  de  la  foi.  Il  était  impossible  de  ne  pas  remarquer 
aussitôt  cette  nouvelle  et  étrange  coïncidence  avec  la  6n  de  l'artidc 
de  Gennade  :  €  Sub  huius  Syaj^rii  nomine  septem  de  fide  et  replis 
fidii  libros  praetitulatos  inventa  »  Bien  que  l'auteur  du  J)ê  Scri//m- 
bus  icduiastids  n'ait  pas  cru  devoir  admettre  l'authenticité  de  ces 
sept  pièces  additionnelles,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  donner 
une  description  sommaire  d'après  le  manuscrit  de  Reims. 

La  première  est  intitulée  :  f  Exhortation  de  saint  Ambroiseaux 
néophytes  sur  le  symbole  >,et  commence  par  les  mots  :  Gralk  véu 
et  pnx  a  Deo  Pâtre  et  FUw  et  Spiritu  Sancto  adsistai  et  ahmié. 
Caspari  l'a  éditée  dans  ses  i  Sources  pour  l'histoire  du  Symbole  > 

geDitm  ftb  ingenita  Addunt  namqae  de  Deo  Phtre  et  FiUo  et  Spiritn  «inclov  ex  vaidaSM 
eorum  intellegenduni esse  substantiam . . .  Nobis  taroquam  munira  fenenih  opponereconsucvf nim 
clicentes  :  Ingenitus  el  qenitus  idem  est.  necnr  ?  «t  jwr  id  qnod  di<;<;imnis  sonus  in  nomince* 
nonvideatur  Pairis  et  Filii  ci  Spiritus  sancti  camdem  esse  subsuniiain...  Posl quae ad impicOB 
tUBeaHertioaeinmtuiitnr.  etvduti  inunemores  roodum  nativitatis  nesanics,  ad  îlhMtoiiita* 
aares  audientium  dicunt,  idem  natum  esse  quod  factmn  :  at  per  id  qnod  nasciiar  ac  grncntur 
non  videattir  ciusdem  esse  substantiae.  In  Deo  vero  non  quod  per  composinonem  tuwn'' 
quae  simplex  est  aliud  sit  Spiritus,  aliud  in  que  Spiritus.  quia  Deus  Spiritus  est.  cvangeliiM 
dicente  :  wd  ut  bac  locutîotie  dlstinctio  penonamm  natuiae  incorporalU  alque  incMnposiltf 
inteUegeictur,  dum  tn  Deo  non  idem  est  ease.  quod  ineaiew 
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IV,  1 88  :  c'est  de  loin  la  plus  intéressante  des  sept  Composée  à 
roccasion  de  la  Tradition  du  symbole,  elle  nous  fait  connaître  le 
psaume  qu'on  avait  coutume  de  chanter  en  cette  circonstance,  à 
savoir  le  trente^trcNSième^la  leçon  prophétique,  IsaTe,  l,  i6  sqq.,  ^nfin 
le  texte  même  dn  symbole,  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

Credimus  itaque  in  Denm  Patrem  omnipotentetn^  saeeularum  ont- 
nium  et  creaturarum  regem  et  conditorem.  Et  in  lesum  Ckristnm 
filiiun  eius  unicum  dominum  nostrum  ;  qui  natus  est  de  Spiritu  sancto 
et  Maria  virgine  ;  qui  sub  Pontio  P ilato  crucifixus  et  sepuiiusjci  lia 
die  resurrèxit  a  mot  lut  s,  ascendit  in  caehs.  sedet  ad  dexteram  Dei 
Patris,  inde  veniurus  est  iudicare  idvos  et  mortuos.  Et  in  Spiritum 
sanctiiîn,  et  sanctam  ecciesiam  catltolicam^  remissionem  peccatorum, 
carn is  resii  rrertionem. 

Il  me  suffira  de  signaler  les  six  autres  pièces,  que  notre  manus- 
crit donne  sous  le  nom  de  saint  Augustin.  Elles  figurent  toutes  dans 
l'appendice  des  sermons  de  ce  Père. 

La  seconde  a  pour  titre  :  Strmo  beati  Augustini  episcopi  desancta 
THniiûU*  C'est  le  252«  de  l'appendice.  Un  manuscrit  de  saint  Remi 
de  Reims  l'attribuait  à  saint  Jérôme  :  les  Mauristes  rejettent 
celte  attribution,  et  croient  plutôt  y  reconnaître  le  style  de  Vigile 
de  Tapse. 

La  troisième  est  identique  au  sermon  115  du  même  appendice. 
C'est,  suivant  la  remarque  des  Mauristes,  un  extrait  du  livre  second 
de  Vigile  de  Tapse  contre  Palladîus,  ch.  5-7.  Mais  Vigile  lui-même 
n'a  guère  fait  que  copier  le  Traité  de  la  foi  orthodoxe  attribué  suc- 

cesàivemciU  à  Grégoire  de  Xazianze,  à  Grégoire  d'EIvire,à  Fhébade 
d'Agen  et  à  saint  Ambroise  (Migne,  xvii,  559-61). 

La  quatrième  n'est  que  la  profession  de  foi  de  Pelage  arrangée, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  2}J&^  des  discours  attribués  fausse- 
ment à  saint  Augustin. 

La  cinquième  est  intitulée  :  De  symbolo  et  deitate  et  omnipotentia 
Patris:  c'est  le  sermon  237*  de  l'appendice.  Les  Mauristes  sont 
d'avis  qu'il  est  du  même  auteur  que  le  238^  et  le  239^  qui  lui  font 
également  suite  dans  le  manuscrit  de  Reims. 

* 

♦  ♦ 

Je  résume  en  quelques  mots  les  principales  conclusions  de  cette 

étude. 

Les  deux  dvêques  Pastor  et  Syagrius,  mentionnés  dans  la  Chro- 
nique d'Hydatius  à  l'année  433,  paraissent  devoir  être  identifiés 
avec  les  deux  écrivains  dont  parle  Gcnnade  dans  son  De  Scriptori- 
bus  ecclesiasticis. 
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Il  y  a  lieu  de  mettre  en  doute  Tassertion  souvent  répétée,  que  les 

opuscules  de  ces  deux  auteurs  ont  péri. 

Le  traité  de  Pastor  peut  fort  bien  être  cette  Régule  de  foi  suivie 
de  dix-huit  anathèmes,  attribuée  communément  à  un  concile  de 
Tolède  dont  l'existence  est  pour  le  moins  douteuse. 

L'ouvrage  authentique  de  Syagrius  doit  encore  exUter,mais  inédit, 
à  l'exception  d'un  fragment  publié  par  A.  Mai. 

Quant  aux  sept  autres  traités  qui,  dès  la  fîn  du  siècle,  circu- 
laient en  Gaule  sous  le  nom  de  ce  même  Syagrius,  il  n'est  pas 
impossible  que  ce  soient  les  sept  pièces  homiléttques  qui  font  suite  à 
l'ouvrage  décrit  par  Gennade  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Reims. 


D.  Germain  Morih. 


LE  CREDO  ARTISTIQUE  DE  CH.  GOUNOD. 

A l'occasion  d'une  très  élogieuse  étude  que  Saint-Sacns  a  con- 
sacrée récemment  à  l'œuvre  reliiEficusc  de  Ch.  Gounod,  une 
polémique  assez  vive  s'est  engagée  dans  la  f.e^a  I.ombarda  entre 
deux  rcpréseîUants  distîninic^  de  la  réforme  musicale  en  Italie. 
L'un  des  champions,  le  directeur  de  \\\  Ssruola  Penefa,  M.  Giovanni 
Tebaldini,  s'est  prononcé  énergiquement  contre  le  caractère  reli- 
gieux de  la  musique  d'église  du  maître  français  ;  G.  A.  a  plaidé  en 
favw'd*une  partie  de  ses  œuvres.  Invité  par  son  quasi-défenseur  à 
se  prononcer  sur  le  débat,  l'auteur  de  Faust  lui  a  envoyé  de  sa 
main  un  Credo  artisttque.  Voici  ce  document  tel  que  le  reproduit  la 
Liga  Lùmbarda. 

€  L'art  n'est  esclave  d'aucune  formulet  et  le  triomphe  des  maîtres 
de  génie  est  précisément  de  s*en  être  affranchis.  Je  dis  la  formule 
et  non  la  fomte,  qui  est  tout  autre  chose.  La  formule,  c'est  la  forme 
sans  la  vù  ;  c'est  la  routine  ;  c'est  le  cadavre.  L'art  est  une  ^role. 
Le  rôle  et  le  devoir  de  la  parole,  c'est  d* exprimer  et  d'être  sincère, 

€  Cela  dit  et  convenu,  je  reconnais  et  proclame  bien  haut  que 
l'Église  a  et  lioit  avoir  sa  langue  propre,  laquelle  se  distingue  de 
celle  des  plus  grands  génies  en  ce  qu'elle  est  iuipersonncllc,  c'est-à- 
dire  non  plus  la  prière  de  cltacun^  mais  la  prière  de  tous.  Ce  n'est  plus 
un  solo,  c'est  un  unisson. 

i  Or,  quelque  prolVjnde,  sincère,  ardente  et  puissante  que  soit 
l'expression  d'une  œuvre  individuelle,  cette  œuvre  ne  peut  devenir 
le  langage  de  tous  (<). 

f  Aussi  n'est-ce  point  son  but,  ni  sa  prétention.  Mais  dès  que 
l'Église  ouvre  la  porte  de  ses  temples  à  des  ressources  autres  que 
les  voix  et  l'orgue,  et  venues  du  dehors  comme  l'orchestre,  elle 
reconnaît  et  proclame,  par  cela  même,  le  droit  d'expression  persan^ 
ndU  dans  la  musique  religieuse. 

<  Voilà  ce  que  je  crois  vrai,  et  ce  dont  j'assume,  avec  confiance, 
la  responsabilité. 

€  Croyez,  Monsieur,  à  mes  meilleurs  sentiments. 

€  Ch.  Gounod.  > 

I.  Celle  phrase  a  ét6  incwctenimt  iq^oduite  p«r  la  MmsuA  Saem  de  Miko.  livr.  d'aoùL 
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A  peine  publiée,  cette  lettre  a  été  1  objet  de  vives  attaques  ;  VOs- 
servatorr  Romano  a  critiqué  en  termes  très  catégoriques,  trop  violents 
peut-être,  le  proL^Tamme  du  maître  français.  Le  directeur  de  la 
ScHûla  Veneta  le  réprouve  formellement  ;  alor!?  que  son  antagoniste 
G.  G.  s'efforce  au  moins  de  le  rendre  acceptable.  Dans  la  der- 
nière livraison  de  la  Musica  Sacra,  M.  Giuseppe  Gailignani,  tout  en 
blâmant  l'ensemble  de  ce  Credo^  cherche  à  dissiper  les  équivoques 
auxquelles  îl  ne  prête  que  trop. 

Sans  entrer  dans  ces  appréciations,  non  plus  que  dans  les  débats 
qui  ont  provoqué  la  lettre  de  Gounod,  nous  sera-t-îl  permis  d'ex- 
primer librement  notre  sentiment  sur  cette  profession  de  foi  artis- 
tique, avec  tous  les  égaras  dus  à  f éminente  personnalité  de  son 
auteur  ? 


Le  premier  paragraphe  de  la  lettre  de  Gounod  est  de  loin  le 
meilleur.  Il  contient  même  plusieurs  pensées  exposées  avec  une 
grande  netteté  et  vigueur  d'expression.  Cependant,  là  déjà,  il  y  a, 
croyons  nous,  des  réserves  à  faire.  Sans  doute,  la  foruiule  est  très 
distincte  de  la  fon$ie.  Mais  est-il  pour  cela  vrai  de  dire  que  la  formule 
sott  la  routine»  le  cadavre  ?  C'est  peut-être  aller  un  peu  loin.  Les 
scholasttques  ont  une  belle  doctrine  sur  les  principes  constitutifs 
des  êtres  :  la  matière  est  l'élément  inférieur,  auquel  la  forme  s'ad- 
joint pour  lui  donner  sa  perfection  et  sa  vie  propre.  Appliquant 
cette  doctrine  k  notre  question,  nous  dirons  :  la  formule  est  la 
matière;  la  forme  lui  donne  la  vie.  Cependant  la  formule  n'est  point 
pour  cela  cadavre.— Question  de  mots,  dira-t-on. — Pardon  !  Ces  mots 
représentent  une  conception  réelle,  d'une  portée  sérieuse.  Cadavre, 
la  formule  n'est  bonne  qu'à  être  rejetée  ;  elle  a  fourni  sa  carrière, sa 
place  est  avec  les  rebuts.  Matière  première,  au  contraire,  la  for- 
mule demeure  toujours  susceptible  de  vie;  elle  mérite  la  considéra- 
tion, le  respect.  Bien  que  la  routine  puisse  s'en  servir  sans  y  rien 
ajouter,  sans  la  taire  tressaillir  ;  sous  l'action  du  talent,  elle  pent 
constamment  revêtir  dc«i  formes  animées,  expressives,  parlantes. 
Disons  donc:  la  formule  n'est  pas  la  forme;  mais,  animée  du 
soufHe  de  vie,  elle  est  susceptible  de  lui  servir  d'élément  matériel  ; 
sans  ce  souffle,  la  formule  devient  routine,  et  la  routine  aboutit  au 
cadavre. 

Cette  distinction  posée,  que  faut-il  penser  de  la  proposition  àt 
Gounod  :  «  L'art  n'est  esclave  d'aucune  formule,  et  le  triomphe  des 
maîtres  de  génie  est  précisément  de  s'en  être  affranchis  ?  >  Evidem- 
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meut  c8t«xioine  n'est  pas  complet.  Nous  dirons  plutôt  :  Tart  n'est 
esclave  d'aucune  formule  particulière»  parce  que  sa  forme  estmultl* 
pl6  Cependant  il  ne  peut  exister  sans  une  formule  quelconque»  pas 
plus  que  la  forme  sans  une  matière  proportionnée.  Le  triomphe  des 
OMttresde  génie  est  de  s'affranchir  de  la  formule,  en  ce  sens  qu'ils 
ont  le  don  de  créer  des  formules  nouvelles  ;  c'est  t>eaucoup,  mats  ce 
n'est  pas  tout  Le  triomphe  du  génie  peut  être  aussi  de  rendre  à  des  • 
formules  anciennes,  que  l'on  croyait  cadavre,  une  vie  nouvelle.Crëer, 
d'une  part  ;  reiisusciter  de  l'autre  ;  voilà  le  double  triomphe  du 
génie.  Mais  tout  juste  en  réservant  ces  effets  aux  talents  supérieurs, 
on  assig^ne  aux  talents  moyens  le  vaste  champ  de  la  fécondation  na- 
turelledcs  formules  existantes  et  vivantes  in  potcntia.  N'est-ce  pas, 
par  le  friii:  iT^éine,  déclarer  que  la  formule  n'est  pas  cadavre? Sans 
cela,  en  dehors  des  œuvres  de  génie,  comment  l'art  serait-il  autre 
chose  que  routine  et  mort  ? 

Or,pour  peu  qu'on  applique  aux  ressources  musicales  cette  notion 
plus  large,  plus  saine»  plus  conséquente  de  la  formule»  on  reconnaît 
que  chaque  genre  a  sa  formule  propre,  de  même  qu'en  architecture 
chaque  style  a  ses  données  fondamentales  servant  de  matière  pre- 
mièie  à  l'artiste  et  recevant  de  lui  sa  former  C'est  trop  peu.  SI  un 
même  style  possède  plusieurs  formules  répondant  aux  diverses 
époques  ou  aux  divers  pays»  chaque  genre  musical  peut  avoir  plu- 
sieurs  formulesgtoutes  capables  de  prendre  forme  et  vie  sous  l'action 
du  compositeur.  Cette  vérité  est  manifeste  pour  les  mélodies  grégo- 
riennes, réductibles,  on  le  sait,  à  un  certain  nombre  de  prototypes, 
mais  xarices  à  l'infini,  et,  dans  chacune  de  ces  transformations,  si 
personnelles  et  si  vivantes  qu'on  les  croirait  créées  d'une  pièce.  La 
simple  analyse  du  répertoire  liturgique  montre  donc  clairement  les 
lacunes  de  la  théorie  de  Gounod  sur  la  formule  musicale. 

•  * 

Les  paragraphes  suivants  delà  lettre  à  G.  G.  sont  d'une  inexact!- 
tnde  bien  autrement  grave.  Leur  principal  défaut  n'est  pas  seule- 
ment d'abonder  en  équivoques»  mais  d'affirmer  des  principes  très 
funestes  à  l'art  religieux.  Pour  plus  de  clarté,  reproduisons»  phrase 
par  phrase»  dogme  par  dogme,  le  Crtdo  de  l'auteur. 

€  Je  reconnais  et  proclame  bien  haut  que  l'Église  a  et  doit  avoir 
sa  langue  propre,  laquelle  se  distingue  de  celle  des  plus  grands 
génies  en  ce  qu'elle  est  impersonnelle,  c'est  ,i-dire  non  plus  la  prière 
de  <r//^?f «;/,  mais  la  prière  de  tous.  Ce  n'est  plus  un  c'est  un 
unisson, 
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Rendons  d'abord  justice  à  ce  que  cette  première  affirmation  a 
d'élevé  et  de  généreux  sous  la  plume  d'un  tel  maître.En  la  dé^aj^eant 
des  inexactitudes  qui  la  déparent,  nous  y  trouvons  une  définition 
précieuse  de  ce  que  doit  être  le  vrai  chant  de  l'Église  :  la  prière  de 

ions,  Vuntsson. 

Mais,  nous  demanderons-nous,  cette  langue  que  l'Église  a  et 
qu'elle  doit  m'<7;>,  est<elle  bien  nécessairement  distincte  de  celle  des 
plus  grands  génies  ?  Gounod  l'affirme.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  nier. 

L'office  liturgique  avec  ses  chants  et  ses  prières  forme  un  tout 
d'une  homogénéité  parfaite.  Musique  et  texte  concourent  à  former 
un  ensemble  incomparable.  Or,  ces  textes,  qui  ont-ils  pour  auteurs? 
Un  MoTse,  un  David,  un  Isate,  un  S.  Paul,  un  S.  Augustin,  un 
S.  Bernard,  c'est-â-dîre  ce  qu'au  cours  des  siècles  les  plus  grands 
génies  ont  dit  de  plus  profond,  de  plus  enthousiaste,  de  plus  aimant 
Ces  textes  sont-ils  moins  capables  de  devenir  la  prière  de  tous  parce 
qu'ils  sont  la  langue  des  plus  grands  génies?  Evidemment  non.  Et 
si  cela  ne  répugne  pas  pour  les  paroles,  pourquoi  cela  répugnerait-il 
lor.s<iu'il  s'agit  de  musique  ? 

'  Mais,  réplique-t-on,  la  langue  des  plus  grands  génies  n'est  pas 
impersùnnelU^  et  celle  de  l'Église  l'est  et  doit  l'être.  D'abord,  la  com- 
paraison avec  la  provenance  des  textes  litur^^iqiies  montre  le  non 
fondé  de  ce  principe  appliqué  au  langage  muscical.  Ensuite,  et 
ceci  entre  au  fond  de  la  question,  le  qualificatif  impersonnel  o\x  per- 
sonnel présente  deux  significations  bien  différentes.  Dissipons  cette 
équivoque.  Si  vous  entendez  par  langue  personnelle  celle  qui  exprime 
les  sentiments  particuliers  de  celui  qui  parle  ou  qui  chante,la  langue 
pÊrsonndle  ne  peut  être  la  langue  de  /ew;, parce  que  ces  deux  notions: 
tout  et  particulière  se  combattent.  Si  au  contraire  vous  entendez  par 
langue  perstmnclli  celle  qui  exprime  les  sentiments  qu'éprouve  dans 
son  âme  celui  qui  parle  ou  chante,sans  que  pour  cela  ces  sentiments 
lui  soient  particuliers,  la  langue  personnelle  peut  se  prêter  à  être  la 
langue  de  tous  ;  en  e(Tet,  dans  ce  cas,  la  contradiction  n'existe  plus 

dans  les  termes  ('). 

Cette  distinction  convenue,  voici  notre  double  affirmation  diamé- 
tralement opposée  à  celle  de  Gounod. 

Il  ne  peut  y  avoir  d'œuvre  vraiment  belle  qui  n'ait  été personntlU 
dans  sa  création.  C'est  une  condition  sifie  qua  non  de  l'inspiration. 
Quoi  de  plus  personnel  sous  ce  rapport  que  les  p  au  mes  de  David? 
Et,  pour  parler  musique  sacrée,  croit  on  par  hasard  que  l'auteur  des 

I.  C  esi  dans  ce  secoud  sens,  faut-il  le  dire,  que  nous  ft«onsréonnnieiit  légltitné  lecaiM»*'* 
personnel  des  oeuvres  de  Tinei 
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mélodies  de  là  fête  de  S.  Etienne»  de  S.  Laurent,  de  tant  d'autres, 
n'ait  pas  personndUmnU  senti  l'élégie  Elegemni,  les  antiennes  In 
tntfku/àt  Bêtttus  LaurênHus^  ces  morceaux  d'une  émotion  si  intense, 
si  caractéristique  ?  Est-ce  que  ce  sentiment  personnel  empêche  ces 

œuvres  de  devenir  universelles  ?  Assurément  non.  Et  pourquoi  pas? 
Notre  seconde  affirmation  va  y  répondre. 

La  langue  des  plus  î^rands  génies  a  ceci  de  particulier  que,  tout 
en  étant  éminemment  personnelle,  dans  la  deuxième  acception  ex- 
pliquée plus  haut,elle  se  prête  mieux  que  toute  autre  à  devenir  uni- 
verselle. Qu'est-ce  que  le  génie  ?  C'est  une  faculté. supérieure  à  celle 
du  commun  des  hommes,  distincte  par  son  éminence  et  non  par  sa 
déviation.  Il  suit  de  là  que  le  propre  du  génie  complet  est  d'élever 
toutes  les  facultés  de  l'homme»  de  manière  à  ce  que,  dans  l'homme 
de  génie,  tout  homme  se  retrouve,  mais  ennobli,  rendu  plus  péné- 
trant, plus  capable  de  sentir  et  d'exprimer.  La  langue  des  hom- 
mes de  génie  se  prête  donc  merveilleusement  à  devenir  la  langue 
de  tous,  parce  que  tous  y  trouvent  l'expression  de  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur,  de  ce  qui  même  serait  demeuré  chez  eux  à  l'état  latent,  si 
une  faculté  plus  puissante  ne  l'avait  réalisé,  d'abord  pour  elle,  en- 
suite pour  eux.  De  là  le  rôle  éminemment  éducateur  confié  par  Dieu 
au  génie  ;  le  rôle  de  se  faire  comme  le  prisme  de  toutes  les  intel- 
ligences et  le  levier  de  tous  les  cœurs. 

Plus  le  génie  s'élève,  plus  il  devient  compréhenseur,  capable  de 
rendre  la  vérité  totale  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  source  de 
létre,  qui  est  vérité.  San»?  cesser  d'être  subjective,  dans  le  sens  non 
exclusif  du  mot,  son  langage  devient  de  plus  en  plus  objectif. 
C'est  ainsi  que  le  caractère  personnel  dugénie.toujours  dans  ce  même 
sens,  s'accorde  pleinement  avec  le  caractère  objectif  indispensable 
à  tout  langage  destiné  à  l'universalité. 

Avant  de  poursuivre  l'examen  de  la  lettre  de  Gounod,  relevons 
encore  deux  points  dans  ce  même  paragraphe.  L'auteur  de  Fau$t 
oppose  la  prière  de  ckamn  à  la  prière  de  tous.  Y  a-t-il  là  véritable 
opposition?  Nous  ne  le  voyons  pas.  L'idée  de  la  prière  d'un  seul,  ou  de 
quelques-uns,est  opposée  à  celle  de  la  prière  de  tous  ;  mais  non  l'idée 
de  la  prière  de  chacun.  Au  contraire,  l'avantage  de  l'unisson  sur  le 
chœur  à  parties  multiples  consiste  tout  juste  en  ce  que  ce  dernier 
n'est  que  le  chatU  de  tous  pris  dans  leur  eiiseinble,tandis  que  le  pre- 
mier est  non  seulement  le  chant  Je  tous,  mais  encore  de  chacun,  cha- 
cun disant  pour  lui  léchant  complet.  Lors  donc  que  Gounod  ajoute  : 
<  Ce  n'est  plus  un  solo,  c'est  un  unisson  ;  >  il  est  loin  de  répéter  en 
d'autres  mots  ce  qu'il  vient  de  dire  ;  car,  d'une  part,  le  solo  n'est  pas 
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le  chant  de  c/tacun,  et,  d'autre  part,  la  prière  de  tous  n'est  pa^  néces- 
sairement un  umsfOH. 

L'auteur  du  Credo  ariistique  continue. 

f  Or,  quelque  profonde,  sincère,  ardente  et  puissante  que  soit  Tex- 
prc^^sioii  d'une  œuvre  individuelle,  cette  œuvre  ne  peut  dévenir  le 
lanc:fage  de  tous.  » 

La  fausseté  de  cette  affirmation  apparaît  par  le  double  dilemme 
suivant.  Ou  bien  l'Église  n'a  pas  de  langue  universelle,  et  alors  il  lui 
manque  ce  que  vous  déclarez  vous-même  lui  être  nécessaire  ;  ou  bien 
elle  en  a  une,  et  alors  vous  déniez  à  cette  œuvre  tout  caractère  indivi- 
duel. Or,  cela  est  manifestement  erroné  pour  les  textes  liturgiques,  et 
non  moins  dénué  de  fondement  pour  les  chants  qui  les  revêtent,  si 
vous  comprenez  le  mot  individuel  dans  le  deuxième  sens  donné 
plus  haut  au  mot  personnel  ;  si,  au  contraire,  vous  prenez  ce  mot 
dans  le  premier  sens  particulariste,  plus  Tœuvre  sera  profonde,  sin- 
cère, ardente,  puissante,  plus  elle  s'éloignera  du  particularisme,  afin 
de  pouvoir  exprimer  le  tout  du  beau  en  formes  compr^ensives. 

€  Aussi  n'est-ce  point  son  but  ni  sa  prétentlon.Mats  dès  que  l'Église 
ouvre  la  porte  de  ses  temples  à  des  ressources  autres  que  les  voix  et 
l'orgue,  et  venues  du  dehors  comme  l'orchestre,  elle  reconnaît  et  pro- 
clame, par  cela  même,  le  droit  d'expression  personnelle  dans  la 
musique  religieuse.  2> 

Ce  paragraphe  est  déplorable.  Quelque  respect  que  nous  inspire  le 
nom  de  Gounod,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  juger  sévè- 
rement. 

Si,  jusqu'ici  nous  avons  paru,  peut-être,  trop  disputer  sur  les  mots, 
ici  c'est  le  point  de  vue  même  de  l'auteur  que  nous  condamnons  ab- 
solument, A  en  croire  Gounod,  l'Église  admettrait  côte  à  côte  deux 
musiques  :  l'une  impersonnelle,  l'autre  personnelle.  Nous  le  nions. 
L'Église  ne  connaît  qu'une  prière  digne  du  temple,  celle  qui  se  prête 
^^\X!t  la^Urtde  tous.  Voilà  sa  langue  propre,  qu'elle  doit  avoir, 
qu'elle  ne  peut  abdiquer  ;  Gounod  lui-même  l'a  affirmé  plus  haut 

Mais  cette  langue  comporte  plusieurs  formules.  La  plus  parfaite; 
parce  que  ses  moyens  sont  plus  simples,  plus  graves,  plus  calmes, 
plus  purs,  et  que  l'unisson  s'y  exprime  plus  parfaitement;  est  le 
chant  grégorien.  Le  genre  palestrinien  vient  ensuite  ;  puis  le  genre 
potyphonal  moderne.  Ces  deux  derniers  toutefois  ne  sont  admis  â 
servir  d'expression  au  culte  qu'à  condition  de  se  conformer  à  la  loi 
suprême,  inaliénable,  de  la  pricrc  liturgique:  la  pricre  cl  la  pncre 
de  tous.  C'est  tout  juste  le  respect  ou  la  violation  de  cette  loi  qui 
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rend  une  œuvre  digne  ou  indigne  du  temple,  quelle  que  soit  du  reste 

sa  formule. 

La  première  conséquence  de  ce  principe,  bien  que  Gounod  affirme 
le  contraire,  c'est  que  le  compositeur,  du  moment  quil  ambitionne 
d'écrire  pour  Tl^lise,  doit  avoir  pour  f  prétention  >,  et  se  proposer 
pour  c  bat  >  de  <  prier  pour  tous  >.  S'il  ne  le  £ait,  son  œuvre  péchera 
par  la  base.  Pour  y  réussir  il  devra  contempler  de  toute  la  force  de 
ses  facultés  le  mystère  qu'il  aspire  à  interpréter»  et  se  détacher  de 
toutes  les  particulariUs  de  son  propre  talent  qui  rempécheraiënt 
d'être  Torganede  tous.  Loin  d'abdiquer,  pour  le  reste,  ses  impressions 
persûmulUs^  il  leur  donnera  la  plus  haute  intensité  possible  ;  plus  il 
s'élèvera,  mieux  il  traduira  les  saintes  émotions  du  peuple  fidèle. 
C'est  en  fixant  plus  haut  que  soi,  que  même  le  génie  s'élève,  et  cette 
extase  fait  mourir  ce  que  le  moi  a,  d'cxcluiiif,  c'c^t-a  dire  d'incompa- 
tible avec  l'expression  totale  de  l'objet,  non  moins  qu'avec  la  traduc- 
tion supérieure  du  sentiment  universel. 

Pourquoi,  des  lors,  l'Eglise  en  ouvrant  <(  la  porte  de  ses  temples 
à  des  ressources  autres  que  la  voix  et  l'orgue,  et  venues  du  dehors 
comme  l'orchestre  it  rcconnaitrait-elle  une  ère  nouvelle  pour  la 
musique  religieuse,  adopterait-elle  une  langue  autre  que  celle  de  la 
prière  de  tous?  Il  n'y  a  aucune  connexion  entre  ces  deux  choses.  Si 
les  ressources  modernes  de  l'art,  en  particulier  celles  de  l'orchestre, 
étaient  par  elles-mêmes  incompatibles  avec  le  caractère  essentiel  de 
la  musique  religieuse,  c'est-à-dire,  avec  l'expression  de  ta  prière  de 
tous,  relise  ne  leur  aurait  jamais  ouvert  la  porte  de  ses  temples. 
Aussi  parce  que  le  problème  est  difficile  à  réaliser,  a-t-elle  formulé 
des  conditions  sévères  sous  lesquelles  seulement  elle  permet  aux 
mstruments  d'accompagner  les  voix  humaines. 

Après  tout,  ce  n'est  pas  le  principe  de  l'instrumentation  qui  est  ici 
enjeu,  c'est  le  caractère  que  tend  à  lui  donner  la  musique  profane. 
Que  l'orchestre  soit  venu  tiu  dehors,  cela  n'implique  en  auciuic  Ui^on 
qu'avec  lui  la  notion  pai  ticulariste  de  la  musique  profane  ait  reçu 
droit  d'entrée  dans  le  temple.  Au  contraire,  l'Eglise  en  même  temps 
qu'elle  l'y  admet,  le  place  sous  son  jouc^  :  il  faut  qu'il  se  borne  à 
accompagner  la  prière  chantée,  afin  de  lui  donner  plus  de  relief  et 
lui  permettre  ainsi  de  mieux  remplir  son  rôle,  grâce  à  un  surcroit 
d'action  sur  les  âmes.  La  mission  de  l'orchestre  est  donc  absolument 
la  même  que  celle  de  l'orgue,  et  la  distinction  radicale  que  Gounod 
établit  entre  ces  deux  compléments  de  la  voix  est  arbitraire. 
L'auteur  du  Credo  termine  par  ces  mots  : 
€  Voilà  ce  que  je  crois  vrai,  et  ce  dont  j'assume  avec  confiance'  la 
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respcmsabilité.  y  On  s!afflige  de  voir  un  homme  d'un  tel  mérite 
artistique  s'attacher  à  une  doctrine  si  peu  solide  et  si  désastreuse: 

En  effet,  si  désormais  le  personne/,  c'est-à-dire,  d'après  luîjl'opposé  à 
«  la  prière  de  tous  ï>,  est  légitimé  dans  la  musique  religieuse,  oij 
s'arrêtera-t-on?  Quelle  mesure  aurons-nous  pour  discerner  les  œuvres 
bonnes  des  mauvaises?  Bien  plus,  une  œuvre  ne  sera-t-elle  pas 
d'autant  meilleure  qu'elle  sera  plus  personnelle,  plus  particulière^ 
moins  pour  tous  ? 

Gounod  ne  l'affirme  pas,  sans  doute  ;  mais  il  le  rejette  encore 
moins;  et  ce  serait  déjà  un  grave  défaut  pour  une  formule  de  Creda 
que  d'avoir  si  mal  évité  les  éqoivoqoes  et  ouvert  la  porte  aux  plus 
funestes  interprétations. 

Comment  expliquer  une  s!  regiettable  profession  de  foi  ? 

C'est  que,  dans  cet  exposé  de  principes,  Gounod  ne  pouvait  man- 
quer de  songer  à  son  cenvre  religieuse;  il  devait  à  son  propre  hon- 
neur de  tracer  à  l'art  sacré  un  cadre  assez  large  pour  contenir  ses 
compositions penonmlUs,  Sous  ce  rapport,  le  Cndû  répond  aux  vues 
dunuittre;  mais  —  plusieurs  écrivains  l'ont  déjà  relevé  en  termes 
sévères  force  de  s'élargir,  le  cadre  donne  accès  à  l'art  manifeste* 
ment  profane.  Pour  nous,  sans  rien  céder  de  ce  que  nous  croyons 
être  le  vrai  programme  de  l'Eglise,  nous  serons  heureux  si  le  maître 
français,  s'expliquant  plus  nettement  dans  une  deuxième  lettre, 
nous  permet  d'apprécier  plus  favorablement  sa  théorie.  Plus  celle-ci 
se  rapprochera  des  sains  principes  de  l'art  sacré,  moins  désormais 
son  œuvre  reli^Mcuse  nous  inspirera  de  défiance.  En  attendant  qu'il 
le  fasse,  nous  croyons  ne  l'avoir  pas  jugée  avec  trop  de  rit^ucur  ('), 

Dom  Laurent  Janssems. 


DECOUVERTE 
d'une  antique  traduction  latine  de  Tépitre  de  saint  Clément 

à  réglise  de  Corinthe. 

PERSONNE  n'ignore  la  place  importante  qui  revient  à  l'épître 
du  pape  saint  Clément  aux  Corinthiens  parmi  les  monuments 
de  la  tradition  chrétienne.  On  a  pu  dire  «  qu'en  dehors  des  Écritures 
canoniques,  nul  docim^cnt  primitif  nw  joui  d'une  considération 
égale  V».  Cependant,  jus(]u'cn  ces  dernières  nnnces,  clic  n'était 
connue  que  par  un  seul  manuscrit  grec,  très  ancien,  il  est  vrai,  oiais 
fruste  et  souvent  incorrect.  Depuis  1875,  on  a  réussi  à  découvrir 

z.  Cf.  notre  lettre  à  M.  Tebaldini,  dans  U  ^cmo/b  Krjwte,  jvOlet  1699^ 
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deux  nouveaux  manuscriis,  l'uo  grec,  l'autre  syriaque,  qui  ont 
pennts  de  combler  une  lacune  considérable  et  de  constituer  le  texte 
d'une  façon  beaucoup  plus  satisfaisante.  Quant  à  l'Occident,  non 
seulement  il  n'avait  fourni  aucun  manuscrit,  mais  même  c'était 
devenu  une  sorte  d'axiome  universellement  reçu,  que  le  dernier 
auteur  latin  qui  eût  connu  et  cité  la  célèbre  épttre,  était  saint  Jérôme 
mort,  comme  on  sait,  en  420.  A  partir  de  là,  jusqu'en  1655,  date  de 
la  première  édition,  elle  aurait  été  entièrement  inconnue 

Ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquité  ecclésiastiques  apprendront 
avec  plaisir  qu'on  vient  de  retrouver  dans  un  manuscrit  provenant 
de  l'abbaye  bénédictine  de  Florennes,  dans  la  province  de  Namuf, 
une  traduction  latine  de  la  première  lettre  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens.  Le  codex  semble  avoir  été  écrit  dans  la  première 
moitié  du  XI«  siècle,  et  peut  ainsi  remonter  aux  oric^ines  mêmes  de 
l'abbaye.  Quant  à  la  version  qu'il  contient,  elle  parait  de  beaucoup 
antérieure  à  cette  époque,  et  se  rapproche  sensiblement,  par  les 
particularités  du  style,  des  anciennes  traductions  latines  du  texte 
biblique  antérieures  à  la  Vulgate.  Elle  semble  devoir  être  d'un  grand 
secours  pour  préciser  le  sens  qu'on  a  attaché  à  l'origine  à  certaines 
expressions  dont  la  portée  doctrinale  a  donné  lieu  récemment 
encore  à  des  discussions  intéressantes. 

Ce  précieux  document,  dans  un  état  parfait  d'intégrité,  et  de- 
meuré, on  ne  sait  comment,  si  longtemps  dans  l'oubli,  sera  pro- 
cbainement  l'objet  d'une  publication  soignée,  et  formera  le  premier 
fascicule  du  tome  second  des  Anêcdata  Martdsokma,        G.  M« 
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Le  premier  Primat  de  Tordre  bénédictin.  —  T  es  journaux  ont 
annoncé,  il  y  a  trois  mois,  la  tenue  à  Rome  d'une  dibte  générale  des  I?cné- 
dictins  noirs,  dans  le  but,  surtout,  d'aviser  aux  moyens  d'unir  par  un  lien 
fraternel  les  différents  monastères  ou  congr^ations  de  la  grande  famille  de 

Saint-BenoU. 

Par  un  bref  du  12  juillet,  Léon  XIIÎ  vient  de  confirmer  les  décisions 
approuvées  par  cette  assemblée,  et  de  nommer  celui  qui,  sous  le  nom  de 
Prirtmi,  remplira,  pour  la  première  fois  depuis  que  les  bénédiclms  existent, 
la  dignité  de  chef  de  l'ordre  entier. 

Nous  donnons  ici  le  texte  et  la  traduction  de  cet  important  document. 

I.  <  In  Ocddente  înde  a  snccuto  V  usque  ad  XVII  i-pisto].i  incoçnita  fuisse  videtur.  » 
fFesler-JungDiann,  institutiones  ^truifi^itt.,  i,  126.)  —  fin  uccidenUili  ccclesia  autera  inde  a 
Meculo  V  usque  ad  BMCvlam  XVII  epbtula  incognita  fîatt  »  (Faille,  Opp.  PP.  Apottolicomm, 
I,  xxixl  —  n  y  avait  cependant  lieu  de  faire  tint-  pxreption  pour  le  diacre  roinain  Jean,  qui 
a  tau  entrer  dans  sa  corapilaUon  sur  1  Heptaieuque  une  citation,  d'ailleurs  ai>sez  libre,  de 
l'épiiK  mdieiitiqae  deiaint  Clénieiit.  Voir  S^^i§,  Stletm.,  L  I,  pp.  LVii»  993. 
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LEO  FP.  XIII. 

AD  FVTVRAM  REI  MEMORIAM. 

Summum  scniper  Nos  tenuit  studium  Ordinis  inclyti  S.  Benc- 
dîcti,  qui  vitae  sanctimonia  omnisque  humatiiiatis  cultu  maxiinià 
Ecclesiae  et  rei  publicae  temporibus  utrique  eximio  fuit  pracsidio 
et  ornameiUû.  Qu.irc  haud  omisimus  pro  re  nata  plura  huius  sLuJii 
et  manantis  ex  eo  .sollicitudinis  argumenta  pracbcic  ;  ccrta  enim 
tiducia  nitimur  praesentes  huius  Ordinis  alumnos,  acmulos  indu- 
striae  maîorum  suorum  in  utraque  quam  diximus  laude,  efTecturos 
ut  période  ille  iloreat  atque  ea  florait  aetate  qua  summum  attigit 
sôlidae  gloriae  fastigium,//  êxUitdai  paimUessuos  usque  ad  mare  (')• 
£0  spectantibus  Nobis  adfuit  tempesttve  operamque  oontulit  adio- 
tricem  dilecttts  Filius  Noster  loseph  Benedictus  S.  R.  E.  Cardinalis 
Dusmet,  qui  desideriîs  Nostris  retigiose  obsequutus  nuper,  arces- 
seiitibus  Kobis,  ad  Urbem  venit  ut  prîmum  deponeret  lapîdcna 
Collegiî  S.  Anselmi  in  Avendno  monte  extruendi,  et  conveotui 
praeeaset  Abbatum  viroramque  delegatoraro  a  variis  Benedictino- 
rum  quos  atratos  vocant  farailiia.  Cuius  conventus  indicendi  ea 
ratio  fuerat  ut  cotlatis  consiliis  de  iis  rébus  ageretur  quae  ad  com- 
munes pertînerent  univers!  Ordinis  rationes  et  utilitates,  praesertîm 
vero  ut  fraterna  lîeret  consocîatiOi  quasi  icto  focdcre,  quae  Familias 
omnes  quîbus  idem  Ordo  constat  nexu  suavî  caritatis  mutuae  con- 
tineret.  Quum  itaque  praedicti  Abbates  ac  delegati  pluries  congressî 
in  aedibus  ad  S.  Callisti  de  rébus  propositis  oonsiderate  et  graviter 
délibérassent»  nonnuUa  de  quibus  Inter  eos  convenerat  scita  et 
placita  conscripsere  ad  commune  commodum  Ordinis  universi. 
Haec  diligenter  retulit  Nobis  idem  dilectus  Filius  Noster  loseph 
Benedictus  Cardinalis  Dusmct,  quum  Nos  adiisset  postridie  kalen- 
das  Maias  hoc  anno,  postulant»  ut  ea,  si  piacuis^ient,  a  Nobis  con- 
firmarentur. 

î^itiir  quacsita  inspcctaque  scntcntia  quorumdam  S.  R.  E.  Car- 
dinaiium,  quibus  numinatim  recognoscendae  oblatac  scriptionis 
curam  demandavimus,  postulationi  ac4ui.>itne  ccnsuimus  annuen* 
dum,  Nostraquc  auctoritatc  Aposlolica  probare  et  confirmare  sta- 
tuimus  scita  et  placita  pracdictorum  Abbatum  et  Delegatorum  iu 
conceptis  verbis  expre^sa  : 

«  I.  Omnes  Congregationes  Benedictinorum,  quos  nigros  vocant, 
«  veram  fraternam  Confoederationem  ineunt,  quae  tamen  Confoede- 
<  ratio  nuUam  Congrcf^ationem  altcri  subiicit. 

^  I  t  autem  Confoedciatio  hacc  unitatcm  aliquam  habcat,  firtDiS 
«  maiiciuibus  omnium  Benedictinorum,  quos  diximus,  Congrega* 
€  tiunibus,  carumquc  Constitutionibus  vel  Declarationibus  ;  pro* 

I.  F^m.,  Lxxix.  ta. 
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BREF  D£  SS.  LÉON  Xllh 

Nous  avons  toujours  eu  le  plus  grand  amour  pour  l'ordre  illustre  de 
Saint'Benott,  qui,  par  la  sainteté  de  ses  membres  et  la  culture  des  sdences 
et  des  arts,  a  été  1^  la  fois  le  soutien  et  l'ornement  de  l'Église  et  de  la  société 
aux  époques  les  plus  graves  de  l'histoire  Aussi  n'avons-nous  rien  omis» 
suivant  les  circonstances,  pour  donner  des  témoignages  de  cet  amour  et  du 
zële  qu'il  nous  inspire  :  soutenus  en  cela  par  la  confiance  certaine  que  les 
fils  actuels  de  cet  ordre,  émules  des  mérites  que  leurs  sieux  se  sont  acquis 
à  ce  double  tilre^  lui  assureront  de  nouveau  cette  prospérité  dont  il  jouit 
alors  qu'il  était  arrivé  au  sommet  de  la  vraie  gloire,  et  étendront  ses  rameaux 
jusqu^  la  mer     t  Pour  la  réalisation  de  ce  dessein  nous  avons  trouvé 
un  secours  opportun  dans  les  soins  de  notre  cher  fils  Joseph  Benoit  Dusmet, 
cardinal  de  la  sainte  Église  romaine.  Mettant  tout  son  dévouement  au 
service  de  nos  désirs,  il  est  venu  à  Rome,  à  notre  appel,  poser  la  première 
pierre  du  Collège  de  Saint>Anselme  en  construction  sur  le  mont  Aventin,  ^ 
et  présider*  la  diète  des  abbés  et' des  délégués  des  différentes  fiimilles  des 
Bénédictins  connus  sous  le  nom  de  Bénédictins  noira  Le  but  de  cette  con.  ^ 
vocation  avait  été  de  délibérer  ensemble  sur  les  intérêts  communs  de  Tordre, 
et  avant  tout  d'établir  une  association  fraternelle,  une  espèce  de  confédéra- 
tion, destinée  k  réunir  par  le  suave  lien  de  la  charité  toutes  les  familles 
dont  le  même  ordre  se  compose.  Après  s'être  assemblés  plusieurs  fois  dans 
le  monastère  de  Saint-Callixte,  et  y  avoir  mûrement  esaminé  les  matières 
proposées  à  leurs  délibérations,tes  susdits  abbés  et  déliés  ont  consigné  par 
écrit  plusieurs  décisions  jugées  utiles  à  l'ordre  entier.  Notre  cher  fils  Joseph 
Benoit  cardinal  Dusmet  s'est  empressé  de  nous  informer  de  ces  décisions 
dans  la  visite  qu'il  nous  fit  le  deux  mai  dernier,  nous  priant  de  vouloir  les 
confirmer  si  elles,  nous  agréaient 

Nous  avons  donc  chargé  nommément  quelques  cardinaux  de  la  sainte 
Église  romaine  d'examiner  ce  document  ;  et,  après  avoir  pris  leur  avis, 
nous  avons  jugé  bon  diacquiescer  à  leur  légitime  désir.  C'est  pourquoi  nous 
avons  résolu  d'approuver  et  de  confirmer  de  notre  autorité  apostolique  les 
dédsions  et  vœux  pris  par  les  susdits  abbà  et  déliés  et  formulés  dans  les 
termes  suivants  : 

€  I.  Toutes  les  congrégations  de  Bénédictins  dits  noirs  s'unissent  en  une 
▼raie  confédération  fmtemelle,  en  vertu  de  laquelle  toutefois  aucune  congré- 
gation ne  sera  soumise  à  quelque  autre  d'entre  elles. 

<  Pour  donner  une  certaine  unité  à  cette  confédération,  sans  ébranler 
aucune  des  congrégations  de  Bénédictins  noirs  déjà  existantes,  ni  leurs 
constitutions  ou  déclarations  ;  en  maintenant  è  chacune  d'elles  leur  archi- 

I.  Ps.,  LXXIX.  12, 
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<  priisquc  unicuique  earum  Archiabbate,  vel  Abbate  generali,  vel 
f  Abbate  Praeside  necnon  et  Procuratore  generali  ac  Visitatoribus 
<L  servatis  ;  item  fîrmîs  manentibus  iuribus  atque  privilegiis  unius- 

<  cuîusque  Monasterii,  Abbas  Primas  omnium  Congregationum 
€  creabitur,  qui  Romae  degat  pro  negotiis  totius  Ordinis  boniioi 
'f  directe  respîcîentibtiSi 

€  2.  Abbas  Primas  assumatur  ex  uoiverso  corpore  Coogregatîo- 
€  hum,  nutlo  facto  nationum  dlscrimîiiei  nollaque  servata  eanim* 
€  dem  Congregationum  distincttone^  sed  sola  virtutis,  idoneîtatîs  et 
€  meritorum  contemplatîone^  ' 

€  3.  Qui,  modo  quo  praernittitur,  Abbas  Primas  constîtiitos  fuerit 
€  cum  attributis  a  Sanetissimo  Domino  Nostro  ipst  bénigne  conce- 
€  dendîs»  erit  însimul  Abbas  CoUegii  S«  Anselmt  de  Urbe  cum  or- 
€  dinaria  iurîsdictione,  tbique  manebît  Ipsum  autem  Cdlegtmn 
€  non  censeatur  pertinere  alicui  ex  dictis  Congregationibus,  sed 
f  familiam  habeat  ex  omnibus  Congregationibus  conflatam»  quam 

<  tpse  Primas  eonstituere  curabît,  audito  Rectore  Collegii.  Omnes 
€  vero  Superiores  uniuscutusque  Congrégation is  morem  gerapt 
€  Primati  ad  formandam  praedietam  familiam  Collai,  excepto 
.<  casu  specialis  necessitatis. 

€  4.  Primatis  Congregationum  Benedicttnarum  et  Abbatîs  S.  An- 

<  selmi  offîcium  per  duodennium  duret  ;  îdeoqueduodecimoquoquc 
€  anno  Praesides  omnium  Congregationum,  et,  quoad  eîus  ficri 

<  poterit,  ctiam  omnes  Abbates  reç^iminis  convenient  Romam  pro 

<  novo  PriiTiatc  cli[^a?ndn,  vel  pro  eodcm  ad  aliud  duodennium  con- 
«  firmando,  nec  non  pro  negotiis  prout  supra  ;  nisi  cidem  Primati 
€  videbitur  pro  ^ravissima  aliqua  caussa  înfra duodennium  convo- 
€  care  Praesides  et  Abbates  praedictos. 

«  Ouod  si  vero  Primas  infra  duodennium  e  vita  migraverit  (aut 

<  alias  officium  eius  de  iure  et  de  facto  vacare  contigerit),  regimen 
€  Collegii  S.  Anseirai  pro  tempore  vacationis  pênes  Rectorem 

<  eiusdem  Collegii  erit,  qui  tamcn,  nulla  mora  interiecta,  post  obi- 

<  tum  Primatis  de  mandato  Summi  Pontifiais  convocet  omnes Con* 
«  gregationum  Praesides  et  Abbates,  prout  supra  dictum  fuit,  ad 
«  electionem  infra  sex  menses  habendam. 

i  Valide  autem  is  tantum  censeatur  electus  Primas  et  Abbas 
«  S.  Anselmi,  cui  duae  tertiae  partes  votorum  in  electione  suifniS^' 
€  verint  Hac  autem  prima  vice  Abbas  S.  Anselmi  et  Friinssi^ 
€  sit,  quem  Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII,  Pn)^' 
€  ctor  ac  Patronus  noster  benignissimus»ad  huius  olficii  onas  assu- 

<  mere  dignabitur. 

f  5.  Rector  CoUegii  S.  Anselmi  de  voluntate  et  consensu  Abba- 
€  tb  gubemationem  et  disciplinam  eiusdem  CoUegii  tenens  pn>be 
€  noverit,  ea  bmnia  quae  relationes  Collegii  cum  singulis  Congre- 
€  gationtbus  respiciunt»  ad  Abbatem  S.  Anselmi,  velut  Frisnaiem 
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abbé  ou  abbé  général,  ou  abbé  président,  ainsi  que  leur  procureur  général 
ou  leurs  visiteurs  ;  de  môme  sans  préjudice  aucun  des  droits  et  privilèges  j 
de  chaque  monastère  particulier,  —  il  sera  créé  un  Abbé  Primat  de  toutes  les  * 
congrégations,  lequel  résidera  à  Rome  pour  les  affaires  concernant  directe- 
ment le  bien  de  Tordre  entier. 

€  9.,L'Abbé-Frimat  sera  choiii  dani  l'eniemble  de  toutes  les  coiigr^tiont 
ans  aucune  distinction  ni  de  nationalité,  ni  de  oongr^tibn»  mais  eu  égard 
seuleinent  àla  veitu,  à  la  capacité  et  au  mérite 

«[  3.  L'Abbé- Primat  établi  dans  les  conditions  exposées  plus  haut,  avec 
les  aitributs  que  notre  Saint-Père  voudra  bien  lui  assigner,  sera  en  niêrae 
temi>s  abbé  du  collège  de  St-Anselmeà  Rome,  avec  juridiction  ordinaire,  et 
y  fixera  sa  résidence.  Le  collège  lui-même  sera  regardé  comme  n'appartenant 
à  aucune  de  ces  congrégations,  mais  il  aura  une  famille  prise  dans  toutes 
les  congrégations  et  formée  par  les  soins  du  Primat  lui  même,  aidé  des 
conseils  du  recteur  du  collège.  Tous  les  sui)érieurs  particuliers  se  prêteront 
aux  désirs  du  Primat  pour  la  formation  de  cette  fajnille,  sauf  iin  cas  de 
nécessité  particulière.  * 

4.  chaige  de  Primat  des  congrég^ittons  bénédictines  et  d'abbé  de 
Saiot-Anaelme  sera  conférée  pour  douze  ans  ;  tous  les  douze  ans  les  prési* 
dents  de  toutes  les  congrégations  et,  autant  que  possible,  tous  les  abbés  en 
fonction,  se  réuniront  à  Rome  afin  d'élire  qn  nouveau  Primat  ou  de  confir- 
mer le  Primat  sortant  pour  un  nouveau  terme  de  douze  ans,  ainsi  que  pour 
les  afiaiies  de  l'ordre  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Toutefois,  s'il  le  juge 
opportun,  pour  un  motif  de  haute  gravité,  le  Primat  pourra  convoquer  les 
présidents  et  les  abbés  en  déans  les  douse  ans.  '  ^ 

<  Si  le  Primat  vient  à  mourir  avant  l'expiration  des  douze  ans  (ou  que  la 
charge  vienne  à  vaquer  de  droit  ou  de  fait  pour  quelque  autre  motif),  le  gou- 
vernement du  collège  de  Saint-Anselme,  durant  la  vacance^,  sera  confié  éa 
recteur  du  collège  ;  lequel  recteur,  aussitôt  après  la  mort  du  Pirimat,  con- 
voquera, au  nom  du  Souverain-Pontife^  tous  les  présidents  des  congrégations 
et  les  abbés,  comme  il  est  dit  plus  haut,  pour  l'élection  à  ûiire  dans  les  six 
mois. 

«  Le  Primat  et  abbé  de  Saint-Anselme  ne  sera  élu  validement  que  s'il 
réunit  les  deux  tiers  des  suffrages.  Cependant,  pour  cette  première  fois, 
Vabbé  de  Samt  Anselme  et  Primat  sera  celui  que  Notre  Saint  Ptre 
Léon  XIII,  notre  insigne  protecteur  et  patron,  daignera  élever  à  cette 
charge. 

<  5)  I^  recteur  du  collège  de  St^int-Anselme,  chargé  de  par  la  volonté 
et  le  consentement  de  l'abbé,  du  gouvernement  et  de  la  discipline  du 
collège,  n'oubliera  pas  que  tout  ce  qui  concerne  les  rapports  du  collège 
avec  les  congrégations  particulières  est  du  ressort  de  l'abbé  de  Saint-Anselme 
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€  omnium  Congregattonum  spectare.  Teneatur  veto  Rector  eîdem 
€  Abbatt  omnimodam  praestare  operam  ad  idem  Collegium  foven- 
f  dum,  praesertîm  ad  Pcofessores  eligendos,ad  rationem  sludiorum 
€  necessitudtnibus  singularum  Congregationum,  qlioad  élus  fieri 
f  poterit  accommodatam,  iiistituendam,  neque  rem  quamcumque 
€  novam  alicuîus  moments  circa  vivendi  modum,  disciplinaro  mo* 
''  €  nasticam  aut  studia  introducat  absque  conaensa  Abbatis  6.  Ah- 
€  selmi.  » 

Haec  itaqae  scita,  statntr^,  décréta  Familiaram  Benedicttnorum 
atratonim  unfversa  et  singula,  uti  supra  seripta  sunt,  onmi  ex  parte 
probamus  et  confîrmamus  auctoritate  Nostra  Apostolîca,  eaque 
vim  legis  obtinere  iubemus  quam  praedictae  familiae  omnes  perpé- 
tue servare  teneantur,  non  obstantibus  constitutionibus»  decretis, 
privilegiis,  consuetudine,  ccterisque  contrariis  quibuscumque,  Ucet 
speciali  mentione  di^nis,  qiiibus  ad  eOectum  praesentium  pertndc 
derogatum  volumus  ac  si  ténor  eorum  de  verbo  ad  verbum  hue 
esset  insertus. 

Praeterea  cum  iuxta  statuta  et  dccicta  pracdicta  quae  connrma- 
vimus  confoederationi  Familiarnni  1  îcnedictinorum  atratorum  prac- 
ficiendus  sit  Abbas  Primas  qui  simul  fiiturus  sit  Abbas  CoUegii 
S.  Anselmi  de  Urbe,  hac  prima  vice  motu  propi  iu  et  auctoritate 
Nostra  Primatem,  adeoque  Abbatem  S.  Anselmi  eligimus  et  con- 
stituimus  dilectum  Filium  Hildebrandum  de  Hcmptinne  Abbatem 
MaredsoHcnsem  e  Congregatione  Beuronensi,cuius  ofilcium  a  Nobis 
collatum  tamdiu  sit  duraturum,  quamdiu  Nobis  et  Nostris  in  hac 
Sancta  Sede  successuribus  placuerît 

Ceterum  per  Congrec^ationem  Nostram  nesfotiis  Episcoporum  et 
Regularium  praepositarn  seorsuai  dcfïnicntur  ciuiclcate  peciiliarcs 
quae  sint  partes  muneris  Abbatis  iVimalis  quaequd  sinj^ularia  eîus 
jura  et  officia  erga  Ordinem  universum,  ut  ea  servetur  Familiarum 
omnium  coniunctio  ad  quam  eius  intendit  institutio. 

Intérim  quum  simul  vêtus  sapientîa  doceat  res  etîam  tenues, 
nedum  grandiores,  concordia  crescere»  et  divints  celebretur  eloquîis 
amcùrdia  fratrum  utpote  prohata  coram  Dea  et  hûmin^us  haud 
Immerito  fore  coniidtmus  ut  haec  coniunctio  partium  omnium  Or* 
dinis  meritissimi  non  modo  ad  eius  decus  et  amplitudinem  conférât, 
sed  etiam  fructuum  quos  efiferet  ubertate  commodis  Ecclesiae  et 
tottus  humanae  societatis,  adspirante  Deo,  benevertat. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  sub  anulo  Piscatoris  die  I2  lulii 
anno  1895,  Pontificatus  Nostri  decimo  sexto. 


Aloisivs  Gard.  Serafini. 


I.  EcclL,  XXV,  I,  2. 
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ai  sa  qualité  de  Primat  de  toutei  les  congr^tions.  Le  recteur  secondera 
le  Primat  de  toutes  manières  pour  ce  qui  concerne  la  prospérité  du  collège, 
surtout  le  choix  des  processeurs,  le  soin  d'établir  un  ordre  d'études  appro- 
prié, autant  que  possible,  aux  besoins  de  chaque  congrégation  ;  il  nelera 
aucune  innovation  de  quelque  importance  touchant  la  règle  de  vie,  la  disci- 
pline monastique  ou  les  études,  sans  le  consentement  de  l'abbé  de  Saint- 
Anselme  » 

Ces  ordonnances,  statuts,  décrets  des  familles  des  Bénédictins  noirs, 
dans  leur  ensemble  et  leur  détail,  tels  qu'ils  sont  reproduits  plus  haut, 
nous  les  approuvons  et  les  confirmons  entièrement  de  notre  autorité  apos- 
tolique, et  nous  voulons  qu'ils  aient  force  de  loi  et  obligent  à  jamais  ces 
iamilles,  nonobstant  constitutions,  décrets,  privilèges,  coutumes,  et  autres  \ 
choses  contraires,  de  n'importe  quelle  nature,  ou  quelque  mention  spéciale  1 
qu'ils  puissent  mériter;  par  l'effet  des  présentes,  nous  voulons;  qu'il  y  soit 
dérogé  comme  s'ils  étaient  insérés  ici  mot  à  mot. 

En  outre,  comme  aux  termes  des  statuts  et  décrets  que  nous  venons  de 
confirmer,  la  confédération  des  familles  des  Bénédictins  noirs  doit  recevoir 
à  sa  tête  un  Abbé- Primat  qui  soit  en  même  temps  abbé  du  collège  de  Saint-  | 
Anselme  à  Rome,  pour  cette  première  fois,  de  notre  propre  mouvement  et  | 
autorité,  nous  choisissons  et  établissons  Primat  et  partant  abbé  de  Saint-  - 
Anselme,  notre  cher  fils  Hildebrand  de  Hemptinne,  abbé  de  Maredsous,  1 
de  la  Congrégation  de  Beuron  ;  la  charge  que  nous  lui  confions  durera 
aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  nous  et  à  nos  successeurs  sur  le  Saînt'Sicge. 

Pour  le  reste,  la  Contîrégation  préposée  par  nous  aux  affaires  des  évê- 
ques  et  des  réguliers  déhiiua  d'une  manière  spéciale  et  détaillée  quelles 
sont  les  attributions  de  la  charge  de  l'iirnat  et  quels  sont  ses  droits  parti- 
culiers et  ses  devoirs  vis-à-vis  de  l'ordre  entier,  afin  de  sauvegarder  l'union 
de  toutes  les  familles  en  vue  de  laquelle  il  a  été  établi. 

La  sagesse  antique  nous  enseigne  que  les  petites  choses,  à  plus  forte 
raison  les  grandes,  s'accroissent  par  la  concorde  ,  et  les  oracles  divins  célè- 
brent la  concorde  fraternelle  comme  étant  agréable  de^fant  Dieu  et  deranf 
le^  hommes  {')\  aussi  avons-nous  la  ferme  confiance  que  cette  union  de 
toutes  les  parties  d'un  ordre  aussi  mentant  contribuera  non  seulement  \ 
lui  donner  un  nouveau  lustre  et  une  nouvelle  extension,  niais  encore  lui 
fera  porter,  grâce  au  soufTle  divin,  des  fruits  abondants  pour  le  bien  de 
l'Église  et  de  toute  la  société. 

Donné  à  Rome  pr^  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  12  juillet 
de  l'an  1895,  de  Notre  Pontificat  l'an  seizième. 

Aloïsius  card.  Sërafini. 


t.  E£(H,»  XXV,  I,  a. 
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OUS  inaugurons  aujourd'hui  dans  cette  Revue  une  bibiiogra- 


1\  phie  spécialement  consacrée  à  Thistoire  monastique  en 
groupant  différents  travaux  récemment  publiés  sous  différentes 
rubrîqnes.  Cette  bibliographie  n'a  nullement  la  prétention  d'être 
complète  ;  mais  quelque  défectueuse  qu'elle  puisse  être,  elle  per- 
mettra à  nos  lecteurs,  tout  particulièrement  aux  membres  de  notre 
ordre,  de  se  rendre  mieux  compte  du  mouvement  historique  dans 
ses  rapports  avec  notre  histoire. 

Histoire  générale  de  Tordre  et  des  congrégations.  —  Saint 
Benoît  fait  l'objet  de  deux  travaux  d'allure  bien  différente.  Tandis 
que  M.  Griitzmacher.  rejette  ou  critique  la  chronologie  adoptée  par 
Mabillon,  bat  en  brèche  —  mais  à  tort  —  la  biographie  écrite  par 
S.  Grégoire  le  Grand  et  tâche  de  diminuer  l'importance  du  rôle  his- 
torique de  S.  Benoît,  Dom  Tostî  accepte  avec  la  meilleure  foi  du 
monde  les  récits  de  la  tradition.  Cependant  tout  ce  qui  brille  dans 
cette  tradition  n'est  pas  or,  et  avant  d'établir  historiquement  les 
on'f^incs  de  notre  ordre,  il  importerait  de  faire  une  bonne  fois  la 
critique  des  textes.  Mais  Dom  Tosti  fascine  par  son  esprit  et  par  sa 
langue,  et  on  lira  toujours  avec  plaisir  les  pages  qu'il  consacre  au 
saint  patriarche  des  moines  d'Occident 

M.  l'abbé  Ingold  prépare  une  Alsatia  sacra.  Comme  spécimen  de 
ce  travail,  il  vient  de  publier  dans  le  Rn^ue  ratholique  iV Alsace  une 
notice  sur  Us  prieun'sclunisiens  desdiocesis  deBMe  et  de  Strasbourg 
L'auteur  traite  brièvement,  mais  cependant  avec  un  grand  luxe 
d'érudition,  treize  prieurés  dépendant  de  la  grande  abbaye  bourgui- 
gnonne. C'est  une  excellente  contribution  à  l'histoire  de  l'ordre  de 
Cluny,  dont  on  réunit  peu  à  peu  les  matériaux,  en  attendant  qu'une 
main  habile  essaie  d'élever  l'édifice.  Ces  prieurés  sont  Saint-Pierre 

t.  Dù  BetUytnn/i  BmttUkts  van  Nunia  mmdMàmer  Htgtl  in  4ar  Gmàûkit  dtsifSuMiiimt» 
Berlin.  Mayer  et  Mttller  rSgs,  7a.  pfK  S".  Cf.  Jtevm  Mtéi.,  1893.  pp.  47>48b  —  Dtita  vit»  i* 
San  fienedetto.     fyiscort»  stùHeo.  Monte-Casniio,  iSga.  3S7,  pp.  S".  Cf.  Dublin  Rtwm»  vol 

cxii  (1893)  pp.  376-396. 

3.  Vue  page  dt  /'AUiUia  sacm  :  les  prieurés,  cluniiitns  (Tiré  à  ixirt),  1893.  Picard.  3* 

pp.  S». 
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de  Cblmar  et  Salnt-Gtlles,  Satnte^Foî  de  Sdestadt,  Froidefontaine, 
Saint-Morand  d'Altkireh»  Biesheîm,  Thierenbach,  Safnt^Nicolas- 
des«Bois  ou  de  Rougemoot,  Feldbadi,  Bnschingen,  Mésiré,  Saint- 
Ulrich,  Eberlînsmatt:.  Les  actes  de  Visitation  et  les  lettres  des  prieurs 

relatives  aux  chapitres  de  1  ordre,  dont  M.  Duckett  a  entrepris  la 
pubh'catîon,  fourniront  quelques  nouveaax  renseignements. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  simplement  aujourd'hui 
le  travail  de  M.  Duckett  sur  les  vîsîtatîons  et  chapitres  généraux  de 
Cluny  en  Alsace- Lorraine,  Bourgogne  Transjurane  (Suisse),  Alle- 
magne, nous  réservant  d'en  parler  prochainement  plus  au  long 
dans  cette  revue 

Dans  son  Histoiri  du  Bréviaire  romain,  M.  l'abbé  Batîffol  semble 
méconnaître  le  caractère  des  monastères  bénédictins  établis  auprès 
des  basiliques  romaines  dont  il  fait  en  quelque  sorte  des  collèges  de 
chanoines  réguliers.  Les  arguments  apportéi  en  faveur  de  cette  opi- 
nion ne  sont  pas  fondés.  Le  R.  P.  Dom'  Louis  Lévéque  dans  son  étiMie 
sar  les  mouastireî  des  grandes  basHiqttes  de  Rame  aux  VII*  et  VIII* 
siècles  (^},  rétablit  la  vérité  sur  ce  point  et  montre»  parfois  à  Taidede 
textes  publiés  par  M.  Batiffol,  que  ces  monastères  étaient  devrais 
monastères  bénédictins,  et  que  dans  lliistoire  des  heures  canoniales, 
il  importe  de  tenir  grandement  compte  de  l'influence  du  cnrstts 
monastique. 

La  publication  du  travail  du  R,  1^  Dom  Aidan  Gasquet  sur  Henri 
VIII  et  la  suppression  des  monastères  a  eu  pour  premier  résultat  de 
renverser  des  préjugés  séculaires  sur  l'état  intérieur  des  monastères 
anglais  au  XVI«  siècle  et  pour  second,  par  réaction  naturelle,  de 
provoquer  une  étude  plus  approfondie  de  l'état  de  ces  monastères. 
Le  meilleur  moyen  de  contrôler  les  assertions  du  docte  bénédictin 
anglais,  était  de  publier  les  actes  de  Visitation  de  ces  monastères 
ou  les  rapports  des  commissaires  royaux  chargés  de  cette  besogne. 
C'est  ce  que  fait  M.  Archbold  pour  les  maisons  religieuses  du  Somer- 
set (3).  Ces  documents  n'altèrent  en  rien  la  thèse  de  Dom  Gasquet  ; 
ils  permettent  même  de  saisir  sur  le  vif  les  procédés  déloyaux  des 
commissaires.  Ils  fournissent  en  outre  d'intéressants  renseignements 
sur  le  nombre  des  religieux,  l'état  des  biens,  etc. 

Tout  ce  qui  regarde  la  congrégation  de  Saintf>Maur  intéresse  de 

t,  Vititatiant  and  chapters  gênerai  of  thi'  OrJtr  of  Cttini  in  rtipect  of  A!mtt,  ferrai  ne. 
IraHijurame  Burguttdy  ( Switierland J  and  ather  parti  of  the province  oj  Gtrmany.  l^ndon, 
1893-  (Prinied  forsabieriben  only  398  pp.  8'>). 

a.  5rM««r  ealMiqm  1893.  pp.  439^56. 

3.  Som.  ru  f  Reli-rioui  Homsts.  by  W.  A.  D.  ArchiMid.  B.  A.  Cambridge  Univenky  Press. 
iS9a.  407  pp.  Ia-8». 
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tràs  près  l'histoire  littéraire  des  XYII»  et  XVIII*  siècles.  En  atten- 
dant qu'on  nous  donne  une  histoire  complète  de  cette  illustre  con-  i 
grégatiôn  bénédictine,  on  lira  toujours  avec  intérêt  les  études  bîo< 
graphiques  consacrées  à  ses  membres.  M.  le  chanoine  Arbellot, 
connu  par  ses  nombreùx  travaux  sur  l'histoire  dn  Limousin,  | 
publie  un  intéressant  article  sur  les  bénédictins  de  Saini-MaHr  \ 
orij^inaires  du  Limousin  (').  L'on  sait  que  l'abbaye  de  Saint-  i 
Aucfustin  de  Limof^es  fut  le  berceau  de  Saiiit-rviaur,  Dans  la 
notice  de  M.  Arbellot  nous  remarquons  surtout  les  biographicî 
de  Dom  Jean  Audebert.qui  remplit  trois  fois  la  charge  de  supérieur-  [ 
f^énéral  de  la  congrégation  et  se   fit  remarquer  par  ses  travaux 
d'érudition,  Dom  Benoît  Chapelle  de  Jun^ilhac,  auteur  d'un  manuel 
de  plain-chant,  Dom  Chazal,  D.  Jean  Colomb,  dont  M.  Hricrc  a 
publié  la  correspondance,  D.  Duclou,  D.  Léonard  de  Massiot,  théo-  j 
logten  et  auteur  ascétique.  Ces  notes  intéressent   au  premier  . 
chef  l'histoire  littéraire  de  la  congrégation,  mais  elles  peuvent  ' 
aussi  utilement  servir  à  l'histoire  intime  des  Mauristes.  I 

M.  £m.  Gigas  publie  des  Lettres  des  bénédictins  de  la  Congrégi^M 
de  Saint'Bfaur  (1652-1670)  d'après  les  originaux  conservés  à  la 
biblbthèque  royale  de  Ci^^enliague  (^).  Dans  ce  recueil  on  retrouve  , 
les  noms  de  Mabillon,  Ruinart,  Estiennot,  Oudin,  Gales,  Magliabec- 
chi.  Excellente  édition,  n'étaient  quelques  fautes  de  transcription 
et  la  malencontreuse  idée  de  reléguer  les  notes  à  la  fin  du  volume. 

A  propos  de  la  congrégatioii  de  Saint-Maur,  l'abbé  V'aiicl  vient 
de  publier  la  correspondance  échangée  entre  les  savants  lyonnais  ^ 
et  les  bénédictins  de  Saint-Germaîn  des  Prés  (3). 

Encore  un  document  pour  la  future  histoire  de  la  congrégation 
de  Saint- Maur  :  La  congrégation  de  Saint- Maur  d'après  les  lettres  tt 
le  journal  de  Dom  Benoît  Dassac  (4).  Nous  sommes  à  la  veille  de  U 
Révolution  et,  comme  le  dit  notre  moine,  les  affaires  politiques  et  i 
civiles  s'embrouillent  déplus  en  plus.  Dom  Dassac  était  entré  jeune  j 
chez  les  Bénédictins  au  monastère  de  la  Daurade,  à  Toulouse,  et 
avait  exercé  dans  divers  monastères  les  charges  de  lecteur  et  de 
sous-prieur,  lorsqu*il  fut  envoyé  à  Saint-André  de  Villeneuve.  La  | 
Révolution  Ty  surprit  Hesté  dans  son  monastère  aussi  longtemps  | 
qu'il  l'avait  pu,  jusqu'au  28  août  1792,  il  partit  enfin  pour  Nice  et  ! 
l'Italie  et  alla  chercher  un  refuge  au  berceau  de  son  ordre,  à  Subis-  j 
co.  C'est  de  là  qu'il  entretint  une  correspondance  avec  ses  anciens 

I.  Paris,  Hatton,  1892,  31  pp.  ln-8". 

a.  nuis,  I^card,  1893,  383  pp.  In<8*. 

y  Jtevut  du  Lyonnais.  Janvier-avnl  1S93. 

4.  Remudu  Monde  cathotique*  Ja&vter'inan  189$. 
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confrères  dispersés  sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Les  lettres  et  le 
journal  que  le  R.  D.  Dom  Lévâque  analyse  avec  soin  nous  font 
pénétrer  dans  rintime  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  du  moins 
dans  la  province  de  Toulouse.  Le  jansénisme  ronge  la  congrégation, 
l'élévation  de  sentiments,  Hdéal  des  anciens  Mauristes,  l'intelligence 
de  la  vie  monastique  y  font  défaut  II  fallait  la  dure  expérience  de 
la  persécution  pour  ouvrir  les  yeux. 

Biographies.  ^-  S.  Colomban  fait  l'objet  des  travaux  de  M.  O. 
Seebass.  Des  I/isUuttwnes  qui  sont  attribuées  au  fondateur  de 
Luxucil  il  ne  lui  adjuge  que  les  nos  3,  1 1,  14  et  16;  autres  doivent 
appartenir  a  un  disciple  de  Fauste  de  Riez  («).  Le  même  auteur  pu- 
blie avec  variantes  VOn/o  S.  Coin  ut  ha  ni  abbaUs  de  vit  a  et  actione 
nionachontvt  et  montre  que  la  lettre  sur  les  fêtes  chrétiennes  qui  se 
trouve  dans  le  MS  16361  de  Paris  n'est  pas  de  S.  Coioml;>an,  mais 
peut-être  d'un  moine  irlandais  établi  sur  le  continent  (2). 

Dans  une  NoU  sur  U  formulaire  de  Marculf  (^),  M.  Pfister  s'at- 
tache à  montrer  que  Marculf  a  écrit  son  formulaire  au  diocèse  de 
Metz  et  qu'il  l'a  dédié  non,  comme  le  croyait  Zeumer,  à  Landri, 
évéque  de  Meaux,  mais  à  Pév6que  de  Metz  de  ce  nom.  Ce  Landri, 
fils  de  saint  Vincent  de  Soîgnies,  est  désigné  par  l'auteur  des  Gesta 
episœporum  Catneracêusium  (SS.  VI 1, 465)  comme  évéque  de  Meaux 
et  suivant  une  variantè  d'un  manuscrit,  de  Meaux  ou  de  Metz. 
Le  Vita  VùuêHtii  se  décide  pour  Metz  (Act,  SS.ju/ii,  III,  672) 
M.  Pfister  examine  en  détail  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  fondateur 
du  monastère  de  Soignics  et  sur  son  fils,  montre  qu'entre  Godon, 
qui  figure  comme  evcquc  de  Metz  en  641  et  Clodulf  que  l'on  voit 
figurer  en  cette  qualité  en  659,il  y  a  place  pour  Landri.ct  conclut  que 
c'est  à  Landri,  évéque  de  Metz,  que  le  formulaire  de  Marculf  fut 
adressé  vers  650. 

Saint  Bonîface  attire  volontiers  l'attention  des  historiens  alle- 
mands. Signalons  rapidement  le  travail  de  M.  G.  Woelbing  sur  les 
biographies  de  ce  saint  au  moyen  âge,  dont  il  fixe  l'auteur  et  la 
date  —  après  bien  d'autres  —  et  fait  la  critique  en  suivant  l'ordre 
chronologique  de  la  vie  de  saint  Bonifacc  «(4),  et  l'étude  de 
M.  A.  Niimberger  sur  la  critique  du  texte  de  la  biographie  de  saint 
Bopiface  par  Willibald  (s).  '  ^  

1.  InuckHfifUr  AT.  G,,  XIII.  513  iqqJ 

2.  /*   t.  XIV,  pp.  97. 

3.  ktvue  kittori'juc^  >893t  tom.  L.  pp.  43-63. 

4.  Du  mitUMterlieken  Lfèinsèesehrrihuugtndet  BoMi/athtt.ikrtm  inkaile  nack  nnêersitcit 

fer^'/khen  mut  (rlnulcrt  Leipzig.  Kock.  i8<iî.  VIIÎ,  t6opp. 

5.  DiiqêtiiUiontt critUm  it$  Wiliiàaldi  yitam  S.  lionijaiii  (JuhrtibcruhU  kbtr  dat  JCaiJu 
St.-if4Uàia$'Ç/mimtfmm  *ar  Britilat$t  189B,  XVII  pp.) 
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A  mentionner  1  édition  critique  des  lettres  de  baiiit  Booiiacc 
publiée  en  1892,  par  M.  K.  Diimmlcr  dans  les  Afû^i.  Germ. 

La  vie  et  les  écrits  de  Gerbert  font  l'objet  d'une  étude  de  M.  Ro- 
land Allen  ;  c'est  un  exposé  fait  d'après  les  meilleurs  travaux  mo> 
demes.  On  n'y  cherchera  donc  pas  des  nouveautés  ;  peut-être  y 
pourra-t-on  mtae  relever  certaines  omissions  (■}. 

DiflTérentes  questions  ont  été  soule^nées  récemment  à  pn^^xis  de 
S.  Grégoire  VIL  M.  Mirbt  recueille  tous  les  témoignages  rdatîfe  à 
Tétection  de  ce  pape  et  fait  la  critique  des  faits,  peut-être  avec  un 
certain  parti  pris  contre  Hildebrand  M.  Knœpfler  reprend  un 
point  de  ce  travail  :  le  CêmmntariMt  tkcHonis,  placé  en  tête  do 
régeste  de  ce  pape,  et  combat  la  manière  de  voir  de  M.  Mirbt,  qui 
l'avait  déclaré  apocryphe  (3). 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  Grégoire  VIT  a  été  moine,  elle 
a  été  examinée  ici  à  propos  de  la  brochure  de  M.  Martens  {^). 

M.  Sackur,  qui  publiait  l'an  dernier  une  étude  sur  la  chronologie 
des  opuscules  polémiques  de  Godefroid  de  Vendôme  ^ appelle 
l'attention  sur  un  manuscrit  du  Vatican  d'une  grande  valeur  pour 
fixer  ta  chronologie  des  lettres  et  des  opuscules  de  cet  abbé.  M. 
Sackur  en  dresse  la  liste  d'après  ce  manuscrit  (^). 

M.  Tabbé  Albanès  nous  donne  une  bonne  notice  biographique 
sur  Pierre  d*Aigrefiuiile^  évéque  de  Tu/U,  Vàères,  CUrment,  Uiès, 
Mende  et  Avignon  (7),  qui  complète  la  notice  qu'il  avait  donnée  en 
1877.  Pierre  d'Aigrefcuille  était  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tulle,  convertie  en  évéché  depuis  1 3 1 7,  mais  maintenue 
comme  chapitre  monastique.  Pierre  occupa  la  charge  de  prévôt  de 
Marc-la-Tour,  puis  de  ccllcricr,  de  doyen  de  Ricupeyruux  (dioc.de 
Rodez),  abbé  de  Saint-Jean  1  Angcl)-,  de  la  Chaise-Dieu  (et  non 
de  Grasse,  comme  l'a  prétendu  Baluze),  enfin  évêque  en 
Clément  VI,  dont  il  était  proche  parent,  ne  lui  ménagea  pas  ses 
faveurs.  Il  fut  nommé  évcque  de  Tulle,  le  19  février  1347,  évcque 
de  Vabres,  le  24  octobre  de  la  même  année,  de  Clermont,  le 
18  février  1349,  d'Uzès,  le  8  février  1357,  de  Mende,  le  ii  août 
1366,  enfin  d'Avignon,  le  11  octobre  1368.  Sa  mort  est  antérieure 

1.  FHi^a^h  HtsfoHial  h'fvitr.v,  189^,625-668. 

2.  DU  Wahi  Or^ors  Vil.  \iarburg.  1892,  58  pp.  10-4°. 

3.  DerKathoiik,  (>B9>).  L  IV,  SS^^S^i» 

4.  Revue  binid.  Aoftt,  337-347* 

5.  Nenes  Arckiv.,  XVll,  3a9*3|7. 
6k        XVlfl.  666^j. 

7.  BuU^im  4ê  la,  9oU4U  icUnUfiquit,  kiUoriqMM      ûrekêokgifm  de  /à  Cttffhe,  1890, 
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att  mois  de  juillet  1371.  M.  A11>anès  donne  en  appendice  les  bulles 
pontificales  relatives,  à  Pierre  d'Aigrefeuîlle. 

M.  Albanès  publie  :  six  bulUs  d^Urhain  V  en  faveur  de  Jean 
iTAigrefeuilie,  neveu  de  Pierre  d'Algrefeallle,  mort  ëvéque  d'Avi- 
gnon en  1371  (»). 

Le  R.  P.  Fidèle  Fîta  poursuit  toujours  ses  recherches  sur  le  célè- 
bre Fray  Bernardo  Boyl,  le  premier  missionnaire  d'Amérique  (2). 
Des  deux  documents  qu'il  publie,  il  résulte  que  ]>crnardo  iioyl, 
ermite  de  Montserrat  en  i486,  avait  été,  en  1479,  secrétaire  du  roi 
et  commissaire  de  la  guerre  dans  Texpédition  de  l'amiral  D.  Juan 
de  Vilamari  contre  le  marquis  d'Oristan  en  Sardaigne  et  qu'il  ne 
l'était  plus  en  Î493,  époque  où  il  avait  passé  à  l'ordre  des  Minimes. 
i  L'ambitieux  bénédictin,  faussaire  de  bulles  pontificales  »,  imaginé 
par  un  récent  historien  de  Christophe  Colomb,  n'est  donc  qu'une 
calomnie  ou  plutôt  une  grossière  ignorance. 

La  vie  de  Dom  Mabitlon,  publiée  par  notre  savant  confrère  Dom 
Suitbert  Baeumer  (3)  a  rencontré  dans  le  public  lettré  un  excellent 
accueil,  et  de  différents  côtés  déjà  on  a  exprimé  le  désir  de  la  voir 
traduite  en  français.  Si  l'on  excepte  certaines  incorrections  dans  ce 
qui  touche  TÉgltse  de  France  et  des  appréciations  nationales,  trop 
crues  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  on  rendra  volontiers  témoignage 
à  l'érudition  de  l'auteur  {^),  C'est  ce  qu'a  fait  M.  le  chanoine  Jung- 
mann  dans  un  long  compte-rendu  consacré  au  travail  de  Dom 
Baeumer  (5). 

La  biographie  de  Dom  Mabillon  du  savant  allemand  fournît  au 
R.  P.  D.  Cuthbert  Butler  l'occasion  d'esquisser  à  grands  traits  la 

biographie  de  l'illustre  mauriste.  C'est  plus  qu'un  simple  compte- 
rendu  détaillé  :  c'est  une  esquisse  rapide,  mais  bien  nourrie  de  la  vie 
de  Mabillon,  où  l'on  trouve  clairement  réîuiiiée  ia  iaiiieube  question 
de  1  édition  de  S.  Augustin  (6). 

IMux  lettres  incditcs  de  D.  J.  Mabillon  à  la  princesse  Dorotlu'c  de 
Sahn,  abbesse  de  Kemironont  (7),  publiées  par  M.  J.  Favier,  se  rap- 
portent aux  efforts  tentés  par  l'abbesse  Dorothée  pour  introduire 
une  réforme  parmi  les  dames  de  son  chapitre  qui,  parait-il,  en  avaient 
bien  besoin.  Dom  Mabillon  avait  visité  Remiremont  et  publié  en 
1687  sa  Lettre  sur  ie  premier  institut  de  l'abbaye  de  Remiremont.  Ces 
•  I.  n.,  1893,  pp.  29-39. 

a,  Bûlctin  lit  la  real  acadfmia  eU  la  historia,  t.  XXII  (x893|i  373*378. 

3.  Voir  Revue  bénédictine,  1893.  523-524. 

4.  Cf.  BitikNmtriiiçue,  1893.  310-313. 

5.  Der /CaiAotià,  x8^,  l«  357-968. 

6      i^l!Ion  ap.  Dmvmîde  Rirviai',  tSçj,  116-132. 
7.  Anmate*  «U  fEsi.  Juillet  1893,  pp.  446-45a  ' 
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deux  lettres  traitent  également  du  pallium  conservé  dans  t'abbiye 
et  dont  l'abbesse  désirait  vivement  connaître  l'origine. 

M.  Tabbé  Ingold  appelle  à  son  tour  l'attention  sur  D.  Habillon 
par  sa  brochure,  extraite  du  Journal  de  Cdmar:  Vay€ig€  iiUérom  tu 
Aisacê  de  Dont  AfabUion  ('),  traductbn  annotée  des  pages  écrites 
par  Mabillon  sur  l'Alsace  dans  son //^r  ^(^r»i<i«iaff«. 

U Histoire  du  cardinal  Pitra^  par  Dom  F.  Cabrol,  fournit  à 
M.  Bellesheim  l'occasion  de  donner  une  rapide  esquisse  de  la  vie 
du  savant  cardinal  bénédictin.  L'auteur  suit  tidclement  son  guide 
français  et  ne  touche  que  légèrement  aux  travaux  de  Dom  Pitra(-). 

Une  main  amie  retrace  avec  un  respect  tout  filial  le  portrait  du 
K.me  Dom  MaurWoltcr,  archi  ibbc  de  Beuron,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent par  la  biographie  qu'en  a  écrite  notre  confrère  Dom  Gérard 
van  Caloen  (  >).  L'auteur  allemand  a  vécu  dans  l'intimité  du  défunt 
et  a  recueilli  au  sein  même  de  sa  famille  de  nombreux  détails  qui 
font  mieux  ressortir  cette  grande  figure  de  l'Allemagne  catholique, 
le  restaurateur  de  la  famille  bénédictine  en  Allemagne,  le  fondateur 
de  la  congrégation  de  Beuron  dont  la  prospérité  croit  de  jour  en 
jour,  l'écrivain  ascétique  auquel  en  doit  des  travaux  si  solides  et  si 
onctueux.  Cette  notice  fait  tout  naturellement  naître  le  désir  de 
posséder  dans  un  avenir  assez  rapproché  une  biographie  digne  de 
l'illustre  fils  de  S.  Benoit 

A  signaler:  Un  moine  au  XlX'^sitcle^  JDom  Paul  Pudin,  0,S,B* 
(i8 17-1892),  par  M,  Joseph  Denais  (4). 

Monographies.  Le  i  août  1S93  ramenait  le  huitième  centenaire  de 
la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  dans  la  l'orct  noire,  suppri- 
mée en  1806  et  convertie  aujourd'hui  en  séminaire  episcopal  M. 
le  Dr  Ma/er  a  voulu  rappeler  les  souvenirs  de  cette  fondation  des 
Zâhrîngen  aux  nombreux  prêtres  formés  dans  l'enceinte  du  vieux  mo- 
nastère. Fondé  en  1093  par  le  duc  Berthold  pour  des  moines  bénédictins 
d'Hirsau,  le  monastère  jouit  de  la  faveur  des  membres  de  la  famille 
de  Zàhringen  pendant  près  d'un  siècle  et  demi  et  arriva  à  un  haut 
degré  de  prospérité  spirituelle  et  temporelle  sous  la  conduite  d'abbés 
religieux  et  prudents.  Les  malheurs  du  XI  V«  siècle  eurent  leur  écho 
à  Sant-Peter;  l'imprudence  de  quelques  abbés  au  XV«  siècle  amena 
une  période  de  décadence.  Une  nouvelle  ère  de  prospérité  commence 

I.  Cobnar,  Jung,  1893, 16  pp.  8. 
«.  Der  KMkoUk»  1893,  Jiinif537-554> 

3.  Der  KathoHk,  1893.  I,  1-13,  97112,  313-231. 

4.  Kxtrait  de  la  Reviu  de  l'Aft/ott.  Angers,  Gcrniain,  24  pp.  8". 

5.  GcsikkkU  der  Betudiktinerabtei  St-Péier  au/  dem  6UwariUfa/d,  Von  JuliUS  MAVEl, 
Pieibuig  in  Br.»  Herder.  1S93,  Xn*366pik  9\  Frs  :  3^5. 
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avec  la  fin  du  XV«  siècle  :  les  bâtiments  sont  relevés,  le  Liber  vitœ 
ou  nccrologc  rcn^s  en  ordre.  Dans  les  troubles  cau.stis  par  la  réforme 
prolesLaiite,  le  monastère  doit  déplorer  la  perte  de  ses  prévôtés.  En 
1560,  l'abbé  de  Saint-Pierre  accepte  l'administration  du  i>ricuré 
clunisien  de  Saint-Ulric,  qui,  peu  après,  fut  uni  à  son  mouastere.Le 
XVI I'' siècle  prtsctUe  defî  alternatives  de  prospérité  et  de  déca- 
dence. Ucs  le  commencement  cic  ce  siècle  des  moines  de  Wein^artcn 
y  relèvent  la  discipline  régulière,  et  l'abbaye  est  incorporée  à  la 
congrégation  deSouabe  ;  pnis  viennent  les  troubles  des  guerres  qui 
désolent  l'Allemagne.  Toutefois  la  discipline  y  refleurit,  les  études 
sont  cultivées  avec  succès.  Dans  la  seconde  moitié  du  XVI  siècle, 
on  y  érige  un  gymnase  et  l'on  enseigne  la  théologie  thomiste. 
L'abbé  Philippe  Jakob,  les  moines  Grégoire  Baumeister,  Laurent 
Neidinger  et  d'autres  se  font  remarquer  par  leurs  travaux  littéraires. 

Comme  tant  d'autres  monastères  Saint-Peter  succomba  sous  les 
coups  de  la  Révolution  :  en  1806  SainC-'Pierre  cessa  d^exister.  Rien 
de  plus  triste  et  de  plus  instructif  à  la  fois  que  tes  mémoires  du  der- 
nier abbé,  dont  le  Dr  Mayer  communique  de  nombreux  extraits. 
Tout  son  livre  est  d'ailleurs  appuyé  sur  des  documents  authentiques, 
dont  il  donne  dès  le  début  une  lonc^ue  énumération.  Le  récit  des 
annales  du  monastère  est  bien  mène  ,  on  suit  r\  ce  facilité  le  déve- 
loppement de  sa  prospérité  matérielle  et  de  sa  vie  intime.  Les  nom- 
breux détails  fournis  sur  la  dernière  période  de  Tabbaye  permettent 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  moral  des  monastères  d'Alle- 
maj^ne  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  leur  existence.  Sous  ce 
rapport  le  livre  du  Ur  Mayer  rendra  de  grands  services. 

Rinteiin  rappelle  un  épisode  de  l'histoire  bénédictine  d'Angleterre, 
la  tentative  faite  par  les  Bénédictins  anglais  auprès  de  la  congréga- 
tion de  Bursfeld  pour  obtenir  de  s'établir  en  Allemagne  dans  un  de 
ses  monastères.  Aux  démarches  du  P.  Clément  Reyner,  les  abbés 
de  Bursfeld  répondirent  par  l'oiTre  de  l'abbaye  de  Cismar  dans  le 
Holstein  ;  cette  offre  était  inacceptable.  On  lui  ofTrit  dans  la  suite 
entre  autres  monastères,  Rinteiin,  en  Westphalie.  La  fondation  fut 
de  courte  durée  :  Rinteiin  tomba  aux  mains  des  protestants,  et  les 
moines  allèrent  s'établir  à  Lamspringe.  Si  les  abbés  de  Bursfeld 
s'étaient  montrés  plus  généreux,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  moines 
anglais  auraient  pu  exercer  une  grande  et  féconde  influence  en  fa- 
veur du  catholicisme  en  Allemagne  ('). 

L'histoire  de  l'abbaye  d'Herbitzheim  ou  Herîbodesheim  fait  l'objet 
d'un  bon  travail  de  M.  G.  Levy.  Fondé  vers  740  par  S.  Pirmin,  ce 
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monastère  subsista  jusqu'en  15G6.  Les  détails  fournis  par  Tauteur 
sur  I*état  Intérieur  de  cette  maison  de  Bénédictines  serviront  utile- 
ment à  éclairer  plus  d'un  point  de  i  histoire  religieuse  du  X\'l^ 
siècle 

M.  Th.  Eckart  donne  une  courte  histoire  de  l'abbaye  d'Huys- 
burg  («)  ;  M.  P.  L.  Calore  la  description  du  célèbre  monastère  de 
Saint-Clément  de  Casauria.  fondé  entre  872  et  874  par  l'empereur 
Louis  il  et  connu  par  une  chronique  célèbre (3).^  M.  Aug.Jessopp 
étudie  l'abbaye  de  Saint- Alban  au  moyen  âge  (4).. 

M.  le  chanoine  Daris,  continuant  ses  recherches  sur  les  églises  du 
pays  de  Lié^c,  publie  des  documents  historiqnu  UmchatU  Pabbaye 
de  Saint-Hubert  (s).  Il  traite  de  Torigine,  mais  saas  résoudre  les 
difficultés  qu'offre  le  Vita  Bertgisi  sur  le  caractère  des  premiers  re- 
ligieux» donne  un  f  recueil  des  titres  relatifs  à  la  desserte  des  prieu- 
rés par  des  prêtres  séculiers  des  renseignemeuts  sur  les  cours  de 
justice,  un  record  de  1482  touchant  Bure,  la  condamnation  de  sor- 
ciers au  XVII«  siècle,  une  sauv^arde  du  21  juillet  1668,  des  notes 
sur  les  contributions  militaires  de  1672  à  1679,  le  prieuré  de  Sancy, 
etc.,  les  noms  de  religieux  de  1600  à  1670,  et  en  1783,  la  liste  des 
religieux  réfugiés  à  Liège  lors  des  conlci^tations  sur  St- Hubert  entre 
les  gouvernements  des  Pays-Bas  et  de  F'raiice. 

Dans  sa  «  Note  sur  un  polyptique  de  P abbaye  du  St-  Trond  dressée 
par  L\ibbé  GuiHaïune  T  (1248-1372'!  M.  Pirenne  annonce  la  pro- 
chaine publication  de  ce  document  intéressant  pour  l'histoire  de 
l'administration  des  biens  et  des  finances  de  cette  abbaye  béné- 
dictine. 

Le  monastère  de  Grand-Bigard,  près  de  Bruxelles,  fut  fondé  en 
1135  par  Godefroid,  due  de  Lotharingie  et  comte  de  Louvain  et 
soumis  à  Tabbé  d*Afilighem  jusqu'en  i245.Parml  les  dix  documents 
publiés  récemment  sur  ce  prieuré,  élevé  au  rang  d'abbaye  en  1548» 
nous  remarquons  un  acte  du  8  mars  1381  de  Tévèque  Jean  de 
Cambrai  relatif  à  la  réforme  de  cette  maison  (7). 

M.  Piot  donne,  d'après  une  chronique  tlamaiide  écrite  en  169;,  un 
invcjiUire  des  objets  précieux  en  or,  argent  et  cuivre,  ainsi  que  des 

I.  Geteki^t  des Kl^«r$,d€r  V0gtei  und  PfamiHtvhiUkeim.  Simssburg.  Uauer.XI  a88pp. 
3.  Gttckichte  des  KtosUrs  Huf^urg*  Btaunschweig,  Limbach,  47  pp. 

3.  L'abbazia  di  S.  Clémente  a  CasaurtA  ( Archlvio «tor.  ddl'  arle  IV,  çsqq.) 

4.  Tk£  Athenaeum,  1893.  15  avril. 

S-  Joseph  Daris.  Notices  kistorùjues  iur  ies  épines  du  dt^èse  de  Liige,  t.  XIV.  Liège.  De- 
marlestt,  1893.  pp.  ts<4a 

6.  Hullct.  dclacomm.  roynle  d' hiit.  de  Belgique.  5»  Série,  t.  I. 

7.  Amaiutcs  peur  servir  à  fkisi.  euL  de  ta  Bei^ite,  XXI V*  I3-33. 
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tapis  qui  existaieot  jadis  à  Tabbaye  de  Saint- Adrien  de  Gram- 
mont  (*). 

\J Histoire  de  tabbaye  et  des  Religieuses  benédiciitus  de  Notrf'Dame 
du  Val  de  Gif,  par  l'abbé  Alliot  (»)  retrace  les  annales  de  ce  monas- 
tère» situé  près  de  Versailles,  qui  doit  sa  fondation  ou  sa  restauration 
aux  évèqiies  de  Farts,  Maurice  et  £udes  de  Sully.  Grâce  au  dépouii- 
leoieot  des  nombreux  documents  relatifs  à  cette  maison  Tauteur  a 
fMi  donner  une  monographie  intéressante  d'une  abbaye  illustrée  par 
tant  de  grands  noms  de  France.  Le  jansénisme  y  pénétra  sous 
l'iniluence  de  la  Mère  Angélique  Amauld  de  Port-Royal  :  ce  fut  le 
signal  de  la  décadence. 

La  Mothe-Saînt-Héray  est  un  couvent  de  bénédictines  fondé  en 
1646  par  Henri  de  Baudcun,  marquis  de  la  Mothe-Saint-Héray, 
dont  les  annales  sont  naturellement  plus  humbles  que  celles  du 
Val  de  Gif.  Elles  n'en  ont  pas  moins  leur  intérêt  (3)  sous  la  plume 
de  M.  Ch.  Sauzé. 

L'abbaye  d'Eysscs  est  uneantique  abbaye  bénédictine  située  dans 
le  dt'partement  actuel  de  Lot-et-Garonne.  M.  Ant.  de  Lantenay 
vient  de  publier  :  T.\ibh(iye  d' Eysscs  en  Agcnais^  Notice  coniposce  par 
un  bénédictin  de  Sami  Maur^q\x'\\  accompagne  de  notes,  complé* 
ments  et  appendices  (^). 

.  M.  de  la  Borderie  dans  son  étude  :  Afiracies  de  S.  Maghirt 
et  fondation  du  monastère  de  Redon  (  s)  montre  que  la  viepubliéépar 
Mabillon  n'est  qu'un  extrait  abrégé  d'un  texte  plus  ancien  ;  il  en 
publie  les  dix  chapitres  inédits  et  les  fait  suivre  d'autres  documents 
relatifs  au  culte  du  saint.  Cette  vie  est  de  la  première  moitié  du 
IX«  siècle. 

M.  i'abbé  Jeunet  retrace  hs  origines  du  cùuvêttt  de  Payeme  au  dio- 
cèse de  Lausanne.  Ce  monastère»  fondé  sous  l'épiscopat  de  S.  Maire 
parla  reine  Berthe  de  Bourgogne  en  961,  fut  soumis  dès  l'origine 

i  l'abbaye  de  Cluny.  L'article  a  une  tournure  apologétique  (^). 

M.  Laveyc  public  ï Inventaire  du  inobilter  des  relij^ieux  de  Mey 
tnac  (7)  dressé  le  j;  janvier  1791  par  les  officiers  municipaux  de  cette 
ville.  Le  mobilier  n'est  pas  brillant. 

Signalons  rapidement  sur  l'histoire  monastique  :  Un  tableau  de 

I.  Oittfcke  iVatande,  1893,  303-307. 
a*  Pkiia.  Piocanl,  1893.  323  pp.  S». 
^  EMnut  de  la  Reme  poUttnne  H  SainbutgeatM,  41  pp^  S". 

4-  Bordeaux  ^Vret,  114  pp.  R*». 

S  Mimatrei  de  ta  Soc.  kisi.  tt  archéûl.  c/Vt  (Jô(es-du-Nord.  a«  Série,  t.  IV,  224-363. 

^  Smmt  4ektSiiiutemikaiif»u^\9qi  pp.  393-406. 

7.  BmUtHmdt  fa  m,  toénti/,  ki$ior.  ttareAM,  de  ta  Corrite»  1893,  395-398. 
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Vt'glisc  de  Poussay  (  Vosges)  O.  S.  B.  Heitz  :  Observations  sur  l'ar- 
ticle A  mole  t  (Jean  (f  )  du  Nobiliaire  de  do  m  Pelletier  (^)  :  Une  lettrt 
inédite  dt  doiu  PtUetier  (3);  sur  l'abbaye  des  Châtelliers  deux  articles 
de  Mgr  Barbier  de  Montault  :  Inventaire  arcliéologique  de  Vabbaye 
des  Châtelliers  (■*),  et  le  Carrelage  de  F  église  abbatiale  des  ChûteUicrs 
(  Deux -Sèvres)  au  tnoyen  âge  et  à  la  Renaissance  (s)  ;  la  continuation 
du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tulle  (6)  ;  l'éditioa 
correcte  de  la  bulle  d'innocent  IV  du  26  juin  1245,  en  faveur  des 
Bénédictines  de  Forest,  près  Bruxelles  (7)  ;  Lintzer:  Xavièn  ét 
FtrretUt  demièrê  abàisse  de  Masevaux  (S). 

Histoire  littéraire-  —  L'état  de  culture  intellectuelle  de 
rEsthonfe  dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  colooisation  de 
ce  pa}fs,  est  un  problème  difficile  à  résoudre.  Les  documents  man- 
quent pour  cette  époque,  et  ce  qu'on  possède  ne  permet  pas  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  même  des  écoles  de  ce  pays.  L'auteur  du 
travail  que  nous  annonçons  cherche  à  résoudre  le  problème  d'une 
autre  manière  :  au  moyen  des  livres  étrangers  qui  furent  lus  on 
étudiés  en  Esthonîe.  Presque  tous  les  manuscrits  ont  disparu  ;  on 
peut  cependant  suivre  la  trace  de  manuscrits  juridiques.  Deux 
manuscrits  des  archives  de  Rcval  et  vin  autre  du  gymnase  Nicolas I" 
de  cette  ville,  nous  font  connaître  des  ouvrages  d'auteurs  français 
et  confirment  la  remarque  faite  jadis  par  Toppen  {Script,  rcr. 
Pnissic.^  Il,  196),  que  les  m  v'stiqiies  français  exercèrent  sur  les  bords 
de  la  Baltique  une  influcncL' que  n'ont  point  eue  ceux  d'Allemagne 
Ces  manuscrits  doivent  venir  d'un  monastère  cistercien,  ce  qui  expli- 
que fort  bien  leur  contenu.  M.  Koehler  analyse  les  trois  manuscrits 
et  en  donne  les  fragments  les  plus  saillants.  Citons:  i.  Liber  qui 
vocatur  abstinentia  (Anonymus  de  vitiis  et  virtutibus).  2.  Plans  de 
sermons.  3  Alani  summade  arte  pra^dicatoria.  4.  L.  de  ocub  morali. 
5.  Doctrinale  d'Alexandre  de  Villa  Dei.  6.  Innocentii  111  oiido 
missae.  7.  Pétri  Lombardi  sent.  Itb.  1  breviatus.  8.  Anonymi  ordo 
penitencie.  9.  Poèmes.  10.  Philosophie  soolastique.  11.  Fragmentée 
Solinus.  12.  Herbarius.  «Je  crois,  dit  l'auteur  en  terminant»  que  ces 
témoignages  de  la  culture  intellectuelle  dans  les  monastères  estho» 
niens  justifient  le  jugement  que  les  moines  qui  entreprirent  la  rude 

X.  JtmmatéehtSeeUNd'areàé»L  lomixe,  i8ç2,  p.  5a. 

a.  lè.,  p.  215. 

3.  ll>.,  p.  223. 

4.  lOvtmit  fîe  îa  h'rvue  Pjiirt'ime  et  Sdintûns^eoiie  fSç^,  12$  pp.  8. 

5.  Mémoires  de  la  SociéU  des  antiquaires  de  i' Ouest,  t.  XV  (1893). 
&  BmlUHn  de  ia  $ce,  areA.  de  Ut  Con^,  iSça-jSçf, 

7.  Analectes  pour  servir  à  thist.  etcl.  dt  Betgiqutt  XXIV,  34-38). 

8.  Rixbdni*Sutter«  1899.  (£stnUt  de  la  Itevue  ctUkoUquê  tAlvu^* 
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tâche  de  gagner  à  la  foi  chrétienne  et  à  la  civilisation  les  peuples 
paYens  des  rivages  de  la  Baltique  étaient  des  hommes  qui  étaient 
à  la  hatiteiir  de  la  culture  de  leur  temps  et  qui  prirent  soin  pour  se 
préserver  de  la  stagnation  intellectuelle  de  pourvoir  leurs  cloîtres 
des  instruments  capables  de  leur  transmettre  les  aïiciennes  traditions 
de  la  civilisation  de  l'Occident  chrétien,  f  (P.  123.)  Le  travail  de 
M.  Koehler  est  soigneusement  étudié  ;  c'est  une  excellente  contri- 
bution à  l*histoîre  monastique  du  Nord  de  l'Europe  ('). 

M.  I^îebermann  donne  une  solide  étude  sur  un  certain  nombre 
d'ouvraj:;cs  historiques  anglais  des  XII*  XÏII*et  KIY**  siècles,  sor- 
tis des  abbayes  de  retersborough,  VJy  et  Croyland.  La.  question  du 
fameux  Ingulphey  est  traitée  avec  soin  (*). 

Signalons  parmi  les  lettres  pseudonymes  du  nnoyen  â^e,  et  spé- 
cialement îes  lettres  de  diables  publiccs  par  M.  Wattcnbach,  une 
1<  ttrc  satyn  juc,  peut-être  écrite  par  un  iranciscain,contre  les  Béné- 
dictins anglais  (^). 

M.R.  Parisot  publie  deux  diplômes  inédits  pour  la  collégiale  Sainte- 
Marù'Madekine  de  Verdun  C^),ou  plutôt  publie  complètement  deux 
diplômes  incomplètement  signalés,  Tun  de  Henri  III  du  25  janvier 
1056,  l'autre  de  Henri  IV  du  14  octobre  1062,  et  les  accompagne  de 
notes  diplomatiques. 

On  connaît  l'importance  des  lettres  de  Jacques  de  Vitry  pour 
rhtstoire  de  la  cinquième  croisade,  les  mœurs  de  TOrlent  et  les  rap- 
ports entre  chrétiens,  mahométans,  musulmans  et  Mongols.  M. 
Rdnhold  Rôhricht,  l'infatigable  historien  de  la  Palestine,  publie 
une  édition  critique  des  lettres  d'octobre  12 16  et  de  mars  12 17 
adressées  aux  cisterciennes  d'Aywières  en  Brabant  (s). 

I.  /;Af//f  w-/nr//<-  Kïo^t.  t  1,-ctnrt  Fin  B.  itrasi  swr  Kenntnis  (ter  P/Uj^e  des  i^eisttgen  Lebtns 
in.  Ekstland  in  MttUlaiUr  von  Dr  Fr.  Koehler.  Kev;il.  ^  r,  Kluge,  1892,  124  pp.  8". 
a  Al  Awxkiv,  189a  (xviii.  324-267). 

3.  Sittmmgiètr,  der /Cgi.  premts.  Akadtmieder  IVisaMukafleii,  1899,  çi-iaa. 

4-  Annaies  de  f  /•<'  ï-iillet  1893.  pp.  429-439. 

5.  'leitt(hri/tjur  Kircktn-Gtschichte,  XIV  (1893),  97  x18. 
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E  T  ouvrage  a  été  provoqué  à  la  suite  des  controverses  soulevées  récem- 


menl  parmi  les  protestants  sur  l'usage,  l'importance  et  b  valeur  du 
symbole  des  Aj>ôtres.  I.e  protestantisme  rationaliste  en  niait  Torigine  apos- 
tolique et  la  valeur  dogmatique  ou  bien  le  considérait  comme  une  lét^ende 
romaine  ([ui  devait  disparaître  devant  les  résultats  de  la  critique  historique. 
Ces  accusations  ou  ces  négations  sont-elles  fondées?  C'est  ce  que  notre 
savant  confrt;rc  de  l'euron  examine  au  puiat  de  vue  scientifique.  Que  laut-il 
cnicntiro  j::ir  symbole  -'  Wou  vient  le  symbole  des  apôtres  ?  Quelle  base 
a-t-il  dans  le  îsouveau  1  cstaiaent  ?  Quelle  est  la  signification  et  la  portée 
des  différenu  articles  ?  Tels  sont  les  différents  pomts  quil  examine  dans 
son  travail. 

On  conçoit  air,L-mcnt  qn'ane  JOglise  qui  se  prévaut  d'une  Révélation 
divine  ccjntenue  dans  rj^crituie  et  dans  la  Tradition.d  une  Rcvelatioa  concrc- 
tisée  dans  une  série  de  ventes  auxquelles  il  laut  adhérer  pour  être  sauvé, 
devait  posséder  dès  son  origine  une  formule,  un  symbole  dogmatique.  Ce 
symbt)le  était  le  développement  de  la  formule  du  baptême. 

Vers  lan  500,  en  Occident,  notre  texte  actuel  était  en  usage,  maison 
peut  douter  s'il  l'était  réellement  à  Rome.  Étant  donné  ce  point  de  de]):in 
on  peut  remonter  le  cours  des  siècles  et  rechercher  dans  les  liturgies  et  daas 
les  écrits  des  Pères  les  traces  de  ce  symitole.  C'est  ce  que  fait  le  R.  P.  D. 
Baeumer  :  différents  parapjraphes  examinent  le  symbole  au  temps  de  saint 
I^on,  les  différents  s)  inh  ilès  du  Rome,  d'Afrique,  d'Aquilée,  l'ancien  sym- 
bole romain  dans  saint  ArnbroisL,  le  symbole  romain  dans  la  première 
inoiué  du  IV'^  siècle,  les  symboles  orientaux,  le  symbole  pendant  les  trois 
premiers  siècles  ;  l'anteur  arrive  à  ce  résultat  ou  plutôt  confirme  un  fait 
déjà  atteste  par  des  prolèstants,  {|ue  la  rédaction  de  l'ancien  s\  ni  bol  e  romain 
est  antérieure  à  l'an  130,  donc  correspondante  à  l'époque  des  premiers  dis- 
ciples des  apôtres.  Les  comparaisons  que  l'auteur  établit  entre  ce  texte  «t 
les  paroles  de  l'Écriture  sainte  montrent  leur  apostolicité. 

La  seconde  partie  forme  un  solide  commentaire  critique  et  historique  dit 
symbole.  La  science  de  l'auteur  est  suffisamment  connue  :  de  nombreux 
travaux  stir  la  liturgie  et  sur  l'histoire  littéraire  Tont  mis  à  m6me  de 
traiter  solidement  cette  question  de  controverse.  On  regrettera  pettt*être,  Ifau- 
teur  d'ailleurs  signale  lui-même  ce  défaut  dans  son  introduction,  un  certam 
désordre  dans  la  disposition  du  travail  Nous  Teussiong  voulu  en  certains 
endroits  plus  clair  et  moins  chargé.  Mais  ces  critiques  ne  diminuent  en  rien 
la  valeur  scientifique  du  travail,  et  nous  sommes  \m  premiers  à  applaudir  ao 
but  de  Tauteur  et  à  son  étonnante  activité.  C  A* 
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CMn  ^àùiffire  naiurei/e,   par   L.  Woimots,  —  Maltnes,  Van 
Velsem.  1891- 1892. 

JE  crois  rendre  service  à  tous  ceux  qui  s'occnpent  des  sciences  natorelles 
en  leur  signalant  ces  <  Cahiers  ».  Il  y  en  a  quatre,  d'à  peu  près  200  pa- 
ges chacun,  et  consacrés  à  Tanatomie  et  la  biologie  du  corps  humain,  à  la 
zoologie,  à  la  botanique  et  à  la  minéralogie. 

Les  deux  premiers,  pris  séparément,  donnent  des  notions  très  suffisantes 
des  sciences  qu'ils  traitent;  pfis  ensemble,  ils  offrent  un  tableau  complet 
du  règne  animal  considéré  dans  ses  grandes  lignes,  et  couronné  par  l'étude 
du  lègrte  humain,  dans  sa  ccftnplexe  organisation.  Le  fonctionnement  de 
l'organisme  de  l'homme  étant  parfaitement  exposé  dans  le  i"  cahier,  les 
indications  plus  succinctes  données  dans  le  2"  sur  Torgamsation  des  diverses 
classes  et  ordres  d'animaux  sont  très  suflîsantes.  De  bonnes  gravures  aident 
do  reste  le  lecteur  à  comprendre  aisément  les  caractères  indiqués.  M.  Wou- 
ters  a  très  bien  £ût  de  figurer  des  crânes,  qui  montrent  d'un  coup  le  sens 
des  formules  dentaires,  si  importantes  dans  la  classification  des  vertébrés. 
Peat'étre  quelques-unes  des  gravures,  représentant  des  animaux  vivants, 
eussent-elles  pu  être  mieux  choisies,  mais  il  est  évident  que  ces  €  Cahiers  > 
sont  fiiits  pour  être  accessibles  à  tous.  Leur  prix  est  très  modeste,  et  on  ne 
pourrait,  sans  injustice,  demander  plus  ni  mieux.  L'impression  en  est  du 
reste  tr^  soignée  et  âicile  à  lire. 

L'auteur  est  au  courant  des  plus  récents  travaux  anatomiques  etsoolo- 
giques;  il  les  résume  très  complètement  et  d'une  façon  fort  daire.  C'est  là, 
mesemble-t-4t,  entre  autres,  un  des  grands  mérites  des  volumes  de  M.  Wou- 
teis^  Il  arrive  souvent  que  dans  des  ouvrages  d'histoire  naturelle,  il  y  a  trop 
de  choses  pour  des  commençants,  et  elles  sont  mal  exposées.  Ici  rien  de 
semblable;  le  nécessaire,  nettement  enseigné,  puis  résumé  en  tableaux  sy- 
noptiques. Je  ne  connais  pas  d'ouvrage  élémentaire  en  français  surpassant  à 
ce  point  de  vue  celui  de  M.  Wouters. 

La  Bûkmiqite  a  tes  qualités  de  la  Zoologie,  La  première  partie,  traitant 
la  botanique  générale^  est  très  claire  et  illustrée  de  homus  gravures. 
La  botanique  spéciale  n'est  pas  faîte  pour  aller  herboriser,  et  j'en  suis 
bien  aise.  Elle  classe  les  plantes,  donne  des  exemples  connus,  les  appuie 
parfois  d'une  figure;  il  n'en  faut  pas  plus  :  c'est  à  l'enseignement  pratique 
de  faire  le  reste,  les  livres  qui  veulent  annuler  le  professeur,  ne  sont  guère 
à  conseiller. 

la  MhUnilope  est  plus  que  toute  autre  science  difficile  à  réduire  en  élé- 
ments, et  la  mettre  en  gravure  est  impossible.  M.  Wouters  a  traité  cette  ma- 
tière surtout  au  point  de  vue  industriel,  et  clairement  comme  tout  le  reste. 
La  me  parait  un  peu  courte.  J'eusse  voulu  les  grandes  lignes  plus 

fortement  accusées,  je  ne  me  fais  pas  une  idée  nette  de  la  fonooation  de  la 
terre  après  avoir  lu  les  quelques  pages  (120-126)  que  H.  Wouters  consacre  à 
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cette  ctude.  Ce  sera  pour  la  seconde  édition,  à  laquelle  sont  déjà  arrivés 
les  cahiers  d'anatoniie  et  de  zoologie. 

Je  sou  [  aile,  dans  l'intérêt  de  la  science,  que  ces  livres  se  répandent  le 
plus  possible,  Z. 

Les  BfmuhUs  des  Acéphales,  par  Fr.  Janssbns,  docteur  en  Sciences  natu- 
relles. 

CE  mémoire,  qui  a  valu  à  son  auteur  une  bourse  de  voyage  au  conrours 
de  tSqi,  révèle  un  savant,  et  donne  à  la  lîelgique  le  droit  d'être  cilee 
quand  on  i-arlera  dorénavant  de  l'anatomie  des  moUusques.  L'nbbé  I  V  Jans- 
scns  —  je  tiens  h  dire  qu'il  est  prêtre  et  sort  de  l'Université  catholique  de 
Louvain  —  après  avoii  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  a  tté  écrit  en  Anpleterre.en 
Allemagne  et  en  France,  sur  les  mollusques  et  leur  constitution,  s'est  atta- 
ché à  l'étude  spéciale  de  la  branchic  chez  les  acéphales.  Il  a  poursuivi  cette 
étude  d'abord  à  Louvain,  puis  aux  stations  zoologiques  de  Banyuls  sur- 
Mer  et  du  Helder,  et  il  est  arrivé,  grâce  en  partie  à  des  procédés  nouveaux 
de  technique  microscopique,  h  des  résultats  qu'il  veut  appeler  des  gbnures 
mais  qui  me  semblent  être  une  moisson.  Les  résultats  de  ses  recherches  ])er- 
sonnelles  sont  exposés  dans  son  mémoire  en  60  grandes  pages  grand  m  S 
accompagnées  de  107  figures,  absolument  inédites  et  d'une  incroyable  fi- 
nesse de  dessin,  en  même  temps  que  d'une  clarté  parfaite.Si  le  graveur  ici  a 
droit  à  une  part  d'éloge.l'auteur  du  mémoire,qui  a  dessiné  le  tout  lui-même, 
un  œil  à  l'oculaire  de  son  microscope,  n'en  a  pas  moins  tout  le  mérite  de 
ses  planches  et  il  n'est  pas  petit.  Il  me  serait  impossible  d'analyser  le  mé- 
moire de  M.  Janssens,  en  le  suivant  pas  à  pas.  I /auteur  expose  ce  qu'il  a 
vu,  confirme  les  observations  de  ses  devanciers  ou  les  réfute  selon  sa 
conscience  de  savant.  Peut-être  une  autre  école  partant  d'autres  points  de 
vue  verrait-elle  autrement  les  choses.  C'est  Ih  matière  à  controverse  pure- 
ment scientifique  et  qui  n'est  pas  du  ressort  de  cette  revue. 

Je  ferai  une  chicane  —  de  mots  —  à  M.  Janssens  ;  il  se  sert  du 
nom  de  Dnyosenia  ^f  Dewalque  a  fait  ressortir  il  y  a  trois  ans  la  con- 
venance d'employer  le  mot  Dreysoensia^  comme  Fischer  le  (ait  du  reste 
dans  son  manuel  de  Conchyliologie. 

Je  félicite  Monsieur  l'abbé  Janssens  d'avoir  fait  une  œuvre  de  vrai 
savant,  ijui  honore  l'Université  de  Louvain,  le  clergé  belge  et  cela  va  sans 
dire,  son  auteur.  B.  C. 


Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  h/êque  et  frinte  de  Genhe  et  deetmr  ii 
r Église.  —  Édition  complète,  d'après  les  nutognphes  et  les  éditiou 
originales  dédiée  à  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  et  honorée  d'un  bref  de 
Sa  Sainteté,  publiée  sur  rinvitatiott  de  Mgr  Isoard,  évèque  d'Annecy, 
par  les  soins  des  religieuses  de  la' Visitation  du  premier  monastèie 
d'Annecy.  —  Prix  du  volume:  8  francs.  —  Dépositaites :  Genève^ 
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H.  Trembley,  rue  Conaterie  ;  Annecy,  Abiy,  nie  de  rÉvéché,  3  ;  Paris, 
LecofTre,  rue  Bonaparte,  90  ;  Lyon,  £.  Vitte,  place  Bellecour, 

Le  MûfuuÛrt  dt  ia  VmUUion  d^Annetym  ^tsi  réservé  auam  élpài, 

LA  publication  d'ùne  édidon  complète  et  authentique  des  Œuvres  de 
•  SAINT  François  de  Sales»  demandée  depuis  si  longtemps  par  les  ' 
lettrés  et  par  les  fidèles  enfants  de  l'Église,  est  en  voie  de  s'effectuer.  Pour 
les  aider  dans  cet  immense  travail,  les  Religieuses  de  la  Visitation  d'An- 
necy ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  collaborateur  aussi  intelligent  que 
dévoué  dans  la  personne  de  Dom  H.  B.  Mackey,  bénédictin  anglais,  qui  a 
consacré  sa  vie  à  l'étude  des  écrits  du  doux  et  grand  évêqne  de  Genève. 

La  nouvelle  édition  comprendra  environ  18  volumes  grand  in-S**  (*)• 
Elle  se  distingue  des  précédentes  par  une  critique  e»icte  des  textes,  et 
reproduit,  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  les  éditions  princeps  et  les 
manuscrits  originaux.  Des  notes  indiquent  les  variantes  de  chaque  passage 
et  même,  au  cas  ^héant,  les  ébauches  successives  par  lesquelles  saint 
François  de  Sales  élaborait  t'expr^ion  exacte  de  sa  pensée.  Quantité  de 
pièces  inédites  jusqu'à  ce  jour,  et  en  particulier  des  sermons  et  des  lettres, 
ajouteront  une  grande  valeur  à  Ui  nouvelle  édition.  Rien  n'a  été  négligé 
pour  donner  le  teste  précis  de  saint  François  de  Sales  dans  toute  sa  pureté 
et  son  int^té. 

Deux  volumes  de  l'édition  nouvelle  ont  déjà  paru  et  nous  permettent  de 
juger  de  l'importance  de  l'Œuvre.  Le  premier  comprend  les  Controverses. 

Une  introduction  générale,  historique,  doctrinale  et  blbliograi^hique,  due 
à  la  plume  de  Dom  Mackey,  récapitule  brièvement  l'osuvre  et  les  mérites 
de  saint  François  de  Sales.  Ce  sont  des  pages  à  lire  :  le  grand  évéque  de 
Genève  y  est  placé  dans  le  cadre  de  son  époque,  avec  les  traits  propres  de 
sa  physionomie.  De  son  vivant,  il  fut  un  vaOlant  apÔtre,  soutint  te  bon 
combat  contre  les  ennemis  du  dehors»  dirigea  des  milliers  d'âmes  dans  les 
voies  de  Ui  perfection.  Mais  par  ses  écrits,  il  a  exercé  et  exerce  dans  l'Église 
une  influence  plus  considérable  encore  :  il  est  devenu  l'un  des  maîtres  de 
la  vie  spirituelle^  celui  qui  a  été  choisi  de  Dieu  pour  expliquer  aux  per- 
sonnes vivant  dans  le  monde,  les  voles  et  les  degrés  de  la  vie  déwOe,  Cest 
ce  que  Dom  Blackey  démontre  avec  une  admirable  clarté,  une  psychologie 
ng^ce  et  on  sens  profond  des  doctrines  théologiques  du  Saint 

La  pré&ce  qui  précède  immédiatement  les  Cûnitwerses  n*eSt  pas  moins 
remarquable  en  son  genre,  et  donne  tous  les  éclaircissements  désirables 
sur  cet  ouvrage  de  si  grande  valeur.  Après  ces  pièces  préliminaires,  c'est 
enfin  le  saint  Docteur  lui-même  qu'on  lit  dans  ses  inimitables  Cmifvtfem, 
reproduites  d'après  les  manuscrits  autographes  de  Rome  et  d'Anneqr.  De 
tous  les  traités  de  saint  François  de  Sales,  c'est  celui  dont  le  texte  avait  été 

I.  ï  es  volumes  seront  publics  d  in-^  l'orrire  suivant  :  C^^ntrcn  er-er,  Définie  de  V F.stendxi  t  de 
ia  sainte  Croix,  Introduction  à  la  Fie  Divote,  Traité dt  l' Amour  de  Dieu  (a  volâmes), 

ifai»,  Strmmut  Lêttres,  OfutatUs, 
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le  plus  altéré,  c'est  aussi  Tun  des  plus  importants  qu'il  ait  écrits.  Le  second 
volume  reproduit  l'édition  princeps  de  la  Défense  de  VEsiendart  de  îa  sainte  I 
Croixi  elle  est  précédée  d'une  pféfiM:e  pleine  d'érudition  et  de  dâails  inédits. 
Les  variantes  d'un  manuscrit  autographe  accompagnent  te  texte  principal 
de  l'ouvrage,  et  le  complètent  d'une  manière  très  intéressante.        »  . 

Ën  tête  de  chaque  volume,  de  magnifiques /ac-nmiie  reproduisent  avec 
une  rare  perfection  des  pages  des  Controverses  et  du  manuscrit  de  la  Dk- 
fense.  A  la  fin  se  trouve  un  petit  glossaire  pour  l'utilité  du.  lecteur  peu 
familiarisé  avec  la  vieille  langue  française. 

Peutétre  est-il  bon  d'ajouter  qu'au  point  de  vue  typographique  l'Édition 
ne  laisse  rien  à  désirer  :  papier  de  luxe,  caractères  antiques  d'une  netteté 
rare.  Une  remise  importante  est  encore  accordée  aux  ecclésiastiques  et  aux 
communautés  religieuses.  On  peut  aussi  se  procurer  chaque  tome  séparé- 
ment. 

Pour  ceux  qui  cherchent  dans  saint  François  de  Sales  la  doctrine  pro- 
fonde et  sûre^  pour  ceuK  qui  veulent  goûter  la  saveur  parfumée  de  son  ' 
langage  naïf,  pour  tous  ceux  qui  aiment  cette  grande  âme  qui  a  vu  si  avant 
dans  les  abîmes  de  la  science  divine  et  qui  <  s'est  si  bien  gardée  en  postuie 
de  suavité  >•  la  nouvelle  Édition  sera  la  bienvenue.  Elle  répond  à  l'attente 
universelle  et  a  déj\  reçu  les  approbations  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'Épiscopat  et  des  littérateurs  éminents  qui  tous,  se  promettant  que  la 
suite  de  la  publication  répondra  à  la  perfection  du  début,  affirment  que  pv 
ce  beau  travail,  les  Éditeurs  ont  bien  mérité  de  l'Église  et  de  la  France. 


Le  Tnniain  de  saint  Grégoire.  Traité  sur  les  messes  grt'goricnnes^  par  Char- 
les Eberlé,  D' Th.  Rixheim,Sutter,  189a.  los  pp.  In-g«, 

DANS  ce  petit  travail  destine  h  justifier  la  dévotion  aux  messes  dites 
gr<3goriennes,  l'auteur  exainluc  d'abord  Ll  signification  et  l'objet  dc 
ces  messes.  Dans  la  premiore  partie  de  sa  dissertation  il  examine  la  ques- 
tion au  point  de  vue  historique,  examine  leur  origine,  leur  propagation, 
les  rites  et  formulaires,  les  adversaires  et  les  partisans  de  ces  messes.  Il  y  a 
dans  ces  pages  des  textes  intéressa uL.^  sur  les  s  j  ifra^cs  accordés  aux  déf 
funls  dans  les  monastères  du  moyen  âge.  La  deuxième  partie  est  plus  spé« 
cialement  ihéologique  :  il  y  traite  de  l'efficacité  spéciale  de  ces  messes^dcs 
causes  de  cette  efficacité,  des  secours  qu'elles  procurent  aux  &mesdu  purga- 
toire.de  la  nature  de  cette  efficacité  et  termine^  par  des  observation^  sur  la 
praticiue  de  cette  dévotion.  Un  supplément  est  consacré  aux  autels 
giégurieus. 
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Stnms  de  Lairmh  «i  la  rifmm  des  Prémonlrh  em  Lorraine  et  en  France  an 
XVIPs&Oe,  par  l'abbé  Eug.  Martin,  Di'  ès-Lettres,  PiofesKur  à  Saint- 
Sigisbert.  Nancy,  Vagncr,  84  pp.  In-S^ 

CE  travail  est  la  reproduction  française  d'one  ilièse  de  doctoral  :  de 
con^regatione  Antiqui  Ri^oris  a  St-rvaiio  ÏA^iruch  instiiuta. 
Nanceii,  Berger-I.e\rault,  1891.  80  pp.  (*).  Nous  regrettons  y\\\c  l'auteur  nit 
omis  d'y  reproduire  au  cornmerK  ernent  l'index,  pourtant  utile,  des  sources 
consultées.  La  réforme  de  rfcmonlré  uiénLut  de  trouver  un  historien  qui 
appelât  rattenlion  sur  le  contemporain  et  l'émule  de  Dom  Didier  de  la  Cour 
et  du  B.  Fourier,  A  l'aide  des  nombreux  documents  manuscrits  qu'il  a  heu- 
reusement utilisés,  M.  Martin  esquisse  l'histoire  de  celte  réforme,  se:i  débuts 
à  Sainte-Marie  des  Bois  sous  l'impulsion  de  Servais  de  Laireuls,  natif  de 
Soignies  et  prieur  de  Saint-Paul  de  Verdun,  ses  difticukcs  et  ses  luttes  pour 
le  maintien  de  cette  discipline  qu'il  fallait  faire  prévaloir  au  sein  d'un  ordre 
hiérarchiquement  constitué  et  peu  désireux  d'embrasser  cette  réforme,  son 
développement  en  Lorraine  et  en  France,  l'accord  conclu  entre  les  deux 
parties  au  colloque  de  Bonne- Espérance,  les  mouvements  séparatistes  au  sein 
même  de  la  nouvelle  observance,  enfin  l'esprit  et  les  travaux  de  la  congré- 
gation. Le  dernier  chapitre  est  une  heureuse  contribution  à  l'histoire  litté- 
raire  de  Prémontré.  Des  notes  nombreuses  et  riches  orientent  parfaitement 
dans  la  bibliographie  norbertine,  tant  générale  que  locale.  C.  A. 


Thhrk  HimêHtaire  de  la  langue  flamande,  —  Pratique  de  la  langue  flamande^ 
à  l'usage  spécial  des  élèves  wallons»  par  Alphonse  Desmet,  professeur 
au  collège  d'Enghien. 

POUR  se  rendre  parfaitement  compte  des  difficultés  qu'offre  aux  élèves 
Pétude  d'une  langue  étrangère»  il  fout  les  avoir  expérimentées  soi- 
même.  A  cet  égard  une  grammaire  flamande  écrite  par  un  professeur  Wallon 
présente  de  précieux  avantages.  Tel  est  le  double  manuel  que  nous  som- 
mes heureux  de  signaler  à  nos  liecteurs.  La  théorie  Hmtntaire  de  M.  Al- 
phonse Desmet  contient  un  enseignement  précis  et  raisonné.  Les  quel- 
ques inexactitudes  qu'on  7  rencontre  encore  seront  aidées  à  redresser 
dans  une  seconde  édition.  La  Pratique  de  la  langue  flamande  contient,.outre 
on  riché  vocabulaire,  un  cours  gradué  de  thèmes  et  de  versions»  avec  ren- 
vois aux  numéros  correspondants  de  la  grammaire.  Ce  manuel  sert  de 
complément  naturel  au  premier.  Toutefois»  dans  les  classes  supérieures, 
aerapt-il  bon  de  sortir  de  ce  cadre  trop  étroit  et  trop  peu  littéraire,et  de  lire 
d'autres  morceaux,  pris  des  meilleurs  écrivains  flamands  ou  hollandais,  tant 
pohes  que  prosateurs. 

Pour  permettre  à  l'élève  de  goûter  les  ceuvres  poétiques,  si  remarquables 
dans  U  littérature  néerUndaise,  quelques  règles  de  prosodie  auraient  été  à 

I.  La  deux  thèses  sont  en  vente  chex  l'autear. 
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leur  place  dans  la  ThhrU  Hhtuni^re^  d'autant  que  la  prosodie  flamande, 
toute  différente  4e  la  française,  ofTre  aux  élèves  de  cette  langue  plus  d'une 
agréable  surprise  ]mr  sa  cadence  plus  musicale  et  ses  rythmes  plus  variés* 
Nos  félicitations  au  vaillant  professeur  d'£nghien.  Puisse  son  exempte 
stimuler  en  Wallonie  l'amour  de  l'idiome  thioîs.  D.  h,  J. 

Saàiié  liégeoise  de  lUbliograpkie,  —Bulieiitt,  i,  ii.  Liège.  Vaillant,  1892-93, 
298pp.In-â^ 

LA'SOjciété  Liégeoise  de  Bibliographie,  fondée  le  9  décembre  1890,  dans 
le  but  de  s'occuper  <  du  livre  et  de  tous  les  arts  qui.  s'y  rattachent  >, 
vient  de  terminer  l'impression  du  premier  volume  de  ses  BtUktim»  Le  con- 
tenu fiUt  bien  augurer  de  l'avenir  de  cette  jeune  société.  La  bibliographie 
est  en  honneur  de  nos  Jours  où  la  rapidité  du  mouvement  intellectuel 
réclame  comme  outillage  plus  perfectionné  des  répertoires  méthodiques 
aussi  complets  que  possible.  Notre  pays  peut  présenter  avec  fierté  la 
Bibiiifthita  Mgita  de  M.  Van  der  Haçghen,  bibliothécaire  de  Tuniversi^  de 
Gand  et  de  ses  collaborateurs,  bibliophiles  distingués  formés  à  bonne  école, 
travail  immense  qui  se  poursuit  avec  activité.  La  Sodéié  L&gtoiu  aideta 
puissammefit  à  promouvoir  chez  nous  ce  mouvement  bibliographique.  Au 
nombre  de  ses  travaux  citons  spécialement  les  firticles  de  M.  E.  Polain  : 
GuiUaume  Vorstprmatk^  impHmtur  à  Anvers  {XV^  sikU),  de  M.  Paul 
Bergmans  :  Rtpertain  mithadiçueditmmUdet  travaux  btbHographîqim  parus 
eu  Belgique,  1 881- 1890,  de  M.  N.  V.  Chauvain  :  B^liegra^ie  Htign^èifui 
des  sémiiisUs  depuis  le  XVI''  sâât  jusqu^à  uos  fours.  C  A. 


M*  tabbè  Ragon  et  les  classiques  chrétiens,  par  M.  l'abbé  GmLLAUME,curé- 
doyen  du  Beauraing. -^-^  Beauraing.  Longly-Collard. 

VOICI  l'origine  de  celte  brochure. 
Lors  du  Congrès  de  Lille  de  1892  on  publia  à  Paris,  en  fascicule 
destiné  à  la  proijagaade,  le  rapport  lu  aa  Congrî^s  de  Malincs  par  M.  l'abbé 
Guillaume  sur  les  classiques  chrétiens  latins,  une  IcUredu  Comte  d'Haus- 
sonville  au  P.  Brandis,  et  enfin  une  lettre  anonyme  ( Respect  aux  enfants) 
•  iiiigcc  contre  les  devoirs  de  vacances  que  l'abbc  Julien  publie  sous  les 
auspices  de  l'Alliaace  chrétienne. 

Cette  dernière  pièce,  qui  signalait  des  extraits  d'ouvrages  immoraux, 
indisposa  vivement  M,  l'abbé  Ragon,  <iirc(  leur  de  cette  association.  \]Eih 
scignenunt  chriii  .'i  duMitiadc  s:i  [)luu;c,  bOus  11'  iiuc  Le  Coche  et  la  Mouche^ 
un  article  virulent,  dans  lequel  MM.  l'abbé  (".arnier  et  l'abbc  Guillaume 
—  les  deux  mouches  importunes  —  étaient  indirectement  et  faussement 
représentés  comme  auteurs  de  la  lettre  anoin me. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Celle  de  M.  l  abbé  Garnier  parut  dans 
l'organe  de  TAlliance;  mais  celle  de  M.  l'abbc  Guillaume  fut  refusée. 

C'est  pour  protester  contre  ce  refus  que  M.  le  doyen  de  Ikauraing  vient 
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de  recueillir  en  brochure  séparée  la  lettre  anonyme  Respect  aux  infants^ 
1  article  Le  Coche  et  la  Mouclu  et  sa  réponse  récusée  par  \ Enseignement 

chretiai. 

Retracer  cette  polémique  jusque  dans  ses  détails,  serait  reproduire  l'opus- 
cule en  entier.  La  lettre  anonyme  nous  paraît  outrée,  mais  non  dénuée  de 
fondement,  (^uant  à  la  doctrine  de  M.  le  doyen  de  Beauraing,  il  nous  semble 
que  sonantagoniste  l'nttaque  en  plusieurs  points  d'une  manière  peu  équitable, 
sans  se  donner  la  peme  de  con;;roler  ses  assertions.  En  iia  mot,  b  passion 
n'est  pas  absente  de  cette  c  ontroverse,  qui,  pourtant,  aurait  dû  être  toute 
objective  et  toute  bienveillante. 

Dans  ces  conditions,  Vt.  l'abbé  Guillaut^e  nvait  la  partie  belle  pour  répon- 
dre. Aussi  faut  il  avouer  que,  si  M.  l'abbé  Kagon  a  fait  preuve  d'esprit,  son 
adversaire,  sans  le  lui  céder  en  ce  point,  a  fait  preuve  en  outre  de  logique  et 
surtout,  en  terminant,  de  charité,  alors  que  l'article  L<^.  Coche  et  la  Mouche^ 
blessant  dans  son  titre,  blessant  dans  son  introduction,  finissait  par  l'outrage. 

Souhaitons  que  l'incident  en  demeure  là,  et  que  de  ce  trop  vif  échange 
d'idées  il  ne  reste  rien  qu'un  redoublement  de  zele  de  part  et  d  autre,  sous 
un  même  cicndard,  pour  le  triomphe  de  cette  cause  f  hi  re  à  tous  les  amis 
éclairés  des  gloires  catholiques  et  de  la  formation  solide  de  la  jeunesse  ;  la 
réhabilitation  des  auteurs  chrétiens  dans  l'enseignement. 

Qu'importent  les  nuances  de  méthode,  les  arguments  même  qui  peuvent 
séparer  M.  l'abbé  Ragon  de  M.  l'abbé  Guillaume?  nous  aurions,  nous 
aussi,  quelques  réserves  à  faire  là-dessus  ;  -  -  puisque  le  but  est  conimuo^ 
pourquoi  n'y  pas  marcher  de  concert  dans  une  entente  fraternelle? 

D.  L.  J. 


Ftmlks  errantes^  C.  LANCikRi£T  —  Gand,  Imprimerie  Louis  Van  MeUe. 

OUI,  vraiment,  il  est  poète  Tauteur  de  ces  qtiarante<inq  pièces,  la 
plupart  de  quelques  strophes  à  peine,  mais  riches  de  fond  et  d*une 
facture  fraîche^  souvent  large,  qui  plaît  et  captive. 

Le  vers  est  facile,  harmonieux  ;  la  pensée  juste  et  nette  ;  le  sentiment 
délicat  j  l'inspiration  toujours  chrétienne  et  élevée.  II  y  a  bien  çà  et  là  une 
composition  plus  faible,  moins  ch&tiée,  une  tournure  heurtée,  voire  incor- 
recte ;  mais  l'ensemble  est  d'untf  allure  dlsdnguée,  d'un  coloris  çfaaud,  d'un 
tracé  juste. 

Parmi  les  meilleurs  morceaux  je  citerai  :  La  sœur  mfirmtère,  WàHkif 
wmdef  Fûgelwtukt  TranquUUii,  En  regardant  h  àd^  Le  feiùuri^vam* 
fuean,  BiarâU  FtetUt  Les  deux  downs.  Ces  dernières  pièces  montrent  que 
l'auteur  a  tout  ce  qu'il  fiiut  pour  réuinir  dans  les  sujets  dramatiques  de  plus 
grande  envergure.  J'espère  qu'il  s'y  exercera,  et  qu'en  tout  cas  son  deruter 
swhaitt  si  gracieux  soil-il,  ne  sera  pas  sa  dernière  œuvre. 

D.  I*  J. 
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3om  ie  bleu,  /'f  /^rt^syians  d'/ia/i£t  yii  hiimin  Wandzv  Bosch.  Gand,  Sifier. 

4,  ORM£US£  plaquette,  av^—  conspect  jucond  à  Tintuit  du  pnkhth 
cole,  —  sur  fond  ténuement  roseolé,  titre  suggestif  en  azur  évocateur, 
etc.,  etc  >  Ainsi,  peut-6tre,  un  initié  du  verbe  princier  claitomienût'tt  l'âé- 
gante brochure  du  rédacteur  en  cheC  du  Dnt/eau,  Pour  moi,  moderaiaant 
timide,  je  préfère,  âu  risque  de  paraître  un  peu  <  botttgeois  »,  annoncer  en 
formules  plus  <  banales  >  ÏGi/mprmiàns  ^Italie, 

Dans  leur  ensemble  ces  pages  ont  au  charme  intime  pour  celui  qu'un 
long  séjour  au  pays  du  citronnier  et  du  cypcèaa  familiarisé  avec  les  beautés 
que  le  tourtsie  y  décrit  Je  signalerai,  comme  particulièrement  en  harmonie 
avec  mes  sentiments  ^monnels,  tes  réflexions  consacrées  à  Fra  Angelico,  à 
Savonarole,  à  Florence  en  général,  âu  Colisée,  à  St-Pierre,  à  Michel-Ange 
et  à  Raphaël,  avec  cette  différence  toutefois  que  j'aime  Michel-Ange  autant 
que  je  1'admire.Les  pages  sur  St-Marc  de  Venise  répondent  moins  à  ce  que 
ce  monument  oriental  a  fait  naître  dans  mon  jime  d'impressions  profondé- 
ment religieuses. 

Pour  ht  forme  de  ces  souvenirs,  j'y  trouve  toutes  les  qualités,  mais 
aussi  —  pourquoi  le  cacherais-je?  —  les  exagérations  de  la  manière  adoptée 
par  l'auteur. 

Lorsque  M.  Vanden  Bosch  n'écoute  que  son  âme  profondément  poétique  et 
son  cveille  fine  rou8iciemie»il  écrit  des  pages  entières  d'un  beau  jet,  d'un  mou- 
vement nerveux^  d'une  sonorité  pleine,  d'un  sentiment  exquis,  d'une  sincéiité 
communicative.  Puis,  tout  à  coup,  on  dirait  qu'il  se  souvient  de  son  program- 
me, et  le  voilà  multipliant  les  néologismes,  enchevêtrant  sa  période,  entassant 
les  épithètes  violentes,  visant  à  fépàter»  le  lecteur,  et...  y  réussissant 

L'auteur  a  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  là  où  il  dépasse  la  mesure. 
Quand  on  a  le  talent  que  je  sttis  hemenx  de  lui  recoowittre,  on  n'a  pss 
besoin  de  ces  effets  forcés  pour  se  faire  remaïquer.  Soyons  modernes,  coi, 
soyons-le  ;  mais  à  la  fa(  on  de  Taine,  de  Maupassant,de  Jean  Aicart,de  Jules 
Lemattre,  etc.,  sans  oublier  l'admirable  Louis  Veuillot,  qui  posait  en  principe 
qu'un  encrier  n'est  pas  une  boite  à  couleurs.  Mais  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  autoriser  de  ces  grands  noms,  lorsque  nous  nous  sommes  affranchis  de 
leur  mesure  pour  n'en  plus  reconnaître  d'autre  que  l'étonnant  A  force  de  bsïi 
les  chemins  battus,  craignons  de  quitter  le  plus  battu  de  tous,  le  bon  sens. 

Monsieur  Firmin  Vanden  Bosch  me  pardonnera  ces  franches  réflexions  ; 
du  reste  elles  le  visent  moins  directement  que  ceux  auxquels  son  ulent  en 
impose.  Les  excès  de  sa  manière  mettent  dans  une  étrange  et  pénible 
alternative.  Doit-on  douter  de  la  finesse  de  son  sentiment  esthétique,  ou 
peut-être... de  la  sincérité  de  son  procédé?  Ce  doute  pourrait  laisser  indiffé- 
rent à  l'endroit  d'un  grand  nombre  ;  mais  à  l'endroit  d'un  confrère  auMÎ 
sympathique,  il  n'est  pas,  je  l'avoue,  sans  intriguer  quelque  peu. 

D.  L.  J. 
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Quitue  Jûttfs  au  I^ysdts  CèiultSy  pat  X.  —Cûtfest»oodanoe  publiée  dans 
V£sMiti,  —  Gand,  Typographie,  A:  SiAèr,  1893. 

L*AUTEUR  ? 
Pas  ditiftciie  à  deviner,  lors  même  que  l'annonce  du  libraire  ne  le 
trahirait  pas. 

Lise/,  p.  31  et  32.  <L  II  s'est  agi  d'orgat^iser  un  concert         Ce  sera  pour 

lundi.  Nous  aurons  un  orgue,  un  piano,  deux  violons,  des  guitares,  du 
chant  et  Jonckheere  fera  les  programmes  illustrés.  »  Puis,  p,  40,  où  il 
s'agit  de  la  vente  des  programmes  :  «  Il  y  a  eu  une  nuble  émulation,  et  le 
pr  'duit  a  atleinl  fr.  31.00.  Evidemment,  les  acheteurs  n'avaient  pas  en  vue 
le  mente  des  dessins,  mais  seulement  le  but  rh.iritable,  qui  est  toujours 
lârLjcmeal  cornions  dans  la  sphère  brilantuque.  »  —  Lisez  encore  p.  217. 
€  N  ayant  plus  vu  de  gotiiique  depuis  deux  mois,  Jonckheere  a  absolument 
voulu  m'entraîner  à  Winchester,  alm  de  s'en  payer  une  tranche.  Il  se  dit 
archéologue,  mais  je  crois  qu'il  n'en  connaît  pas  grand  ehose,  » 

Pour  (lui  apprécie  en  M.  Edouard  jonckheere  de  Car.d  le  (m  dcssina- 
IcLir  et  l'atchéologue  de  goût,  Jonckheere  et  moi  :>.>  sont  un  seul  personna- 
ge. Aussi  le  dernier  rentre  seul  à  Anvers,  sans  qu'on  lise  où  le  prcaucr  a 
disparu. 

Que  dire  de  cette  suiic  de  lettres,  sinon  qu  elle  captive  autant  qu'elle 
instruit?  Humour  flamande,  esprit  français,  foi  catholique,  s'y  unissent  pour 
faire  une  lecture  des  plus  attachantes  et  des  plus  propres  à  donner  une 
idée  des  grands  voyages  aux  pays  équatoriaux.  M.  Jonckheere  a  une  âme 
d'artiste  et  une  plume  de  littérateur.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  décrire 
la  belle  nature  et  les  majestueux  spectacles  de  l'Océan.  En  outre  au  coùrant,* 
comme  peu,  des  opérations  financières  de  l'autre  monde,  il  a  tous  les  titres 
pour  parler  du  Pays  des  <  tdales.  Ce  qu'il  en  dit,  preuves  en  main,  est  de 
nature  à  assurer  plus  d'un  alarmé. 

Depuis  les  premières  impressions  sur  mer,  la  descente  à  Lisbonne,  le 
passage  au  large  de  TénerifTe,  la  rade  de  Porte-Grande,  la  halte  à  Rio,  etc. 
jusqu'à  la  iempéte  au  retour  dans  le  golfe  de  Gascogne,  l'arrivée  dans  la 
Manche,  l'excur^on  àVVinchester  et  enfin  le  débarquement  à  AnverSirintérêt 
le  poursuit  sans  relâche,  entretenu  par  des  tableaux  toujonts  nmUf  îles  ré- 
flexions toujours  firatcfaes»  un  style  toujours  alerte,  «ans  parler  des  illnstra* 
tiens  à  la  plume,  qui  donnent  un  échantillon  des  programmes  si  appré* 
dés  par  les  passagers  du  Alagdalena^  et  ajoutent  au  charme  de  cette  déli>. 
cteuse  correspondance.  D.  L.  J. 
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1      ■  Il  . .  »,  -  —  - .  —  II. 

Deriienlinden.  D'  J.  W.  W'eber's  «  Dreizehnlindcn  «  in  't  vlaanisch 
overgedichi  door  Eue.  Dk  Lkpeleer,  leeraarin  het  kiein  Seminariete  Sint- 
Niklaas,  tweede  omgewerkte  uitgave  met  twee  platen  van /.Janssem.  Cent, 
A.  Siffer,  uitgever.  —  S.  Niklaas.  Drukkerij,  G.  de  l'euysselaer.  —  Laenen. 

LA  poésie  des  Treize  Tilleuls  est  sans  contredit  la  plus  importante  cettVK 
littéraire  de  ces  derniers  temps.  Élévation  du  su|et,  choix  des  carac- 
tëresi  connaissance  approfondie  des  mœurs  germaines  du  IX«  siècle, 
enthousiasme  patriotique  et  religieux,  souffle  poétique,  intérêt  dramatique 
grandissant,  expression  noble  et  variée,  tout  ce  qui  fait  la  grande  épopée 
se  rencontre  à  un  degré  éminent  dans  Tœuvre  du  W  Weber.  Aussi, 
devenue  en  peu  d'années  le  poème  national  de  l'Allemagne  chrétienne, 
a-t-elle  vu  ses  éditions  se  multiplier  autant  que  la  France  matérialiste  dévoie 
celles  de  Zola,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Traduire  ce  poème  en  vers  flamands,  en  gardant  d'un  bout  à  l'autre  ces, 
quatrains  trochaïques  dimètres,  dont  la  marche  est  à  la  fois  si  simple  et 
si  grande  ;  s'attacher  à  rendre  l'original  vers  pour  vers,  en  quelque  sorte 
mot  pour  mot,  voilà  le  problème  ardu  que  l'abbé  Eug.  De  Lepelcer  vient 
de  résoudre  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Partout  c'est  un  poète  rendant 
l'œuvre  d'un  poète.  Loin  de  n'être  que  le  traditore  trop  redouté  ici,  le  tra- 
ducteur est  le  confident  intime  du  maître  et  comme  l'associé,  le  projecteur 
de  sa  pensée.  Aussi  D*^  VVcber  a-t-il  honoré  notre  poète  d'une  lettre  qui 
dispense  de  tout  autre  éloge  et  suffit  à  elle  seule  pour  assurer  le  succès  de 
son  travail. 

Dans  le  but  de  rendre  l'épopée,  œuvre  savante,  riche  en  termes  rares, 
plus  accessible  aux  lecteurs  ordinaires,  l'abbé  De  Lepeleer  a  placé  à  la 
suite  de  sa  traduction  une  double  série  de  notes  ;  dans  l'une  Opfulderingtti^ 
il  résout  les  difficultés  mythologiques,  historiques,  philologiques  qui  se 
rencontrent  au  cours  des  vingt-cinq  chants  ;  dans  l'autre  Bijlagé  il  analyse 
la  suite  du  poème  au  point  de  vue  de  la  composition  épique. 

L'ouvrage,  gros  volume  de  400  pages,  est  enrichi  de  deux  planches  de 
J.  Janssens.  L'artiste  a  choisi  les  deux  scènes  caractéristiciues  qui  montrent 
dans  l'esprit  d'Elmar  le  dernier  effort  du  paganisme  :  sa  visite  nocturne  à 
la  druidesse  Swanahild,  'e  triomphe  du  christianisme  :  sa  prostration  aux 
pieds  de  l'abbé  Warin.  Inutile  de  relever  dans  ces  compositions  l'él^aoce 
du  dessin  et  la  profondeur  du  sentiment. 

Puisse  le  Deriienlinden  d'Eug.  de  Lepeleer  trouver  à  nos  foyers  flamands 
le  même  accueil  que  l'Alleniagne  a  fait  au  Dreizchnlinden  de  \y  Weber. 
Dans  une  forme  également  attachante,  ne  rc[)ond  il  pas  aux  mêmes  souve- 
nirs, aux  mêmes  croyances,  au  même  tempérament  artistique? 

H.  J. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  VULGATE 
PENDANT  ISS  PREMIERS  SIÈCLES  DU  MOYEN  AGE, 

par  SAMUEL  BERGER. 

LA  jeunesse  est  fccoiulc  en  illusions  et  en  désenchantements. 
Parmi  mes  souvenirs  personnels  en  ce  genre,  un  des  plus  vi- 
vants est  celui  de  l'étrange  impression  que  j'éprouvai  en  constatant 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  les  divergences  assez  notables  qui 
existent  entre  les  différentes  versions  d'un  même  passage  de  l'Écri- 
ture.  C'était  un  premier  dimanche  de  Carême  :  on  avait  chanté  à  la 
grand'messe  le  Trait  Quihalfitai,}^  fus  tout  surpris  de  n'y  pas  re- 
trouver mot  à  mot  ce  psaume  XC«  que  nous  avions  coutume  de 
chanter  à  compiles.  Les  explications  que  me  donna  là-dessus  l'un 
de  nos  plus  savants  professeurs,  toutes  sensées  qu'elles  étaient,  par- 
vinrent à  peine  à  mettre  un  terme  à  mon  naTf  scandale.  Je  ne 
pouvais  m'imaginer  comment  la  Parole  de  Dieu  ayant  été  confiée 
aux  mortels,  ceux  ci  n'avaient  pas  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  la  conserver  telle  qu'il  l'avaient  reçue,  sans  addition  ni  dimi- 
nution d'aucune  sorte,  sans  la  moindre  divergence  d'interprétation, 
quand  il  se  serait  agi  de  la  faire  passer  d'une  langue  dans  une 
autre. 

Hélas  !  il  a  bien  fallu  en  rabattre  depuis  lors.  Non  seulement  il 
existe,  rien  qu'en  latin,  un  nombre  considérable  de  versions  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  mais  encore  la  plus  récente  comme  la 
plus  autorisée  de  ces  versions,  la  Vul^ate,  ne  nous  est  point  parve- 
nue, beaucoup  s'en  faut,  dans  l'état  où  l'avait  constituée  saint  Jérô- 
me. Sous  l'influence  de  causes  multiples,  notamment  des  versions 
antérieures  auxquelles  on  avait  peine  à  renoncer  entièrement,  puis 
de  certaines  préoccupations  dogmatiques,  elle  a  subi  en  une  foule 
d'endroits  des  altérations,  de  peu  d'importance  pour  la  plupart, 
mais  en^fin  toujours  regrettables  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  qui  a 
joui  et  jouit  encore  d'une  telle  autorité  dans  l'Eglise.  Il  faudra  de 
longues  et  patientes  études  avant  de  songer  à  reconstituer  ce  texte 
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vénérable  de  manicre  à  satisfaire  aux  légitimes  exigences  de  ia  cri- 
tique moderne.  Mais  enfin,  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  on  v  i>ar- 
vîendra.d'abord  srt\^  doute  à  l'aide  des  effort'î  individuels  d  hoinmei 
compétents  et  impartiaux  :  puis,  l'autorité  ecclésiastique  ne  deman- 
dera pas  mieux  que  d'en  faire  bénéficier  le  plus  sacré  de  tous  les  livres 
commis  à  sa  garde.  Elle  entreprendra  une  nouvelle  révision  de  la 
Vulgate^  cette  fois  beaucoup  mieux  menée  et  autrement  définitive 
que  les  précédentes.  Heureux  ceux  qui  pourront  assister  et 
coopérer  à  ce  grand  œuvre  !  En  attendant,  il  importe  d'en  assurer 
ta  réalisation,  au  moyen  de  travaux  préparatoires  qui  puissent 
fournir  une  base  solide  à  la  correction  du  texte  sacré.  Et  d'abord,  il 
nous  faut  une  histoire  exacte  et  approfondie  de  la  Vulgate  :  travail 
qui  nécessite  un  inventaire  aussi  complet  que  possible  des  prind* 
paux  manuscrits  encore  existants. 

Le  premier  essai  dans  lequel  cette  histoire  f  soit  présentée  avec 
suite  et  avec  quelque  ensemble  a  été  récemment  donné  au  public 
par  un  savant  que  ses  études  antérieures  ont  admirablement  préparé 
il  cette  tâche,  M.  Samuel  Herser.  Son  livre  a  été  couronné  parrifl- 
stitut,  et  peu  d'ouvrages,  en  notre  siècle  qui  en  aura,  vu  tant  d'ex- 
cellents, auiutit  mieux  mérité  cette  distinction.  M.  Berger  est 
prolestant,  et  môme  ministre  du  culte  protestant,  mais  ce  n'est  pas 
la  lecture  de  son  ouvrage  qui  eût  suffi  à  m'en  assurer  :  comme  son 
frère,  l'auteur  de  Saint  Louis  et  Innocent  IV^  il  s'est  fait  une  loi  de 
ne  point  sortir  de  <  ce  domaine  étran^^er  aux  luttes  et  aux  divi- 
sions »,  et  «  sur  lequel  tous  ceux  qui  recherchent  la  vérité  peuvent 
se  tendre  la  main  ».  Ajoutons  à  cela,  qu'il  y  a  dans  le  style  de  M. 
Berger  un  parfum  de  piété  et  de  candeur  qu'on  n'est  guère  habitué  à 
rencontrer  sous  la  plume  des  critiques  contemporains,  et  qui  est  de 
nature  à  lut  concilier  dès  l'abord  toutes  les  s/mpathies  des  Atnes 
délicates. 

Aux  lecteurs  qui  ont  la  regrettable  habitude  de  ne  point  lire  les 
préfaces,  cette  nouvelle  Histoire  de  la  Vulgate  ne  saurait  manquer 
de  causer  une  assez  vive  déception.  C'est  à  peine  si  nous  trotivoas 
ici  cinq  ou  six  pages  sur  l'introduction  de  la  Vulgate  dans  nos 
pays,  et»  dès  le  second  chapitre,  nous  voilà  transportés  au  milico 
des  bibles  espagnoles.  Cela  tient  à  deux  motifs.  D'abord,  nous  ne 
possédons,  à  l'heure  actuelle,  que  des  renseignements  vagues  et  in- 
certains sur  les  origines  de  la  Vulgate.  Ensuite,  le  concours  ouvert 
par  l'Académie  des  Inscriptions  pour  l'année  1891  comportait  1'^  , 
tude  des  travaux  entrepris  à  l'époque  carolingienne  pour  établir  et 
réviser  le  texte  latin  de  la  Bible.  AI.  Berger  s'est  vu  ainsi  contraint 
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d'abonler,  comme  il  dit,  l'histoire  de  la  Vulgate  par  son  milieu. 
Mais  il  a  compris  la  nécessité  d*élargir  son  sujet,  en  recherchant 
sur  quels  textes  plus  anciens  avaient  travaillé  les  réviseurs  de  la 
période  carolingienne.  Dans  ce  but,  il  a  entrepris  de  nous  donner 
une  €  géographie  des  textes  »,  persuadé  avec  raison  que  rien  ne  pour» 
rait  mieux  nous  renseigner  au  juste  sur  la  nature  et  les  destinées 
de  la  révision  de  saint  Jérôme  dans  les  premiers  siècles  de  son 
existence. 

Dire  ce  qus  cet  inventaire  méthodique  des  textes  a  dû  exiger  de 
recherches,  de  patictit  labeur  et  de  perspicacitë,serait  chose  presque 
impossible.  Il  faut,  pour  en  avoir  une  idée,  parcourir  à  la  suite  de 
l'auteur  les  diverses  familles  de  textes  auxquelles  il  ramène  avec 
un  art  merveilleux  les  innombrables  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées  des  différents  pays.  Ce  n'est  pas 
une  simple  et  sèche  nomenclature,  loin  de  là  :  chaque  manuscrit, 
chaque  texte,  chaque  leçon  donnent  lieu  aux  observations  les  plus 
intéressantes.  Pour  ma  part,  bien  que  n'étant  pas  à  même  de  me  con- 
sacrer exclusivement  ni  même  principalement  aux  études  bibliques, 
j'y  ai  trouvé  quelque  chose  à  glaner  presque  sur  chaque  page. 

L'intérêt  ne  fait  qu'augmenter  lorsque  l'auteur,  entrant  dans  le 
cœur  de  son  sujet,  nous  montre  les  deux  grands  réviseurs  de  l'époque 
carolingienne,  Théodulfe  et  Alcuin,  se  mettant  à  l'œuvre  chacun  de 
son  côté  et  dans  un  sens  si  différent  l'un  de  l'autre.  Je  comprends  et 
partage  depuis  longtemps  ses  sympathies  pour  la  largeur  de  vues 
de  l'évéque  d'Orléans.  Il  est  vrai  que  f  son  œuvre  n'était  pas  née 
viable  mais  l'insuccès  de  sa  tentative  n'en  amoindrit  aucunement 
le  mérite,  et  désormais,  grâce  à  M.  Berger,  qui  a  trouvé  d'ailleurs  ici 
un  initiateur  incomparable  dans  <  le  maître  de  la  paléographie  con- 
temporaine nous  pourrons  nous  rendre  un  compte  exact  de  la 
nature  de  cette  tentative,  des  défauts  apportés  dans  son  exécution, 
des  destinées  du  texte  qui  en  est  résulté. 

La  révision  d'Alcuin  est  également  l'objet  d'une  étude  des  plus 
approfondies.  Elle  est  suivie  d'un  aperçu  détaillé  sur  les  grandes 
écoles  carolingiennes  et  les  monuments  qui  nons  en  ont  été  conservés. 
La  dernière  partie  se  compose  de  trois  chapitres  sur  l'ordre  des 
livres  de  la  Bible,  les  chapitres  et  les  sommaires  de  la  Bible,  et  enfin 
la  sticbométrie.  On  trouvera,  jusque  dans  l'histoire  de  ces  parties 
accessoires,  plus  d'une  réflexion  importante,  plus  d'une  idée  entière- 
ment neuve. 

Une  série  d'appendices,  dont  le  dernier  comprend  la  description 
de  tous  les  manuscrits  importants  de  la  Vulgate,  termine  ce  beau 
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volume:  ce  ne  sera  pas  la  partie  la  moins  utile  pour  les  travailleurs 

de  ravenir. 

Avant  de  finir,  voudra-t-r>n  me  permettre  quelques  remarques 
destinées  à  compléter  çà  et  là  certains  points  de  détail  ? 

Page  26,  l'auteur  fait  remarquer  que  les  préfaces  d'Isidore  de 
Séville  qui  figurent  dans  les  anciennes  bibles  espagnoles  ne  prouvent 
pas  que  le  grand  archevêque  en  soit  l'éditeur,  puisque  ces  préfaces 
ne  sont  que  des  découpures  de  ses  livres.  N'y  aurait-il  pas  Heu  de 
faire  une  exception  pour  la  préface  publiée  par  A.  VLaîÇScHp,  pet. 
mva  coll^  t.  III,  part.  2,  page  256)  d'après  une  bible  de  la  Biblio* 
thèque  Vaticaue,  et  de  laquelle  il  semble  résulter  que  saint  Isidore 
a  réellement  travaillé  k  une  révision  du  Psautier  ?  Le  manuscrit  mis 
à  profit  par.Maï  ne  figure  pas  dans  la  description  pourtant  si  corn* 
plètc  que  M.  Berger  donne  dans  l'appendice.  Il  est  vrai  qu*il  est 
souvent  malaisé  de  mettre  la  main  sur  les  originaux  qui  ont  fourni 
au  savant  cardinal  la  matière  de  ses  collections. 

La  mcinc  biî^lc  doit  conlcinr  une  autre  l'ict^icc  d'iine  corrcctiuii 
du  Psautier  par  le  célèbre  Florus,  qu'il  aurait  pcut-clre  ctc  à  propos 
de  mentionner  parmi  les  travaux  de  révision  entrepris  à  l'époque 
carolingienne.  Elle  est  adressée  à  un  certain  abbc  nommé  lîyldra- 
dus  (Maï,  Il'id.,  p.  253).  Les  Annales  de  Mabillon  ne  donnent  pas 
pour  cette  époque  d'autre  abbé  de  ce  nom  que  celui  de  Saint-ïrond. 
Le  coïncidence  n'est  pas  sans  offrir  quelque  intérêt.  On  sait  qu'on  a 
reproché  à  Trithèmc  d'avoir  pris,  on  ne  sait  où,  un  Florus  imaginaire 
dont  il  a  fait  arbitrairement  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint^Trond. 

La  même  Florus,  dans  l'un  de  ses  plus  violents  écrits,  accuse  son 
mortel  ennemi,  l'infortuné  Amalaire,  de  s'être  mêlé,  lui  aussi,  de  faire 
une  «emendatio  des  livres  saints  :  il  avait  eu,  paralt-il,  de  longues 
conférences  à  ce  sujet  avec  des  juifs,  dont  la  langue  pourtant  lui 
était  complètement  inconnue  (Mîgne,  P.  L.  1 19, 79).  Il  est  peu  pro- 
bable qu'on  parvienne  jamais  à  préciser  en  quoi  a  consisté  cette 
tentative  d'Amalaire  :  maison  peut  s'attendre  à  la  voir  signalée  dans 
une  histoire  de  la  Vulgate,  d'autant  plus  que  les  auteurs  ont  gcné- 
ralcment  passé  sous  silence  ce  travail  d'un  des  plus  remarquables 
disciples  d'Alcuin. 

P.  3(j.  Je  ne  sais  si  Ton  pourrait  se  fonder  avec  assurance  sur 
€  les  écrits  de  Fastidius  »  pour  découvrir  l'emploi  de  la  V'ulgatc  en 
Bretagne  dès  le  commencement  du  siècle.  Le  regretté  D'^  Caspari, 
dans  son  dernier  ouvraîre,  a  cniis  des  doutes  sérieux  sur  l'attribution 
à  Fastidius  du  seul  écrit  qu'on  ai  jusqu'ici  fait  passer  sous  son  nom, 
le  De  vUa  christiana  de  l'appendice  du  tome  VI  de  saint  Augustin. 
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P.  84.  M.  Berger  signale  deux  manuscrits  contenant  un  commen- 
taire très  court  sur  les  quatre  évangiles,  avec  une  préface  commen- 
çant par  ces  mots  Apis  favos.  C'est  ce  commentaire  qui,  donné  par 
le  Cardinal  Pitra  et  Th.  Zahn  comme  l'œuvre  de  saint  Théophile 
d'Antloche»  a  été  depuis  restitué  avec  raison  à  un  anonyme  de  la 
Gaule  méridionale  des  environs  de  l'an  500. 

P.  91.  Dans  un  groupe  de  manuscrits  échelonnés  entre  le  et 
le  IX«  siècle»  et  auxquels  l'Eglise  de  Paris  parait  servir  de  centre, 
nous  trouvons  un  manuscrit  qui,  au  quinzième  siècle,  appartenait 
encore  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  il  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale  sous  le  N°  256  du  fonds  latin.  On  pourra 
voir  ci-après,  par  l'étude  que  j'ai  faite  du  même  codex  à  un  autre 
point  de  vue,  combien  la  conjecture  émise  par  M.  Berger  offre  de 
vraisemblance. 

P.  188,  à  propos  du  Lcctionnaire  de  Charlemagnc,  ou  du  Cornes 
nb  Alhino  onendaius,  M.  lîcrn:er  croît  en  retrouver  le  plus  remar- 
quable exemplaire  dans  le  manuscrit  de  Chartres  n°  32  (ancien  24 
de  Saint-Père)  :  il  regrette  seulement  que  le  précieux  manuscrit  ait 
été  mutilé,  car  on  n'y  retrouve  plus  aujourd'hui  une  note  très  inté- 
ressante qu'on  y  lisait  au  temps  de  Mabillon.  Je  pense  qu'il  est  aisé 
d'expliquer  la  chose  d'une  autre  façon.  Le  Codex  «de  l'Église  ou 
de  la  Bibliothèque  de  Chartres  »,  visé  par  Mabillon  et  publié  par 
Tommasi,  parait  bien  être  le  manuscrit  lat  9452  de  la  Bibliothèque 
nationale  (IX«  siècle).  Il  porte  en  effet  cette  indication  :  Ex  hiÛio* 
theca  capituli  Camotensis,  et  contient  dans  sa  seconde  moitié  la 
préface  en  question,  Hunccodiçemquiah  eccUsiasiicis  viris,  etc. 

Enfin,  parmi  les  auteurs  de  Sommaires  antérieurs  à  Charlcmag ne, 
on  aurait  pu  mentionner  le  vénérable  Bède  qui,  d'après  son  témoi- 
gnage (H.  E.  V.  24),  avait  composé  sur  Isaïe,  Daniel,  les  douze 
petits  Prophètes  et  une  [)artic  de  Jérémie  des  disiinciioues  captiu- 
hruni  extraites,  il  est  vrai,  des  commentaires  de  saint  Jérôme. 

Mais  à  quoi  bon  nous  étendre  sur  ce  que  M.  Berger  aurait  pu 
dire,  et  qu'il  n'a  pas  dît  ?  Il  se  peut  que,  s'il  m'avait  été  donné  de  m'en- 
tretenir  de  ces  choses  avec  lui,  il  m'eut  fourni  sans  peine  plusieurs 
excellentes  raisons  de  son  silence  :  celles-ci,  par  exemple,  qu'il  n'a 
point  la  prétention  de  tout  savoir,  qu'il  a  tenu  à  éviter  le  pédantisme 
de  certains  savants  qui  se  flattent  de  n'avoir  rien  laissé  à  faire  à  leurs 
successeurs.  L'appareil  scientifique  du  nouvel  historien  de  la  Vulgate 
est  de  meilleur  aloi,  et  ses  compatriotes  ont  lieu  d'en  être  fîers«  Un 
savant  anglais,  homme  d'une  pénétration  rare,  me  disait,  il  y  a 
quelques  mois,  qu'avant  peu  d'années  la  France  aurait  reconquis  le 
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premier  rang  qu'elle  a  si  glorieusement  occupé  jadis  dans  le  champ 
de  la  haute  crudîtîon.  Le  livre  de  M.  Samuel  Berger  est  bien  fait 
pour  donner  raison  à  cette  prophétie  de  bon  augure,  dont  ses 
ouvrages  subséquents  ne  contribueront  pas  peu,  je  l'espère,  à  hâter 
encore  le  plein  accomplissement.  G.  M. 

Le  Lectionnaire  de  l'Église  de  Paris 
au  Y II''  siècle. 

Vu  la  rareté  des  documents  relatifs  à  l'antique  liturgie  galli- 
cane, on  peut  dire  que  l'Église  de  Paris  est  sous  ce  rapport  l'une  des 
plus  favorisées.  Celle  d'Autun  a  bien  son  sacramentatre»  le  MismU 
Gothicum  (Cod.  Vat  Keg.  317),  qui  donne  lei  formules  des  princi- 
pales messes  de  Tannée.  Mais,  pour  la  description  des  rites  et 
cérémonies,  c'est  à  saint  Germain,  évéque  de  Paris  au  Vl«  siècle^ 
que  nous  en  sommes  redevables.  Il  est  juste  toutefois  de  le  recon- 
naître, c'est  dans  un  manuscrit  autunois  qu'un  a  dccouvert  les  deux 
lettres  si  intéressantes  du  vénérable  pontife  ;  et  celui-ci  avait  été 
abbé  d'un  monastère  de  la  vieille  cité  éducnnc  avant  de  monter  sur 
le  siège  éiiisc  (pal. 

Je  voudrais  présentcn^cn*  signaler  et  compléter  en  partie  un 
autre  livre  liturgique  qui  me  parait  appartenir  à  la  même  Église  de 
Paris. 

Tout  le  monde  connaît  le  célèbre  lectionnaire  de  Luxeuil,  publié 
par  Mabillon  dans  son  lUurgia galUcnna,  Ce  recueil  nous  donne 
l'ordre  des  lectures  qu'on  faisait  aux  différentes  messes  de  l'année, 
au  septième  siècle,  dans  une  église  du  royaume  des  Franks.  Laquelle? 
On  n'est  pas  encore  parvenu  à  le  déterminer  d'une  façon  définitive. 
Seulement,  M.  le  professeur  L.  Duchesne,  dans  ses  Origitus  du 
culte  chrétien,  p.  157,  fait  observer  avec  beaucoup  de  justesse  que  le 
lectionnaiie  en  question,  quoique  trouvé  à  Luxeuil,  ne  présente 
aucun  détail  qui  se  rapporte  particulièrement  à  cette  région.  Parmi 
les  fêtes  peu  nombreuses  qui  se  trouvent  mentionnées  dans  les 
rubriques,  <i  celle  de  .^aintc  Geneviève  est  la  seule  qui  pourrait 
fournir  quelque  indic.ition  sur  l'origine  du  manuscrit  ».  Inutile 
d'ajouter  que  cette  indication  est  de  nature  à  faire  songer  tout 
d'abord  à  la  cité  dans  laquelle  Geneviève  avait  soii  Unnljcau,  et  où 
elle  ne  tarda  pas  à  jouir  d'un  culte  extrêmement  popnlaiie. 

Entre  autres  précieux  renseignements  que  m'a  fournis  Y  Histoire 
de  la  Vul^ate  de  M.  Samuel  Berger,  j'y  ai  trouvé  la  matière  de 
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rapprochements  intéressants  qui  permettront,  je  Tcspèrc,  de  mettre 
au  clair  l'origine  parisienne  du  lectionnaire  de  Lnxeutl. 

Page  91  sq.  l'auteur  signale  un  f  fi^roupe  de  manuscrits  cchelon- 
nës  entre  le  VII"  et  le  IX^'  siècle,  et  auxquels  l'Église  de  Paris 
paraît  servir  de  centre  ».  Il  y  aurait  donc,  semble-t-il,  une  chose  à 
faire  avant  tout  :  ce  serait  de  comparer  les  péricopes  évangéltques 
du  lectionnaire  gallican  avec  l'un  des  plus  anciens  textes  apparte- 
nant à  ce  groupe  parisien  des  Évangiles.  M.  Berger  sera  mieux  que 
personne  en  état  d'entreprendre  cette  comparaison:  réscrvons-Iut  le 
plaisir  de  nous  en  faire  connaître  le  résultat. 

Mais  il  y  a  un  autre  rapprochement  à  faire,  pour  le  moins  aussi 
intéressant  et  non  moins  décisif  au  point  de  vue  liturgique.  Parmi  ces 
manuscrits  des  Évangiles  que  l'on  croit  pouvoir  rattacher  à  l'Église 
de  Paris,  il  en  est  un  qui,  au  XV*  siècle,  appartenait  encore  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothè»- 
que  nationale  (lat.  256).  Il  est  écrit  en  onciate  du  VII*  siècle,  et 
date,  par  conséquent,  de  ia  même  époque  que  le  lectionnaire  de 
Lwxeuil  :  seulement  celui  ci  est  en  minuscule  mérovingienne. Mais  il 
se  Lfouvc  que  le  manuscrit  de  Saint-Denis  nous  offre  aussi  des  spéci- 
mens de  cette  seconde  ^orle  d'écriture  :  à  savoir,  dans  les  indications 
liturgiques  qui  se  lisent  çà  et  là  en  marche  de  certains  passages 
évangéliqiics.  j'ai  transcrit  religieusement  ces  diverses  indications, 
et  l'un  de  mes  premiers  soins  a  été  de  les  comparer  avec  les  rubri- 
ques du  lectionnaire  gallican. 

Je  crus  d'abord  ne  devoir  aboutir  qu'à  une  déconvenue.  On  sait 
que  le  manuscrit  de  Luxeuii  ofTre  des  lacunes  considérables.  D'un 
Hutre  côté,  la  plus  grande  partie  de  l'Evangile  selon  saint  Jean 
faisant  défaut,  les  notes  liturgiques  du  codex  de  Saint-Denis  se 
trouvaient  être,  en  somme,  fort  peu  nombreuses  :  et,  pour  comble 
de  malheur,  elles  coïncidaient  la  plupart  du  temps  avec  les  lacu- 
nes du  livre  gallican,  de  ^rte  qu'il  était  assez  difficile  de  faire  une 
confrontation  en  règle. 

Néanmoins,  il  était  aisé  d'entrevoir,  au  premier  coup  d'oeil,  plu* 
sieurs  rencontres  significatives  dans  des  détails  de  moindre  impor* 
tance.  Far  exemple,  toute  la  période  correspondant  à  notre  temps 
de  l'Avent  fait  défaut  dans  le  lectionnaire  gallican;  la  vigile  de 
Noël,  au  milieu  de  laquelle  commence  actuellement  le  manuscrit, 
n'occupait  primitivement  l;uc  le  septième  rang  parmi  les  différents 
(fficcs  de  l'année  ccclésinstiqiic:  elle  était  donc  précédée  de  six- 
autres  offices,  que  Mabillon  s'est  efforce  de  reconstituer  avec  sa 
sagacité  habituelle.  Or,  parmi  les  notes  marginales  des  Évangiles  de 
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Saint- Déni*;,  figurent  des  indications  relatives  à  six  dimanches 
advcntuin.  Il  est  naturel  d'y  reconnaître  les  six  offices  qui  se  lisaient 
primitivement  en  tête  du  manuscrit  de  Luxeuil. 

Uunique  évangile  assigné  à  la  fête  de  Nocl  est  le  même  de  part 
et  d'antre  (Luc.,  II,  1-20).  De  même,  l'évanj^ile  de  la  Transtîi^in  ation 
(Math.,  XVii,  I  sqq.),  marqué  dans  le  lectionnairc  pour  l'un  des 
dimanches  après  la  fête  de  la  Chaire,  porte  ici  en  marge  le  titre 
Domînicalis. 

Autre  coïncidence:  Mabillon  avait  déjà  fait  remarquer  que  le 
recueil  publié  par  lui  ne  comptait  que  deu^  dimanches  après  TÉpi- 
phanie,ce  qui  ne  suflfisait  pas  pour  aller  jusqu'à  la  féte  de  la  Chaire, 
supposé  que  celle-ci  eût  été  célébrée  le  ti  février,  comme  dans  ta 
plupart  des  Églises  du  rite  gallican.  Or,  voîct  que  les  notes  margi- 
nales de  notre  manuscrit  nous  aident  à  combler  cette  lacune^  en 
faisant  mention  d'un  évangile  pour  <  le  cinquième  dimanche  post 
adsumciomm  sancte  Marie  >.  En  eflTet,  les  deux  fêtes  sont  séparées 
par  un  intervalle  de  plus  de  cinq  semaines  (<). 

Enfin,  voici  un  trait  qui  montre  bien  l'accord  des  deux  systèmes 
liturgiques  jusque  dans  les  moindres  particularités.  A  côté  de  la 
parabole  du  mauvais  riche  (Luc  xvi,  19  sqq.),  le  livre  des  Évangiles 
contient  la  note  suivante:  Oidnfii  dounnica  post pasca.  Qu'on  ouvre 
maintenant  le  De  iiturLiia  i;al/icana:  on  trouvera  le  même  évangile 
assigné  dans  le  lectionnairc  de  Luxeuil  au  quatrième  dimanche  post 
clausum  Pasckae^  c'est-à-dire,  précisément  au  cinquième  dimanche 
après  Pâques. 

Après  une  semblable  constatation^il  n'y  a  plus  qu'à  nous  réjouir  de 
ce  que  nous  prenions  tout  à  l'heure  pour  un  mécompte.  Plus  nos 
Évangiles  contiennent  de  leçons  étrangères  au  lectionnaire,  plus  ils 
nous  mettent  à  même  de  combler  les  lacunes  de  celui-ci. 

Avant  d'en  donner  la  liste  sommaire,  voici  donc  le  double  raison- 
nement que  nous  sommes  désormais  en  mesure  de  formuler: 

Le  caractère  du  texte  biblique  contenu  dans  le  ms.  256  de  la 
Bibliothèque  nationale  permet  de  le  rattacher  à  l'Église  de  Paris  ; 
or,  sur  les  marges  de  ce  texte  on  constate  plusieurs  traits  d'oo 
système  liturgique  qui  semble  identique  [)our  le  fond  à  celui  du 
lectionnaire  de  Luxeuil,  sans  cjue  rien  n'autorise  à  assigner  à  ces 
notes  marginales  un  lieu  d'orig^ine  autre  que  celui  du  texte  même; 
donc,  îl  y  a  lieu  de  supposer  que  le  lectionnaire  publié  par  Mabillon 
provient  également  de  l'Église  de  Paris. 

I.  On  sait  que  r  Assomption  de  la  VvofSfi  s'est  câébrée  en  Gatik  le  18  janvier  jusc|u'Aax 
débuts  du  régne  de  diArlema^ne. 
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Ou  bien  : 

l  a  présence  de  la  fête  de  sainte  Geneviève  dans  le  manuscrit 
de  Luxcuil  est  déjà  un  indice  que  celui-ci  doit  provenir  de  l'Église 
de  Paris  ;  or,  sur  les  marges  de  l'exemplatre  des  Évangiles  qui  a 
appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  on  retrouve  un  ordre  liturgique 
évidemment  apparenté  à  celui  du  codex  de  Luxeuii:  donc,  il  n'y  a 
£;uère  de  doute  que  la  conjecture  émise  par  M.  Berger  sur  la  pro- 
venance parisienne  de  ces  Évangiles  ne  soit  fondée. 

Je  termine  en  dressant  la  liste  des  notes  liturgiques  en  question 
rangées  suivant  l'ordre  de  l'année  ecclésiastique: 

De  primo  aduento.  Jean  i,  t, 

Secunda  dnica  in  aduentum.  Math,  xxiv,  1 5. 

TeRCIA  DNtCA  ADUENTUM.  Malh.XI,2. 

QUARTA  DNICA  DE  ADUENTUM.  Luc  III,  2. 

QLMNTA  DOM.  de  ADUENTUM.  Math.  III,  I . 

SeXTA  dnica  ADUENTUM.  Math.  XXI,  I. 

LEGENDA  DIEM  NATALES  DNI.            -  LucII,I-20. 

VODOMI.  POST  ADSUMCIO.  SCE.  MARIE.  Math.  XIV,  22. 

De  MEDIA  ()UAi)RAGiM  (i).  Jeanvii,  14-30. 

[d'une  autre  main:  PoST  MEDIA  QUR.  Jean  vil,  37.] 

Secunda  dom.  post  pasca.  Math,  viii,  i. 

Tertia  dom.  post  l'ASCA.  Math.  XIV,  15. 

QuarTA DOM.  POST  PASCA.  Luc  XV,  II. 

[Au-dessous, d'une  autre  main:  Secunda  dominica  in  quadra- 

GISSIMA  (»)]. 

QUINTA  DOM.  POST  pasca.  Luc  XVI,  I9. 

De  plures  martires  (3).  Math,  x,  i6. 

...  DE  martyre.  m  ath.  x,  26. 

Dominicaus.  Math,  xvii  t-17, xxii  2-14, xxiii 2-12;  Marcix 
13-28; Luc  VI  39,  X  i,  XII 54,  xiii  17,  XVI  f,  xviii  1-14. 

D.  G.  MORTN. 

I.  fVttc  rubrique  est,  jusqii'A  pn'^cnt,  la  premitTe  cl  l.n  seule  incr  de  la  c»'l(^brntinn  <hi 
M^iaMU  die  /«A»  en  Cartme  d.ins  l'Eglise  gallicane.  Cf.  Anecdot.  Murcdwi.,  t.  i,  p.  104,  fi 
Rgv.  Béméii€i.t  L  Vi  (1889),  p.  20t. 

a.  Même  desUnatton  dans  le  Sacramcnt-ure  de  Bobblo  édité  pnr  Miirjtori,  pcut-^tte  auMi 
dans  îe  ms.      Nîunich  6224  \Rrfite  fh'néJirt.,  1893.  P-  ^5')- 

3.  Cette  iu£tnc  rubrique  Dt  plura  inarl^ret  figure  dans  le  leciioanaire  de  Luxcuil,  a.  L.xvii. 
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LES  maux  de  tout  genre  qui  ont  envahi  le  monde  depuis  que 
Hobbes,  Spinoza  et  surtout  J.  J.  Rousseau  y  ont  semé  leurs 
théories  subvenives  sur  l'origine  de  la  société,  montrent  à  eux  seuls 
combien  grande  est  l'importance  de  cette  question.  M.  Tabbé  H.  R. 
QuîUiet  Ta  compris  en  choisissant  ce  problème  pour  sujet  de  la  dis- 
sertation inaugurale  qu'il  a  défendue  le  25  mars  dernier  devant  la 
faculté  de  Lille  pour  l'obtention  du  bonnet  doctoral  (').  En  cda 
Léon  XIII  lui  avait  montré  la  voie.  Parmi  les  enseignements  don- 
nés à  l'Église  et  au  monde  par  ce  glorieux  Pontife,  il  est  peu  de 
points  sur  lesquels  il  revienne  plus  volontiers  et  avec  une  insistinoe 
plus  marquée. 

Dans  l'ctLidc  <Jc  ce  problème  l'auleui  s'est  attaché  a  mettre  en 
lumière  la  doctrine  catholique,  telle  que  les  plus  illubtres  de  ses 
docteurs  l'ont  de  tout  temps  exposée.  Outre  le  but  doctrinal,  il  a 
voulu  atteindre  en  même  temps  un  but  apologétique,  en  vengeant 
ces  maîtres  de  la  science  sacrée,  des  opinions  fausses  que  l'ignorance 
ou  le  mauvais  vouloir  leur  attribue  trop  souvent. 

Nous  ne  pouvons,  en  quelque?;  paç^es,  offrir  au  lecteur  une  idce 
complète  de  la  dissertation  du  Quilliet.  Ce  que  nous  en  ànons 
toutefois  suffira  pour  motiver  les  éloges  très  accentués  que  nous 
n'hésitons  pas  à  décerner  à  cette  étude.  Écrite  dans  un  excellent 
latin  scholastique,  elle  se  distingue  par  l'enchaînement  de  son  or- 
donnance, la  richesse  de  ses  matériaux,  la  netteté  de  son  argumen- 
tation, la  solidité  de  sa  doctrine.  Elle  montre  que  la  faculté 
gique  de  Lille  possède  des  maîtres  capables  de  former  àfi 
maîtres. 

Le  Dr  Quilliet  partage  sa  dissertation  en  deux  grandes  parties. 
Dans  la  première,  il  considère  la  société  civile  dans  sa  potentialité; 
dans  la  seconde,  il  en  étudie  la  mise  en  acte  et  en  mouvement 

1.  De  civiiii  foltstaits  origine  theoiia  cutAolita,  àÀi>s^tia\ïo  inaugunUb.  qoam   H«l«r 

Raphaâ  Quilliet.  ««cerdm  Atrebatensis  S.  Th.  L.  «t  in  F«c.  Tbeol.  losutensi  kcL  HhoL 
dogm.  spécial]»  depuutu»  ad  doetofalus  lanreain  ctmsequcndaro  Insuiis  publioe  ^lOfV^ 
—  losulis  typw  Bei^gès.  a.  Via  regia. 
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L.a  preinicre  partie  comprend  trois  chapitres. 

L.'homme  est-il  de  par  sa  nature  destiné  à  la  société  ?  L'auteur 
du  Contrat  social  et  du  Discours  sur  l'origine  de  V  inégalité  parmi  les 
hommes  le  nie  à  la  suite  de  Spinoza.  Hartmann,  résumant  les  prin- 
cipes posés  par  Grottus,  Darwin  et  Hobbes,  ramène  la  formation  d|es 
sociétés  aux  effets  d'un  triple  instinct:  l'instinct  sexuel,  l'instinct  de 
la  sociabilité,  l'instinct  de  la  guerre  de  tous  contre  tous. 

A  ces  théories  vagues,  incomplètes,  dégradantes,  le  Quilltet 
oppose  la  vraie  doctrine  de  la  sociabilité  de  l'homme.  De  ce  point 
comme  base  il  passe  à  démontrer  que  l'association  tant  domestique 
que  civile  est  fondée  sur  la  nature.  Les  arguments  accumulés  dans 
ce  second  article  corroborent  en  même  temps  le  premier.  Si  Ton 
démontre  que,  sans  la  famille,  du  moins  dans  ce  qu'elle  a  de  fonda- 
mental,  l'homme  ne  peut  ni  venir  au  monde  ni  s'y  dcvcloppcr,  et 
que,  sans  la  vie  sociale,  il  ne  peut  acquérir  sa  perfection  intellec- 
tuelle et  morale,  on  a  démontré  par  le  fait  même  la  sociabilité  de 
rhomme.  Aussi  nous  sommes-nous  demandé  si  la  réfutation  de 
Rousseau  et  consorts  n'eût  pas  été  plus  concluante  après  l'exposition 
des  arguments  principaux  contenus  dans  cet  article  Dès  ce  premier 
chapitre  S.  Thomas  fournit  a  l'auteur  des  textes  abondants  et  d'une 
transparence  admirable.  Non  content  d'établir  la  thèse  principale» 
le  D''  Quilliet  légitime  les  exceptions  à  la  grande  loi  de  la  vie  so- 
ciale, dans  la  poursuite  d'un  but  supérieur,  tel  que  la  sanctification 
par  la  pratique  de  la  solitude.  Mais,  là  encore,  que  de  liens  n'unis- 
saient pas  entre  eux  les  anachorètes  7 

A  cet  enseignement  basé  sur  la  nature,  l'auteur  .ajoute  aussitôt 
ceux  de  l'ordre  surnaturel.  C'est  le  second  chapitre  de  sa  disserta- 
tion. 

Ces  enseignements  sont  d'abord  les  documents  de  source  inspirée 
et  ecclésiastique  :  textes  de  l'Écriture,  paroles  des  papes,  déclarations 
des  Pères  et  de^  conciles,  toute  la  tradition  catholique  vient  d'abord 

corroborer  la  vérité  acquise  jusqu'ici  par  pure  argumentation. Parmi 
CCS  arguments  d'autorité  une  place  marquée  est  réservée  aux  ensei- 
gnements de  Léon  XIII. 

Mais  il  y  a  plus.  Là  ne  se  b  i  nc  pas  l'action  de  l'Église  sur  le 
problème  de  la  constitution  sociale.  La  Révélation  jette  un  jour 
tout  nouveau  sur  l'homme,  sur  la  famille  humaine,  sur  la  charité, 
embrassant  tous  les  (îls  de  Dieu  dans  une  étreinte  fraternelle  ;  grandes 
et  sociales  vérités,  dont  Cousin  a  proclamé  l'immense  influence  et 
auxquelles  Hartmann  lui-même  ne  peut  résister  de  tendre  hommage. 

La  société  domestique  est  relevée  et  resserrée  par  le  christianisme. 
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non  moins  que  les  hommes  en  général.  Quels  enseignements  admi- 
rables sur  la  dii^nité  du  père,  de  la  femme,  du  mari,  de  l'épouse,  sur 
les  droits  et  les  devoirs  des  enfants!  Enfin,  pour  passer  de  la  famille 
aux  rapports  des  maîtres  avec  leurs  serviteurs,  aux  relations  socia- 
les à  tous  les  degrés,  quels  préceptes  l'Évangile  et  l'Église  n'incuU 
quent-ils  pastoucliant  l'obéissance  et  Thumanité  véritable, celle  qui 
vient  de  Dieu,  la  charité  ! 

Est-ce  tout  ?  Non.  Ces  lumières  sublimes,  ces  commandements 
salutaires,  l'Église  les  rend  efficaces,  plus  aisés,  par  les  formes  sur* 
naturelles  qu'elle  infuse  à  l'humanité.  Ces  formes,  c'est  la  grâce 
sanctifiante  destinée  à  toute  &me  baptisée  ;  c'est,  pour  les  époux,  le 
sacrement  du  mariage  ;  ce  sont  les  vertus  chrétiennes  pour  tous  et 
les  grâces  propres  à  chaque  état. 

Voilà  pour  l'individu  en  lui-même  et  dans  ses  rapports  familiaux 
et  sociaux.  Mais  l'influence  déjà  immense  de  l'Kf^lise  sur  la  sociabî- 
liîc  de  1  homme  et  la  perfection  de  la  société  va  plus  loin  encore. 
L'ordre  surnaturel  élève  la  société  elle-même  ;  non  seulement  en 
formant  des  citoyens  parfaits,  mais  encore  en  traçant  à  tous,  chefs 
et  sujets,  la  règle  divine  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  On  le 
voit,  la  doctrine  contenue  dans  ce  chapitre  est  des  plus  importantes; 
elle  est  en  outre  bien  documentée. 

Cela  posé,  pour  les  fondements  naturels  de  la  société  et  le  con- 
cours de  la  vérité  révélée  à  leur  donner  une  solidité  inébranlable, 
quelle  sera  la  notion  catholique  du  pouvoir  civil,  comme  tel,  c'est- 
à-dire,  distinct  du  pouvoir  de  la  famille  et  de  la  société  religieuse? 
L'auteur  l'examine  longuement  dans  le  troisième  chapitre  de  son 
étude.  Après  avoir  légitimé  sa  définition  de  la  société  :  Conjunctiù 
hominum  moralis  in  commune  aiiquod  âo/tum  suis  acfièus  aequiren' 
dum  vel  exereendum,  le  Quilliet  démontre  que  le  pouvoir  ou  l'au- 
torité constitue  l'élément  formel,  ou  le  principe  de  toute  société.Un 
parallèle  entre  l'organisme  social  et  celui  du  corps  humain  met  en 
lumière  cette  doctrine,  appuyée  aussitôt  de  nombreux  passades  de 
saint  Thomas.  Aussi  Suare/.  appelle  la  société  un  corps  mystique, 
et  Hellannin  n'hésite  pas  à  proclamer  l'autorité  aussi  nécessaire  a 
l'humanité  que  la  société  elle-même.  Du  reste  les  documents  ecclé- 
siastiques abondent  à  l'appui  de  cette  thèse.  Rien  que  dans  les 
écrits  de  Léon  XIII  on  la  trouve  plusieurs  fois  énoncée  et  prouvée. 

L'autorité  est  donc  nécessaire  :  m^is  de  quelle  nécessité  .>  absolue 
ou  simplement  hypothétique?  En  d'autres  mots,  sans  le  péché  ori- 
ginel, l'autorité  aurait-elle  eu  sa  raison  d'être.'  On  sait  que  Luther 
l'a  nié.  Mais  saint  Thomas,  Sylvius,  Suarez,  Bellarmin,  et  tous  les 
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théologiens  avec  eux,  l'aftiriiicnt.  Sans  doute,  comme  i'observe  très 
bien  le  Th.  Bouqviillon  dans  sa  Tlieologia  moraîis  fundamen* 
iadisC^y,  plus  une  société  se  compose  d'éléments  parfaits,  obéissants 
par  eux-mêmes  à  la  saine  raison,  plus  rexercice  de  l'autorité  sera 
bénin;  De  là  plusieurs  Pères,  entre  autres  saint  Irénéc,  ont  affirmé 
que  le  pouvoir  tel  qu'il  existait  sous  leurs  yeux,  c*est*à-dîre,  entouré 
de  Tappareil  de  la  terreur,  était  issu  du  péché  originel  Cependant 
l'autorité  aurait  toujours  existé,  au  ntéme  titre  que  la  société.  En  le 
démontrant  le  ïy  Qulllet  croit  devoir  redresser  quelque^  affirma- 
tions de  dom  Gréa,  comme  étant  trop  favorables  à  la  thèse  luthé- 
rienne. 

Jusqu'ici  la  distinction  n*est  pas  encore  faite  entre  les  deux  pou- 
voirs religieux  et  civil.  L'auteur  aborde  ensuite  cette  question  trop 
souvent  traitée  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  son  exposé.  Cette 
distinction  n'enlève  pas  au  pouvoir  civil  son  caractère  divin.  Au 
contraire,  l'Église,  par  toute  i>a  tradition,  proclame  (^ue  le  i)Ouvoir 
civil  est  quelque  cliosc  de  .sacre.  Successivement  contre  les  Juifs, 
les  Gnostiques,  les  Vaudoîs,  lesBéguards,  les  Wicléfites,  les  Luthé- 
riens, on  voit  le  Christ,  les  apôtres,  les  papes,  les  conciles  proclamer 
les  droits  sacrés  du  pouvoir;  et  cela,  non  seulement  d'une  manière 
vague  et  négative,  mais  en  précisant  les  oblii^ations  positives  qui  en 
découlent,  en  traitant  de  sacrilège  la  violation  du  droit  sacré  de 
l'autorité,  en  comparant  le  rôle  des  princes  à  celui  de  la  Providence 
elle-même,  en  ordonnant  aux  sujets  de  prier  pour  les  détenteurs  du 
pouvoir,  en  faisant  de  l'initiation  suprême  au  droit  de  commander, 
un  rite  religieux,  inséré  au  Pontifical  après  celui  de  la  bénédiction 
des  abbés  et  de  la  consécration  des  vierges. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  partie  de  la  dissertation.  Après 
avoir  étudié  le  pouvoir  civil  dans  sa  potentialité,  le      Quiiliet  le. 
considère  dans  son  actuation,  c'est-à-dire  dans  sa  genèse. 

En  abordant  cette  partie,  la  plus  délicate  de  son  travail,  l'auteur 
insiste  sur  la  distinction,  trop  souvent  perdue  de  vue,  entre  trois 
phases  ou  aspects  de  cette  mise  en  acte:  le  pouvoir  civil  ta  actu 
prinwy  in  fieri^  in  actu  seamdo;  ces  trois  aspects  répondent  au 
terminus  a  quo,  au  moins,  au  terminus  ad  quent^  si  fréquents  chez  les 
scholastiques.  Cette  importante  distinction,  propre  à  dissiper  [}!us 
d'une  équivoque,  sert  de  base  à  l'auteur  dans  rordonnanec  des  qua- 
tre chapitres  qui  suivent. 

t.  N.  46.  p.  179. 
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En  créant  l'homme  pour  la  société,  Dieu  a  voulu  l'autorité,  sans 
laquelle  la  société  est  impossible.  Mais  cette  autorité,  dans  sa  ' 
forme  déterminée,  dans  son  sujet  concret,  Dieu  la  constitue-t-il 
immédiatement?  Non.  Il  se  sert  pour  cela  de  la  communauté  elle, 
même,  investie  par  la  nature  du  droit  de  choisir  comment  die 
s'unira  en  société  et  qui  elle  reconnaîtra  pour  chef.  Ce  droit  mérite 
donc  le  nom  de  divin,  puisqu'il  émane  de  la  nature  humaine  tille 
que  Dieu  l'a  créée;  c'est>à-diif!^  pour  vivre  en  société,  sans  tontelbis 
préciser  la  forme  de  celle-ci.  Ainsi  argumentent  Suarez  et  Bellamin. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  faire  ressortir  contre  les 
protestants  allemands  Stahl,  Rankeet  Threudelenburg,  combien 
cette  théorie  estdîfTérente  de  celle  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  dernière 
raisonne  abstraction  faite  de  Dieu  ;  la  doctrine  de  Dellarmîn  pose 
à  fa  base  la  volonté  du  Créateur  destinant  l'homme  à  la  vie  sociale. 
Rousseau  représente  le  contrat  social  coa^a^c  purement  facultatif; 
la  thèse  catholique  enseigne  qu'il  est  imposé  par  la  nature,  l'homme 
ne  pouvant  pas  se  soustraire  à  la  vie  commune.  Enfin  Rousseau 
place  ic  pouvoir  complet  aux  mains  de  la  communauté;  Bellarmiii 
n'entend  parler  que  d'un  pouvoir  in  artu  privio,  d'un  droit  qui  n'est 
pas  l'cxpressinn  du  pouvoir,  mais  le  facteur  indispensable  àsacofl-  i 
stitution  normale. 

Quel  sera  maintenant  le  sujet  prochain  de  ce  pouvoir  initial?  Ce 
ne  sont  pas  les  hommes  pris  en  particulier,  puisque  tous  sont^ux 
par  nature,  ainsi  que  le  dit  si  bien  Mgr  Parisis.Sans  doute,la  nature  { 
elle-même  ébauche  des  différences  d'aptitude  et  de  vertu,  mais  ces 
diflérences  ne  suffisent  pas  pour  conférer  le  droit  en  question.  Ce 
pouvoir  résidera  donc  dans  la  communauté  prise  comme  corps  > 
morali  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  de  ceux  qui  veulent  s'unir  en  une  | 
société  déterminée  et  s'entendre  sur  le  pouvoir!  y  constituer. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  le  développement  de  cette  thèse,  il 
importe  de  remarquer  que  ce  droit  initial  peut  s'exprimer  de  dîver-  | 
ses  manières  et  qu'il  n'exige  pas  nécessairement  que  l'initiative  ; 
parte  de  la  communauté.  | 

Établie  sur  des  arguments  solides,  la  doctrine  du  pouvoir  initial 
de  la  multitude  se  Uuuve  confinnce  par  le  consentement  presque  j 
unanime  des  grands  docteurs  catholiques.  On  lira  avec  intérêt  et 
fruit  le  long  chapitre  où  le  D'^  Quilliet  passe  en  revue  cette  tradition, 
depuis  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  jusqu'aux  principaux 
théologiens  modernes.  Bornons-nous  à  nommer,  comme  manifeste- 
ment favorables  a  cette  thèse:  Saint  Thomas,  avec  ses  commenta- 
teurs Thomas  de  Vio,  Barthélémy  de  Medina,  Valentia,  fiannez, 
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Sylvîiis,etc.;  puis  PierieBertrand^samt  Antoiiin,Tostatus,le  cardinal 
Tiirrecremata;  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne,  Gerson  en  pose  les 
principes,  Almainus  Texpose,  et  Jean  Major  la  suppose;  viennent  en- 
suite, avant  Bellarmin  et  Suarez,  les  tenants-cheis  de  cette  doctrine: 
Dominique  Soto,  François  de  Victoria,  Alphonse  de  Castro,  Jacques 
Laynez,  Molina  ;  au  point  qu'Azor  la  regarde  comme  presque  uni- 
verselle. Barlhélcmy  Lcdesma  la  professe  en  Amérique.  Lessius, 
Bofîsuet,  Fénelon,  Massillon,  Pétau,  en  sont  les  principaux  dc(cn- 
seurs  a  la  fin  du  XVI*  et  au  XVII«  siècle,  à  l'issue  duquel  le  car- 
dinal St'ondrate,  O.  S.  B.,  la  formule  dans  les  termes  suivants  :  «  La 
juridiction  civile  et  politique  a  été  accordée  par  Dieu  immédiate- 
ment à  la  communauté,  et  par  sa  transmission  volontaire  dérivée  à 
un  chef  déterminé,  empereur  ou  roi  (')«  >  L'argumentation  dont  le 
savant  canontste  appuyé  sa  proposition  est  identique  à  celle  que 
nous  avons  reproduite  plus  haut  Pour  le  XVI II«  siècle,  il  suffirait 
d'apporter  en  témoignage  ces  paroles  de  saint  Alphonse  de  Liguori: 
f  II  est  certain  qu'il  existe  parmi  les  hommes  le  pouvoir  de  porter 
des  lois;  mais  ce  pouvoir,  quant  aux  lois  civiles,  ne  revient  à  per- 
sonne ^e  par  la  nature,'  sinon  à  la  communauté,  de  laquelle  il  est 
transféré  à  un  seul  ou  à  plusieurs  qui  régissent  la  communauté  <•)>  ; 
et  de  citer  le  nom  du  cardinal  Gerdil,  le  célèbre  antagoniste  de 
Rousseau  et  de  Hobbes. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  adversaires  de  la  thèse  presque 
universellement  reconnue  étaient  les  légistes  voués  au  despotisme 
royal,  les  protestants  d'Angleterre  et  d'Allemaç^ne,  au  service  du 
régalisme  à  la  Henri  IV  et  à  la  Jacques  I  ,à  I  cxccption  des  plus  émi- 
nents  d'entre  eux,  tels  que  Grotius;  enfin  les  j^allicans  et  les  Jan- 
sénistes toujours  inclinés  vers  les  doctrines  propres  à  grandir  le 
pouvoir  civil  dans  le  but  de  vînculer  l'Église. 

A  Rome,  Blanchi,  Spedalieri,  Devoti,  continuent  la  scrie  des 
canonistes  et  des  théologiens  fidèles  à  la  doctrine  traditionnelle,  i  Ç'a 
toujours  été,  dit  le  premier,  le  sentiment  conmun  des  théologiens  et 
des  canonistes,  que  la  source  du  pouvoir  civil  réside  dans  la  multitu- 
de, qui  la  transfère  aux  rois  et  aux  autres  princes  séculiers  (^).  >  Le 
théatin  Verano  en  Bavière,  en  Allemagne  Voit  et  Neubauer,  en 
Espagne  les  SiUtuaniianseSf  BiUuart  en  Belgique  n'enseignent 

I.  Cathedra  apoitolkm  acumenicœ  auctoritas,  V.  un  passage  encore  plu^  cxprtîMif  dans 
X^g»U  Sater^Uth  Rom.  P»mt.  aturto  «t  fiminfr  pnfùsiUoHiius  4Xptiealo.  D*  QuiUiet, 
1^908,  aoç. 

a.  De  Ligihui,  c  T,  riub.  II,  n°  104. 

3.  Traité  de  ta  ^umance  ecciésiattii/ue  dam  us  rapports  avec  Iti  SoNVirainetis  temporelles^ 
Uad.  Fdtkr,  t.  I,  6. 
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pas  autrement;  tandis  qu'en  France  le  P.  Andry  lutte  pour  ces  doc- 
trines contre  les  Jansénistes  et  le  Parlement  (').  Louis  Habert, Col- 
let et  Du  Voisin  résistent  également  au  même  courant.  Bien  qu  an- 
tagoniste de  Rousseau,  Du  Voisin  n'hésite  cependant  pas  à  écrire. 
€  L'on  peut  dire,  dans  un  sens  véritable,  que  la  souveraineté  vient  ori- 
ginairement de  la  multitude,  parce  que  c*cst  dans  le  consentement  de 
lamultitude  que  se  trouve  lacauseet  la  raison  suffisante  de  l'existence 
de  la  Souveraineté  (>)...  »  Et  un  peu  plus  loin  il  ajoute,  pour  mettre 
sa  doctrine  à  couvert  des  principes  révolutionnaires:  fAvantle  pacte 
social  qui  a  donné  naissance  à  là  souveraineté,  le  peuple  n'était  pas 
souverain,  il  n'était  qu'indépendant;  par  le  pacte  social,  il  a  cesié 
d'être  indépendant  et  s'est  constitué  sujet  >  En  d'autres  mots,  pour 
revenir  à  la  distinction  qui  sert  de  base  à  cette  dissertation,  le  pou- 
voir en  question  ici  n'est  qu'un  pouvoir  initial. 

Dans  notre  siècle  les  Pères  Liberatorc  et  Taparelli  admettent 
au  fond  la  ihc^c  de  Suarcz,  tout  en  faisant  quelques  distinctionii 
entre  l'ordre  abstrait  et  l'ordre  concret.  Le  rcf^retté  cardinal  Zijiîliara 
ne  pouvait  manquer  de  se  montrer  en  cette  question, comme  en  tant 
d'autres,  l'héritier  fidèle  des  grands  maitrcs.  Il  affirme  que  la 
doctrine  commune  des  scholastîques  enseigner  auctoritaUiH  essetn 
ipso  populo  ;  ;»  seulement  il  nie  que  le  peuple  soit  le  sujet  formel  de 
l'autorité  publique;  le  sujet  formel,  selon  lui,  c'est  celui  que  le  peuple 
élit  Encore  une  fois,  l'autorité  résidant  dans  le  peuple  est  simple- 
ment initiale,  in  actu primo» 

Les  deux  principaux  adversaires  modernes  delà  doctrine  exposée 
jusqu'ici  sont  le  P.  Sancto  Schiffîni  S.  J.  dans  son  Ethica  specielis 
et  le  comte  de  Varetlles*Sommtères  dans  Les  principes  fondam»' 
taux  du  droit.  La  réfutation  que  le  P.  Costa-Rossetti,  S.  J.,  a  faite, 
de  ce  dernier  ouvrage,  répond  en  même  temps  au  premier. 

Le  Père  Ventura,  après  avoir  exposé  la  doctrine  traditionnelle, 
conclut  en  ces  termes  énergiques:  €  La  seconde  conséquence  est  que 
toute  monarchie  est  nécessairement  r^/r/rtfr/ff^//^,et  parlàoncompieiKl 
que  tout  gouvernement  est  essentiellement  consenti,  et  que  la  tiiée* 
rie  des  absolutistes  adn^cttant  des  munarchies  de  pur  droit  dh'in, 
ne  relevant  d'aucun  contrat  entre  elles  et  les  nations,  indépendan- 
tes de  tout  consentement  et  de  tout  contrôle  de  la  part  de  ces  der- 
nières, n'a  pas  de  fondement  {'^).  1*  Sans  doute,  à  moins  que  la 

1.  1  rcs  iiUttrucuf  A  ce  jwinl  de  vue  c&l  Je  rap|>uri  de  l"  cuqu^lc  que  le  Parlement  de  l'ar»  ^' 
subir  au  jésuite  Andn-,  lequel  refusait  au  roi  de  France  un  pouvoir  immédiateoKOlcoafiMlitf 
Dieu.—  D'  (^>uilleit,  p.  228. 

2.  Défeme  de  l'ordre  wcial  contre  ksfrincifes  de  ta  /iévotution  Français*,  ch.  IV.  éd.  Le»P 
sig.  1801.  p,  79. 

3.  EMsai  sur  le  pouvoir  futlic,  ou  exposition  des  iois  naturettes  ét  torirt  sœiûLOtMltV'  ^' 
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nation  n'y  ait  fimtuttêment  et  à  jainàts  renoncé,  et  alors  encore 
d^antres  temps  peuvent  amener  d'autres  besoins. 

Écoutons  encore  Mgr  Parisîs  exposer  avec  une  lucidité  remar- 
quable la  raison  première  de  ce  pouvoir  initial  du  pcuple.€  Quand 
m(in\c  les  saintes  Écritures  ne  nous  offriraient  pas  ce  témoignage  (de 
la  légitimité  de  ce  droit  de  constitution ),la  légitimité  de  la  forme  élec- 
tive ne  viendrait-elle  pas  du  droit  suprême  delà  néct;ssité  ?  N'avons- 
nous  pas  établi  qu'une  société  ne  peut  ni  subsister  ni  se  concevoir, 
sans  des  dicfs  qui  la  gouvernent  ?  Et  ne  s*ensuit-il  pas  que  lors- 
qu'elle en  manque,  elle  trouve  le  droit  de  s'en  donner  dans  le  besoin 
même  d'en  avoir  (>)  >  ?  Pour  n'être  pas  aussi  explicite,  ce  texte  n'en 
contient  pas  moins  un  principe  dont  les  conséquences  apparaîtront 
mieux  dans  la  suite. 

Citons  enfin  ce  passage  important  du  P.  Monsabré  :  €  Disons 
qu'une  nation  peut  déterminer  ta  forme  et  les  conditions  d'un  gou" 
vernement,  qu'elle  peut  se  choisir  des  chefs  quand  Dieu  ne  lui  en 
donne  pas,  qu'elle  peut  faire  représenter  par  des  corps  délibérants 
les  intérêts  et  les  droits  de  la  multitude,  et  prendre  ainsi  ses  précau<* 
tions  contre  les  abus  de  l'arbitraire  ;  appelons  cela,  si  vous  le  voules, 
la  souveraineté  nationale.  —  Mais,  n'oublions  pas  que,  sans  préjudice 
de  cette  souveraineté  nationale,  il  y  a,  néanmoins,  dans  une  société 
formée  et  devant  une  autorité  constituée,  d'un  côté  ua  pouvoir,  de 
l'autre  des  sujets;  d'un  côté,  une  véritable  souveraineté  de  fait  et 
d'exercice,  de  l'autre,  une  foule  qui,  pour  le  bien  commun,  a  enchaîné 
ses  libres  services  aux  ordres  d'une  [jiiîssance  supérieure,  chargée  de 
protéger  les  droits  et  de  pourvoir  aux  intérêts  de  tous  (2).  »  Ici 
encore,  quoique  sous  une  forme  mitigée,  nous  avons  la  distinction 
entre  le  pouvoir  in  actu  primo^  initiai,  et  le  pouvoir  formel  in  actu 
secundo.  Ce  dernier  surajoute  toujours  quelque  chose  au  premier, 
même  dans  les  formes  les  plus  démocratiques  de  gouvernement,  à 
moins  d'admettre  en  principe  la  souveraineté  proprement  dite  et 
absolue  du  peuple  in  actu  secundo.  Aussi  avons*nous  vu  à  regret, 
dans  de  récentes  controverses,  bon  nombre  de  catholiques  proclamer 
sans  réserve  le  caractère  impératif  du  mandat  parlementaire.  C'est 
une  erreur  pleine  de  dangers.  Le  mandat  impératif  absolu  conduit 
nécessairement  i  la  souveraineté  absolue  du  mandant  Dans  ce  cas, 
ce  n'est  plus  le  peuple  constituant  le  pouvoir  pour  que  le  pouvoir 
gouverne;  c'est  le  peuple  se  débarrassant  sur  le  dos  de  ses  élus  du 
souci  des  affaires,  mais   se    réservant   pleinement   le   droit  de 

1.  t A  dimocratte devant  i' enuignemcnt  catholique,  p.  15, 

2.  Confinnees  d€  Natrt^Zkm*  dt  Pàtiu  JfadUaUtm*  emirt  rodiattitme.  Carême  1873,  ^ 

181.186. 

RrniM  Bénédictin*.  *<» 
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gouverner.  Ainsi  compris  le  régime  démocratique  cesse  de  trouver  un 
appui  dans  la  traditioii  scholastîque.  Nous  reviendrons  plus  Icûn  sur 
cet  aspect  de  la' question  du  pouvoir' La  théorie  du  mandat  împé* 
ratif  conduit  logiquement  au  suffrage  universel,  alors  que  le  suffrage 
universel  n'implique  point  pal*  lui-même  le  mandat  impératif. 

Résumant  la'  doctrine  traditionnelle,  M.'  le  professeur  Moulart, 
dans  son  célèbre  ouvrage  LÉgiisê  ef  tÉtat  ou  Its  dtux  pmtsaïuà^ 
conclut  en  ces  termes  : 

4  A  la  commiinautc  Jonc  appartient  la  facilite  ilc  Jctennincr  : 
a)  La  forme  du  ^gouvernement.;.  ;  —  b)  les  conditions  du  pouvoir, 
ses  attributions  et  ses  limites,  par  le  moyen  d'un  contrat  préalable 
fait  avec  Je  Souverain  ;  ce  pacte  forme  des  engaj^ements  mutuels 
d'une  étroite  justice;  —  c)  les  règles  sur  le  choix  des  princes  et  le 
mode  de  transmission  du  pouvoir;  —  d)  elle  peut  enfin, moyennant 
une  cause  légitime,  changer  la  constitutioi>  de  la  société  et  trans- 
former le  régime  i 

De  tout  t:e  qui  précède  il  résulte  que  le  régime  constitutionneli 
regardé  par  certains  catholiques  comme  n'étant  qu'un  fâcheux  com* 
promis  avec  les  idées  de  93,  peut  au  contraire  fort  bien  s'accorder 
avec  les  plus  saines  traditions  de  l'École»,  surtout  lorsque  ces  pactes, 
—  et  c'est  le  cas  pour  notre  Çonstîtutioa  belge  —  ont  été  élaboré 
par  une  nation  à  un  moment  historique  oti  elle  se  trouvait  en  pleine 
possession  de  son  droit  .naturel  et  divin  d'organiser  le  pouvoir.  Aussi 
le  spectacle  d'un  pays  modifiant  librement  sa  charte  fondamentale» 
sans  que  l'ordre  public  en  subisse  une  atteinte,  est-il  de  nature  â 
donner  une  haute  idée  de  sa  robustesse  politique.  —  Il  suit  encore 
de  ces  considérations  dans  quel  sens  très  légitime  on  peut  entendre 
cette  proposition  initiale  de  notre  Cuii:>titution  :  i  i  uus  les  pouvoirs 
cmanciil  de  la  iKUion.  » 

t 

Sans  citer  d'autres  auteurs  encore  dont  M.  le  D"  Quilliet  rapporte 
la  doctrine,  particulièrement  Mgr  Sauve,  Haïmes,  le  P.  Costa- 
Rbssetti,  etc.,  etc.,  terminons  l'analyse  de  cette  partie  de  son  ouvrage 
en  faisant  remarquer  le  mal  fondé  des  allégations  que  le  P.  Saiiclo 
SchifBni  croit  trouver  dans  les  écrits  de  Léon  XIII  contre  le  pou- 
voir  initial  de  la  multitude. 

♦ 

♦  ♦ 

Le  pouvoir  civil  in  actu  primo  éx.zxi'i  déterminé,  quel  sera  le  moteur 
ài'aide  duquel  il  passera  à  ïactum  sectindum?  En  d'autres  mots,  quel 
sera  l'agent  du  pouvoir  ///  fieri?  C'est, répond  l'auteur  avec  le  cardinal 

X.  r.  90, 91. 
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Zlgliara,  l'élection,  le  consentement  populaire  €  Subjecium  pèliika  ' 
potistatis  per  se  deUrminatur  eiéaione  (0-  > 

En  disant  per  se,  l'éminent  théologien  évite  les  excès  de  cette 
doctrine,  laisse  place  à.  l'action  de  tous  les  droits  antérieurs,  et  mo-  ^ 
tîve  l'espace  qui  existe  entre  une  élection  proprement  dite  et  un 
simple  consentement  plus  ou  moins  formel. 

L'auteur  delà  disbertalion  accorde,  en  répondant  aux  adversaires 
de  la  doctrine  traditionnelle,  que  de  fait  beaucoup  de  monarchies  se 
sont  créées  sans  qu'on  lise  expressément  qu'elles  aient  en  leur  origine 
dans  l'élection  populaire.  Cependant  il  revendique  pour  le  mode  du 
libre  choix  de  la  multitude  le  droit  .naturel  dans  les  cas  où  la  situa- 
tion est  intègre.  C'est  ce  que  Bossuet  reconnaît  dans  ce  passage  de 
sa  PoiUique  tirée  de  l'Écriture  *îaiute  ;  <  Il  s'établit  pourtant  bientôt 
tles;  rois»  ou  par  le  consentement  des  peuples  ou^par  les  armes...  Ces 
■empinés,  quoique  violents,  injustes  et  t)rrahniqcie8  d'abord»  par  la 
suite  des  temps  et  par  le  consentement  des  peuples  peuvent  devenir 
légitimes  (^)  >.  Si  Bossuet,  si  enclin  à  flatter  la  cour  du  gcand  rcn> 
parlé  ainsi,  on  peut  l'en  croire.  Le  lecteur,  trouvera  dans  la  dissecta- 
tioD  doctorale  de  l^bbé  QuîUiet  des  considérations  intéressantes  sûr 
les  différentes  formes  que  peut  revéûr  cette  élection  ou  ce'  cpnsen- 
tement  populaire.  Quant  à  Tobjet  sur  lequel  cette  élection  peut 
porter,  il  faut  en  excepter  le  princfpe  même  de  l'autorité.  C'est  pour 
n'avoir  pas  vu  cela,  que  le  comte  de  Vallières-Sommicres  se  perd 
dans  des  objections  sans  londement.  N'uublions  pas  que  la  société 
n'est  pas  facultative,  et  que  par  conséquent  l'autorité,  sou;»  une 
forme  quelc  onque,  ne  l'est  pas  davantage. 

D'après  le  résultat  de  ce  consentement  de  la  multitude  ou  de  son  • 
élection  formelle,  le  gouvernement  est  divisé  par  Aristote  en  aristo- 
cratique, démocratique  et  monarchique.  M.  le  QuilUet  estime, 
non  sans  raîspn,  croyons-nous,  que  cette,  distinction  est  plutôt 
extrinsèque^  accidentelle  ;  il  croit  plus^mplet  et  plus  profond  de 
distinguer  les  gouvernements  en  absolus  et  démocratiques,  suivai^t 
que  le  peuple  confie  sans  restriction  le  pouvoir  4  un  ou  à  plusieurs  ; 
ou  qu'il  se  réserve  soit  immédiatement  (démocratie  pure),  soit 
médiatement,par  ses  mandataires  (démocratie  tempérée),  la  gestion 
des  affaires. 

On  pourrait  dire  que  dans  la  démocratie  tempérée  le  peuple  ae 
réserve  le  haèifus  seulement,  tandis  que  dans  la  démocratie  pure  il 
va  jusqu'à  se  té3me.t  Vactus  luirméme.  L'élection  périodique  des 

1.  Jus  na/M/iF,  I.  Il,  c.  Il,  art.  iv,  n.  Xll.        '         .  . 

8.  U  11,  art  L  tv»  prop. 
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mahdatairea^  pour  être  une  actuation  de  la  part  de  souveraineté 
laissée  au  peuple»  n'implique  pas  nécessairement  Vactiis  dugouvenie* 
ment  proprement  dit 

Si  l'on  entend  bien  les  vérités  déjà  exposées,  on  arrivera  à  concluR 
:avec  Suarez  que  la  démocratie  est -de  droit  naturel  négatif  et  non 
positif,  ou  mieux  encore  de  droit  concessif  et  non  impératif.  C'est 
pourquoi  Bellarmin  proclame  toutes  les  formes  de  l^ouvc  rncinent 

de  jure  gentiuuL,  ^Lûndcjine  na/iuu-  />.  Aussi  un  grand  nombre  des 
docteurs  qui  soutiennent  le  droit  naturel  initial  de  la  multitude, 
regardent-ils  avec  Aristote  la  forme  monarchique  comme  la  plus 
apte  à  procurer  le  bien  commun,  grâce  à  l'unité  de  direction  vers  le 
buï  commun. 

Cette   doctrine    de   l'élection,  du  consentement  populaire,  le 
D'^  Quilliet  l'appuie  sur  la  tradition  catholique  comme  il  Ta  fait  plus 
haut  pour  le  pouvoir  initial,  qui  en  est  le  premier  fondement  Nom 
n'emprunterons  à  cette  partie  de  son  livre  <)u'une  citation  capitale 
de  saint  Thomas. 

Après  avoir  posé  en  principe  que  pratiquement  la  meilleure  forme 
de  gouvernement  est  celle  oà  tous  ont  um  anmtu  part  à  ladireUiont 
—  la  paix  publique  étaiit  ainsi  assurée^  puisque  chacun  aime  àcoo- 
server  ce  à  quoi  il  contribue, —  le  Docteur  Angélique  explique  sa 
pensée  et  se  déclare  en  faveur  d'un  régime  ob  il  y  a  un  chef  uniqye 
nommé  d'après  le  mérite,  assisté  d'un  conseil  élu  de  même  selon  le 
mérite,  lequel  chef  et  lequel  conseil  peuvent  être  pris  dans  la  multi* 
Xuà^  X ex  omnibus  eligi  possunt)  et  sont  élus  par  tous  (ab  omnBus 
eliguntuf\  en  un  mot,un  régime  combiné  de  monarchie,  d'aristocra- 
tie et  de  démocratie  (').  Cette  doctrine  de  saint  Thomas,  trop  peu 
connue,  et  adoptée  par  la  plupart  des  docteurs,  a  cté  défendue  éga- 
lement par  Flaton,  Aristote  et  Confucius. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  Quilîict  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que  la  doctrine  traditionnelle,  loin  d'être  condamnée  dan* 
les  écrits  de  Léon  XIII,  s'y  trouve  plutôt  confirmée? 

L'espace  nous  manque  pour  nous  arrêter  à  U  réfutation  dc^ 
divers  systèmes  plus  ou  moins  opposés  à  la  thèse  communément 
reçue  par  les  écrivains  catholiques,  La  théorie  de  la  suprématie 
populaire  est  d*abord  réduite  à  ses  proportions  légitimes,  suivant  le 
passage  cité  plus  haut  du  P.  Monsabré.  Vient  ensuite  celle  du  droit 
divin»  qui  a  pour  auteurs  le  comte  de  Maistre  et  de  Bonald.et  qui 
ramène  Torigine  du  pouvoir  civil  à  l'action  immédiate  de  la  Provt* 
dence.  Puis  l'auteur  fait  le  triage  de  ce  que  contient  de  vrai  et  de 

I.  i-ll,  q.  CV,  a.  I.  . 
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(àux  l'opinion  de  Filmer,  du  P.  Liberatore  et  de  dom  Gréai  qui  foott 
dériver  raotorité  politique  d'une  extension  de  l'autorité  patriarcale  ^ 
il  montre,  avec  saint  Thomas  à  l'appui,  que  la  famille  et  la  société 
diffèrent  non  pas  seulement  quantitativement,  mais  spécifique* 
ment  ;  et  cite  un  excellent  passage  d'Audisio  reconnaissant  dans  le 
pouvoir  patriarcal  l'origine  historique  et  en  quelque  sorte  le  modèle 
du  pouvbir  civil,  sans  que  pour  cela  le  premier  s'identiBe  formelle^ 
ment  avec  le  second. 

A  ces  trois  écoles  il  faut  ajouter  celle  du  Collège  Grégorien. Dans 
le  but,  très  louable  sans  doute,  de  pouvoir  mieux  réfuter  les  excès 
des  systèmes  modernes,  cette  école,  ayant  à  sa  tète  les  Pères 
Liberatore,  Taparelli  et  Schiffini,  remplace  le  pouvoir  initial  de  la 
communauté  par  /a  prth'alence  de  quelque  droit  pnrristant  ;  en  un 
mot,  au  lieu  de  raisonner  ///  abstnicfo,  re  irife^^ra,  comme  le  faisaient 
les  scholastiques,  ils  concrétisent  davantage  le  problème  et  font 
l'analyse  des  influences  prépondérantes.  Les  uns  donnent  la  préfé* 
rénce  au  titre  de  la  propriété,  les  autres  à  celui  de  la  valeur  per» 
sonnelle. 

A  Cette  théorie  se  rattache  de  près  celle  du  droit  de  roccupation 
soutenue  par  le  comte  de  VaUières-Somnières,  théorie  peu  digne; 
peu  morale  sans  doute,  puisqu'elle  transforme  le  fait  brutal,  mais 
triomphant,  en  droit  véritable.  On  lira  avec  fruit  les  pages  que  le 

Quilliet  consacre  à  ces  différents  systèmes. 

Reste  à  considérer  le  consentement  populaire  dans  l'ordre  surna* 
turel.  La  doctrine  de  l'auteur  sur  ce  point  peut  se  ramener  aux 
deux  principes  suivants.  Lorsque  Dieu,  auteur  de  la  société,  choisît 
manifestement,  immédiatement  un  chef  ou  détermine  la  forme  d'un 
gouvernement,  la  communauté  n'a  plus  que  le  devoir  de  l'accepter. 

Lorsque  Dieu  se  contente  de  conduire  providentiellement  les 
événements  en  faveur  de  la  création  de  tel  ou  tel  pouv'oir  ou  gou- 
vernement favorable  à  son  Eglise,  il  le  fait  sans  léser  les  intérêts  des 
nations  et  même  il  incline  les  cceurs  en  faveur  de  ses  desseins.  On 
pourrait  ajouter  que,  dans  ce  seeoiul  cn«,  en  vertu  du  premier  prin- 
cipe, la  liberté  de  la  nation  va  diminuant  à  mesure  que  la  volonté 
divine  va  se  manifestant,  soit  par  son  action  directe,  soit  par  le 
ministère  dé  ses  représentants. 

« 

Le  pouvoir  ainsi  constitué  in  Mtu  seaindo  est  de  Dieu  ;  non  pas 
seulement  de  Dieu, cause  exemplaire  et  finale,  mais  encore  de  Dieu, 
cause  première  efficiente.  L'Écriture  et  les  Pères  abondent  en  témoi« 
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gnag«s  à  Tappuî  de  cette  vérité.  Écoutons  ^imès  oommenter  le 
princfpé  Non  est  poUsias^fdH  a  Deo.  €  En  ce  qui  conceroeJe  pou- 
voir civil,  voîd  comment  ces  mêmes  auteurs  s'expliquent  :  En  pre- 
mier lieu  tout!  pouvoir  vient  de  Dieu,  car  le  pouvoir  est  un  être,  et 
Dieu  ést  la  source  de  tout  être.;  le  pouvoir  est  une  domination,  et 
Dieu  est  le  Seigneur,  le  premier  maître' de  tojutes  choses  ;  le  pouvoir 
est  un.  droit; .et  en  Dieu  se  trouve  l'origine  de  touâ  les  droits  ;  le 
pouvoir  est  un  moteur  moral,  et  Dieu  est  la  cause  universelle  de 
tontes 'les  espèces  de  !mouvement;  le  pouvoir  tend  vers  une  fin 
élevée,  et  Dieu  est  la  fin  de  toutes  les  créatures  ;  sa  providence 
ordonne  et  dirigée  tout  avec  douceur  et  elTicace  (').  » 

Cette  origine  divine  du  pouMiir  civil  est-elle  immédiate  ou 
médiate?  L'auteur  fait  Tiiistorique  de  la  théorie  du  pouvoir  civil 
de  droit  immédiatement  dîvin.  Il  la  montre  introduite  au  XI^  siècle 
par  Henri  1 V  et  Henri  V,  puis  reprise  par  Frédéric  Raiberousse  pour 
tenir  tête  aux  Souverains  Pontifes.  Défendue  par  quelques  docteurs 
courtisans,  Marsile  de  Padoue  et  Ockam  surtout,  elle  reçut  accueil 
en  France  sous  Pln'lippe-le-Bel,  qui  y  vit  une  arme  facile  dans  sa 
lutte  avec  Boniface  VIII.  Jacques  d'Angleterre  s'^n  fit  bientôt 
le  patron  officiel.  Louis  XIV  y  trouvai ^trop  d'appui  pour  ne  pas  s'en 
servir.  Aux  gallicans  s'unirent-  bientôt  les  Jansénistes.  Les  théolo- 
.  giens  et  polémistes  catholiques  qui  ont  repris  cette  doctrine  et  l'ont 
revendiquée  comme  seule  orthodoxe  et  seule  capable  de  combattre 
la  Révolution,  ont-Ils  su  â  quelle  triste  lignée  Ils  se  rattachaient? 
'  Le  pouvoir  vient*  donc  de  Dieu  médîatement.Mais  comment  faut* 
il  entendre  ce  médiatement  ?  La  communauté  est-elle  le  sujet  for- 
mel auquel  Dieu  communique  le  pouvoir,  avec  mission  de  le  con- 
fier aux  chefs  de  son  choix  ?  ou  bien,  la  communauté  n'est-elle 
que  le  moyen  naturel  requis  pour  la  constitution  formelle  du  pou- 
voir ?  Beaucoup  d'auteurs  se  contentent  d'affirmer  le  droit  de  trans- 
mission confié  par  la  nature  à  la  communauté,  sans  examiner  plus 
à  fond  de  laquelle  de  ces  deux  manières  ils  entendent  ce  droit. La 
plupart  de  ceux  qui  ont  fait  la  distinction  entre  ces  deux  modes  se 
prononcent  pour  le  second  ;  quelques-uns  cependant,  à  tort,  selon 
nous,  opinent  pour  le  premier. 

Remarquons  toutefois  avec  BalmèsetMgr  Sauvé  qu'en  pratique 
'la controverse  sur  l'origine  immédiatement  ou  médiatement  divine 
-du  pouvoir  revient  au  même,  puisqu'en  toute  hypothèse  le  pouvoir 
6st  reconnu  a  Deo, 

I  La  dissertation  du  D^  Quilliet  se  termine  par  une  série  de  conclu* 
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sions  sur  les  devoirs  qui  incombent  aux  sujets  à  l'égard  de  l'autorité 
établie  et  sur  les  conditions  requises  pour  que  les  permutations  poli- 
tiques soient  1/gitimes.Une  place  importante  dans  cet  article  est  ré- 
servée aux  principes  de  l'Église  et  particulièrement  de  saint  Tho- 
mas concernant  les  moyens  permis  pour  combattre  la  tyrannie. 
D'une  part  îl  est  évident  que  plus  la  multitude  a  conservé  le  hobtius 
du  pouvoir  et  posé  de  conditions  à  celui  qui  exerce  l'autorité,  plus 
aussi  elle  a  le  droit  d'intervenir  peur  inoditlci  les  inslitulions  et  con- 
trôler son  chef.  D  autre  part,  ramélioratiuii  de  la  communauté  et  le 
bien  commun  de  la  société  en  général  étant  le  but  à  poursuivre  en 
combattant  un  tyran,  un  moyen,  fût-il  motivé  en  lui-même,  cesse 
d'être  moral  et  bon,  du  moment  qu'il  aurait  pour  effet  ou  d'empirer 
une  situation  donnée  ou  d'affaiblir  en  général  le  prestige  et  la  sé- 
curité de  l'autorité.  C'est  en  tenant  compte  de  toutes  ces  consi- 
dérations qu'il  importe  d'apprécier  la  doctrine,  en  apparence  ,  si 
rigoureuse,  sur  la  résfetance  active  à  la  tyrannie. 

Terminons  cette  analyse  en  faisant  nôtre  le  dernier  paragraphe 
de  l'auteur.  ' 

f  Les  principes  que  nous  avons  exposés  sur  l'origine  du  pouvoir 
civi!  ne  sont  pas  une  opinion  imaginée  pour  flatter  la  liberté 
et  les  caprices  d^  peuples  ;  au  contraire  :  notre  théorie  est  réelle, 

étant  fondée  sur  l'essence  des  choses  ;  elle  est  logique.nous  l'avojis 

appuyée  de  notre  mieux  sur  des  ari;umcnts  scientifiques  ;  elle  est 
catholique,  elle  se  trouve  clairement  et  constamment  exposée  dans 
toute  la  tradition  chrétienne.  Aussi  n'est-ce  aucune  exagération  de 
notre  part  de  la  regarder  comme  la  plus  sûre  sauvegarde  du  pouvoir 
civil.  Loin  de  conspirer  la  ruine  des  États,  la  vérité  les  protèc^e  au 
contraire  et  les  affermit  par  sa  force  morale  ;  et  les  préceptes  théo- 
riques que  nous  avons  donnés  pour  la  conservation  de  l'ordre  vé- 
ritable et  réel,  sont  les  plus  aptes  à  procurer  le  salut  de  la  société 
tout  entière  >  (*). 

D.  Laurent  Janssens,  O.  S.  B. 

I  p.  44à 
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MAL  ET  REMÈDE  AUX  TEMi  S  PRÉSENTS. 


POUR  peu  que  l'on  suive  d'un  œil  attentif  le  cours  des  événe- 
ments, on  voit  aussitôt  que  la  société  moderne  se  constitue  en 
deux  camps  nettement  tranchés  et  opposés  l'un  à  l'autre  :  celui  de 
la  foi  et  celui  de  l'incrédulité.  D'une  part  l'Église  du  Christ  s'aflimie, 
tend  à  rassembler  tous  les  croyants  sous  une  même  bannière  et 
cherche  à  effacer  entre  eux  les  traces  d'anciennes  contestations  et 
de  rivalités  surannées,  pour  les  grouper  fortement  et  les  préparer 
aux  suprêmes  combats  qui  les  attendent.  De  l'autre,  Satan  orga- 
iiise  son  peuple,  il  fonde  et  développe  son  royaume  à  lui, qui  déjà 
se  dresse  menaçant  et  conquérant  contre  le  royaume  de  JESUS- 
Chuist.  La  franc-maçonnerie  est  aujourd'hui  une  société  fortement 
établie  dans  le  monde  entier  et  qui  n'a  d'autre  but  que  la  destruc- 
tion de  l'Église  et  le  triomphe  de  Lucifer. 

0 

L'IOglise  et  la  Secte  sont  en  présence.  Toute  autre  constellation 
disparaît 

* 

«  « 

Satan,  qui  est  le  grand  singe  de  Dieu,  a  formé  son  église  sur  le 
modèle  de  celle  de  Jésus-Christ.  C'est  la  même  x)rganisation,  la 
même  hiérarchie;  tous  ses  efforts  tendent  à  substituer  l'une  à  l'autre, 

pièce  par  pièce.  Comme  l'a  fort  biei)  dit  dernièrement  Mgr  Meurin, 
l'évêque  de  Port-Louis,  la  franc-maçonnerie  est  «une,  sur  le  '^U)bc, 
€  sous  des  formes  innombrables,  mais  sous  la  direction  suprême  du 
«  souverain -pontife  de  Charlcstown.  Charlestown  est  la  Rome  pro- 
€  visoire  de  la  Synago<;ue  de  Satan.  Le  grand  maître  du  suprême 
«  conseil  de  Charlestown  est  son  pape,  le  vicaire  de  Lucifer  sur  U 
<?  terre,  aspirant  à  résider  un  jour  dans  la  véritable  Rome.  Le  grand 
i.  collège  des  maçons  émérites  est  son  sacré  collège  de  cardinaux  ; 
€  les  souverains  commandeurs  des  suprêmes  conseils  ou  des  Grands* 
i  Orients  dans  le  monde,  sont  ses  Patriarches,  Archevêques  et 
f  Évêques;  les  vénérables  des  loges,ses  curés; les  maçons,  scsfidè- 
€  les  ;  les  Toges,  ses  églises  et  ses  chapelles.  Les  tenues  des  loges 
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i  sont  te  culte  plus  ou  moins  lucifërien  ;  les  réunions  solsticiales, 
i  les  grandes  fêtes  du  culte  ;  et  enfin,  !e  pRlladîum  est  le  tabernacle, 
<  ou  plutôt  l'arche  d'alliance  entre  Jéhovah-Lucifer  et  soq  peuple  élu 
i  maçonnique*  > 

.  Ce  palladium  est  le  BapJwmet,  idole  monstrueuse  et  obscène, 
conservé  à  Charlestown,  dans  le  temple  suprême  de  Tordre.  Là  ne 
pénètrent,  pour  y  tenir  séance,  que  le  souverain  pontife,  aujour- 
d*huî  Albert  Macke/ successeur  du  fameux  Albert  Pi ke,  mort  il  y  a 
deux  ans,  et  les  dix  membres  du  sérénîssime  grand  conseil. 

Veut-on  savoir  où  la  franc-maçonnerie  en  est  arrivée  dans 
l'exécution  de  son  plan  diabolique?  La  France  est  le  pays  le 
mieux  à  même  de  nou^  répondre,  car  la  secte  s'y  étale  au  grand 
jour  et  ses  plans  n'y  sont  plus  cachés.Cent  cinquante  francs-maçons 
y  siègent  au  parlement  pour  y  représenter  vingt-quatre  mille  des 
leurs  ;  d'autre  part,  les  quarante  mille  prêtres  français  n'ont  qu'un 
seul  ecclésiastique  pour  les  représenter  a  la  Ciiaiiibre  (').  Qu'on 
juge  par  là  de  l'intluence  acquise  des  maçons. 

N'avons-nous  pas  d'ailleurs  entendu  proclamer  deriiièrement  à  la 
Chambre  française,  non  point  par  un  inconnu  mais  au  nom  du 
gouvernement  et  par  ia  bouche  du  président  du  conseil  des  minis- 
tres lui-même,  le  sénateur  Loubct,  que  la  secte  irait  jusqu'à  la 
fermeture  des  églises  ?  —  Oui,  nous  verrons  se  fermer  une  à  une 
les  églises  bâties  par  nos  pères  au  seul  vrai  Dieu.  Et  peu  après, 
quand  les  rares  survivants  de  la  foi,  le  pusillus  i^rex  des  étuit 
de  la  dernière  heure,  se  sera  réfugié  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
nos  églises  se  rouvriront  pour  servir  de  temples  à  Satan.  L'heure  de 
la  venue  de  TAntechrist  aura  sonné. 

*  • 

Et  ce  que  la  franc^maçonnerie  fait  en  France,  elle  le  fera  et  le 
fait  déjà  dans  les  autres  pays,  non  seulement  de  l'Occident,  mais 
aussi  de  l'Orient  N'avons-nous  pas  vu  de  nos  propres  yeux  pro- 
mener ouvertement  à  Rome  la  noire  bannière  de  Satan  ?  C'était  lors 
des  funérailles  du  -ministre  Depretîs,  en  1887  ;  au-dessous  d'uqe 
hideuse figurie  de  démon, on  lisait  ces  mt^\Bwiva  Satana  !  —  Les 
gens  simples  prennent  cela  pour  de  mauvaises  plaisanteries  ;  mais 
ceux  qui  ouvrent  les  yeux  savent  que  U  règne  visible  de  Satan  sur  la 

f .  La  froMe-imififmtent  tt  ta  fuesfhm  rtligieut*,  par  Paul  Copin-AItMUidli.  Paris.  Percin 

et  Cve.  Cet  ouvrage,  trt's  instructif,  est  ra  uvre  d'un  Ancien  franc-maçon,  séparé  de  Itt  SCCte 
nuis  non  converti  <iu  caiholiciiine,  et  qui  expose  froidement  ce  qu'il  aaiL 
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terre  est  le  but  réel  et  avoue  auquel  tend  la  franc-maçonnerie.  —  Il 
n'est  que  temps  que  nos  catholiques  ouvrent  les  yeux. 

Nous  disons  que  la  franc- maçonnerie  exerce  déjà  ses  ravages  en 
Orient.  Ce  n'est  que  trop  vrai.  Ses  loges  s'y  dressent  partout  et  s'y 
multiplient  d'une  manière  effroyable.  Elle  en  a  jusqu'à  Jénisalen 
même,  en  face  du  Calvaire.  Là,  l'impiété  ne  s'affiche  pas  encore 
ouvertement  ;  la  foi  y  est  encore  tro|l  vive.  Avant  l'athéisme  et  le 
culte  de  Satan,  il  y  a  une  étape  à  franchir:  il  faut  entrataer  les  popu- 
lations dans  l'hérésie.  Actuellement  oti  favorise  en  Orient  le  déve- 
loppement de  toutes  les  sectes  protestantes.  Les  frères  maçons  ne 
savent  que  trop  bien  que^  les  chrétiens,  une  fois  ébranlés  dans  les 
fondements  de  leur  foi  séculaire,  deviennent  une  proie  facile  à  con* 
quérir. 

L'Orient  traverse  une  grande  crise.  Avant  beaucoup  d'années  il 
sera  prbtestnntisé  et  du  coup  entraîné  dans  llncréduHté  et  le  grand 
parti  de  Satan,  ou  il  aura  reconnu  comme  sauveur  l'Es^lise  catho- 
lique sa  mère  qui  lui  tend  les  bras,  et  se  sera  réconcilie  avec  elle. 

•*• 

Oui,  si  d'un  côté  le  règne  de  l'antcchrist  se  prépare,  de  l'autre 
l'Église  de  J i;sus-CnRiST  continue  sa  marche  glorieuse  à  travers 
les  siècles:  société  parfaite  et  inébranlable,  lumière  des  àmcs  droites 
au  milieu  des  ténèbres, salut  pour  des  millions  d'ames.Fut-ellc  jamais 
plus  belle,  plus  pure,  plus  unie,  que  dans  ce  siècle  où  les  puissances 
de  l'enfer  s'acharnent  contre  elle  avec  une  violence  inouïe  ?  Elle 
grandit  dans  l'estime  des  peuples,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
digne,  de  noble  en  ce  monde,  l'acclame,  l'aime  et  se  tourne  vers  elle 
pour  lui  demander  le  salut 

Il  est  à  prévoir  qu'en  face  de  la  franc-maçonnerie,  nous  allons 
voir  se  former  peu  à  peu  un  groupement  des  forces  religieuses  do 
monde  autour  du  vicaire  de  jÉsys-CHRiST.  Les  chrétiens  qui  lui 
sont  restés  fidèles  et  qui  ne  se  laisseront  pas  entraîner  dans  l'irréli- 
gion, deviendront  meilleurs  ;  leurs  sentiments  s'élèveront,  leur  vie 
se  purifiera,  leur  courage  augmentera.  Ce  mouvement  est  oom* 
mencé  dans  tous  les  pays. 

D'autres  chrétiens,  bien  nombreux  aussi  et  souvent  bien  estï* 
mables  et  vertueux, mais  que  de  douloureux  événements,  survenus  au 
cours  des  siccles,ont  séparés  bien  souvent  à  leur  insu  de  l'Eglise-mere, 
commencent  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vue  de  l'ennemi  commun  qui  me 
nace  tous  les  croyants  en  J f:sus-CllRlST,ct  se  rapprochent  de  l'Lglisc. 
Ils  sentent  le  besoin  de  l'unité  et  n'aperçoivent  qu'un  seul  phare 


Digitized  by  Google 


LA  SECTE  ET  l'UNION  DES  ÉGLISES. 


459 


lamineux  ilaiis  la  tempête»  celoi  que  les  flots  eourroncés  ne  renver* 
seroBt  jamais,  celui  qui  s'âève  sur  la  pierre  contre  laquelle  fes{>ortes 
de  l'enfer  ne  pr^audront  point  Nous  voulons  parler  des  protes- 
tants de  toutes  nuances  et  des  membres  des  églises  séparées  d'O- 
rient. Ah  !  combien  ces  frères  nous  sont  chers  I  avec  quelle  joie  nous 
saluerons  leur  retour  t  avec  quelle  charité  nous  sommes  prêts  à  les 
accueillir  et  à  leur  faciliter  un  pas  pénible  à  la  nature,  et  dont 
ceux-là  seuls  connaissent  les  difficultés,  suivies  de  consolations 
suprêmes,  qui  ont  eu  le  courage  et  la  grâce  de  le  faire  ! 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  occuper  aujourd'hui  du 
retour  des  protestants  à  l'ancienne  foi,  quoique  ce  sujet  nous  tienne 

bien  à  cœur. 

Mais  disons  un  mot  de  la  Sainte  Union,  expression  admirable- 
ment choisie  et  dcja  anciennement  usitée,  tant  chez  les  orientaux 
dissidents  que  chez  les  latins,  pour  exprimer  ce  que,  eux  comme 
nous,  désirent  depuis  des  siècles,  ce  pour  quoi  ils  prient,  ce  qu'ils 
savent  être  nécessaire,  l'union  de  tout  le  bercail  de  JéSUS-ChkisT 
sous  un  même  Pasteur  suprême. 

C'est  là  un  sujet  plein  d'actualité,  et  le  irécent  Congrès  Eucharis- 
tique de  Jéruaalem  est  venu  lui  donner  un  renouveau  d'intérêt 
auquel  nul  ne  saurait  rester  indifférent  En  ce  moment,  beaucotip 
de  catholiques  de  nos  contrées  se  disent  :  Où  en  est  la  question  ? 
A-t-elle  fait  un  pas?  —  Nous  n'hésiterons  pas  à  répondre  ;  Oui,  elle 
a  fait  un  grand  pas.  Et  ce  pas  s'est  fait  en  Occident  comme  en 
Orient. 

Pour  se  convaincre  qu'un  grand  pas  a  été  fait  en  Orient,  il  suffit 
de  lire,  et  les  comptes-rendus  du  Congrès  lui^ême,  et  surtout  les 
articles  de  journaux  publiés  dans  tout  l'Orient  comme  commen- 
taires à  ce  grand  événement.  Le  compte-rendu  du  Congrès  on  l'a 

vu  ;  les  articles  des  journaux  d'Orient  ont  été  parfaitement  analysés 
dans  la  V/ritt'{').  On  y  voit  qu'en  Orient  la  question  est  posée, 
qu'elle  est  débattue,  qu'elle  compte  de  sérieux  partisans  et  que  déjà 
bien  des  préjugés  ont  disparu. 

En  Occident,  le  changement  n'est  pas  mnitidrc,  et  un  pas  non 
moins  important  a  été  fait.  D'indifférent,  on  est  devenu  sympathique 
à  l'Union  ;  d'hostile  et  de  rancunier  on  est  devenu  charitable.  Le 
ton  général  des  journaux  est  à  la  paîx,  à  la  conciliation  ;  et  il  n'est 
que  le  reflet  des  vrais  sentiments  de  tous  les  cœurs  catholiques. 

I  N«  du  i8  Mai  XB93. 
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Oserais-jc  rappeler  îcî  !e  Conférés  de  Malines  de  1891  ?  Les  idées 
de  charité  et  de  conciliation,  de  prévenance  et  de  syiTTpalb>:c  à 
l'égard  des  dissidents  orientaux»  que  je  me  permis  d'y  avancer  et 
d*exposer  dans  une  brochure  qui  y  fut  distribuée,  heurtaient  alors 
bien  des  préjugés  dans  le  public.  Quelque  bienveillant  qu'il  fût,  il 
{graissait  pour  le  moins  surpris,  et  plus  d'un  théologien  me  disait 
que  je  me  hasardais  sur  un  terrain  dangereux.  Je  nè  craignis  point, 
car  je  savais  que  cçs  i()ées  étaient  celles  du  Saint-Siège  ;  bientôt 
elles  éclatèrent  au  grand  jour. 

*  Le  Courrier  de  Bruxelles^  après  avoir  fait  une  analyse  bienveillante 
de  ma  brochure,  ajoutait  :  €  On  aura  sans  doute  quelque  répu- 
<  gnance  à  3uivre  l'auteur  jusqu'au  bout  ;  par  exénnple,  les  relations 
€  entre  prêtres  catholique;;  et  dignitaires  de  l'Église  Grecque,  les 

«  ménagements  pour  répiicopat  hétérodoxe  dans  l'espoir  que  les 
«  pasteurs,  ouvrant  les  yeux  les  premiers  à  la  lumière,  éclaireront 
€  leurs  ouailles,  cela  ne  sera  possible  qu'à  l'héroïsme  de  la  charité,  I 
etc.  (').  Ce  langage  serait-il  encore  possible  aujourd'hui  ?  Quel  est  le 
catholique  qui  produirait  encore  ces  réserve-;,  après  l'attitude  qu  a 
prise  le  Saint-Père  à  Jérusalem  par  la  bouche  de  son  légat,  après 
les  solennelles  assemblées  de-  la  Ville  Sainte  où.  tout  n'a  respiré 
que  charité  et  réconciliation  avec  nos  frères  encore  séparés  ? 

Oui,  un  grand  pas  a  été  fait  parmi  nou^  aussi,  et  nos  frères 
d'Orient  seront  heureux  de  le  constater. 

£t  quant  aux  fruits  du  Congrès,  ils  ne  seront  pas  immédiats, 
sans  doute,  mais  ils  viendront  en  leur  temps.  Ne  cherchons  pas  à  en 
fixer  l'heure  ;  les  oeuvres  de  Dieu  se  font  lentement  et  avec  suavité. 
A  nous,  il  appartient  d'écarter  les  obstacles.  Un  excellent  article  de 
M.  G.  Cartuyvels,  membre  du  Congrès  et  prêtre  du  diocèse  de 
Liège,  publié  dans  le  Bien  Public  de  Gand  (^j,  nous  fait  toucher  da 
doigt  les  consolations  de  l'heure  présente  et  les  espérances  de 
l'avenir. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qu*ont  dit  la  Vérité  et  le  Bien  Publiât 
mais  nous  engageons  fortement  nos  lecteurs  à  prendre  connais- 
sance de  ces  deux  excellents  articles  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la 
question. 

Nous  voulons  y  ajouter  des  renseignements  venant  des  sources 


I.  N»  du  14  sept«;robfe  1891. 
a.  N«  du  5  juin  1893. 
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les  plus  autorisées  et  les  plus  authentiques.  Et  pour  le  dire  sans 
détour,  commençons  par  une  lettre  de  S.  B.  Monseigneur  Azarîan, 
Patriarche  des  Arméniens,  le  prélat  le  plus  en  vue  de  TOrient 
catholique  et  l'un  des  ouvriers  les  plus  actifs  et  les  plus  întelligefits 
de  la  Sainte  Union.  Cette  lettre,  il  nous  fit  l'honneur  de  nous  l'adres- 
ser dès  avant  le  Congrès  de  Jérusalem,  imais  elle  coniserve  toute 
son  actualité.  Tout  éa  se  rapportant  spécialement  à  l'Église  catho^' 
tique  Arménienne,  elle  touche  à  des  p<Mnts  généraux  àt  la  plus 
grande  importance  et  mérite  de  fixer  l'attention  des  esprits  sérieux. 

Après  quelques  paragraphes  consacrés  à  des  questions  personnel^ 
les  et  spéciales,  l'illustre  prélat  continue:  €  Actuellement,  grâce  au 
Très-Haut,  la  communauté  Arménienne  catlioliquc  jouit  des  bien- 
faits d'une  paix  vraiment  consolante  et  qui  promet  les  plus  heureux 
fruits.  L'ère  si  douloureuse  des  persécutions  a  cessé.  Les  premières 
années  de  nos  fonctions  patriarcales  ont  été  consacrées  à  l'œuvre  de 
la  pacification  et  de  la  réconciliation  de  cette  Communauté  que  jcs 
faits  regrettables  des  vingt  dernières  années  (»)  avaient  cruellement 
déchirée.  Des  hommes  éminents,  appartenant  à  la  haute  classe  de 
la  nation  arménienne,  ont  vu  dans  cet  événement  comme  un  heu- 
reux présage  pour  l'avenir  ;  ils  y  ont  salué  d'avance,  l'oeuvre  si  dé* 
sirable  de  la  Grande  Union  f  - 

€  Les  vieilles  anîmosttés  de  nos  frères  dissidents  tombent  de  jour 
en  jour  davantage  ;  les  dispositions  des  esprits  subissent  une  heu-  * 
reuse  modification  au  contact  vivifiant  d'une  éducation  saine  qui 
contribue  de  la  manière  la  plus  salutaire  à  la  diminution  progressi- 
ve des  préjugés  entassés  par  tant  de  siècles  d'une  triste  ignorance 
et  alimentés  au  îoytr  d'une  haine  qui  tend  à  s'éteindre  Un  cou* 
rant  de  sympathies  s'établit  déjà  entre  tes  deux  communautés. 

«  Ce  sont  là  des  symptômes  précieux  et  consolants  que  nous 
voyons  s'accentuer  chaque  jour  et  qu  il  est  temps  de  metUc  à  proiît 
pour  hâter  la  réalisation  de  la  grande  œuvre  de  la  Râmion  des 
EgliseSf  dont  il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  mt me  s}  iiiptumes 
révolution  préparatoire  et  que  la  foi  nous  fait  considérer  comme 
étant  l'effet  de  la  croisade  de  prières  entreprise  depuis  de  longues 
années  dans  l'Occident  catholique. 

€  Oui,  le  grand  moyen  pour  arriver  sûrement  au  résultat  grandio- 
se que  nous  avons  en  vue,  c'est  la  prière.et  nous  sommes  heureux  de 
voir  cette  vérité  capitale  formulée  nettement  dans  le  vœu  émis  par 
ledemier  Congrès  de  Malines.  Mais  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas 

I.  Le  nouveau  schisme,  hcttreusemeiit  étdnt  p«r  Monteigoeur  Hmwiiq«  devenu  pli»  lard  ' 
csudiwd. 
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là,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  il  est  temps,  je  le  répète,  de  nous 
préoccuper  d'une  manière  plus  concrète  de  nos  mojrens  d'action  et 
de  rendre  féconde  par  nos  efforts  zélés,  éclairés»  pradeots  et  chari- 
tables  la  situation  favorable  que  la  Divine  Providence  nous  à  mé- 
nagée. 

<  Notre  ligne  de  conduite  à  cet  égard  se  trouve  admirablement 
tracée  dans  le  texte  du  susdit  vceu  du  Congrès  de  Maltnes.  Nous  n'a- 
vons qu*à  la  suivre  en  tâchant  toutefois  d'adapter  notre  action  aux 
variations  plus  ou  m'oins  sensibles  que  présenteront  tnéW&tbIe- 
ment  les  circonstancet  et  sui^ut  en  ayant  soin  de  ne  rien  préci- 
piter. 

€  Afin  de  procéder  sûrement  dans  cette  voie,  nous  commencerons 
pai  travailler  à  i  union  lùs  ca'iirs.  Pour  y  arriver,  on  aura  utilement 
recours  à  tous  lesmoyens  que  vous  avc/.sibien  énumérés.IMaisa  mon 
humble  avis,  il  yen  a  deux  dont  l'cfiTuacité  est  en  partie  rutisacrée 
par  l'expérience  et  quinous  promettent  les  meilleures  espérances. Le 
premier  de  ces  moyens  est  d'assurer  aux  Éi^lîses  d'Orient,  par  des 
preuves  marquées  au  coin  de  la  sincérité  et  de  la  charité  chrétienne, 
et  conformément  au  vœu  émis  dans  le  Congrès  précité  de  Malines, 
la  conservation  intacte  de  leurs  anciens  rites  et  pnvil^es  et  autres 
usages  nationaux  légitimes,  et,  pour  cela  on  se  trouvera  peut-être  en 
présence  de  problèmes  délicats  dont  la  solution  rencontrera  . des 
difficultés  ;  Taplanissement  de  celles-ci  nécessitera  un  revîrcoieot 
du  syhtème  jusqu'ici  en  vigueur  V'is-à*vis  des  Églises  d'Orient  II 
est  vraiment  douloureux  de  constater  que  le  passé,  sous  ce  rapport, 
loin  d'avoir  contribué  au  rapprochement  des  cœurs,  semble  au  con- 
traire avoir  quelque  peu  ravivé  la  liaine  et  la  défiance  séculaires  des 
Églises  dissidentes  d'Orient  vis'à'vis  de  rÉglised'OccîdentEt  pour- 
tant ce  point*là'est  tellementessentiel  quejene  crains  pas  d'affirner 
hautement  que  sans  lui  tous  les  efforts  sont  condamnés  à  échouer 
fatalement.l'our  peu  que  l'un  suit  au  courant  des  choses  de  l'Orient, 
on  ne  peut  contester  cette  vérité.  Un  pareil  revirement  exigera  sans 
doute  dciï  sacrifices.  Mais  est-ce  qu'oii  a  jamais  pu  accomplir  une 
œuvre  vraiment  grande,  vraiment  noble,  sans  s'imposer  des  sacrifi* 
ces?  L'important  est  de  ne  pas  sacrifier  le  do^^ine  catholique. 

<i  Le  second  moyen  destiné  à  faciliter  l'union  des  cœufs,  c'est  l'é- 
ducation, mais  rééducation  nationale  indigène. 

<  C'est,  en  effet,  par  le  bienfait  d'une  éducation  saine  et  conforme 
aux  circonstances  actuelles  que  nous  parviendrons  à  orienter  les 
jeunes  esprits  et  à  préparer  des  générations  nouvelles,  exemptes 
de  la  néfaste  influence  des  préjugés,  sachant  apprécier  les  cfao^es 
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et  se  rendre  un  compte  exact  et  désintéressé  de  la  situation.  C'est 
l'instruction  solide  et  bien  dirigée  qui  supprime  la  cause  principale 
4es  préjugés,  en  dissipant  les  ténèbre»  de  l'ignorance.  Les  préjugés 
disparaissant,  la  haine,  la  défiance  languissent  et  tombent  à  leur 

tour,  et  une  fois  cet  obstacle  franchi,  les  h'ens  de  sympathie  seront 

d'autant  plus  faciles  à  établir  que  le  schisme,  co\\\mc  on  l'a  tant  de 
fois  dit,  est  purement  matériel  pour  la  grande  majorité  des  dissi- 
dents. 

.  i  Je  ne  pense  pas,  Révérend  Père,  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur 
le  parti  que  l'on  peut  tirer,  dans  n'importe  quel  ordre  d'idées,  de 
r(Euvrc  scolaire,  moyen  infaillible  pour  cultiver  l'intelligence  et 
pour  ennoblir  le  cœur,  lorsqu'elle  est  bien  dirigée. 

t  C'est  d'ailleurs  par  ce  moyen  que  les  protestants,  toujours 
abondamment  pourvus  de  ressources  pécuniaires,  poursuivent  avec 
un  succès  effrayant,  leur  propagande  dans  tout  l'Orient  et  parti- 
culièrement dans  les  provinces  Arméniennes.  C'est  sur  le  terrain  de 
l'école  que  l'Apostolat  catholique  doit  livrer  la  lutte.  Mais  cette 
œuvre  doit  être  indigène  ;  sans  cette  condition  on  ne  peut  guère 
compter  sur  un  fruit  durable,  vu  que  la  défiance,  quoique  souvent 
dissimulée  dans  des  vues  plus  ou  moins  intéressées,  persistera  chez 
les  dissidents  avec  la  crainte  d'être  latinisés  (c'est  leur  propre 
expression). 

€  Il  n'en  est  pas  de  même  des  écoles  indigènes,  et  une  expérience 
de  plus  de  trente  années  consécutives  nou;î  a  montré  d'une  façon 
éclatante  l'incomparable  effic  icité  de  ces  écoles  pour  l'avancement 
de  l'Apostolat  Arménien  Catholique.  Aussi,  l'œuvre  scolaire 
absorbe-t-elle  tous  nos  efforts  depuis  quelque  temps,  et  nous  bénis- 
sons le  Seigneur  de  voir  un  succès  toujours  croissant  dépasser  les 
limites  de  nos  espérances.  Après  avoir  créé  un  grand  nombre  (f  ciolcs 
priffiarre^  da.ns  les  différentes  provinces  de  rArnicnie,  pour  l'instruc- 
tion et  l'éducation  des  enfants  des  deux  sexes,  j'ai  fondé  au  prix 
d'énormes  sacrifices,  au  centre  de  la  capitale  de  l'Empire  Ottoman,  • 
un  grand  Lycée,  dédié  à  dessein  à  St  Grégoire  l'Illuminateur  (nom 
vénéré  de  tous  les  Arméniens  comme  celui  de  St  Patrice  l'est  chez 
les  Irlandais),  et  qui,  monté  sur  le  modèle  du  Collège  Stanislas  à 
Paris,  offre  tous  les  avantages  des  derniers  perfectionnements 
apportés  au  programme  et  à  la  méthode  de  l'enseignement  secon- 
daire, attire  un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'élèves  Armé- 
niens dissidents.  Le  pensionnat  de  jeunes  filles,  dirigé  par  nos  reli- 
gieuses arméniennes  de  rimmaculée  Conception,  se  trouve  dans  le 
même  cas.  Quant  à  nos  écoles  de  province,  l'affluence  des  enfants 
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appartenant  â  des  faniiiles  arméniennes  dissidentes  y  est  pliis  grande 
encore» 

€  Ainsi,  l'œuvre  de  rëducation  nationale  -  indigène  est  le  moyen 
par  excellence  pour  atteindre  le  but  vers  lequel  nous  dirigeons  nos 
éffbrts  réunis.  Il  faudrait  donc  que  nous  pussions  fa  -  soutenir,  la 

fortifier,  la  développer  et  en  assurer  le  fonction nement,ce  qui  impli- 
querait naturellement  la  nécessité  d'une  organisation  spéciale, 
embrassant  dans  sa  prcvo\  aiitc  sollicitude  tout  un  réseaa  scolaire  et 
dont  le  budget  fût  alimente  par  le  produit  des  cotisations  pério- 
diques d'une  vaste  association  (^d  /lo:.  Il  serait  bon  qu'il  y  eût  dans 
cette  œuvre  une  division  méthodique,  des  bifurcations  indiquées 
par  le  nombre  des  Églises  d'Orient;  qu'il  y  eût,  par  exemple,  une 
association  pour  l'Église  Grecque,  une  autre  pour  l'Église  Armé- 
nienne, une  troisième  pour  l'Église  Chaldéenne,  etc.  On  a  déjà 
déployé  des  efforts  dans  ce  sens,  quoique  dans  un  cercle  restreint  ; 
on  pourrait  leur  donner  de  l'ampleur,  les  canaliser,  les  utiliser,  en 
vue  du  résultat  principal  et  pour  ainsi  dire  synthétique. 

i  Au  reste,  vous  n*tgnorez  pas  que  l'éducation  indigène,  la  cou* 
version  du  Grec  par  le  Grec  et  de  l'Arménien  par  l'Arménien,  est 
conforme  aux  hautes  vues  du  grand  et  illustre  Pontife  Léon  XIII, 
qui,  dans  son  auguste  munificence,  a  daigné  créer  à  Rome  une  in- 
stitution spéciale  destinée  au  recrutement  et  à  la  formation  de  mis* 
sionnaires  Arméniens.  Le  S.  Père  témoigne  la  même  sollicitude 
paternelle  aux  autres  Églises  d'Orient. 

€  Voilà,  mon  Révérend  l'cre,  les  quelques  considérations  que  j'ai 
cru  pouvoir  soumettre  a  vos  réflexions.  En  les  terminant,  je  réitère 
du  fond  du  cœur  les  vœux  que  j'ai  déjà  formés  pour  le  triomphe  ùe 
la  noble  cause  à  laquelle,  au  nom  de  la  charité  qui  doit  unir  tous 
les  c(eurs  vcritableraent  chrétiens,  vous  travaillez  avec  un  si  géné- 
reux dévouement,  à  intéresser  les  catholiques  de  l'Occident 

€  Recevez,  mon  Révérend  Père,  avec  ces  vœux,  la  nouvelle  assu- 
rance de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 

Votre  très  dévoué  Serviteur  en  N.-S. 
if*  Étienne- Pierre  X.  Azarian. 
Patrîarcfte  di  Cilicie. 
•  La  pleine  conformité  qui  existe  entre  les  idées  de  Sa  Béatitude 
et  celles  qui  nous  sont  chères  est  pour  nous  un  grand  sujet  d'encou- 
ragement. II  est  consolant  de  se  trouver  parfaitement  d'accord  avec 
celui  qui  a  reçu  de  Dieu  la  mission  spéciale  de  promouvoir  le  retour 
des  Orientaux  dissidents  et  que  le  Souveraiii-rontifc  n e  cesse  dlio* 
norcr  de  sa  haute  bienveillance.  L'idée  d'une  vaste  association  cà* 
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tbolique  ayant  pour  but  de  développer  rëducatfon  indigène  et 
nationale  des  Orientaux  est  particulièrement  faite  pour  nous  plairci 
et  plaise  à  Dieu  que  nous  puissions  la  voir  se  rcaliscr. 

♦  * 

D'autre  part,  Jious  avons  reçu  de  la  part  de  vaillants  et  intelli- 
gents missionnaires  latins  en  Orient,  les  Pères  Augustins  de  l'As- 
somption, des  appréciations  qui  confirment  celles  de  S.  B.  M^r 
Azarian.  On  sera  frappé  surtout  de  voir  constater  par  eux  les 
effets  néfastes  de  l'éducation  européenne  donnée  aux  Orientaux,  au 
lieu  de  leur  éducation  nationale»  si  justement  prônée  par  Mgr  le 
Patriarche  des  Arméniens. 

€  Oh  !  oui,  nous  écrivait  d'Asie  Mineure,  peu  avant  l/ouverture  du 
Congrès  de  Jérusalem,  le  R.  F.  Benoit  de  l'Assomption,  oh  I  oui,  il 
faut  une  grande  charité  dans  nos  rapports  avec  les  Orientaux.  Ils 
sont  d'ailleurs  généralement  bien  disposés.  L'Union  ne  trouvera  de 
grands  obstacles,  ni  dans  le  clergé  ni  même  souvent  dans  l'épiscopat  ; 
le  peuple  suivra  sans  difficulté.  Mais  ceux  qui  s'opposeront  àTunion, 
de  toutes  leurs  forces,  ce  sont  les  chefs  laïcs  des  nations.  C'est  l'élé- 
ment lafc  dirigeant  qui  est  vraiment  mal  disposé  ;  et  cela  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  notre  faute.  Les  missionnaires  latins,  pour  se  faire 
accepter  par  ces  populcitions,  se  sont  beaucoup  occupes  d'œuvrcs 
scolaires.Les  Oricniaux,  ayant  beaucoup  de  facilité  pour  les  langues, 
ont  appris  les  nôtres,  et  par  des  lectures  mal  choisies  et  mal  diri- 
gées, ont  avidement  bu  à  la  coupe  empoisonnée  des  erreurs  moder- 
nes. Car  il  est  un  fait,  c'est  nue  les  livres  européens  qui  circulent 
dans  le  pays,  sont,  généralement  parlant,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mauvais.  Les  peuples  chrétiens  d'Orient  ont  tous  un  violent  désir 
de  sortir  de  l'ignorance  et  de  Tabjection  qui  a  pesé  sur  eux  jusqu'ici 
et  font  de  grands  efforts  pour  mettre  leur  instruction  à  la  hauteur 
de  celle  des  pays  d'Europe.  De  là,  ces  établissements  scolaires  con- 
struits i  grands  frais  et  entretenus  par  les  sacrifices  du  peuple.  Les 
professeurs  des  écoles  supérieures  viennent  généralement  d'Europe 
et  sont  le  plus  souvent  d'idées  très  avancées.  La  conséquence  en  est 
que  ces  populations  simples  et  bonnes  se  trouvent  exposées  à  de 
grands  dangers  au  point  de  vue  moral.  Si  j'insiste  tant  sur  ce  point 
c'est  que  vraiment  le  danger  me  semble  grave. 

f  [.  influence  occulte  de  la  franc-maçonnerie  n*est  pas  étrangère 
à  cette  situation.  Cette  secte  infernale,  qui  flétrit  tout  ce  qu'elle 
touche,  a  fait  depuis  quelques  années  de  grands  progrès  dans  les 
pays  d'Orient.  Son  influence  se  fait  déjà  sentir  de  tous  côtés,  et  il 
faudra  s'attendre  de  sa  part  à  une  guerre  à  outrance  contre  l'Union 
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qui  est  si  contraire  à  ses  intérêts,  car  tout  ce  qui  fortifie  1  Eglise 
affaiblit  les  loges. 

«  Le  peuple  d'Orient  est  bon  et  sera  facile  à  gagner,  je  le  répète; 
le  clergé  est  géncialcmcnt  sympathique,  quand  on  n'hésite  pas  à 
l'aborder  et  à  lui  parier  avec  charité.  Même  dans  l'épiscopat  on 
trouve  beaucoup  de  bienveillance,  et  l'idée  de  l'union  y  est  acceptée 
avec  franchise  et  même  avec  un  certain  empressement. 

«  Pour  vous  en  donner  un  exemple,  mon  Révérend  et  bien  cher 
Père,  je  n'ai  qu'à  vous  parler  de  Varchev^que  arménien -grégorien 
d'Iamtdt  (Nicomédie).  Ce  prélat  se  trouve  rarement  dans  la  ville 
de  sa  résidence  ;  il  est  très  actif,  et  visite  beaucoup  son  diocèse. 

<  Passant  un  jour  devant  la  cathédrale  arménienne,  nous  y  entrons 
pour  voir  Tintérieur.  Les  Arméniens  y  célébraient  une  neuvaine 
préparatoire  à  leur  fête  de  TÉpiphanie  ;  on  était  à  l'office  du  soir, 
présidé  par  l'archevêque  que  nous  ne  lavions  pas  en  ville.  Nous 
nous  arrêtâmes  ensuite  un  instant  sous  le  porche  pour  admirer 
l'architecture  de  cette  église  vraiment  très  belle  pour  le  pays.  Mon> 
seigneur  eut  connaissance  de  ce  fait,  et  vint  le  premier  nous  faire 
une  visite  que  nous  nous  empressâmes  de  lui  rendre.  II  lut  très 
aimable.  C'est  un  bel  homme,  dans  la  force  de  l'âge  ;  il  ne  parle 
qu'arménien  et  turc,  mais  il  a  beaucoup  de  ciistiaction  et  de  dignité. 
Il  s  intéresse  vivement  à  la  liturgie  latitie,  et  voyant  chez  nous  un 
portrait  de  S.  S.  Léon  XIII,  il  nous  demanda  avec  beaucoup  d'in- 
térêt des  nouvelles  de  l'auguste  Pontife.  De  lui-même,  il  aborda  la 
question  de  l'Union,  et  à  ce  propos  il  dit  des  paroles  remarquables. 
Faisant  d'abord  une  profession  de  foi«  il  ajouta  :  €  Voilà  ce  que 
nous  croyons  ;  vous  le  croyez  aussi. 

€  La  différence  des  usages  dans  le  Saint-Sacrifice  et  dans  d'au* 
très  cérémonies  n'est  pas  d'une  grande  importance,  puisque  les 
points  essentiels  sont  sauvegardés.  Four  les  Grecs  la  situation  est 
la  même  que  pour  nous.  Il  serait  donc  bon  que  nous  pussions  nous 
unir  ;  nous  serions  bien  plus  forts.  Pour  cela,  un  concile  cccumé* 
nique  serait  le  moyen  le  plus  pratique.  De  tous  les  grands  patriar* 
ches,  le  Pape  est  celui  qui  a  le  plus  de  nations  sous  sa  juridiction, 
et  comme  un  père  qui  n'a  qu'un  enfant  doit  céder  le  pas  à  un  père 
qui  en  a  beaucoup,  nous  ne  feiioiis  aucune  difficulté  de  rcconnaîtit 
le  Pape  comme  ehel  de  l'Église  universelle  )•  Un  le  voit,  il  y  a  beau- 
coup de  bf  n  datis  les  idées  du  digne  prélat,  et  si  tous  les  Orientaux 
pensaient  cumme  lui  l'Union  ne  serait  pas  loin  de  se  constituer.» 

Le  même  religieux  nous  a  écrit  de  Constantinople  depuis  le  Con- 
grès de  Jérusalem.  Voici  quelles  sont  ses  impressions  ; 
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<  Ce  qui  semble  ressortir  de  tous  les  échos  qui  nous  sont  parve- 
nus de  différents  côtés  sur  les  assemblées  eucharistiques  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte,  c'est  un  grand  e^rit  de  charité  et  de  déférence  de 
ta  part  des  Latins  envers  les  Orientaux,  et  du  côté  de  ces  derniers, 
'  d'abord  une  grande  surprise;  et  ensuite  une'  détente  joyeuse  et  at- 
tendrie. 

i  A  Jérusalem,  toutes  les  sommités  et  toutes  les  parties  de  la  po- 
pulation ont  été  charmées  par  la  personnalité  si  sympathique  du 
cardinaMégat.  Les  prélats  dissidents  ont  été  charmants  pour  le 
pèlerinage  et  ils  ont  tous  déclaré  aimer  beaucoup  l'idée  de  l'Union. 

Une  autre  remarque  qui  a  été  faite  ici  à  Constantînople,  c'est  que 
les  journaux  grecs,  qui  d'ordinaire  en  pailanl  de  ccrcmonics  latines 
ne  manquent  pas  de  laisser  percer  un  point  sarcastique,  ont  été 
cette  fois-ci  non  seulement  très  convenables,  mais  même  sympa- 
thiques. Les  autorités  turques  elles-mêmes,  au  commencement  plei- 
nes d'inquiétude,  se  sont  radoucies  et  prêtées  de  la  meilleure  grâce 
à  toutes  les  cr<^'arn*satîons, 

<  Vous  voyez  donc,  mon  Révérend  Père,  que  l'idée  dont  vous 
vous  êtes  fait  le  champion  a  fait  un  pas  immense.  La  glace  est 
rompue  et  rompue  par  cette  charité  chrétienne  que  vous  avez  si 
éloquemment  prêchée* 

«  Il  est  impossible  encore  de  prévoir  quel  sera  le  résultat  final  et 
définitif  de  cet  événement  sans  précédent  dans  ^histoire  ;  mais  on 
commence  déjà  à  apercevcnr  quelques  résultats  dès  maintenant 

€  Les  prélats  dissidents  de  Constantînople  ont  été  aussi  bons  que 
ceux  de  Jérusalem  pour  les  membres  du  Congrès  qui  sont  allés  les 
voir.  Tous  les  Orientaux  ont  été  charmés  de  la  bonté  des  Latins 
pour  leurs  frères  d'Orient,  de  la  large  part  que  les  rîtes  si  variés,  si 
beaux  et  si  vénérables  de  l'antique  Orient  ont  eue  au  Congrès.  On 
s'est  vu,  on  s'est  parlé,  et  en  s'aimant  on  s'est  étonné  de  se  trouver 
si  bien  d'accord.  Oh  !  que  Dieu,  ce  Dieu  de  paix  et  de  ciiarité,  ce 
Dieu  d'union,  qui  a  commencé  cette  œuvre  si  admirable,  veuille 
bien  lui  donner  aussi  l'accroissement  et  la  perfection,  afin  que  la 
prière  que  fit  le  Divin  Maître  le  soir  de  sa  Passion  se  réalise  bientôt 
et  que  tous  les  chrétiens,  unis  dans  la  foi,  la  ciiaritc  et  l'obéissance 
au  chef  de  l'Eglise,  puissent  former  une  phalange  inébranlable  dans 
les  combats  que  l'impiété  va  bientôt  livrer  au  monde  chrétien.  Que 
la  Sainte  Union  forme  l'arche  prête  à  sauver  toutes  les  âmes  qui 
croient  encore  au  Divin  Crucifié,  dans  le  cataclysme  que  les  sectes 
maçonniques  nous  préparent  à  courte  échéance, 

f  Permettez-moi»  mon  Révérend  Père,  un  dernier  mot.  Le  dernier 
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Congrès  Eucharistique  a  été  préparé  par  beaucoup  piicrescl 
beaucoup  de  labeurs  inspirés  par  la  vraie  charité  chrétienne.  Si 
nous  vouloîis  en  voir  mûrir  les  fruits,  il  faut  continuer  dans  ce  même 
esprit  de  charité,  et  la  prière  et  l'action  ;  c'est  alors  seulement  que 
nous  pourrons  espérer  atteindre  un  jour  ce  but  si  noble  et  si  désiré: 
ï  Union  de  V Église  de  Dieu  î  » 

«  » 

Sî  nous  voulons  nous  rapprocher  des  Orientaux,  il  importe  de 
chercher  à  coniiaitrc  leurs  hommes  émiiiciits,  ceux  qui  par  leur 
vertu,  leurs  talents  et  leur  science  sont  le  plus  à  même  d"cxi.rcer 
une  salutaire  influence  sur  leurs  frères.  L'occasion  se  présente  de 
mentionner  ici  Tun  des  principaux  Prélats  de  l'Eglise  Grecque,  un 
vrai  savant,  un  homme  qui  a  rendu  d'incomparables  services  à  la 
science  ecclésiastique,  en  retrouvant  et  en  publiant  en  1^75,  un 
ouvrage  du  II*  siècle,  La  Doctrine  dês  Douze  Apôtres^  Ai^a/y;  vh 
o'.VÎrxa  \\7ror:o)/7)v.  C'est  le  métropolite  de  Nicomédie,  Monseigneur 
Philothëe  Bryennios,  bien  connu  dans  le  monde  savant  Puissions* 
nous  un  jour  le  voir  briller  par  sa  doctrine  dans  un  de  nos  Conciles 
œcuméniques  ! 

Le  même  Père  Benoit,  des  Augustins  de  l'Assomption,  dont  nous 
citions  tantôt  les  paroles,  et  qui  a  résidé  à  Nicomédie,  nous  écrivait 
au  sujet  de  ce  prélat  :  €  C'est  un  homme  distingué  et  très  instniit 
Il  déclare  ne  pas  être  contre  l'Union  en  principe.  >  Certes,  un  homme 
éclairé  comme  lui,  qui  connaît  le  passé  et  a  scruté  à  fond  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  l'Église,  ne  pourrait  jamais  prendre  parti  contre 
l'Union.  On  rapporte  de  lui  cette  parole  aussi  juste  que  spirituelle: 
«  Il  y  a  trois  sortes  de  christianisme^  :  l'autocraiic,  c  est  le  catholi- 
cisme :  quand  le  pape  a  parlé,  tout  est  dit  ;  le  g^ouverncment  consti- 
tutionnel, c'est  l'orlhodo-xic  :  quand  le  patriarche  a  dit  quelque 
chose,  il  faut  voir  après  si  c'est  bien  ;  enfin  le  radicalisme,  ce  sont 
les  protestants  qui  démolis.sciit  tout  sans  rien  mettre  à  la  place,  >  Hn 
effet,  nous  écoutons  le  Tape  comme  successeur  de  saint  Pierre, 
auquel  le  Seiç^neur  a  dit  :  €  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  îoi 
ne  défaille  point  >>.  Et  encore  :  €  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis t>.  Et  enfin  :  <  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église.  > 

♦  « 

Un  grave  obstacle  à  l'Union  tant  désirée,  nous  dit-on  souvent, 
c'est  l'attitude  de  la  Russie.  Jamais  la  Russie  ne  la  permettra, 
s'écrie- t-on  sur  tous  les  tons;  et  là-dessus,  on  court  sus  à  la  RussiCt 
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on  la  taxe  de  barbarie,  de  tyrannie,  on  l'accuse  d'être  l'ennemie  la 
plus  acharnée  4u  nom  chrétien. 

Tout  cela  ce  sont  des  exagérations.  Disons  plutôt  que  la  Russie 
est  un  pays  très  peu  connu,  et  que  ses  affaires  religieuses  nous  sont 
bien  étrangères.  Écoutons  ce  qu'en  dit  un  dominicain  qui  vient 
de  la  visiter  en  délai  1,  au  point  de  vue  religieux,  et  cela  sur  Tinvi* 
tation  expresse  du  gouvernement  russe,  le  R.  P.  Vannutellî,  de 
Rome»  cousin  des  deux  cardinaux  de  ce  nom.  <  Vous  ne  sauriez 
croire,  m'écrîvait-il  dernièrement,  combien  j'espère  pour  la  Russie  et 
sur  quels  motifs  se  basent  mes  espérances.  Si  je  ne  craignais  de 
compromettre  tant  soit  peu  ce  que  nous  faisons  en  Russie,  je  vous 
ferais  savoir  des  choses  auxquelles  on  n'oserait  presque  pas  croire, 
je  puis  scu'cmciit  vous  dire  que  nous  avons  réussi  à  .-^ualevcr  sci  leusc- 
ment  la  question  religieuse,  et  dans  les  iournaux  russes  et  surtout 
dans  les  écoles  ecclésiastiques  de  Russie.  .»  Le  P.  Vannutclli  a  ccrît 
un  livre  très  intcressaVit  sur  la  Russie  ('),  et  il  faut  lire  ces  pages 
pour  détruire  en  soi  bien  des  préjuijés.  Il  est  vrai  que  l'on  a  vive- 
ment attaqué  cet  ouvrage  dans  les  journaux  polonais  ;  mais  il  faut 
savoir  distinguer  dans  cette  épineuse  question  polonaise,  la  religion 
de  la  politique.  Voici,  du  reste,  ce  que  m'écrit  le  P.  Vannutelli,  au 
sujet  de  cc^  attaques:  €  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qui  a  été 
écrit  en  Pologne  contre  moi.  C'est  bien  fâcheux  pour  les  Polonais  ; 
sans  s'en  douter,  ils  se  font  un  tort  énorme  à  eux-mêmes  et  ils 
font  un  grand  tort  à  la  cause  catholique  par  leurs  exorbitances 
et  extravagances.  S'ils  méritent  toute  sympathie  et  compassion 
pour  ce  qu'ys  souffrent,  on  ne  peut  pas  approuver  tout  ce  qu'ils 
font  au  nom  de  la  Religion  Catholique  qu'ils  compromettent  souvent 
d'une  manière  déplorable.  Par  mon  livre  sur  la  Russie  je  leur 
avais  fourni  une  arme  contre  la  persécution  qu'ils  supportent,  et 
voilà  qu'ils  l'ont  tournée  contre  leurs  intérêts.  » 

N  ous  ne  pouvons  aujourd  hui  nous  étendre  sur  la  Russie  ;  nous 
reviendrons  sur  cet  intéressant  sujet.  Un  mot  seulement,  au  risque 
de  nous  faire  jeter  la  pierre. 

Notre  humble  avis  est  que,  si  nous  voulons  TUnion.au  lieu  d'atta- 
quer la  Russie, il  nous  faut  nous  en  rapprocher.  Étudions  son  histoire, 
et  nous  trouverons  que  pendant  plus  d'un  siècle  elle  a  été  unie  à 
l'Égl  ise  universelle.  Étudions  sa  situation  religieuse,  et  nous  ver  - 
rons  que  la  foi  y  est  vîvace  et  capable  d'infuser  un  nouvel  élan  à 
la  foi  défaillante  de  l'Occident  Étudions  enHn  sa  situation  politique, 
et  nous  verrons  que  la  Russie  aurait  un  véritable  avantage  temporel, 

s.  POCCIA,  Studio  rd$g^9t9Sopm  la  Hustia»  Rome,  Propagande^  1899,  avoL  in-ia. 
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sans  parler  des  avantages  spirituels  qui  priment  tout,  à  s'unir  a 
l'Ej^lise  catholique  et  que  i  iea  dans  sa  constitution  politique  et  civile 
n'y  met  obstacle. 

La  Russie  est  une  puissance  conservatrice  et  forte  ;  l'avenir  lui 
paraît  réservé.  Et  qui  ne  voit  quel  immense  surcroît  d'influence  lui 
serait  acquis  du  coup,  si  elle  faisait  partie  de  la  p;^randc  famille 
catholique  ?  Aussitôt  tomberait  la  muraille  qui  sépare  la  Russie  de 
r£urope  occidentale  ;  des  millions  de  catholiques  lui  tendraient  les 
bras,  ravis  de  voir  un  grand  Empereur  chrétien  marcher  la  main 
dans  la  maiiii  à  la  tête  de  la  société,  avec  le  grand  Pontife,  vicaire 
de  Jésus-Christ,  dont  il  serait  le  protecteur  temporel.  Les  temps 
de  Charlem^ne  seraient  revenus. 

Nous  disons  que  rien  dans  sa  constitution  politique  n'y  met  ob- 
stacle. On  aime  à  se  figurer  chez  nous  le  Tsar  comme  une  espèce  de 
Pape,véritablechef  de  la  religion  en  Russie. Aberration  que  cela.Les 
Russes  sont  trop  conservateurs  des  vrais  principes  catholiques  sur 
la  hiérarchie  de  l'Église  pour  tomber  dans  de  telles  absurdités.  Per- 
sonne ne  serait  plus  surpris  que  le  Tsar  lui-même, si  la  nation  venait 
se  prosterner  devant  lui  comme  devant  son  chef  religieux.  Le  Tsar 
de  toutes  les  Russies  est  le  fils  dévoué  de  rÉi^lise  de  Dieu,  \\v\U  il 
en  est  cîi  même  temps  le  protecteur,  et  ce  rùlc  lui  revient  de  droit 
comme  il  revenait  à  Charlemagnc.  L'autorité  religieuse  en  Russie, 
a  passé  du  Pape  au  patriarche  de  Kiew  et  réside  aujourd'hui  dans 
le  Saint  Synode.  Telle  est  la  vérité.Que  le  Saint-Synode,  s'appuyaot 
sur  le  Tsar,  homme  essentiellement  religieux  et  plein  de  grandes 
qualités  personnelles,  demande  l'union  avec  l'Eglise  Romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  et  Tunion  sera  faite  sans 
qu'il  soit  besoin  de  rien  changer  en  Russie. 

Et  que  Ton  ne  traite  pas  ces  idées  de  chimère.  Que  l'on  ne  nous 
oppose  point  des  faits  particuliers  et  locaux  de  persécution,  qui  soot 
dus  souvent  à  des  influences  personnelles  ou  à  des  raisons  de  poli- 
tique ;  cela  est  accesspire.  Il  est  notoire  qu*un  mouvement  sérieux 
pour  l'union  existe  en  Russie,  témoin  les  déclarations  si  importantes 
du  professeur  Solowief.  Il  est  patent  aussi  que  la  Russie  est  minée 
intérieurement  par  la  franc-maçonnerie,  le  nihilisme  et  les  sectes, 
et  qu'un  liommc  aussi  clairvoyant  que  le  Tsar  ne  peut  ignorer  l'im- 
mense  appui  moral  qu'il  trouverait  dans  l'Eglise  catholique  pour 
la  pacification  des  esprits  dans  ses  états. 

♦  ♦ 

Constatons  entinj  pour  terminer,  et  cela  en  nous  servant  des  belles 
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paroles  de  S.  £m.  le  Cardinal  Langénieux,  Légat  du  Saint •Si&ge, 

danssondiscoursd'ouvertureauCongrèsde  Jérusalem,  cORstatons4:que 
f  les  rÉglises  orientales  sont  restées  fidèles  à  leurs  traditions  essen- 
€  tielles;  qu'elles  ont  su  sauvegarder  leur  constitution  intime;  qu'elles 
€  n'ont  pas  laissé  entamer  le  dépôt  de  la  foi  ;  que  les  doctrines 
f  hérétiques  de  la  Réforme  au  XVI«  siècle,  malgré  une  perfide  insis- 
€  tance,  n'ont  pas  pu  mordre  sur  elles  ;  et  qu'enfin,  grâce  à  la  prière 
C  et  aux  sacrements,  à  la  dévotion  à  Marie  et  au  culte  des  saints, 
€  le  sentiment  religieux  est  toujours  profondément  enraciné  au  cœur 
f  des  populations.  »  Rappelons  aussi  avec  ce  même  pontife,  que 
€  cet  Orient  à  la  sève  si  féconde,  qui  a  fixé  la  tradition,  défini  le 
«  don^me,  inauguré  les  rites  primitifs  du  culte  et  formulé  les  régules 

prcmicrcs  de  la  dicipliiic;  cet  Oi  icnt  qui  a  pri.-»  tuntc-.  Ic^  initiatives 
i.  et  recueilli  toutes  les  prémices  ;  qui  a  sî  noblement  donné  l'cxcm- 
<i  pie  en  prêchant  la  foi  ;  où  l'héroïsme,  le  génie  et  la  grâce  ont 
€  suscité  une  si  admirable  éclosion  dévie  surnaturelle  pour  l'ensei- 

gnement  et  l'édification  du  monde  catholique  jusqu'à  la  fin  des 
<  temps  a  eu  la  gloire  de  fournir  de  nombreux  pontifes  à  l'Église  de 
€  Dieu  :  vingt-deux  papes,  pendant  les  huit  premiers  siècles.  » 

Un  jour  vTendra  peut-être,  nous  pouvons  l'espérer,  où  un  nouveau 
fils  de  l'Orient,  émule  des  Basile,  des  Chrysostome,  des  Grégoire, 
viendra  s'asseoir  à  Rome  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  pour  y  parler 
en  Docteur  et  en  Père,  au  nom  de  DieUrà  l'Occident  et  à  l'Orient 
unis  dans  la  charité  I 

D.  Gérard  van  Caloen. 
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Programmes  de  gymnases  bénédictins.  —  Il  est  d'usage  dans 
les  pays  de  langue  allemande  que  les  gymnases  publient  à  la  fin  de  l'année 
un  programme  contenant  une  dissertation  ou  un  travail  scientifique  dé 
Pan  des  professeurs,  le  programme  proprement  dit  des  études,  la 
liste  des  élèves,  etc.  Les  dissertations  ou  études  qui  accompagnent  ces 
programmes  offrent  souvent  un  grand  intérêt  à  raison  de  leur  valeur  intrin- 
sèque. Nous  nous  permettons  d'analyser  rapidement  ici  les  programmes 
d'un  certain  nombre  de  gymnases  bénédictins  qui  nous  sont  parvenus. 

Dans  le  programme  du  gymnase  de  Saint-Étienne  d'Augsbourg,  le  R.  P. 
D.  Bernard  Seiller  traite  de  ia  langue  de  Minueius  Félix  (').  Après  avoir 

I.  De  %<rmvnc  Mtnuciano.  Auj-ust*  Vindclicorum.  Pfcilk-ri,  i»93.  54  pp.  in-8".— A  signaler 
du  même  gymnase  les  opuscules  du  R.  P.  D.  Bonifaoe  Sepp  :  Varia.  Eitw  Sammluuf  laiti' 
itiseèem  Vtne,  SprOcke  nmd  Rtdemsatie»  wnikesotUUrer  BtrUeèsùkt^ui^  4er  Pkiw«»logi«  dts 
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d'abord  établi  les  rapports  qui  existent  entre  V Apûlogétûjut'  de  Tertullien 
et  ÏOctaviiis  de  Minucius,  montré  la  priorité  de  VOcfaiius  sur  le  rélèbre 
opuscule  de  TertuUien  et  établi  que  VOciavius  date  vraisemblableuicnt  des 
années  162-163,  l'auteur  aborde  l'étude  des  particularités  de  la  langue  de 
Minucius.  première  partie  traite  des  rapports  de  cette  langue  avec  celle 
de  Cicéron  quant  à  la  relation  des  mots,  à  la  composition  et  à  la  structure 
des  périodes  ;  la  seconde,  des  rapports  de  cette  langue  avec  celle  d'Apulée 
et  de  TertuUien  et  avec  le  langage  ecclésiastique  quant  aux  parties  du  dis- 
cours. Un  travail  de  ce  genre  avait  été  tcnle  en  Belgique  par  M.  l'abbé 
F.  Léonard  dans  son  excellente  édition  de  i]0(iavius  (Namur,  Wes- 
inael,  1S83). 

Le  R.  P.  Dora  Benno  Linderbauer,  de  l'abbaye  de  Metten,  poursuit  son 
travail  :  de  vcrborurn  mutnatorum  ei  peregrinorum  apud  Ct'ccnmem  usu  el 
compcfiuitionc  commencé  dans  le  programme  de  1891-1892.  L'auteur  exa- 
mine dans  tous  les  livres  de  l'orateur  romain,  les  mots  étrangers  admis  par 
lui  et  son  procédé  dans  la  manière  de  les  admettre  et  de  les  employer,  ceux 
qu'il  a  évités  et  de  quelle  manière  il  s'est  servi  des  mots  étrangers  pour 
leur  donner  droit  de  cité  en  latin.  Quelques  pages  préliminaires  traitent  de 
l'introduction  et  de  l'usage  des  mots  étrangers  en  latin. 

Dom  Anselme  Salzcr,  de  l'abbaye  de  Seitenstctten,  continue  un  travail 
en  cours  de  publication  depuis  plusieurs  années  :  les  symboles  ei  ks  qualifi- 
catifs de  Marie  dans  la  littérature  allemande  et  la  poésie  liturgique  latine  du 
moyen  âge  (').  Nous  en  avons  parlé  dans  cette  Revue.  Le  programme  de 
cette  année  comprend  le  8:  Les  qualificatifs  qui  se  rapportent  à  la  gran- 
deur de  Marie;  fin  de  la  troisième  partie,  puis  la  quatrième:  Marie  dans  ses 
relations  avec  les  hommes;  figures  bibli(]ues,  figures  non  bibliques.  C'est  une 
somme  de  textes  relatifs  à  la  Mariologic  qui  forment  comme  la  chaîne  de 
la  tradition. 

I-^  programme  du  gymnase  de  Melk  conitcnt  un  travail  du  R.  P.  Doni 
Chrysostome  Zermann  :  Contribution  à  la  J'iore  de  Melk.  1^  partie  (').  La 
flore  des  environs  de  Meli<^  est  riche  et  intéressante  :  trois  domaines  de  vt- 
gctation  s'y  touchent  :  ceux  de  PHircynie,  de  la  Pannonie  et  des  Alpes. 
L'auteur  embrasse  dans  ses  recherches  les  endroits  situés  dans  un  rayon 
de  deux  h  trois  lieues  de  l'abliaye,  ceux  que  les  élèves  du  gymnase  peuvent 
facilement   visiter  dans   leurs  excursions. 

ConuUms  Ntpos  uni  Julius  Cmar.  5e  édit.  Augsburg,  Knuufetder,  1885.  important  ncndl 

df  locutions  !atincs  très  utile  à  ceux  qui  veulent  s'exprimer  en  vmi  latin  ;  I..ilt-!ni>(hf  Sraà- 
«yina  zaîamiiiLni^i^stcltt  von  P.  B.  Sepp.  8«  édit.  Augsburg.  Kranzfelder,  1890.  3}  pj)  in-i6. 
t'ruîtuia,  Lateinticiu  Sfriichveru  zusamnjengeslelU  von  V.  B.  Scpp.  4*=  édit  Augsburg. 
KmazTelder.  1890,  16  pp.  in-tô  ;  Affwrismm  *ur  lateUisekgm  SiiiisHà  du  même»  9^  édit 
.\ugstmrg.  Kranzfelder,  1891,  24  pp.  in-iâi  —  Conseils  kygiéniqtu»,  traduction  du  éhanoiiie 
Féron.  Tuurnai,  Decallormo-Lingre,  1892,  i'»  pp.  in-i''). 

I.  Vie  Sinntilder  undlkiworte  Mariens  in  der  deutschen  Literatur  uni  latetntscken  Hy»- 
nenpeededtt  Atittetalitrs,  pp.  477-538. 

a.  BHtrag  twe  Fl^ra  van  AMk.  I  Theil,  60  yp.  6». 
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Le  R.  P.  Dom  Sîgîsmond  Gschwandner  de  l'abbaye  des  Écossais  à 
Vienne,  traite  ks  his  ii  la  suùaliêrtmihH  tonsiiiries  tomm  lois  de  la  vie 
—  des  rapports  sociaux  des  hommes  —  des  étais  et  des  peuples  (').  C'est  une 
étude  du  développement  de  la  vie  humaine  dans  ses  diverses  transforma' 
tions,  développement  de  l'individu  tant  au  point  de  vue  physique  qu'au 
point  de  vue  intellectuel,  groupement  des  individus  en  société,  but  de  la 
civilisation,  origine  et  formation  des  états  ;  but,  essence,  concept,  mission 
de  rÉtat  ;  peuples  dans  leur  vie  nationale,  dans  les  rapports  internationaux. 

Le  Patriotisme^  tel  est  le  sujet  traité  par  le  R.  P.  D.  Grégwre  Roch, 
professeur  de  philosophie,  dans  le  programme  d'Einsicdeln  (").  Ce  sujet  est 
traité  au  point  de  vue  de  la  philosophie  chrétienne.  L'auteur  divise  son  travail 
en  trois  points  :  pairie,  patriotisme,  patriotisme  et  catholicisme.  Cest  une 
excellente  étude  de  philosophie,  bien  réfléchie,  où  l'on  retrouve  avec  plaisir 
les  enseignements  de  saint  Thomas  et  de  Léon  XIII,  en  même  temps 
qu'une  œuvre  d'apologétique  destinée  à  réfuter  les  accusations  ridicules 
des  protestants  ou  des  incrédules  et  à  montrer  aux  jeunes  gens  tout  ce  que 
la  religion  communique  de  grandeur  et  de  force  à  la  nation  du  véritable 
patriotisme. 

Le  R.  P.  Dom  Coloman  Wagner,  directeur  de  l'observatoire  annexé  à 
l'abbaye  de  Kremsrounstcr,  publie  dans  le  programme  de  gymnase  de  ce 
monastère  une  étude  de  météorologie  :  la  période  quotidienne  de  la  rapidiiè 
et  de  la  direeiûm  du  vent  à  KremsmSnster  L'observatoire  confié  à  ses 
soins  est,  on  le  sast,  réputé  par  son  importance  depuis  de  longues  années, 
et  les  moines  tiennent  à  honneur  de  le  maintenir  à  la  hauteur  des  progi^ 
de  la  science. 

Dans  le  programme  du  gymnase  de  Meran  (Tirol),  dépendant  de  l'ab- 
baye  de  Marienberg,  le  professeur  Joseph  l  arneller  continue  sa  liste  des 
wms  d^liabitations  du  Jiurgraviat  de  Tiroi{*).  Chaque  nom  est  accompagné 
de  notes  justificatives.  C'est  une  étude  de  la  constitution  sociale  du  Tyrol  et 
de  la  manière  dont  le  sol  a  été  habité,  partage  :  en  dépit  de  la  féodalité  qui 
s'y  implanta  plus  tard,  la  propriété  individuelle,  libre  et  multiple  se  main- 
tint en  Tyrol. 

I.  Dt€  Grmtti  dts  Urtfieils-  ^erh.iitniius  der  Eimrdnun^  { SnbalUraation )  ali  Gesetsc  des 
Ltbeiu,  detgeMêiligeu  Vtràtiséir  JUItmteieM,  ierStatttem  tmd  VSIier.  35  p|i.  8^. 
X  Der  Patrioiismus,  40  pp.  in-4". 

3  ^ie  tdglidu  Période  der  Geschwindigkeit  und  RulOmngdei  Wiitdes  in  tCrtmmUmler, 

39  pp.  8^ 

4  Die  tt^naauH  dei  Burgrafenamiet  im  Tiroi.  pp.  15-59.  8". 
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JMÉCROJLOGIE. 

Sont  décidés  :  le  4  septembre,  au  monastète  de  Sàînt-Manin  de  Ltgugé, 
le  Rév.  Père  Vpm  Charles  LafmiûùUi  O.  S.  B.,  dans  la  81"^  année  de  son 
âge  et  la  53"*  de  sa  profession  monastique. 

Le  13  septembre,  au  monastère  de  Sainte-Cécile  de  Solesmes,  la 
Mère  Marie  Madeleine  Amelta  Jeard  dans  la  73°^  année  de  son  âge  et  la 
95"^  de  sa  profession  religieuse. 
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1.  Z^#/MSi!nf/(i.secundum  Docirinnm  theologicam  et  principia  juris  reœo- 
tioris,  speciatim  vero  Neerlandici,  Auctore  P.  H.  Marres,  Canonico 
Ëcdesis.  cathedralis  in  Seminario  Rurœmundensi,  S.  Theologiae  Profes- 
sore.  Grand  in-S"»,  tom.  I,  De  Jure  in  re  (Ub.  I)  atque  De  injuria  et  mU- 
iutione  (Lib.  II).  Edite  altéra,  correcta  et  aucta  (pp.  480).  Rurœmundc, 
typîs  JJ.  Rom  en  et  fil.,  1S89.  —  Tom.  II,  De  Migaiionibus^  quœ  aut  ex 
contractu  oui  ex  kge  per  licitum  hominis  fcutupn  naseuntur  (Lib.  III), 

.  atque  De  diversis  coniractuum  spedehus  (Lib.  IV),  Ibidem,  typis  ejusdem 
officinae,  i888.(pp.  507). 

2.  CampenHum  DûtiHuei  theoiogiem  de  JusHtia  secùndum  principia  Juris 
recentioris,  speciatim  vero  Neerlandici.  Auctore  P.  H.  Marres,  etc. 
(v.  plus  haut)  1891  (pp.  168)  fl.  225. 

DIVERSES  circonstances  nous  ont  empêché,  h  notre  regret,  de  signaler 
plus  tôt  ces  deux  ouvrages.  Leur  valeur  spéciale  nous  fait  cependant 
un  devoir  tic  les  recommander  aujourd'hui  encore  h  ceux  qui  s'intéressent 
aux  questions  de  justice.  Tout  en  ayant  pour  base  le  droit  hollandais,  !e 
premier  traité  résout  une  foule  de  questions  d'après  le  droit  français  dont 
celui  de  la  Hollande  s'inspire  en  grande  partie,  de  même  que  le  droit 
belge  et  celui  de  beaucoup  d'autres  États.  Du  reste  le  droit  fran<^ais  lui 
même  a  pour  fondement  le  droit  romain,  qui  sert  également  de  base  à  la 
j)lupart  des  nouveaux  codes. 

La  matière  traitée  dans  le  grand  ouvrnge  est  la  même  que  l'on  rencontre 
dans  les  autres  manuels.  Cependant  il  examine  h  fond  plusieurs  questiotis 
de  détail,  (pic  l'on  ne  trouve  guère  discutées,  u\\  à  peine  effleurées  dans  les 
manuels  ordinaires.  Parmi  les  premières  «  itons  la  question  de  l'obligation 
qui  résulte  de  la  promesse  ou  du  serment  de  ne  plus  modifier  son  testa- 
ment (I,  n.  j45-4y),  ou  encore  *  De  junbus  d juiiiiia  obligationibus  quu,  ex 
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ksUtmenhfirm»  ariuntur'hi^tk»  356-365).  Parmi  les  autres  signalons  la 
diswrtation  sur  les  différentes  espèces  A'error  et  ài^didus  dans  les  contrats 
el  leur  influence  pratique  sur  la  validité  de  ceux-ci,  au  point  de  vue  de  la 
restitution.  A  côté  de  ces  questions  nous  rencontrons  des  excursions  très 
intéressantes  sur  le  terrain  du  droit  canon  :  telles  sont,  à  propos  des  dercs, 
les  pag^  consacrées  aux  sodalités,  aux  communauté  religieuses,  aux  reli- 
gieux en  particulier.  Du  reste,  un  mérite  de  cet  ouvrage  est  de  laisser  de 
côté  ou  de  toucher  brièvement  les  questions  de  détail  qui  sont  sans  impor- 
tance pratique. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  la  matière»  l*auteur  montre  partout  un 
travail  approfondi.  On  y  trouve  les  notions  définies  avec  précision,  déve- 
loppées avec  clarté  et  appliquées  avec  logique  jusqu'aux  cas  particuliers,  et 
toujours  avec  la  juste  mesure  de  discrétion.  Les  meilleurs  auteurs,  tant 
anciens  que  modernes,  sont  mis  à  profit  avec  soin,  les  juristes  aussi  bien 
que  les  théologiens,  et  leurs  diverses  opinions  appréciées  avec  justesse  et 
modération.  Dans  tous  les  endroits.de  conséquence,  des  notes  courtes  et 
daives  signalent  la  manière  d'appliquer  dans  la  conduite  des  âmes  les 
prescriptbns  du  droit  Le  style  est  lucide,  sauf,  croyons-nous,  dans  quelques 
rares  passages. 

S'il  nous  est  permis  de  formuler  l'un  ou  l'autre  desideratum^  nous  eussions 
souhaité  voir  l'auteur  toucher  quelques  questions  d'Importance  pratique, 
comme  par  ex.  la  manière  d'exécuter  les  legs.  En  outre  nous  ne  pouvons 
nous  ranger  à  la  solution  donnée  à  certaines  questions  controversées. 

En  résumé  cet  ouvrage  enrichit  la  littérature  morale  d'un  traité  de  mérite, 
dont  l'étude  sera  très  utile  à  tout  le  monde,  et  que  toute  bibliothèque  im- 
portante doit  contenir. 

Le  second  ouvrage,  simple  Çompeniium^  se  borne  à  un  résumé  substan- 
tiel des  points  les  plus  pratiques  et  s'adresse  à  ceux  qui  n'ont  que  le  temps 
de  s'orienter  rapidement  dans  les  principales  questions. 


Melito  von  Sardes.  Eine  kirchmgeschichtliche  Studie  von  Cari  Thomas, 
Lie  theol.  et  D*  phil.  Osnabriick,Rackhorsti893.  Gr.  in-S^,  145  pp.  5  frs. 

APRÈS  l'Église  romaine,  il  n'est  pas  dans  l'antiquité  chrétienne  d'alise 
qui  l'emporte  par  la  valeur  de  ses  évèques  et  par  son  influence  sur  celle 
«l'Asie-Mineure.  Comme  à  Rome,  on  y  trouve  un  symbale  bien  déterminé 
et  un  canon  des  Livres  sainte  ;  plus  qu'à  Rome  on  y  rencontre  une  science 
théologtque  avancée.  L'église  d'Asie-Mineure  compte  de  nombreux  doc- 
teurs: c'est  d'elle  qu'Irénée  emprunte  sa  théologie  et  par  lui  Hippolytc  et 
Tertutlien.  Tertullien  doit  beaucoup  à  Irâiée  ;  il  ne  doit  pas  moins  à  Mé- 
Dton.  Méliton  peut  être  considéré  comme  le  premier  théologien  de  l'église 
d'Asie- Mineure  :  H  possède  un  canon  fixe  et  un  symbole  bien  prccis  sur 
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lesquels  il  édifie  sa  théologie.  Il  est  apparenté  aux  apologistes,  msit  illa 
dépasse  et  il  ouvre  une  nouvelle  hre  dans  le  développement  de  la  idoioe , 
chrétienne.  Sa  théologie  est  le  lien  entre  les  apologistes,  Irénée  et  Total- 
lien.  M.  Thomas  divise  son  étude  en  cinq  chapitres  :  dans  le  ptenier  il  le* 
cherche  les  sources  de  lliistoîre  de  Mélitoui  examine  les  sources  anté^ 
rieures  à  Eusëbe,  les  données  d'Busèbe,  les  renseignements  des  antres 
écrivains  grecs  et  latins,  les  fragments  syriaques,  les  nouvelles  KMueo 
découvertes  par  le  cardinal  Pitra,  t'apôlogic  syriaque,  les  écrits  faussement 
attribués  à  Méliton  —  et  parmi  ceux-ci  il  place  la  fameuse  Gapit,  Dans 
le  deuxième  chapitre  :  Meliton  et  le  christianisme  primitif,  l'auteur  étudie 
l'époque  de  Méliton,  son  ascèse,  ses  rapports  avec  le  chiliasme^  la  pro- 
phétie et  le  montanisme.  ht  troisième  chapitre  envisage  Méliton  comnie 
apologiste.  I^e  quatrième  expose  sa  théologie  :  i)  sources  de  connaissmcc 
et  leur  application,  canon,  règle  de  foi,  emploi  de  rÉcritureet  de  la  raison; 
2)  théologie  systématique  :  doctrine  de  Dieu,  du.  Verbe,  anthropologie, 
christologie  et  sotériologie  j  3)  théologie  pratique  :  traités  de  morale,  écrits 
de  circonstance,  question  pascale.  Le  cinquième  chapitre  établit  quelle  est 
la  position  de  Méliton  dans  l'histoire  de  l'Église  et  du  dogme.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  l'examen  de  ces  divers  points  ;  le  travail  de  M.  Tho- 
mas mérite  d'être  lu  par  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  des  dogmes.  Nous 
y  avons  trouvé  une  profonde  connaissance  de  l'antiquité,  une  grande  lar- 
geur de  vues,  un  sincère  respect  de  la  vérité  historique  que  l'auteur  mani- 
feste dès  le  début  de  son  travail  en  établissant  d'une  manière  si  nettetés 
preuves  de  la  primauté  de  l'Église  romaine.* 

C.  A. 


Liturgisch-mu%ikalisc}u  Gcschiihic  da-  n-iUi^tliu/un  Gottesdiensie  von  fS^j 
lus  jyoo,  von  R.  Freiherrn  von  Liliencron,  D'  Th.  et  Ph.  Schleswig 
Bergas,  1893,  171  pp.  in-S"*.  4  Fcs  25. 

IL  se  produit  actuellement  au  sein  de  l'Église  évangéliquc  allemande 
une  sorte  de  mouvement  ritualiste  dont  le  premier  et  plus  sûr  résultat 
est  l'étude  plus  approfondie  des  origines  cl  des  translorùutions  du  culte 
l)rotestant.  Les  grandes  lignes  en  sont  connues  :  abrogation  du  sacrifice, 
suppression  des  heures  canoniques,  célébr^aon  du  cuUc  eu  langue  vulgairfc 
Ce  serait  cependaui  une  erreur  de  croire  que  le  service  protestant  fûtàsoQ 
origine  aussi  simple,  aussi  pauvre  de  pensée  et  d'expression  t}u'il  l'est as- 
jourd'hui.  Luther  et  les  premiers  réformateurs,  tout  en  faisant  une  place  à 
la  langue  vulgaire  dans  le  chant  de  cauLiques  par  l'assisiance,  maintinrent 
le  latin  comme  langue  du  culte,  et  cet  usage  a  subsisté  en  certains  endroits 
jusqu'en  notre  siècle.  Pendant  longtemps  on  conLiaua  de  chanter  en  latlO 
les  anciens  textes  du  missel  et  du  bréviaire  catholiques  :  le  propriumit^ 
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poft  et  dt  sandis  avec  Xordinarium^.  et  l'on  garda  l'usage  des  matines  et  des 
vêpres,  abrégées,  il  est  vrai,  mais  empruntées  à  l'ancien  usage.  Les  livres 
liturgiques  des  églises  réformées  en  font  foi.  Peu  à  peu  le  cantique  popu- 
laire, au  moyen  duquel  Luther  attribuait  \  l'assistance  l'action  liturgique 
qu'il  ne  reconnaissait  plus  aux  prêtres,  remplaça  les  chants  du  proprium  et 
de  Xordinarium^  mais  cependant,  en  se  rattachant  encore  à  l'ancien  cycle 
liturgique  du  proprium  du  temps  et  des  saints.  Mais  au  cours  de  cette 
transformation,  les  rapports  de  l'office  ainsi  simplifié  avec  l'évangile  du 
jour,  rapix>rts  si  étroits  dans  la  liturgie  catholique,  allèrent  toujours  en 
s'aflaiblissant,  et  les  différents  offices,  malgré  divers  essais  de  restauration, 
perdirent  leur  caractère  propre.  Le  cantique  populaire  fut  chanté  à  l'unis- 
son jusqu'à  la  fin  du  XVr  siècle  par  toute  l'assistance,  quand  on  admit  à 
cette  époque  l'usage  du  contre-point.  Le  chœur  employa  la  musique  poly- 
phone,  tant  pour  les  textes  allemands  que  pour  les  anciens  textes  latins, 
réduits  pour  la  plupart  aux  répons  qui  servirent  de  base  aux  motets. 
L'orgue,  qtii  dans  le  cours  du  XVI''  siècle,  n'accompagnait  point  le  can- 
tique populaire,  garda  le  rôle  (ju  il  avait  dans  l'ancienne  liturgie  et  alterna 
souvent  avec  le  chœur;  \  partir  t!n  XVII^  siècle,  il  accompagna  et  soutint 
le  chant  de  l'assistance.  Bientôt  la  musique  moderne,  importée  d'Italie, 
envahit  le  temple  et  l'on  eut  les  <  concerts  religieux  »  à  la  place  des  anciens 
motets.  La  cantate  religieuse  était  trouvée;  elle  devint  l'expression  du 
culte  protestant. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  letmva  l  de  M.  de  Liliencron.  C'est 
une  étude  sérieuse  et  documentée  du  culte  évangélique.  L'auteur  comble 
la  lacune  que  présentent  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière, 
en  exposant  l'état  du  service  divin  dans  la  seconde  moitié  du  XVI«  siècle 
et  pendant  tout  le  cours  du  XVI  [«.  Cet  exposé  est  en  même  temps  une 
excellente  contribution  à  l'histoire  de  la  musique  religieuse. 

IX  U.  B, 


Darhiàlige  Bruno,  Btsckof  i*on  Wûrtburg,  ah  JCaie^et.  Ein  Beitrag  sur 
deutschen  Schulgeschichte,  von  \y  Th.  J.  Baier.  Wûrzburg.  Gobel, 
1893.  Gr.  in-S",  167  pp.  a  Fcs  50. 

PARMI  les  œuvres  de  S.  Brunon  de  Wurzbourg  se  trouve  une  explica- 
tion du  Symbole  et  du  Notre-Père  identique  à  celle  que  Ton  connais- 
sait à  Salsbourg  au  IX*  siècle  et  qui  doit  être  attribuée  à  Alculo.  D'où  vient 
son  attribution  à  Brunon  ?  M.  le  Baier  cherche  à  rétablir  à  Taide  de  la 
vie  même  du  Saint  et  de  ses  rapports  avec  l'église  de  Salzburg.  Après  avoir 
esquissé  rapidement  le  tableau  de  l'époque  à  laquelle  vécut  Brunpn,  sa  vie 
et  seb  oeuvres,  l'auteur  détermine  la  situation  des  écoles  de  son  temps, 
celle  de  la  catéchèse  et  montre  la  place  occupée  dans  l'ense^ement  par 
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les  psaumes,  rinstruction  rdigieme^  l'Ocaison  Domiaicale'^  le  S7robole;fl 
étudie  ensuite  le  commentaire  de  S.  Brunoo  sur  les  psaumes  et  les  cantiques, 
et  examine  enfin  les  explications  de  l'Oraison  Dominicale  et  du  Symbole 
Brunon,  né  en  Carinthie,  appartenait  à  la  métropole  de  Sakbourg;  il  fré- 
quenta l'école  monastique  de  cette  ville,  oh  linfluenoe  d'Akoin  était 
grande.  Cest  là  qu'il  connut  les  œuvres  de  cet  écrivain,  auquel  il  fit  plu- 
sieurs emprunts.  €  Cest  là  aussi  qu'il  apprît  à  connaître  l'explication  dn 
Symbole  et  du  Notre  Père  qu'il  transporta  dan»  son  diocèse  ;  il  fut  aina  le 
propagateur  d'un  écrit  que  l'on  peut  à  bon  droit  considérer  conme  le 
premier  type  de  nos  catéchismes  modernes,  au  moins  dans  leur  amngenicnt 
formel  >  M.  le  D'  Baier  hit  preuve  d'une  solide  érudition  dans  lecouis 
de  sa  démonstration  ;  il  connait  bien  l'histoire  de  son  personnage.  Son 
travail  est  plus  qu'une  monographie:  c'est  un  excellent  chapitre  de  l'hisloire 
de  l'enseignement  au  moyen  âge. 

A.  B. 


La  fin  de  Luther^  par  le       Majunke,  traduit  de  l'allemand  paf  l'abbé 
Schlinlter.  Paris.  H'«  Walzer,  X89J.  Xll-ija  pp.  in-S''. 

LA  mort  de  Lutlier  a  suscité  dans  ks  derniers  temps  une  vive  conHO- 
verse  en  Allemagne.  Quelle  est  la  version  authentique  parmi  les  lécîls 
mis  en  circulation  au  XVP  siècle?  Luther  est-il  mort  d'une  mort  douce  et 
tranquille,  corome  l'assurent  ses  trois  disciples, auteurs  de  €l'^£^i!ffY!f>,<Ni 
bien  s'est  il  étranglé,  ou  est-il  mort  étouffé  7  Le  MajunkCi  avec  toute  n 
verve  d'ancien  journaliste,  a  abordé  de  front  le  fameux  problème  et  monti^ 
que  Luther  n'est  pas  mort  de  mort  naturelle.  Son  examen  s'étend  soi 
moindres  auteurs  ;  de  leur  témoignage  et  de  f  étude  de  l'état  psychologique 
de  Luther,  on  peut  conclure,  non  avec  certitude,  mais  avec  vraisemblaiio^ 
que  Luther  pourrait  s'être  étranglé  ou  aurait  étouffé,  comme  on  le  dirà 
dans  le  cours  du  XVI*  siècle.  Si  le  D'  Majunke  n'a  pas  jeté  U  pleine  la- 
mière  sur  ce  sujet  brûlant,  il  a  le  mérite  d'avoir  posé  nettement  une  ques- 
tion qui  embarrasse  bien  les  protestants  ;  ceux-ci  aundent  bien  pu  ne  pu 
tant  s'effaroucher  de  la  petite  question  posée  par  le  I>  Majunk^  habitué^ 
comme  ils  le  sont,  à  chercher  noise  en  toute  occasion  aux  catholiques.  \» 
pages  du  Vf  Majunke,  qui  contiennent  plus  d'une  révékition  intéresBsnte, 
ont  aussi  leur  valeur  en  dehors  de  l'Allemagne  ;  nous  les  recommandosi 
volontiers  à  nos  lecteurs.  A 
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SAsilandis^  KloUnUciUrê,  Em  BHtrag  sur  Ktiuaniss  der  Pflifdt  dis  gà- 
sHgjM  Lebemt  in  Eluilani  in  MiUdalUr  von  D'  Fr.  Kokhlbb.  Reval  Fr. 
Kluge,  1892,  134  pp.  tii*8^. 

L'ÉTAT  de  culture  intellectuelle  de  l'Esthonie  dans  les  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  colonisation  de  ce  pays,  est  un  problème  difficile  à 
résoudre. Les  documents  manquent  pour  cette  époque,et,ce  qu'on  possède  ne 
permet  pas  de  [jeiictrer  dans  l  iiitérieur  même  des  écoles  de  ce  pays.  L'au- 
teur du  travail  que  nous  annon(,ons  cherche  à  résoudre  le  problt-me  d'une 
autre  manière  :  au  moyen  des  livres  étrangers  qui  furent  lus  ou  étudiés  en 
Esthonie.  Presfjue  tous  les  manuscrits  ont  disparu  ;  on  peut  cependant 
suivre  la  trace  de  manuscrits  juridiques.  Deux  nianiiscrits  des  archives  de 
Reval  cl  ui^  auîrc  du  gymnase  Nicolas  I"  de  ceLic  viUe,  nous  font  connaître 
des  ouvrages  d'auteurs  français  et  confirment  la  remarque  faite  jadis  par 
Tbppen  {Script,  rer.  Prussic.,îl,  196),  que  les  mystiques  français  exercèrent 
sur  les  bords  de  la  Baltique  une  influence  que  n'ont  point  eue  ceux  d'Alle- 
magne. Ces  manuscrits  doivent  venir  d'un  monast^  cistercien,  ce  qui 
explique  fort  bien  leur  contenu.  M.  Koeliler  analyse  les  trois  manuscrits  et 
en  donne  les  fragments  les  plus  saillants.  Citons  :  t.  Uber  qui  vocator 
sbstinentia  (Anonymos  de  vitiis  et  virtulibus).  a.  Plans  deaermons.  3.  Alani 
summa  de  àrte  piaedicatoria.  4.  L.  de  ocuio  moralL  5.  Doctrinale  d'Alexan- 
dre dé  Villa  Del  6w  Innocentii  III  oido  mîssae.  7.  Pétri  Lombardi  sentlib. 
IV"*  breviatns.  8.  Anonymi  ordo  penîtencie.  9.  Poèmes.  10.  Philosophie 
scolastique;  11.  Fragment  de  Solinus.  12.  Herbarius.  «Je  croîs,  dit  l'auteur 
en  terminant,  que  ces  témoignages  de  la  culture  intellectuelle  dans  les 
monastères  esthoniens  justifient  le  jugement  que  les  moines  qui  entreprirent 
la  rude  tâche  de  gagner  à  la  foi  chrétienne  et  à  la  civilisation  les  peuples 
païens  des  rivages  de  la  Baltique  étaient  des  hommes  qui  étaient  à  la  hauteur 
de  la  culture  de  leur  temps  et  qui  prirent  soin  pour  se  préserver  de  la  sta- 
gnation intellectuélle  de  pourvoir  leurs  cloîtres  des  instruments  capables  de 
leur  transmettre  les  anciennes  traditions  de  la  civilisation  de  l'Occident 
chrétien.  >  (P.  raj.)  Le  travail  de  M.  Koebler  est  soigneusement  étudié  ; 
c'est  une  excellente  contribution  à  l'histoire  monastique  du  Nord  de  l'Eu- 
rope. D.  U.  B. 


Gachichte  der BentdiktinerabUi  Si  Peter  auf  dtmSchwarzwald^  von  DrJuUus 
May&r.  Fretburg  i*  Br.,  Herder,  1S93,  XlI-266  pp.  in-8^  Frs  :  3-75. 

LE  I  août  1893  ramène  le  huitième  centenaire  de  la  fondation  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  dans  la  Forêt  noire,  supprimée  en  t8o6  et  con- 
vertie aujourd'hui  en  séminaire  épiscopal  M.  le  Mayer  a  voulu  rappeler 
les  souvenirs  de  cette  fondation  de  Zahringen  aux  nombreux  prêtres  formés 
dans  Ifenceinte  du  vieux  monastère.  Fondé  en  1093  par  le  duc  Berthold 
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pour  des  moines  bénédictins  d'IIir*;.!!!,  le  monastère  jouit  de  la  faveur  des 
membres  de  la  famille  de  Z;ihrint;ea  pendant  près  d'un  siècle  et  demi  et 
arriva  à  un  haut  degré  de  [)rospérité  spirituelle  et  temporelle  sous  la  con- 
duite d'abbés  religieux  et  prudents.  Les  malheurs  du  XIV*^  siècle  eurent 
leur  écho  à  Saint-Peter  ;  l'imprudence  de  quelques  abbés  au  XV*'  siècle 
amène  une  période  de  décadence.  Une  nouvelle  ère  de  prospérité  commence 
avec  la  fin  du  XV*  siècle  :  les  bâtiments  sont  relevés,  le  LÀber  viia  ou 
nécrologe  remis  en  ordre.  Dans  les  troubles  causés  par  la  réforme  protes- 
tante, le  monastère  doit  déplorer  la  perte  de  ses  prévôtés.  En  1560  l'abbé 
de  Samr-Pierre  accepte  l'aduauistration  du  |)rieurc  cluiusicn  de  Saint-Ulric, 
qui,  i)cu  a;;rci,  lut  uni  à  son  monaalère.  LeXVIi  siècle  picacatc  dci  aller- 
natives  de  prospérité  et  de  décadence.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle 
d»  moines  de  Weingarten  y  relèvent  la  discipline  régulière,et  l'abbaye  tA 
incorporée  à  k  congrégation  de  Souabe  ;  puis  viennent  les  troubles  des 
gpieirei  qui  désolent  rAllemagne.  Toutefois  la  discipline  y  refleutit,  ks 
études  sont  cultivées  avec  succès.  Dans  la  seconde  moitié  du'XVIir  siède^ 
on  y  érige  un  gymnase  et  l'on  enseigne  la  théologie  thomiste.  L'sbbé, 
Philippe  Jakob,  léi  moines  Gr^ire  Baumeister,  I^urent  Neidinger  et 
d'autres  se  font  remarquer  par  leurs  travaux  littéraire^ 

Gomme  tant  d'autres  monastères  SaintPeter  siiccomba  sous  les  ooupi 
de  la  Révolution  :  «n  1806  Saint-Pierre  cessa  d'exister.  Rien  de  plus  triste 
et  de  plus  instructif  à  hi  fois  que  les  mémoires  du  dernier  abb^  dont  le 
Dr  ftùiyer  communique  de  nombreux  extraits.  Tout  son  livre  est  d'ailleun 
afipuyésur  des  documents  authentiques,  dont  it  donne  dès  le  début  use 
longue  énumération.  Le  rédt  des  anmtles  du  monastère  est  bien  mené  ;  oa 
suit  avec  facilité  le  développement  de  sa  prospérité  matérielle  et  de  sa  fie 
intime.  Les  nombreux  détails  fournis  sur  la  dernière  période  de  l'abbije 
permettent  de  se  faine  une  idée  exacte  de  l'état  moral  des  monaftèies 
d'Allemagne  pendant  lesdeux  derniers  siècles  de  leurexi8teaoe*$ousceiap> 
port  le  livre  du  Dr  Mayer  rendra  de  grands  services. 

D.  U.  B. 
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LES  SERMONS  INÉDITS 


DE 


SAINT  AUGUSTIN, 


dans  le  manuscrit  latin  17059  de  Munich. 

ARMI  les  recueils  de  sermons  portant  le  nom  de  saint  Augustin  que 


X  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  en  ces  derniers  temps,  l'un  des  plus 
intéressants  est  le  manuscrit  latin  17059  de  la  Biblioihc(]ue  royale  de  Mu- 
nich. C'est  un  petit  in-4''  de  112  feuillets  provenant  du  raonastëre  de 
Schaeftlarn  :  les  caractères  de  l'écriture  permettent  d'assigner  le  neuvième 
siècle  comme  date  de  sa  transcription. 

Je  n'ai  pas  le  dessein  de  donner  ici  une  liste  complète  des  différentes 
pièces  qu'on  a  fait  entrer  dans  cette  collection.  Il  suffira  de  taire  remarquer 
qu'elle  se  compose  de  trente  cinq  sermons  d'inégale  longueur  et  de  prove- 
nance ton  diverse.  plupart  oni  déjà  clc  cdiics  sous  le  noDi  de  différents 
i'cres,  naLurellcuieiu  surtout  bOus  celui  d'Augustin.  Parmi  cci>  derniers,  on 
remarque  (fol.  53)  le  quatrième  de  ceux  que  Denis  a  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  Sioif  Veritas  per  apostoîos  sonuU  (Migne,  P.  L.  46,  828),  et  fol. 
24''  le  cent  vingt-septième  du  tome  i*'  de  U  f  Nova  Patrum  Bibliotheca  » 
de  Maî  Ungm  Dommit  hAa  iuUiiiae. 

La  pièce  de  Dents  est  donnée  par  lui-même  comme  douteuse  :  mats,  celle 
de  Ma!,  bien  quelle  soit  un  peu  courte  et  qu'elle  figure  sous  le  titre  Mpi- 
ttula  Ifièfmtymidm  le  ms.  994  de  Vienne  (fol.  99,  X«  s.),  peut  cependant 
appartenir  réellement  à  saint  Augustin,  et  notre  manuscrit  bavarois  per- 
mettrait d'en  compléter  le  texte  en  plus  d'un  endroit.  Il  n'y  aurait  donc  pas 
lieu  de  trop  s'étonner  si,  parmi  les  textes  encore  inédits  que  contient  ce 
dernier,  on  venait  à  découvrir  quelques  discours  ou  du  moins  quelques 
fiagments  authentiques  du  saint  Docteur. 

C'est  là,  il  est  vrai,  une  besogne  extrêmement  délicate,  et  l'exemple  de 
ceux  qui  par  le  passé  n'ont  pas  craint  d'attribuer  à  cet  immortel  génie  tant 
de  productions  indignes  de  lui  est  bien  fait  pour  effrayer  quiconque  doit 
porter  un  jugement  sur  une  semblable  matière.  Toutefois,  sur  les  trente^nq 
pièces  comprises  dans  le  manuscrit  de  Munich,  neuf  m'ont  paru  à  première 
vue  inédites  et  dignes  du  nom  qu'elles  portaient  Mais  bientôt  il  a  £k1Iu 
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renoncer  à  deux  d'entre  elles.  L'une,  foL  17,  AuiiU^  dUectissima  vitun 
iûifms  Chrisii,  n'est  qu'un  abrégé  de  l'Enarrat  tn  pt.  71.  L'autre^  fol  iS, 
Audùtf  iarissima  membra  Chnsti^  se  compose  des  auméros  s<6  du  ser* 
mon  392  de  l'édition  des  Mauristes. 

Cela  fait  donc  en  tout  sept  discours  ou  fragments  de  discours  que  je  me 
propose  de  mettre  successivement  tous  les  yeux  du  lecteur,  en  accompagosnt 
chacun  d'eux  de  quelques  observations  indispensables.  Pour  bien  fiûie^  il 
eût  fallu  donner  en  notes  les  passages  parallèles  des  écrits  déjà  connus  de 
saint  Augustin  :  mais  le  manque  d'espace  m'oblige  à  y  renoncer  pour  cette 
fois.  Il  y  a  d'ailleurs  tout  lieu  d'espérer  que  d'autres  érudits,  padaitement 
au  courant  des  pensées  et  du  style  du  grand  Docteur,  ne  tarderont  pas  à 
nous  apporter  là-dessus  l'appoint  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience. 
C'est  au  jugement  de  ces  hommes  compétents,  et  spécialement  à  celui  de 
notre  docte  et  aimable  confrère  Dom  Odilon  Rottmanner,  lecteur  assidu 
et  connaisseur  sans  égal  des  œuvres  d'Augustin,  que  je  soumets  cette  étude, 
nécessairement  rapide  et  incomplète.  Les  pièces  que  je  donne  ici  ont  été 
transcrites  par  moi  prescjuc  sous  ses  yeux  et  grâce  à  son  inépuisable  obli- 
geance :  je  suis  heureux  de  lui  faire  publtquetneot  hommage  de  ce  qui  lui 
revient  à  tant  de  titres. 


I/C  discours  qui  ouvre  notre  recueil  a  pour  iiixQ  A Ng.  de  TrinitaUtl 
commence  par  ces  mots  :  Dâminus  Jhesus  Christus,  qui  nos  exaudit  mm 
Cest  précisément  ainsi  que  débute  le  sermon  217  de  l'édition  des 
Mauristes,  et  la  ressemblance  ne  «l'arrête  pas  là.  Il  est  aisé  de  constater 
que  presque  tout  ce  qui  se  Ht  dans  l'imprimé  figure  également  dans  notre 
pièce  manuscrite  Mais,  à  côté  et  au  milka  de  tout  cela,  celle-ci  contioit 
plusieurs  passages  fort  longs  et  non  moins  augustiniens  que  les  premiers. 
De  cette  constatation  facile  à  faire,  résulte  le  problème  suivant  :  Notre  | 
discours  manuscrit  est-il  une  sorte  de  rapsodie  pour  laquelle,  entre  autn» 
choses,  on  a  mis  à  profit  le  sermon  217  ;  ou  bien,  au  contraire,  celtti*ci  ne 
serait-il  pas  simplement  un  abrégé  tel  quel  du  premier? 

Tout  bien  considéré,  je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  à  la  seconde 
alternative,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  que  j'exposerai  aussi  brièvement 
que  possible.  ' 

D'abord,  il  faut  remarquer  que  le  sermon  317  a  été  publié  ix>ur  la  pte-  ' 
mière  fois  par  les  Mauristes  qui  se  sont  servis  à  cet  effet  de  deux  manuscritf, 
l'un  de  Saint-Germain  des  Prés,  l'autre  deFleury  ou  Saint-Benott  sur  Loire. 
De  ces  deux  manuscrits,  l'un  au  moins  est  fificile  à  identifier,  c'est  le  Fh- 
rioMuis,  dont  M.  Léopold  Delisle  a  donné  une  description  détaillée  dans 
le  tome  XXXI,  i'«  partie,  des  <  Notices  et  extraits  des  manuscrits  >, 
pa^  16-25  du  tiré  à  part.  Or  ce  recueil  contient,  notamment  dans  la  i 
partie  restée  à  Orléans,  plus  d'une  pièce  agencée  à  l'aide  de  semblables 
découpures» 
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Ma»  voici  une  raison  benucoup  plus  sériease.  Quand  on  lit  attentive- 
ment le  sermon  217,  il  est  difficile  de  n'être  pas  choqaédu  manque  général 
de  liaison,  de  la  tournure  heurtée  de  plus  d'un  passnge.  Ainsi,  tout  le  pre- 
mier paragraphe,  où  se  trouve  exposé  le  dogme  de  la  Trinité,  fait  en  somme 
assez  maigre  effet.  La  phrase  qui  le  termine,  AEdifieamim  in  uniiate^  nt 
tadatis  in  separatione^  est  jetée  L\  d'une  façon  passablement  abrupte,  et  se 
concevrait  mieux  à  la  fin  d'une  discussion  un  peu  prolongée.  De  même,  la 
conclusion  Commmdavit  crgo  nobis  ne  se  relie  pas  d'une  façon  bien  intime 
à  ce  qui  précède  immédiatement. 

Qu'on  jette  maintenant  un  regard  sur  la  pièce  de  notre  manuscrit,  on  n'y 
retrouvera  plus  de  trace  des  déiauts  que  je  viens  de  signaler.  Chaque  chose 
y  est  à  sa  place^  de  façon  à  former  un  ensemble  plein  de  suite  et  de  naturd, 
avec  les  développements  voulus  et  toute  l'ampleur  désirable. 

On  avait  lu  dans  la  réunion  du  jour  la  grande  prière  du  Seigneur  d'après 
saint  Jean,  chapitre  17.  Après  quelques  paroles  d'entrée  en  matière,  l'orateur 
prouve  par  la  comparaison  avec  I  Jean  5,  20,  que  le  verset  3  de  l'évangile 
en  question  doit  s'interpréter  de  manière  à  sauvegarder  le  dogme  de  la 
divinité  de  J^us-Christ. 

Ce  point  mis  hors  de  doute  ( De  hac  quaestioiu  absolutisdm  exioimus),  il 
passe  tout  naturellement  à  la  divinité  du  Saint-Esprit,  et  démontre  au  moyen 
d'un  texte  de  saint  Paul  (  I  Cor.  a,  ri)  que  la  troisième  personne  de  la 
Trinité,  pour  n'être  pas  mentionnée  explicitement  dans  le  verset  de  saint 
Jean  17,  3,  ne  peut  point  cependant  être  considérée  comme  exclue.  Et 
c'est  ainsi  que  poursuivant  l'hérésie  arienne  dans  ses  derniers  retranche^ 
ments,  il  l'oblige  à  joindre  successivement  au  Père  le  Fils  et  TEsprit-Saint. 

Apiès  quoi,  s'adressant  de  nouveau  aux  fidèles,  il  leur  expose  un  autre 
argument  de  la  divinité  de  la  troisième  personne  :  c'est  qu'eux-mêmes  sont 
ses  temples,  suivant  la  doctrine  expresse  de  l'Apotre  (I  Cor.  6,  19).  Or,  il 
n'est  permis  aux  chrétiens  d'élever  de  temples  qu'au  seul  Dieu  véritable. 
C'est  seulement  après  ce  long  et  puissant  ei^osé,  que,  résumant  en  quelques 
formules  pldnes  de  précision  la  croyance  catholique  au  sujet  de  la  Trinité, 
Augustin  ajoute  ces  simples  paroles  qui  se  présentent  alors  dans  toute  leur 
force  :  AMdifitamini  in  unitaief  ne  tadatis  separaHone, 

Puî^  il  revient  au  passage  évangélique  qu'il  a  pris,  pour  thèmes  et  insis- 
tant particulièrement  sur  le  verset  34,  il  fait  trêve  un  instant  aux  préoccu- 
pations dogmatiques  pour  laisser  passage  aux  élans  de  son  cœur  sur  les 
beautés  de  la  demeure  que  le  Christ  a  préparée  à  ses  élus  :  c'est  la  partie 
morale  du  discours. 

Pourtant,  il  ne  peut  s'empêcher  d'insister  de  nouveau  sur  la  doctrine  si 
imporunte  qu'il  a  développée  dans  la  première  partie.  Parlant  des  jours,  ou 
plutôt  du  €  jour  >  de  la  Patrie  qui  ne  connaît  pas  de  lendemain,  il  est 
mené  à  expliquer  comment  le  Fils  est  jour,  comment  le  Père  est  jour,  et 
il  se  sert  pour  cela  d'un  verset  bien  connu  du  psaume  95.  Il  invoque  égale* 
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ment  de  la  façon  la  plus  touchante  le  témoignage  du  sàint  vieHlaidSiméai^ 
et  termine  en  donnant  une  règle  d'interprétation  (Regulam  vabU  do)  pour 
les  passages  oii  le  Fils  semble  donner  à  entendre  que  le  Père  est  plwgînd 
que  lui. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  cette  belle  composition,  qui  mérite  de 
prendre  rang  parmi  les  plus  remarquables  discours  de  l'évêque  d'Hippone 

La  plupart  de  ceux  qui,  depuis  les  Mauristes,  ont  publié  quelque  chose 
d'inédit  sous  le  nom  de  ce  dernier,  n'ont  pas  manqué,  à  leur  exemple,  de 
s'appuyer  sur  le  catalogue  détaillé  dont  nous  sommes  redevables  à  Possi- 
dius.  Mais  ils  ont  si  souvent  abusé  de  ce  mode  de  contrôle  en  proposant 
hardiment  les  identifications  les  plus  hasardées,  que  le  procédé  lui-même  a 
fini  par  tomber  dans  un  certain  discrédit.  Aussi  faudra-t-il  se  garder  de 
vouloir  retrouver  dans  ce  bienheureux  catalogue  chacune  des  pièces  qui 
vont  suivre.  Pour  cetie  première  cependant,  il  est  impossible  de  ne  i)oint 
reraar(]uer  que  dans  la  liste  des  Tractatus^  c'est-à-dire  des  œ'j\res  oratoires 
d'AugusUn  visant  spécialement  les  erreurs  des  Ariens  (chap.  5),  figure  un 
discours  désigné  par  ces  simples  mots:  Item  de  Trinitate.  Mauristes 
renvoient  au  sermon  52,  qui  est  cité  [jar  Florus  sous  le  titre  De  Trintiait. 
On  se  rappelle  que  ce  même  titre  se  lit  également  en  tête  de  la  première 
pièce  du  recueil  de  Munich,  Nous  laisserons  à  d'auires  plus  habites  le  soin 
de  deviner  si  c'est  cette  dernière  ou  le  sermon  proposé  par  nos  devanciers 
que  Possidius  a  eu  en  vue  dans  sa  mention  malheureusement  trop  laconique. 
Il  nous  sLifhiade  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ces  accents  oîi  le  génie 
d'Augustin  s'atïirme  sans  qu'il  soit  besoin  de  témoin  pour  quiconque  a  eu 
le  bonheur  de  vivre,  si  peu  que  ce  soiti  dans  la  familiarité  de  cet  homme 
incomparable. 

AUGUSTINUS  DE  TrINITATE. 

Dominus  Ihesus  Christus,  qui  nos  exaudît  cum  Pâtre,  orare 
pto  nobis  dignatus  est»  Patrem.  Quid  est  felicitate  nostra  certius» 
qiiando  ille  pro  nobis  orat,  qui  dat  quod  orat  ?  Est  enîm  Christus 
home  et  Deus.  Orat  ut  homo,  dat  quod  orat  ut  Deus.  Quod  aut«n 

S  tenere  debetîs,  ideo  totum  Patri  assignat,  quia  Pater  non  de  illo  est, 
3ed  ipse  de  Fatre  est  Fonti,  unde  derîvatus  est,  totum  dat  Sed  et 
tpse  fons  nattts  de  Pâtre,  Ipse  est  fons  vitae.  Ergo  Pater  fons  fontem 
genuit  Genuit  quidem  fontem  fons  ;  sed  generans  fons  et  genitus 
fons  unus  est  fons  :  quemadmodum  generans  Deus  et  genitus  Deus 

10  unus  est  Deus,  de  Pâtre  sdlîcet  natus  Filius,  Filius  non  est  Pater. 

6.  j<-</]  Ce  mot  est  omis  dans  le  semum  017       9>  umms  êst  /o*s]  om.  Maur. 

des  Mauristes.  —  Maur.  f  undr-J  natus  est  >.         10.  unus  est  Deus]  A  p>artir  de  ces  roots,  fe 

7.  natus}  (om.  <  de  PaUe  >  )  est.  ipse  est     manuscrit  difière  complètemoH  de  t'éditioa 
enim  t  v.  Manr.  dei  Miwliici. 

a  «  Md  et  >.  M»ur. 
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Pater  non  est  de  Filio,  Fîlius  de  Patrc  est,  sed  tamen  Pater  et  Filius 
unum  sunt  propter  unam  substantiatïi,  et  unus  est  Deus  propter 
inscparabilem  divinitatem.  Proinde  quod  audistis  eum  dixlsse,  Ha^c 
est  vita  ae  tenta,  ut  cognoscant  te  soltim  vent  m  Dca  m,  et  quem  misisti 
Ihcsum  Christuin,  vîdete  ne  sic  accîpiatis,  ut  putetis  I^atrcm  solum  5 
esse  verum  Deum,  Kilium  autem  non  esse  verum  Deum.  Habe- 
mus  enîm  dtvinum  de  hac  re  testimonium,  manifeste  dicente  ipso 
ïohannc  in  epîstola  sua,C//  stmus  vero  in  Filio  eius  îJtcm  Christo:  ipsc 
est  enitn  i'i:}-u^  Detts  \  |  ^/  vita  acterna.  Tcnete  quia  Christus  verus 
Dcus  est,  et  vita  aeterna.  Ergo  cum  auditis,  Ut  cognoscant  te  solum  »o 
verum  Dcum,  et  quem  misisti  TJiesum  Christum^  subaudire  debetis, 
solum  verum  Deum  :  hoc  est,  ut  te  et  quem  misisti  Ihesum 
Christum,  cognoscant  solum  verum  Deum. 

De  hac  quaestîone  absolutissime  exîvimus.  Sed  quid  facimus  de 
Spiritu  sancto?  Sî  enîm  de  Pâtre  et  Christo  quod  dictum  est,  Ut  15 
cognoscant  tê  solum  Deum  virum,  et  quem  misisti  Ihesum  Christum^ 
hoc  est.  te  et  Ihesum  Christum  cognoscant  solum  verum  Deum  : 
laboramus.  ut  ostendamus,  quomodo  sit  verus  Deus  et  Spiritus 
sanctits.  Non,  quia  tacîtus  est,  praetermissus  est  Spiritus  aanctus. 
Non  est  tantummodo  Patris  Spiritus,  aut  tantummodo  Filii  :  sed  ao 
Spiritus  est  Patris  et  FiUi.Qaando  eigo  tacetur,nomioatis  ambobus, 
in  eis  intdlegttur  qui  est  amborum.  Locutionem  quandam  dictunis 
sunl  de  scriptura,  unde  ibtellegatis  quod  dicimus.  Ait  apostolus  : 
Nimo  sût  quae  sunt  Aominis,  nisi  spiritus  hominis  qui  in  ipso  est, 
Quae  sunt  enîm  hominis?  Quae  oogitat  homo  sicut  homo  ;  tbi  enîm  25 
est  proprie  homo,  in  cogitationibus  suis.  Numquid  spiritus  tuus  novit 
cogîtationes  meas,  aut  spiritus  meus  novit  cogitationes  tuas  ?  Nemo 
sài  quae  sunt  hominis^  nisi  spiritus  hominis  qui  in  ipso  est^  apostolus 
dixit,  et  adiunxit:  Sic^  quae  Dei  sunt,  nemo  nisi  Spiritus  Dei,  Quo- 
modo acctpimus  hoc?  Definîta  sententia  est.  Si  ergo  ea  quae  Dei  3a 
sunt  I  fol.  2  I  nemo  scitnisi  Spiritus  Dei,  ergo  quae  Dei  sunt  nescit 
Filius  Dei?  Absit  a  nobis  sensus  dtaboltcus,  discedat  a  nobis.  Ergo 
nescit  quae  Del  sunt  Verbum  Dei  ?  ergo  nescit  quae  Dei  sunt  Unicus 
Dei?  nescit  quae  Dei  sunt,  per  quem  facta  saut  omnia?  Scit  :  et 
quis  ita  scit,  nisi  Spiritus  Dei  ?  Quoiaado  ergo,  ubi  audis,  Ne^no  scit  35 

*  *-"^f'l  J<««  ï7. 3  (  des  mots  doit  être  renversé. 

8.  jii  tfistola  tua]  I  Jean  5.  20.  32.  in<  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

i4.<alM0tiitlsslmM»  Co(l.Jeii'iiidiqiieml  '     33.  a/«/i»/«j]  I  Cor.  a.  11. 

ptu^  cette  faute  d  orthogmphe  qui  Kvfent  sou.  |     9$.  An  Ueo  4e  tmus,  te  nu.  «  <  «ht»  )^  Mais 

vent  dans  la  suite.  on  sait  que  les  anciens  copistes  confondent 

19.  €  practermisus  >  Cod.  souvent  le  /  avec  le  c,  et  par  suite  avae  Vt  qui 

ao.  <  Pntrii  atttSpiiltns  »rod.  corrigé  en<  laiieasemMe.  Je  n'ai  done  pas  bérité  à  lesti- 

suite  an  moyen  dnstcneiadiquant  que  l'ocdi»  tuer  la  teçon  exigée  par  le  sens. 
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quae  sunt  Dei  nisi  Spiriius  non  inde  séparas  Filium,  sic,quando 
2k\xà\s,Ut  cognoscant  te, H  qyevi  misisti  fhesum  Chnstum  solum  vmm 
Denm,  noli  separarc  Spiritum  sanctum. 

Si  solus  verus  Deuâ  est,  ait  haeresis,  nescio  quae  scitis:  quia  non 

5  est  solus  verus  Deus  nisi  Pater,  eut  dixit  Christus,  Ut  cogno$cantU 
solum  vemm  Deuvi.  Adde,  et  quem  misisti  IJusum  Christum.  Nolo, 
inquit,  addere.  Sed  addidit  ipse.  Sed  ego,  inquit,  nolo  addere.  Ncc 
ego  te  audire.  Et  tamen^qui  définis  Patrem  solum  esse  verum  Deum, 
quid  dicturus  es  de  epîstola  lohannis,  ubt  legitur  de  Christo://ii 

■0  est  verus  Deus  et  vita  aetema  ?  Postremo,  eut  dictum  est,  vel  de  quo 
dictum  est  :  Quifaeit  miraèsisa  solus  ?  De  Pâtre,  an  de  Ftlio,  an  de 
ambobus  ?  Si  de  Pâtre,  non  ergo  facit  mîrabilia  Filius.  Et  ubi  est, 
quod  îpse  dicit  :  Sicut  Pater  suscitât  mortuos  et  vhfificatt  sic  H 
FUiusquos  vuitvivificat?  Potestatis  est  eiusdem,[eiusdem]  divioitatis. 

15  Sic  ergo  facit  mirabilia  et  Filîus,  quomodo  'Pater  facit  solus.  Si 
autem  de  ambobus  dictum  est,  eri:^o  Fater  *et  Filius  unus  est  Deus. 
Acidité  Spiritum  sanctum  :  addile,  nolite  separare,  ne  scparemini. 

Adu[rc]mus  |  2^  |  Deum,  cuius  sumus  templa.Non  enim.fratrcs,  si 
templum  de  lignis  et  lapidibus  facercmus,  possemus  lacère  nisi  Dca 

30  Si  pagani  essemus,  faceremus  ten^pla  diis:  nam  diis  falsis  tcmpla 
faceremus,  sicut  fecerunt  infidèles  i^entes  alienae  a  Deo.  SalomoD 
autem,  quia  propheta  Dei  erat,  templum  fecit  de  lignis  et  lapidibus, 
sed  tamen  Deo  :Deo,  non  idole  :  Deo,  non  angelo:  Deo,  non  ifoli, 
non  tunae.  Deo,  qui  fecit  caehim  et  tcrram,  Deo  vivo,  qui  fecit  cae- 

25  lum  et  terram,  etmanet  in  caelis,  templum  fecit  de  terra;  et  non  est 
dedignatus  Deus,  immo  iussît  ut  fieret  Quare  iussit,ut  templum  sibi 
fieret?  Non  habebat,  ubi  maneret?  Audite  sanctum  Stephanonit 
quando  passus  est:  Sa/omoHt  tnquit,  aedifieavit  eidomum;  sedSum< 
mus  mu  in  manufactis  templis  Itabitat.  Quare  ergo  volttit  templttin 

30  facere,  aut  templum  fierl?  Ut  esset  figura  corporis  Christi.  Templum 
tllud  umbra  erat  :  venit  lux,  et  fugavit  umbram.  Quaere  modo  tem- 


4.  Ms.  c  herasis  >.  Dans  le  mot  ftrtfr»  la 

lettre  e  .i  été  ajoiit<îc  au-dessus  de  la  ligne  ; 
après  ijuia,  il  y  a  des  tmcc^  de  gmttngc'I'out 
cela  donne  lieu  de  croire  que  le  scnbe  n  u  pas 
bien  compris  oe  qu'il  avait  à  transcrire  en  cet 
endroit. 

9.  quid  \  le  </  a  été  ajotitt'  après  coup. 

II.  dictum  esïj  l's.  71,  iS. 

13.  éûii]  Jean  5,  ai.  —  mtrtmos]  Ms. 
C  mortttus  >. 

14  I'*'  rnot  etuiiifm  in*  sf  lit  qu'une  fois 
dans  le  ms.,  mais  la  phrase  lic  se  comprend  | 
passons  la  ir^aétition.  Il  n'est  pas  ran  d'ail*  | 


leurs  de  constater  de  semblables  snppnsskns, 
lorsque  le  mteie  mot  doit  être  écrit  deusfoi» 

de  suite. 

18.  AdoremuSj  Dans  le  ujs.,  entre  les  detti 
premières  syllabes  et  la  dernière,  deux  ktlKS 

ont  ét<5  K'ratlto;  mais  il  n'y  a  guère  lieu  d'^^ 
«ter  sur  la  vraie  nnanière  de  compléter  le  mot 
ao.  Ham\  Il  y  avait  priniiiiveoicnt  <  oa  >;  le 
signe  Indiquant  ta  lettre  m  a  été  ajouté  aiffèl 

coup  au-dessus  de  l'a. 

28.  inqmt".  Act.  7,  47-48. 
31.  Ms.  €  Que*rc  ». 
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plum  quod  fecit  Salomon,  et  invenis  ruînaoï.  Quare  templum  illud 
ruina  est?  Quia  quod  significabatiam  factum  est  £t  ipsum  templum 
corpus  Oomini  ruit,  sed  resurrexit;  et  sic  resurrexit  ut  iam  ruere 
omnmo  non  possit.  Dentque  ludaei  cum  dtxissent  illi,  Quod  signum 
faeis^  lUcredamus  iiài?  ait  îllîs:  Sohitê  Umplnm  hoc^  ttin  triduo  S 
sHscitabo  iUud.  Loquebatur  autem  îllis  în  tempto  a  Satomone  con- 
structo,  et  dîcebat,  Solvite  templum  hoc:  sed  quid  sit  hoc  non 
audiebant,  quid  |  fol.  3  |  sit  hoc  non  întellegebant«  de  tllo  templo 
îUum  dtcere  ptitabant  Deaîque  responderunt  îlti  :  XL  Vlanms  aedi- 
ficatum  est  templum  hoc,  it  tu  iriduo  suseitahh  illud?  In[de]  evange-  10 
tista  statiffl  :  Hœ  auUm  dicebat  de  tempiocorparis  suL  Templum  ergo 
Dei,  corpus  Chrîstl.  Qotd  eorpora  nostra?  Membra  Christl  Audtte 
Ipsum  apostotum  :  Nitsaiis,  quia  eorpora  vutra  membra  suni 
CkristiP  Quî  dixtt,Corpora  vestra  membra  sunt  Chfîstî»qtiîd  ostendît, 
nisî  quia  eorpora  nostra  et  eaput  nostrum,  quod  est  Chrîstus,  simut  ^5 
unum  templum  est  Dei?  Corpus  Christt  et  eorpora  nostra  templum 
Dei  conhdamiis,  et  erimus:  nam  si  non  credîderîmus,  nec  erîmus. 
Ergo  cum  eorpora  nostra  membra  sint  Christi,  audite  aliud  quod 
dixit  apostolus:  Mêscitis,  quia  corpus  vestruui  templum  in  vobis  est 
Spiritus  sancît,  quem  Jiabetis  a  Deo?  Ecce  templum  liabet:  et  Deus  ^ 
non  est?  Si  deliç^nis  et  lapidibus  haberet,  Deus  esset  ;  si  manufactiun 
templum  haberet.  Deus  cssctt  et  non  est  Deus,  quî  templum  habet 
de  membris  Dei? /Vdiungite  ergo  Sniritum  ?anctum.  Deus  est  Spiri- 
tus sanctus.  Unus  est  Deus,  Pater  et  Fiiiuset  Spiritus  sanctus.  Pater 
non  est  Filius,  Filius  non  est  Pater,  Spiritus  amborum  nec  Pater  nec  ^% 
Filius:  sed  Pater  et  Filius  et  Spiritus  sanctus  unus  est  Deus.  Aedi* 
ficamint  in  unitate,  necadatisin  separatione. 

Andistis  quid  pro  nobis  rog^avît,  immo  quid  se  |  3^  |  velle  dixit: 
Pater ^  quosdedisti  mifii,  vola.  VolOj  Pater:  quod  vis  faciOj  fac  quod 
vole.  Volo,  quid?  Ut  ubi  ego  sum^  et  ipsi  sint  mecum,  O  domus  30 
beata!  o  patria  secura!  Non  habet  hostem,  non  habet  pestem:  securî 
ibî  vîvîmus,  mîgrare  non  quaerîmus^tutîoremlocum  non  învenimus. 


4.  Jean  a.  19  sq. 

5.  gt  in}  ('es  deux  mots  ont  été  ajouté 
au-dessus  de  la  liçrnc. 

10.  /ncU\  Le  ms.  a  seulement  €  in  y  Ces 
deux^leUicf  mrauMitées  d'un  trait  oomti- 
tnaient,  oomme  on  sait.  l'abbrMatioa  teçiie 
pour  €  inde  >. 

11.  dictbat]  Il  y  avait  d'abord  <  dicebanl  >. 
Xn  a  été  gratté  ensidte 

13.  afostolum]  I  Cor.  6, 15. 
15.  Mist]  ajouté  npn'  -5  coup.  —  Après  4  si- 
luul  »,  Uaces  de  grattage. 


18.  M&  A  sunt  K 

19.  af^ù$t9tms\  I  Cor.  6. 19. 

24.  ratrr  ru>ri  fst  T/Vf «5]  Id  reprend  le  acT» 
mon  317  des  Mauristes. 

28.  €  pro  nobis  oraret,  immo  quid  vellet 
Dixit...  >  Manr. 

—  rfirïV]  Jean  17,  24. 

2<).  facio\  se  lit  deux  fois  dans  le  manuscrit: 
à  la  fin  d'une  ligne,  et  au  commencement  de  la 
suivante.  —  Tcttt  M  développement  sur  la 
force  du  niot<  «olo  >  manque  dans  le  sermon 
317. 
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Quicquid  iiic  eîegerîs  in  terra,  ad  tirnorem  elegis,  non  ad  securita- 
lem.  Elege  tibi  locum.dum  es  in  malo  loco,  id  est  in  hoc  saeculo.in 
hac  vita  temptationibiis  plena,  in  hac  mortalitate  gemitibus  et  timo- 
rtbus  plcna:  dum  es  in  malo  loco,  elege  tibi  locum,  quo  migres  de 

5  malo  loco.  Non  poteris  ad  locum  bonum  migrare  de  loco  malo,  nisi 
benefecerîs  în  loco  malo.  Qualis  locusest  ille?  ubi  nemo  esurit.  Eigo 
si  vis  habitarc  in  loco  bono  ubi  nemo  esurit,  in  isto  saecuio  ffange 
panem  tuum  esurienti.  Quia  in  loco  illo  beato  nemo  est  per^rinus, 
omnes  in  patria  suavivunt;  si  ergo  vis  esse  in  loco  bono,  ubiinvenis 

loper^rinam  in  loco  malo  non  habentem  quo  {ntret,  susdpe  in 
•dooium  tuam,  praebe  hospîtîum  in  loco  malo,  ut  venias  ad  locum 
ubi  hbspes  esse  non  possis.  In  loco  bono  nemo  indîget  vesttmento^ 
frigus  ibi  non  est,  aestus  îbt  non  sunt:  ut  qutd  tectum?  ut  quid 
.ludumentum?  Ubî  non  erit  tectum,  sed  protectîo,  ecce  et  îbl  invenî- 

15  mus  tectum  :  Sub  umôra  alamm  tuarum  sp$rabo,  Eigo  in  hoc  loco 
malo  praebe  non  habentî  tectum,  ut  sis  in  loco  bono,  ubi  liabeastale 
I  fol.  4  I  tectum,  ubî  non  quaeras  facere  sarta  tecta,  quia  non  ibi 
stillat  tmber,  ubi  est  perpetuus  fons  veritatis.  Sed  imber  iste  laeti- 
ficat,  non  umectat;  imber  iste  tpse  est  fons  vitae.  Quid  est,  Dpmme, 

90  a^d  U  est  fons  viioi?  Et  Vêrbum  erat  apud  Dtum, 

Ergo,  fratres,  fadte  bene  in  loco  malo,  ut  veniatis  ad  locum  bo- 
num, de  quo  ait,  qui  nobis  praeparat  :  VdOt  ut  uH  ego  sum,  et  if^i 
sint  mecum.  Ascendit  Dominus  Christus  praeparare,  ut  nos  ad  para- 
tum  sccuri  veniamus.  Ipse  se  praeparat:  in  illo  manete.  Farva  tibi 

25  ^Jonius  est  Christus?  lam  nec  passionem  ipsius  tiincs  :  surrexit  à 
mortuis,  et  non  moritur,  et  mors  ci  ultra  non  dominabitur.  Locus 
malus,  dies  mali,  saeculum  hoc  :  sed  [bene]  faciatnus  in  loco  malo, 
et  bene  vivamus  in  diebus  mails.  Transit  locus  malus,  et  dies  mali, 
et  veniet  locus  bonus  aeternus,  dies  boni  aeterni  ;  et  ipsi  dies  boni 

30  unus  dies  erunt.  Mic  enim  quare  sunt  mali  dies  ?  Quia  transit  unus, 
ut  veniat  alius  :  transit  hodiernus,  ut  venîat  crastinus  :  transit  he- 
stcrnus,  ut  venîret  hodiernus.  Ubi  nihil  transit,  unus  est  d  ies  :  et  ipsc 
dies  Christus  est  Kt  Pater  dies  est:  sed  Pater  dies  de  nullodie, 


4.  Ms.  <  tnigris  ». 

la  haàtHUm]  n  ajouté  au-des&us  de  la 
ligne. 

14.  {/4f]fIbI>Maur. 

ï^,  Sitb  uinbra  rte."  Vs.  -6,  2. 
17  iiH]  iijuutc  au-dessus  de  la  ligne. 
19.  Domine]  également* 
est  fom  vitae  ajouté  à  la  nuur^  Pis.  zo. 
—  Et  yitràmm]  Jean  l,  t. 


33.  MûHs^  €  eum  >  praepaniL  (Maur.) 

23.  Dominus  Càristus  |^au-dessus  de  la  ligne 

34.  st]  om.  Maw..  évîdmUMnl  àloit. 
95.  Maur.  4  lanne  i. 

36.  Rom.  6.  g. 

27.  Le  mot  €  bene  >.  après  i  sed  >.  manque 
dans  notre  maniiaerft  ;  maii  il  est  dans  le 
aerm.  aij,  et  le  sens  d'ailleiirs  l'edfe. 


Digitized  by  CoogI 


SERMONS  IMËDITS  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


489 


Ftlius  dies  ex  die.  Cantate  Domino  canticum  tunmm^cantaU  Domino 
omnis  terra.  Cantate  Domino^  et  bemdicite  nomen  ems:  bene  nuntiate 
diem  €X  die  saliUare  eius,  Christus  est  dies.  Si  non  recognoscis,  audî 
senem  sapientem  :  sî  noodum  sapis,  quisquis  es  iuvenis,  audi  canos 
veritatis.  |  4*  |  Symeon  ille  senex  adtendit  tnfantem  Domînum  S 
Christum,  qui  portabatur  a  matre»  et  continebat  caelum.  Adtendit 
parvucn»  cognovit  ms^um,  et  accepit  in  manus  suas  :  quia  respon- 
sum  acceperat  a  Deo,  quod  non  esset  vlsurus  mortem,  nisi  vîdisset 
Chrîstum  Domini.  Accepit  lllum  in  manus  suas,  et  ait  :  Nuiu  di- 
mittes,  DomitUt  servum  tuum  secundum  verbum  tuum  in  pace^  quia  10 
viderunt  ocuH  met  salntare  tuum.  Ergo,  bene  nuntiate  diem  ex  die 
salutare  eius.  Sic  enim  dixit  Symeon  :  Venit  qucm  exspectabam, 
quid  hic  facio?  Suscepit  cum,  suscipiendus  ab  co  :  portabat  homi- 
nem  Christum,  portabatur  a  Deo  Christo. 

Er^o  hoc  tenete  :  regulam  vobis  do,  ut  non  cxpavescatis,  quando  15 
dicitaliquid  Filius,  ubi  videtur  maîorem  Patrem  sff^nificarc,  aut  ex 
persona  hominis  dicit,  quia  Deus  hominc  nnaîor  est  ;  aut  ex  pcrsona 
geniti  dicit,  in  honorcm  eius  a  quogenttus  est.  Plus  non  quaeratis  : 
nam.  Deus  Deum  genuit,  magnus  aequalem  genuit.  Si  Deus  verum 
Deum  non  genuit,  et  magnus  non  aequalem  geuuit,  monstrum  20 
genuit,  non  verum  filium.  Quia  vero  verum  filium  genuit,  hoc  est 
quod  ipse  ille  quem  genuit  Finit. 

II. 

Notre  second  discours  inédit  occupe  la  quatrième  plat  e  tJ  u  s  le  recueil 
de  Munich.  Mais  celui  qui  anciennement  déjii  a  numcroLc  <  H.k  une  des 
pièces  a  négligé  de  compter  celle-ci  :  c'est  donc  sous  le  u  ill  bis  qu'il  fau- 
dra le  chercher  dans  le  manuscrit. 

Le  sujet  est  Tan  de  ceux  que  saint  Augustin  a  traités  le  plus  fréquem- 
ment :  ta  grande  lutte  qui  se  livre  entre  la  chair  et  l'esprit  de  l'homme,  et 
le  besoin  que  celui-ci  a  de  la  grâce  divine  pour  demeurer  vainqueur. 

On  avait  lu  le  chapitre  7  de  l'épttre  aux  Romains,  v.  15  et  suivants. 
L'orateur  expose  d'abord  la  nature  de  ce  combat  intérieur.  Puis,  se  servant 
d'une  image  qu'il  affectionnait  particulièrement,  il  montre  le  Christ  assis- 
tant du  haut  des  cieux  à  ce  spectacle,  non  pas  simplement  comme  témoin 
ou  Témunémteur,  mais  comme  un  auxiliaire  prêt  à  nous  venir  en  aide  à 
chaque  instant. 


1.  dies  ex  die]  A  p.irtir  d'ici  ttisqn";\  !.i 
&&I  notre  texte  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
le  temm  217.  —  Cdmtai*\  Pi.  95.  i -a.  Cf. 
wnn.  w6i^  B.  4. 

3<  éùs\  écrit  après  coap  sur  un  autre  mot 


gratté,  «  dcn?  >  si  je  no  me  trompe. 
4.  es]  Ajouté  au-de&sus  de  la  ligne. 

7.  Luc.  2.  26  sq. 

8.  Ms.  <  vidisse  ». 

15.  M&  f  expaviscatis  >^ 


♦ 
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Dans  ce  passage,  nous  trouvons  à  deux  reprises  une  expression  assez 
jvit  panerathimfaare,  miis  qui  n'était  pas  inconnue  à  saint  Augustin  .  rar 
dsns  son  opositîcn  sur  le  psaume  lvii,  n.  7,  ii  se  charge  de  nous  Texpli- 
qu  er  lu^méme  :  PugUaH  mim  tsi  panerathtm  fittre. 

Parmi  les  chants  qui  avaient  accompagné  ce  jour-là  les  lectures,  se  trou- 
vait le  psaume  129  De  profuniis.  Cet  état  profond  d'humiliation  dont  se 
plaint  le  psalmiste,  consiste  précisément  dans  ces  prétentions  de  la  chair  à 
prendre  en  Thomme  le  dessus.  Que  faire  pour  en  sortir?  Crier  apr^  le 
Seigneur  pour  la  guérison  de  notre  chair,  comme  l*humble  Chaoanéenne 
pour  la  délivrance  de  sa  fille.  Après  d'assez  long^  développements  suc  cette 
scène  de  rÉvangile,  qui  sans  doute  avait  aussi  figuré  parmi  les  leçons  do 
jour,  Augustin  revient  au  passage  de  saint  Paul  par  lequel  il  avait  débuté, 
et  termine  par  une  exhortation  à  la  prière  et  à  l'amour  de  Dieu. 

n  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  la  pièce  entière  avec  le  sermon 
r5i  des  Maurîstes,  prononcé  à  propos  du  même  passage  de  saint  Paul.  Ce 
sermon  est  cité  par  Florus  sous  la  rubrique  Ex  sermone  primo,  ce  qui  don- 
nerait lieu  de  supposer  qu'il  en  existait  au  moins  un  second  sur  le  même 
sujet.  Serait-ce  celui  qui  est  publié  ici  pour  la  première  fois  ?  façon 
dont  débute  le  sermon  152  et  son  rapport  évident  avec  celui  qui  le  précède 
dans  l'édition  bénédictine,  me  paraissent  s'opposer  à  ce  mode  d'interpréta- 
tion. Quant  à  Possidius,  il  indique  au  chapitre  viii  de  son  catalogue  an 
discours  De  Apostolo,  Infelix  ci^o  homo^  qui-^  nu:  liberabit  de  œrpore  nuf^ 
huiits  ?  >  Mais  cette  indication  peut  se  rapporter  au  scnnon  déjà  connu  tout 
aussi  bien  qu'au  nôtre.  Ici  donc  encore,  c'est  plutôt  à  l'étude  des  caractères 
inlrinsè(iues  qu'au  témoignage  de  la  tradition  qu'il  faudra  recourir  jxmr 
juger  de  la  valeur  de  ce  nouveau  document. 

InCTPIT  TrACTATUS  SANCn  AUGOSTINI 
De  eo  quod  apostolus  ait,  quia  Non  quod  volo  ago,  sed  quod  edi 
hoc  facto, 

Apostolus  Faulus  cum  legeretur,  audivîmus  qaid  agatur  in  homine; 
5  et  unusquisque  se  considerans  învenit,  quia  verum  dtxit  apostotui 
Dixit  enim,  quia  quod  non  vult  agit,  sed  quod  odît  hoc  facît  Et 
dixit  :  Si  tjiiCi  >!oio  hoc  facio,  consentie  kgi  qtwniam  bona  est  ;  quia 
quod  nolo,  non  vult  et  Icx  ;  quod  nne  prohibât  lex  ne  facîara,  hoc 
ego  nolo  facere  :  sed  quod  nolô,  hoc  est  in  me,  aliud  quod  pu^rnat 
contra  voluntatem  meam.  Et  dixit  :  CondcUctor  enim  legi  Dà  seain- 
dum  interiorem  komiftém:  video  autem  aliam  legem  repugnantem  /.çi 
nuntis  ituae,  et  captwum  me  duceniem  in  lege  peccaii^  quai  est  it 

2,  apûstelui  att  \  Rom.  7,  15  sqq.  mots  «  est  in  me  >? 

9.  U  «emble  q«'il  y  a  en  cet  endroit  qnèt-       10,  €  Condellcior  »  Cod. 
que  dioie  d'omis.  Peut-être  fiittt>a  r^éter  la       19.  Ms.  «  in  kgcm...  in  hominem  l. 
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membris  mets.  Ecce  quîd  agatur  in  homine.  Sed  videte  quid  dixit  in 
sequcntibus.  Infelix  ego  hoi)u\  quis  me  îiherahit  de  corporc  mortis 
huiits?  Gratia  Dei per  Ihesum  Chrtstum  Dounuum  no!;fnim. 

Adtendat  ergo  unusquisque  homo  seipsum  :  quia  in  epistola  sua 
Paulus  spéculum  posuit,  ubi  se  videat  omnis  homo.  Quod  iubet  lex  5 
détectât  mentem  nostram,  et  quod  prohibet  lex  détectât  carnem 
nostram  |  fol.  10  | ,  et  contendunt  mens  nostra  et  caro  nostra:  mens 
contendit  pro  lege,  caro  contra  legem  ;  et  ambulat  unus  homo  cum 
rixaiquaein  ilio  agîtur.'In  uno  homine  rixa  est:tacet  lingua,  et 
intus  tumultus  est  Propono  vobis,  ubi  illud  melius  videatis.  Videt  lo 
homo  alîenam  mulserem,  et  concupiscît  iUam.Adtendit  legem,  quae 
dicit.  Ne  fomicerîs  :  et  quid  dicit  mens  hominis  intus  ?  Bene  dixit 
lex,  magnam  rem  dixit  lex,  amat  castitatem  :  et  caro  detectatur 
iniquitate.  Facta  est  rixa  in  homine.  Duo  vincant  unum  :  carnem 
contradicentem  vincant  duo,  lex  et  mens.  Sed  videte  quid  dixit  ipsa  15 
mens  :  Video  aliam  legem  in  membris  meis  repugnantem  legi  mentis 
tneat,  tt  caplivum  nie  ducentem  in  lege  peccati,  quae  est  in  membris 
meis.  Ergo  vîncitur  mens  a  carne.  Invocet  auxilium  salvatoris,  et 
evadct  latjucum  deceptoris.  Videte  enim  quid  dixit  apostolus.  Qualis 
erat  apostohis,  quam  magnus  et  fortis  athleta  Dei  !  Tamen  condu-  20 
ceretur  captivus,  si  non  illi  subvcniret  crucifîxus   Ideo,  cum  pericli- 
taretur,  quid  dixit  ?  Miser  ego  homo,  quis  me  Uberabit  de  corpore 
mortis  huius,  ut  non  faciam  ini^uitatem,  quod  delectat  carnem 
meam?  Gratia  Dei  per  Ihesum  Christum  Dominumnostrum  |  10"  |  . 

Spectat  te  ergo  Christus  pugnantem.  Theatrum  est  conscientia  H 
tua,  ubi  duo  contendunt,  mens  et  caro.  Mens  consentit  legi  :  caro 
contradicit  legi,  et  vutt  refrenare  carnem.  Magna  lucta  :  sed  qui  te 
spectat  pugnantem,  potest  adtuvare  periclitantem.  Nam  si  pancra- 
tium  ferires  cum  aliquo  homine,  feriret  te,  et  ferires  itlum  ;  et  spec* 
taret  te  homo,  quis  vestram  vtnceret  Quicumque  habebat  vîncere,  30 
praemîum  accipiebat  Hoc  tibi  habebat  dicere  homo  :  Qui  vestrum 
vîcerit,  acdptet  hoc.  Paratus  erat  coronare  vîncenteiii:  numquid 
poterat  adiuvare  laborantem  ?  Modo  autem  qui  te  spectat,  Christus 

3.  In/etix]  PhlsUriii,  ce  mot  est  remplacé  '      25.  N^s.  <i  ExspeeUlt>.etdeniêllie  daHS  lOUl 

par  «.  mis**r     q«ji  pamtt  plus  roriforme  à  l;i      ce  passage 

version  suivie  ailleurs  par  sajni  Augustin.  l      a8.  Q>d.  <  p»iiqhnilldni  ».  Le  root  <  ferires  t 
iiberahii]  Ms.  «  libenvil  >.  qui  suit  immédiatement  semble  une  erreur  de 


8.  \(\.«.  rontm  letjp  »>. 

13.  ld.€  dilectatur  iniquilalem  ». 

Vf.  Id.  €  peccatîs  >, 

20.  conducfrefur]  t^.ms  1eniiADU9ei1t,endettx 
mots  <  cum  duceretiu-  ». 


copiste  pour  «facercs  f>  (Cf.  ci-dessous  p.  492, 
l.  iB.et  l'Enarr.  in  Ps.57.  n.  7).  Il  aura  été  attiré 
id  par  le  voirinage  du  mêrae  mot,  qui  se  lit 

deux  fois  de  suite  :\  cette  nit^mc  ligno, 
31.  Ms.  <  Quis  vcsirum  »,  probablement  à 


ai.  €  pcieditaretur  >  Cod.  j  cause  de  la  re&&emblanoe  avec  la  lienc  précé- 

aflL  f  UbemTil»0>d.  ' 
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est  :  clama  ad  illum,  quando  taboras,  ut  vincas,  qaîa  et  caro  tua 

malo  suo  contendît  ut  vincat.  Nam  duo  homînes  si  contenderitis,  et 

pancratium  fcccritis,  quicumque  vestrum  vinceret,  coronarclur.  la 
ista  ad  te  lucta,  si  vîcerit  mcn^,  atiimaai  et  carnem  libérât  ;  si  vicerit 
caro,  ambo  in  gehennam  mittuntur.  Kr^o  malo  suo  cou  tendit  caro, 
et  malo  suo  vult  vincere.  Fraestatur  carni  ut  vincatur,  ne  in  aeteroo 
igne  punîatur. 

Consentit  ergo  et  psalmus  quem  cantavimus»  ut  diximus:  De 
profundis  damavi  ad  te,  Domine  :  DanUne^  exaudi  vocem  mtam, 

lo  I  fol.  II  I  .  Istud  est  profundum,  ubi  caro  contra  mentem  conteiuHt 
Si  enim  vicertnt  ambo,  ad  illa  sursum  levantur  :  levatur  illue  et  caro 
victa,  quia  bono  suo  est  victa.  Quo  modo  în  domo.  quando  contendît 
mala  uxor  cum  bono  viro,  malo  suo  vincit,  et  bono  suo  vîncttur.  Sf 
enim  vicerit  uxor  mala,  fit  perversa  domus,  quando  barbatus  servit 

15  mulieri  malae.  Si  autem  victa  fuerit  mala  uxor,  incipit  servîre  bono 
viro  :  mulier  fit  ipsa  bona,  quia  servit  bono  vira  Sic  est  ergo  et  caro 
nostra,  quomodo  uxor  mala  victa,  quia  bono  suo  vincitur.  Ut  invo> 
cetur  ille  in  auxîHum,  qui  coniungat  duos  et  coronet  ambos,  ideo 
de  isto  profundo  clamamus  ad  Dominum  nostrum,  ut  diximus  in 

20  psalmo.  Si  enim  vicerimus,  et  desideriis  carnîs  nostrae  malis  non 
consenscrimus,  postea  resurget  caro  ;  et  non  ibi  invenis  maladesî- 
deria,  cum  quibus  contendas.  Modo  enim  invenis  desideria  rnaia, 
contra  quae  pugnes  ;  et  dicitur  ttbi,  Vince,  et  coronaris.  Et  quid  est 
tibi  modo  vincere?  Desideriis  malis  non  consentire,  Nam  numqiiîd 

2s  potes  non  illa  habere  desideria  mala?  Sed  vincere  est...  consentire. 
Quando  autem  receperîmus carnem  în  dîe resurrectionis  |  rt ^  |  con- 
vertitur  ipsa  caro,  fit  tnmortalis  ;  et  iam  non  invenis  desiderium 
cum  quo  lucteris...  in  qua  coroneris.  Et  iam  cum  fueris  sursum  com 
carne  tua,  numquid  clamas  de  profundo,  ubi  litigabas  contra  car- 

5Q  nem  tuam  ? 

4.  La  lettre  1  dans  «ista  »  a  été  diattée  à     l'adverba  de  nécpUkm  :  je  me  suis  bonté  à 
tort.     «  anima  et  carne» Cad.  indiquer  celle  lacune  \  VauIv  cIl-  {wints. 

5.  Ms.  <  m  gehenna  ».  phrases  qui  suivent  paraissent  cgalcment  dé- 
8.  Id.  <  conseil  1  fin  de  ligne  \  tentit  K        I  fectueuses  en  plus  d*«n  endroit 

ut]  pour  «  ubi     —  Ps.  120.  I.  j     25.  Ms.  €  in  diem  >. 

ic.  Ms.  «  Islum...  oODt»  mente  ».  '     28.  Ici  encore,  après  «cum  quo  lucterid.oa 

13,  Id.  <  malo  suo  vtncei  9.  attendrait  quelque  chose  comme  «  sed  »  «l 

17.  Le  ms.  porte  :  €  et  invocet  >.  Je  propose  1  substantif  féminin.  -  J'ai  écrit  <  ftieris  >  bit" 
la  leçon  <»  nt  invoci*tur  ^  comme  simplomml  qu'il  y  ait  «  fuerit  >  d^^ns  le  manuscrit;  le 
probable,  rien  n  étant  plus  friîqucnt  que  ce  1  cliaugem en t  réciproque  des  lettres/,  i  e*"" 
changement  léciproque  des  monosyllabes  «/.  1  fait  consuté  par  denombreu«el«BP^«• 
l,/^  29.  litigabas]  Il  y  avait  d'abord  «litigabis»  : 
25.  Entre  ^  vinct-rc  ^  et  «  consentire  ».il  ^  uo  a  ajouté  au-d^us  de  la  ligne  a  i\&  «jaute 
manque  évidctnmcni  quelque  chosc.sans  doute    anbatitué  à  1*  *  de  ladeniièce  ^IW* 
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Et  multer  illa,  quae  clamabat  post  Dominum,  Cananaea  quo- 
cUunavit!  Fi  lia  eiua  daemonium  patiebatur:  quoniam  caro  non 
consentit  menti,  a  diabolo  possidebatur,  Si  tlla  tantum  daniavit  pro 
filia  sua,  nos  quantum  debemus  clamare  pro  carne  et  anima  nostra? 
Videtis  enim  qui  clamando  impetravit  Nam  primo  contempta  est  :  S 
erat  enim  Cananaea,  de  gente  mala,  ubi  idola  colebaotur.  Dominus 
autem  Ihesus  Christus  in  ludaea  ambulabat,  unide  erant  patri- 
aichae,  unde  erat  yîrgo  Maria,  quae  peperit  Christum  :  et  ipsa  sola 
gens  Deum  veram  colebat,  idota  non  colebat  Eigo  cum  interpel- 
laret  illum  nescîo  qua  Cananaea,  noiuit  îUam  audîre.  Ideo  contemp- 
nebat,  quia  sciebat  quid  servabat  :  non  ut  ipse  benefidum  negaret, 
sed  ut  ipsa  perseverans  impetraret.  Dîxerunt  ergo  illi  discipuli 
ipsius  :  Domine,  iam  dimitte  îllain,  da  illî  responsum  :  vides  quia 
clamât  post  nos,  et  taedium  nobis  facit.  Et  dixit  îlle  ad  discipulos 
sucs:  i\ûH  su  m  missus  nisi  ad  oves  quae  perierunt  |  f.  12  |  domus  *5 
Israël,  Ad  gentem  ludaeam  sum  missus,  ubi  quaererem  oves  quae 
perierant  Erant  aliac  oves  in  aliis  geotibus.sed  non  ad  iilas  venerat 
Christus  ;  quia  non  crediderunt  in  praesentîa  Christi,  sed  credî- 
derunt  evangelio  Christi.  Ideo  dixit,  Non  sum  missus  nisi  ad  oves  : 
ideo  in  praesentia  sua  elegit  apostolos.  £t  de  ipsis  ovibus  erat 
Nathanael,  de  quo  dixit  :  Ecce  Israhelita^  in  quo  dolus  non  est.  De 
ipsis  ovibus  erat  turba  illa  tanta,  .quae  ferebat  ramos  ante  asinum 
Domini  et  dicebat:  Benedictus,  qui  venit,  in  nomine  Domini.  Oves 
illae  de  domo  Israël  perierant,  et  praesentem  pastorem  cogno- 
verant,  et  in  Christum  praesentem  credîderant.  Ergo  illa  quando  ^5 
aporiabatur,  cum  ovibus  gentilibus  differebatur.  Cum  audisset  hoc, 
quod  dixit  discîpuiis  suis  Dominus,  perseveravit  clamando,  et  non 
dimisit  Et  Dominus  dixit  ad  illam  :  Nûn  $si  homm  toUere  panem 
fiiiarum,  fi  miiUre  canièus.  Canem  illam  fecit:  quare?  Quia  de 
gentibus  erat  qui  idola  colebant  :  canes  enim  lapides  lingunt.  Non  3*> 
est  bonuin  tollere  panem  filiorum^  et  dare  canibus.  Et  illa  non  dixit  : 
Domine,  noli  me  lacère  canem,  quia  non  sum  canis  ;  sed  magis, 
dixit:  Verum  dicis,  Domine,  canis  sum.  Unde  agnovit  cunvicium, 
inde  meruit  beneficium  :  ubi  enim  aporiata  est  iniquitas,  ibi  coronata 
est  humilitas.//^,  I  i^""  I  Domine^verum  dicis  :  sed  et  canes  comedunt  33 


I.  Ml.  f  illam  >.  —  Math.  15.  3X  aq. 

3.  Ms.  <  tanta»,  probablement  par  stUte 
de  la  confusion  des  deux  lettres  a  et  ». 

la.  Id.  <  perseverantem  »  .  peut-Être  pour 
<  perscverando  >  ? 

l6.  Id.  «iudea  * 

ai.  dixit  ]  Jeaa  1, 47. 


a7.Att  liai  de  €  quod  )»,  te  mantuolt  donne 

4  quia  On  sait  que  ces  deux  mots  s'écri* 
vnient  souvent  par  leur  seule  lettre  initiale,  — 
persfveravit]  Ms.  «  pmeverabit  >. 

3a.  Id.  €  non  sum  canes»  > 

34.  Id.  «  beaefitium.  > 
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de  micis,  quae  cadunt  de  mensa  dominorum  stwmm.  Et  tune  Domi- 
nus  :  0  mulier,  inat^na  est  fidcs  tua;  fiât  tibi  sicuî  i  is.  lam  dadum 
canis,  modo  mulier,  latrando  mutata.  Micas  de  meîisa  caJentes  dcsi- 
dcrabat  :  subito  se  ad  mensam  invcnit  discumbentem.  Quando  enim 

5  illi  dicit,  Magna  est  fîdcs  tua,  iam  inter  illos  illam  conputavit,  quo- 
rum panem  nolebat  mittere  canibus. 

Omnia  ista  quid  nosdocent,  nisi,  quando  boniim  est  quod  a  Deo 
pelimus,  orando  persevercmus,  donec  desidcrio  suspirantis  acci- 
piamus  ?  Idco  cnim  Deus  diHert  petentes,  ut  exerceat  desidcraïUes. 

*o  Sed  vitam  aetetnam  debemiis  petere  magnis  gemitibus,  hic  vitam 
bonam,  et  postca  vitam  actcrnam  :  quia  et  vitam  bonam  a  Dec 
debes  petere,  qui  adiuvet  voluntatcm  tuam.  Si  non  adiuvaverit, 
victus  remancs:  incipies  captivus  duci,  si  non  tibi  subveniat  quod 
dictum  est:  Miser  ego  homo^  guis  me  liberabit  de  corpore  morfis 
kuius?  Gratta  Dti  per  liusum  Christum  mstmm.  Duas  ergores 
aecuri  petamus:  in  isto  saeculo  vitam  bonam,  in  futuro  saeculo 
vitam  aeternam.  Alias  res  nescimu<;  an  util^  sint  nobis.  Petit  homo 
a  Deo»at  ducat  uxorem  :  unde  scit,si  bono  suo  ducit?  Petit  homo  a 
Deo,  ut  adquirat  divi  |  £  13  |  tias  :  unde  scit,  si  pauper  securus  dor- 

sK»  miebat,  dives  factus  latrones  somniat  Non  scit  ergo,  quid  illi  utile 
stt  ab  omnibus  quae  habet  saeculum  istud.  Securus  autem  rogat 
bonam  vitam  et  vitam  aeternam  :  liîc  ut  Deum  promereatur,  îbi  ut 
a  Deo  coronetur  Vita  autem  bona  quae  est  ?  A  mare  Deum  ex  toto 
corde,  ex  tota  anima,  ex  tota  mente,  et  amare  fratrem  tamqoam 

25  teipsum.  Amemus  ergo  Deum  nostrum,  diligamus  nos  in  unîtate 
îpsitts,  habeamus  in  illo  pacem  et  inter  nos  caritatem  ;  ut,  quando 
venerit  tpse  Dominus  noster  Christus,  [dicere]  possimus:  Domine 
te  adiuvante  fecimus  quod  iussistî,  te  propitio  accîpiamus  quod 
promisisti.  EXPLtCIT. 


I.  Ms.  <  de  micas.  > 

5.  difit]  probablement  pour  <  dixit  t. 

—  coKpuiai'it]  Ms.  <  conputabil  ». 

13.  Id.  <  captibus  ». 

14.  *g<f^  Le  copiste  ««sit  d'abord  écrit 

<  ergo  »  ;  1>  a  été  gratté  ensuite 

—  Hkraèitl  Ms.  <  liberavit  ».  j 

1 


19.  Entre  <  ande  scit  si  >  et  <  pmper  »,  il 

scmblp  qtj'il  m.mque  quelque  chos«*. 

31.  Ms.  «  saecuium  stut  >  L'i  a  été  après 
conp  sjouté  «tt-desaos  de  la  ligne,  —wtgia 

Mf . .  c  rogas  ». 

27.  II  a  fallu  supplf^cr  le  verlie  4  dicere  >: 
c'est  lui  «évidemment,  ou  quelque  synonyme, 
qui  manque  aVMU  ou  après  <  possimns  K 
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IIL 

Les  deux  pièces  précédentes  forment  deux  discours  en  règle,  auxquels 
rien  ne  manque  sinon  quelques  mois  oubliés  çà  et  là  par  le  copiste.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  suivante,  qui  porte  dans  notre  manuscrit  le  n°  V, 
bien  (qu'elle  soit  en  réalité  la  sixième  du  recueil.  Les  premiers  mots  ressem- 
biciu  assez  à  un  comincr.cciacal  de  sermon  ;  mais  les  derniers  ne  répondent 
guère  au  genre  habituel  des  conclusions,  si  variées  et  originales  que  soient 
d'ailleurs  ceHès<i  dans  les  allocutions  authentiques  d'Augustin.  De  [)lus,  un 
nous  promet  une  exhortation  soignée,  et  par  conséquent  de  quelque  éten- 
due, sur  les  œuvres  de  miséricorde,  ui  de  hac  re  studiose  iotUahtm  strmontm 
kabmmm  nuesse  ai  ;  et  pourtant  le  morceau  qui  fiût  raite  à  cette  promesse 
est  si  court,  que,  dans  notre  pays  même  où  l'extrême  bri^té  des  sermons 
semble  être  devenue  Tunique  chance  de  succès,  on  trouverait  difficilement 
un  prédicateur  qui  voulût  se  donner  la  peine  de  monter  en  chaire  pour  si 
peu. 

n  y  a  donc  tout  lieu  de  supposer  que  nous  n'avons  ici  qu'un  fragment 
ou  un  abr^é  de  discours.  Mais  qu'importe?  Si  ces  lignes  sont  vraiment  de 
saint  Augustin  et  inédites,  elles  méritent»  tout  comme  le  reste,  d'être  remises 
au  Jour.  Mais  c'est  là  précisément  la  question.  Il  arrive  souvent,  en  effet, 
que  ces  sortes  de  fragments  sont  extraits  des  œuvres  déjà  connues  du  saint 
Docteur.  Notre  manuscrit,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  nous  en  ofire  au 
moins  deux  exemples,  foL  17  et  18.  Cette  petite  pièce  sur  les  œuvres  de 
miséricorde  ne  serait-elle  point  dans  le  même  cas  ? 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  l'ai  longtemps  cherchée  en  vain 
partout  où  j'avais  quelque  espérance  de  la  retrouver.  Il  y  a  bien,  dans  les 
expositions  sur  les  psaumes  36  et  135,  deux  passages  qui  ressemblent  assea 
à  ce  que  nous  avons  ici  :  on  pourra  les  voir  en  note.  Mais  cette  ressem* 
blance  est  telle,  qu'elle  accuse  plutôt  une  communauté  d'origine  qu'une 
transcription  pure  et  simple. 

Voici  donc  ce  qui  semble  le  plus  probable  :  c'est  que  ce  petit  sermon  a 
été  détaché  d'un  discours  plus  considérable,  mais  aujoiird'luii  perdu,  de 
saint  Augustin  sur  le  même  ^;uie^  P.irmi  les  proiuclions  homilétiques  de 
celui-ci,  Possidius  (ch.  8)  en  men'  ionne  une  sous  ce  titre  De  operibus  mise- 
ricordiae.  Les  Mauristes  n'ont  rien  trouvé  dans  leur  édition  qui  leur  parût 
répondre  i\  ce  signalement.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  brève  allocution 
contenue  dans  le  manuscrit  de  Munich  ait  primitivement  fait  partie  du 
discours  que  l'évêque  de  Calame  avait  sous  les  yeux  quand  il  rédigea  son 
précieux  catalogue. 

INCIPIT  TRACTATUS  AUGUSTINI 
De  bono  nmisericordiae. 
Sanctitatem  vestrani  admonere  desideramus,  quaiuquam  in  omni 
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opeie  bono  pronoa  vos  esse  saepe  expert!  sunius,  tamen  ut  dehac 
re  studîose  conlatum  sermonem  habeamtts  neoesse  est.  Tractamos 
tgttur,  quid  est  misericordla  ?  Non  alîud  nisi  cordis  quaedam  con- 
tracta miseria.  De  dolore  mtserî  misericordia  dicta  est  :  utrumque 

s  îbi  sonat»  et  mîaerta  et  cor.  Cum  ergo  tangit  et  percutît  cor  tnQin 
aliéna  mîserla,  misericordia  dîcîtur.  Adtendîte  itaque,  fratrea  oïd, 
omnîa  bona  opéra,  quae  in  vita  agimus,  ad  mtsericordiam  pertinere. 
Vefbi  causa,  porrigis  panem  esurîeatl  Ex  corde  porrige  misericor- 
dianii  noii  ex  contemptu  :  ne  veluti  caném  habeas  tibi  simîlem  homi- 

lo  nem.  Cum  ergo  facts  mîsericor  |  foL  i6  |  diam,  sîve  panem  porrigas, 
dole  esurientem  ;  si  potum  dederis,  dote  sitîentem  ;  si  vestem  por- 
rexeris,  dole  nudum  ;  si  hospitîo  receperis,  dole  peregrinuro  ;  si 
visitas  languidum,  dole  aegrotum  ;  si  scpelis  defunctum,  dole  mor- 
tuum  ;  si  concordas  contentiosum,  dole  litig^antem.  Haec  omnia,  aî 

15  Deum  et  proximum  diligimus,  .sine  dolore  ccirdis  non  facimus.  Ilaec 
sunt  opéra  bona, quae  nos  Chrîstianos  esse  confirmant.  K.im  sanctus 
apostolus  dicit  :  Dum  tempus  habemus,  operemur  honum  ad  oudu^. 
Itemquc  ipse  de  ipso  bono  opère  quid  ait  in  eodem  loco?  Hoc  autm 
dico  •  quia  qui  parce  semimU,  parce  et  metet,  Induxit  sementem, 

ao  pronii^it  messem.  - 

Sed  quando  seminas,  quia  opus  misericordiae  facis,  dum  doles  illi 
cni  facis,  in  lacrîmîs  seminas.  Aliquando  tamen  post  fînem  nostrum 
non  cruntopas  scmina  ista  misericordiae;  quia  in  iilo  re^^no,  qui  hic 
propter  Deum  angustiati  sunt,  non  erunt  miseri.  Sed  rêvera  in  illa 

25  retributione  cui  panem  porrigis,  ubi  nemoesurit?  quem  nudum  ves- 
tias,  ubi  omnes  inmortalitate  vestiti  sunt  ?  cui  praebeas  hospitium, 
I  lô''  I  quando  omnes  in  sua  patria  vivent?  quem  visites  aegrotum 
ubi  est  aeterna  sanitas  ?quem  sepelias  mortuum,  ubi  semper  vivitur? 
quos  litigiosos  concordes,  ubi  plena  est  pax  illa,  quae  hic  promis- 

10  sa  est  ?  Nulla  ergo  opéra  erunt  ibi,  misericordia  nulla.  Quare }  Quia 

4,  dicta  est]  Cf.  Augustin.  De  moribus  KccL  celle  seconde  citation  est.  en  efft  l.  tin  .'  deU 
cnihol.  lib.  i,n.  53  .  «Namquisignoretexeo  2«dpitre  aux  Corinthiens 9,  6.  même p«- 
appellatatn  esse  misericordiam,  quod  miserum  sée  ramène  les  dmx  mêmes  tCVtCSdcrApttRi 
cor  facial  œndolenlis  alieno  malo/  >,  et  de  Knarr.  in  pi.  36,  serm.  3,  q.  7;  in  fil.  lifii 
même  en  beaucoup  d'endroits.  '  n.  11. 

5.  Le  copiste  avait  écrit  1  et  misericordi»  »,  «t.  «iq.  Ct  AtlgusL,  Enarr.  in  ps.  ^  sen» 
qu'on  a  ensuite  changé  en  <  miseria  ».  —  3.  n.  7  .  *  Sed  laboras  forte  cum  serainas.  et 
/a«^/r//frfj////]  Ms.  <  tanget  et  percutet  >.  .  doies  cum  misereris.  quia  miseros  vid». 

a  porrigis]  Ms.  <  porrigcs  ».  |  Mcliusenim  aliqttUidotumlMbdiimiisqaAiai 

—  misericordiam]  Ms.  -î  misericordia  ».  ista  demus.  Cum  omnes  in  incorruptionem 

11-14.  Dans  tout  ce  passage  il  y  a^ait  d'à-  .  mutabuntur.nullusesurietcuî  porrigaspaoem. 

bord  <  doles  »  ;  la  dernière  lettre  a  été  gntlée  |  nulliis  Mllel  Oii  de»  pOtum,  nttDllS  lUlÀtfCtit 

plus  tard.  -  -  sitienlem]  Mi.  <î  sitieate  li  •  quem  vestias.  nulUis  peregrintis  quem  snsd- 

la.  rec(pcns\  Ms.  €  recipcris  ».  pias  :  hic  autem  inter  aerunimas,  tentttiones. 

.  17.  tfInV]  G«L  6b  jKa  [  dolorct^  gemitm,  niittimHa«aniCB.Ib 

xa  ^JtMtfMiiS0«0}  bnpfftfteralt<lB  aUo>:  I  a6.  Ma.  «  pnmuai  K 
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iam  germina  portas,  non  seoitna  iactas.  Ergo  non  deficiamus  :  eu  m 
lacrimis  ieminamus,  id  est  de  labore  et  dotore.  In  opère  itaque  mise- 
ricordîae  non  deficîatis  :  recipietis  enim  mercedem  seminis  vestri. 
Hiemps  inlaborc  semînat  :  sed  si  deterruît  aliquando  rusttcûm  as- 
pcritas  hiemîs,  ne  proiceret  in  terram  fructum  tanto  lal)ore  purga-  5 
tum?  Procedît,et  proicit  în  terram,  quod  de  terra  collegerat,  quod 
de  terra  purgatum  erat  :  procedit,  et  proicit  in  terram,  tremens  fri- 
guic,  inpîger.  Unde  inpîger  in  frigore  ?  Excutiunt  pigritiam  fides  et 
spes.  Numquid  mcsscm  videt  ?  scd  crédit  surgcrc.  Numquîd  fructus 
iam  colligit  ?  .scd  spcrat.  se  coUccLui  um  ;  et  aiiitnat  se  hac  fide,  hac 
spe,  ut  labore  magno  frigoris  mittat  semen  in  terra,  et  securus 
donante  Deo  sccundum  opus  laboris  sui  fructus  uberes  capere 
valeat.  explicit. 


t.  gtrmima  p»rUu}  J'ai  cm  pouvoir  siilwU* 

turr  ces  mots  h  la  leçon  évidemilieiitfMtlivedtt 
ms.  <  gretniapostus.  > 

3.  drjfciatis]  Après  la  lettre  a,  le  ms.  offre  des 
iraees  de  grattage. 

4.  sqq.  ('emparer  .ivlx  le  passage  suivant 
de  l'Enarr.  in  ps  125,  n.  13  :  <  Sed  quiacum 
laboribus  et  nerumnis  tiunt  ista  in  ista  vita. 
oolite  dcficere...  Qoid  enim.  fmtna  md,  ipse 
«Igrieplâ  i|nando  piocedit  cum  aratio,el  porUI 
semen,  nonne  aliquando  frigidus  est  ventus, 
et  irober  deterret?  Adtendit  caelum.  videt 
ttiste,  tiemit  frigore.  et  tamen  procedit  et  se- 
miaal.  » 

-  trminaf.  Ms.  «  scniina  >  :  j'ai  aiotit»!-  le  / 
À  cause  du  suj«i«  hiemps  >.  On  pourrait  son 
ger  à  une  antre  leçon  :  <  Hiemps  est.  in 
labore  seniiDas.>  — //iSiir  l'emploi  de  c  st  » 

pour  rinterroj^ation  direcle.  voir  les  exeni- 
pl»  cités  dans  Rocnscb,  iiaia  uttd  Vu/gata, 
a"édît.  p.  404  M). 

(  La  fin  prociuiinetnetU.) 


5.  prmeere(\  €în terra»  Cod.  mon  bientM.à 
deux  reprises,  «in  termm  f. 

6.  M  s.  «  coUigerat.  > 

7.  Après  «  purgatum  erat  >  le  manwcrit 
porte  une  seconde  ibis  <  purgatum  ».  Le* 

dernières  lignes  sont  d'une  écriture  serrée  ef 
grossière.  —  pr0C<dit\  M.s.  <  procedet  ». 

8.  td.c  Exeutunt.  > 

9.  Numquid  ]  Corrigé  après  coup,  def  bun* 
qttam.  >  —  crédit'  «r  credet  >C  od 

ta  Ms.  <  anima  se  >.  L'omission  du  /  à  cet 
endnrft  semble  justifier  sa  restitution  plus 
haut,  ligne  4. 

II.  Après  «t  ut  >,  il  faut  probablement 
suppléer  la  pr<iposition  «  in  ».  —  Le  mol 
<  mittai  »  est  écrit  deux  fols  de  suite. 

i3.tw/M/]  Dans  le  manuscrit,  la  pièce  se 
termine  par  t<Mtt»  formule. qu'il  faut  s  ms  doute 
attribuer  au  compilateur  du  recueil  ;  €  p<;r 
eum  qui  régnât  in  saecula  saecutontm. 
Amen.  » 

D.  G.  MORIN. 


R«vue  IWncdictinir. 
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PARMI  les  mesures  •  vexaloii es  dont    le  gouvernement  de 
Joseph  II  accabla  l'Église  dans  les  Pays-Bas,  il  faut  spéciale- 
ment signaler  l  edit  du  28  novembre  1781  relatif  à  la  juridiction  sur 
les  ordres  relii^ieux.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  le  but  pour- 
suivi par  le  gouvernement  ou  par  les  personnages  qui  exploitaient 
Joseph  II  au  profit  de  leurs  idées  ;  fatalement  on  devait  aboutira 
nationaliser  rÉgîi'^f",  en  la  séparant  de  son  chef  suprême,  et  à  l'en- 
chatnerau  pouvoir  civil,  en  la  considérant  et  en  la  traitant  comme 
une  section  d'une  administration  quelconque.  Telle  fut  la  fin  qu'on 
se  proposa  en  réglementant  l'organisation  des  ordres  religieux.  On 
supprima  ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  les  idées  à  la  mode  ;  on  main- 
tint ce  qui  pouvait  rentrer  dans  le  cadre  des  idées  utilitaristcs  de 
l'ëpoque,  mais  en  le  modifiant  suivant  les  besoins  et  les  circonstan- 
ces :  recrutement,  âge  de  la  profession,  études,  etc.,  tout  fut 
minutieusement  réglé  par  l'État 
Voici  les  principaux  points  de  cet  édit  : 
Art.  I.  Toutes  les  maisons  religieuses,  monastères  et  couvents» 
sans  exception,  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe,  de  quelque  ordre  que  ce 
soit,  situés  dans  les  Pa3^-Bas  autrichiens,  seront  désormais  dans 
une  indépendance  complète  et  absolue  de  toute  autorité  et  supé- 
riorité prétendue  ou  exercée  ci-devant  à  quelque  titre,  ou  sous 
quelque  dénomination  que  ce  puisse  être,  par  des  congrégations, 
monastères,  couvents,  généraux  et  supérieurs  établis  dans  des  pays 
étrangers. 

Art.  m.  Suppression  de  toute  union  à  des  congrégations  étran- 
gères. 

Art.  V.  Toutes  les  maisons  religieuses  qui  ne  sont  pas  soumises 
immédiatement  aux  évcqucs,  doivent  être  érigées  en  autant  de 
congrégations  qu'il  y  a  d'ordres  religieux,  et  chaque  congrégation 
doit  embrasser  toutes  les  maisons  du  même  ordre  dans  l'étendue 
des  Pays-Bas,  sans  aucune  subdivision  de  province. 
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Art.  Vr.  L'autorité,  les  pouvoirs  de  la  juridiction  supérieure 
résideront  dans  chaque  congrégation. 

Art  VII.  Chaque  congrégation  sera  composée  de  l'abbé  oii 
autre  supérieur  de  chaque  monastère  et  couvent,  auquel  sera  adjoint 
un  religieux  choisi  capitulairement,  et  ces  religieux  auront  voix 
égale  à  celle  de  leurs  Supérieurs  dans  les  congrégations. 

Art  VIII-XV.  Réglementation  des  chapitres  :  le  premier  doit  se 
tenir  à  Bruxelles  dans  le  courant  des  six  premiers  mois  qui  suivent 
Tédit,  les  autres  tous  les  quatre  ans';  on  y  élira  un  visiteur-général 
et  un  vice>visiteur  pour  quatre  ans,  quatre  consulteurs  et  un  secré- 
taire. 

Art.  XVI*XX.  Réglementation  des  visites  canoniques  et  de 
Tadministration* 

*  Art.  XXIV-XXVIII.  Réglementation  de  la  juridiction  épiscopale 
sur  les  maisons  religieuses  :  les  ordres  religieux  en  gcntral  et  les 
maisons  religieuses  de  ces  différents  ordres  seront  surveilles  par  les 
Évêqucs  dans  l'étendue  de  leurs  diocèses  respectifs,  et  cette  surveil- 
lance consistera  à  s'assurer  si  on  y  observe  les  constitutions,  si  les 
congrégations  et  les  visiteurs  ont  du  zèle  dans  leur  ministère,  si  la 
discipline  religieuse  s'y  s  nitient,  si  on  y  tient  les  églises  dans  l'état 
de  décence  et  de  propreté  requis,  si  on  y  célèbre  l'office  divin  avec 
édification,  si  les  sacrements  s'y  administrent  dans  l'ordre  établi. 
D'autres  articles  réglementaient  la  situation  des  monastères  et 
couvents  de  femmes  et  portaient  des  peines  contre  les  transgresseurs 
de  l'édit. 

Cet  édit  de  Joseph  II  provoqua  un  vif  mécontentement  dans  le 
pays  :  c'était  une  violation  des  privilèges  de  la  nation  aussi  bien 
qu'un  empiétement  sur  le  domaine  ecclésiastique.  Nous  trouvons. un 
écho  des  protestations  des  contemporains  dans  les  lignes  suivantes 
extraites  du  Journal  d'un  bénédictin  de  Saint-Pierre  de  Gand,  Dom 
Emitien  Malingié  : 

€  Telle  est  la  substance  de  cet  édit  porté  par  un  Prince  catholique, 
la  même  année  qu'il  a  juré  à  la  nation  Belgique  d'observer  et 
entretenir  toutes  leurs  constitutions,  privilèges,  usages  et  coutumes  ; 
i  peine  a-t-il  fait  le  serment,  qu'il  le  viole  à  la  face  de  toute  TEuropCi 
surtout  par  son  édit  du  13  octobre  de  cette  année  par  lequel  il 
permet  la  Tolérance.  Oui  mr :>it  cru  qu'un  Prince  qui  se  dit  catho- 
lique s'oublierait. jusqu'au  point  d'usurper  un  droit  .spirilucl  ?  Car  il 
est  certain  que  le  gouvernement  intérieur,  les  constitutions,  la 
discipline  et  les  règles  des  ordres  religieux  sont  des  objets  spiri- 
tuels ;  ainsi  donc  statuer,  décider  et  ordonner  sur  ces  points,  c'est 
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s  attribuer  un  pouvoir  spirituel  qui  ne  compète  aucunement  aux 
Princes  laïcs.  Mais  abstenons-nous  de  toute  réflexion  ultérieure,  car 
il  n'est  pas  à  douter  que  tous  les  bons  écrivains  ne  fassent  voir 
l'incompétence  de  droit,  et  par  conséquent  la  nullité  de  ces  édits. 
Entrctems  je  crains  bien  fort  que  tous  ces  changement  momentanés 
ne  soient  l'efTet  d'un  systhème  réfléchi  do  de  struction  de  la  religion,  et 
de  bouleversement  de  la  Constitution  Belgique;  car  quoi  qu'en  disent 
plusieurs  autres,  si  Joseph  II  a  réellement  de  bonnes  vues  qu'il  le? 
exécute  par  des  moyens  licites  ;  s'il  s'agit  de  corriger  des  abus 
introduits  avec  le  laps  de  tems  dans  le  civil,  qu'il  se  concerte  avec 
les  Etats;  et  quant  au  spirituel,  qu'il  le  recommande  et  en  laisse  le 
soin  à  ceux  à  qui  ce  droit  compète,  et  tout  iroit  en  ordre  ;  mais  je 
soutiens  qu'il  n'a  que  des  vues  iniques,  l'édit  de  tolérance  seul  le 
prouve  évidemment,  carenfln  il  est  directement  contre  notre  coostt- 
tution,  et  expose  le  pays  à  être  déchiré  par  des  troubles  et  tracasse- 
ries des  tems  reculés,  et  il  l'a  porté  sans  le  consentement  de  la  nation 
et  contre  toute  forme. 

C  Quant  à  l'Édit  touchant  les  religieux,  il  est  notoire  qu'ils  sont 
obligés  selon  tous  les  droits  d'obéir  entr'  autres  à  leurs  supérieurs 
majeurs  à  qui  ils  se  sont  liés  par  le  lien  sacré  de  l'obéissance  ;  aucune 
puissance  laïque  ne  peut  les  en  délier,  il  le  veut  cependant  par  son 
édit  et  il  le  veut  saos  avoir  consulté  le  Pape  ou  l'Église,  qui 
entr'autres  avoient  soustrait  à  la  juridiction  des  Évéques  quelques 
Monastères  et  Couvents  pour  des  raisons  très  canoniques»  Oui,  je  le 
répète,  tout  ceci  n'est  que  l'annonce  d'une  future  destruction  de  notre 
Religion  et  Constitution  Belgique.  Plût  à  Dieu,  que  je  fusse 
trompé  (»)  !  > 

Les  Bénédictins  de  Belgique,  et  ils  étaient  nombreux,  se  deman- 
daient quel  serait  le  sort  de  leurs  monastères.  Allaient-lls,ettx  aussi, 
être  forcés  à  se  réunir  en  congrégation  nationale  ?  chose  était 
relativement  aisée  pour  des  monastères,  tels  que  ceux  de  Citeaux 
ou  de  Prémontré,  réunis  dès  leur  origine  sous  la  juridiction  d'un 
chef  d'ordre  et  d'un  chapitre  L^cncral,  et  ayant  des  statuts  communs 
et  traditionnels,  clablis  uu  niOLlilîés  pour  l'ordre  en'.icr  par  l'autoritc 
compclcutc.  Ce  n'était  pas  le  cas  pour  l'ordre  de  Saint-Benoît 
<i  Quant  à  notre  ordre  de  Saint-Benoît,  continue  Dom  Malcngi»., 
j'observe  que  le  plan  sera  d'une  exécution  fort  diflfîcilc,  puisque 

I  /(  'ivre  des  Jours  on  re/iifion  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarquabU  dans  t  ^tbbixt  dt 
St-f'i,  rre  lez  Cnind  et  des  principaux  Mnements  arrivés  dans  les  A-'v -/'m  aufriehietn  defuti  le 
rj  iU'ùt  ijjtf  Jusqu'à /jS/.  MS.  in-8"  lome  I.  ff.  iji-ija.  Nous  devons  la  communication  de  ce 
nuuittserfl  à  l'obUgeanoe  de  M.  Van  der  H^egheo,  oonaenwteur  en  chef  de  la  BDiUothèqne  de 
Giiitd. 
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chaque  inaiisuu  devroit  avoir  la  même  constitution,  or  elle  est  main- 
tenant si  difieiciîte  dans  chacjuc  maison,  qu'il  paroît  que  ce  n'est 
pas  le  même  ordre  ;  comment  donc  pouvoir  concilier  tous  les  sujets, 
qui  avec  raison  pourront  alléguer  qu'il  ont  promis  et  se  sont  oblfgés 
d'observer  cette  individuelle  constitution,  et  non  pas  celle  introduite 
par  un  empereur  et  tout  à  fait  diflférenté  de  celle  à  laquelle  ils  se 
sont  adstreints  en  faisant  leurs  vœux  solemnels  Je  m'attends  donc 
à  de  fortes  réclamations  de  leur  part.  Ënôn  le  tems  nous  l'ensei- 
gnera (»).  > 

Des  réclamations  ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  Comment  en 
effet  accorder  entre  elles  des  abbayes  dont  les  unes,  jadis  rattachées 
à  différentes  congrégations,  tenaient  à  sauvegarder,  soit  leurs  privi- 
lèges, soit  même  leurs  observances  et  leur  discipline  plus  ou  moins 
austère  ?  Le  premier  résultat  de  l'Édit  fut  la  suppression  des  con- 
grégations encore  existantes  de  Bursfeld  et  des  Exempts  de  Bel- 
gique. Le  gouvernement  se  rendit  aux  raisons  alléguées  par  les 
chefs  d'abbaye,  et  le  8  mars  1782  le  gouvernement  publia  une  dé- 
claratiop  en  vertu  de  laquelle  les  monastères  bénédictins  n'étaient 
pas  tenus  de  s'unir  en  congrégation,  mais  étaient  placés  sous  la 
juridiction  des  évéques. 

Les  Cisterciens  ne  pouvaient  invoquer  les  mêmes  motifs,  puis- 
qu'ils appartenaient  à  un  ordre  hiérarchiquement  constitué  et  lele* 
valent  de  l'abbé  de  Cfteaux  par  l'intermédiaire  d'un  vicaire-général 
établi  pour  les  Pays-Bas  par  l'autorité  de  l'ordre  même. 

En  vertu  de  l'article  8  de  l'Édit  du  28  novembre  1781,  la  première 
assemblée  de  chaque  congrégation  devait  se  tenir  à  Bruxelles  dans 
le  délai  de  six  mois.  Les  abbés  de  l'ordre  de  Ctteaux  des  Pays-Bas, 
au  nombre  de  quatorze  se  réunirent  donc  à  Bruxelles  le  i«r  mai  1782. 
Le  procès-verlMil  de  cette  réunion  ne  contient  rien  de  saillant  sur 
les  idées  des  membres  de  cette  réunion  (3),  Nous. préférons  transcrire 
ici  le  récit  détaillé  qu'en  a  fait  un  des  membres,  Dom  Placide  Dc- 
sellis,  abbc  de  Nizellcs  en  Brabant.  Son  récit  reproduit  souvent  le 
procès -ver  bal. 

<  Tous  ces  abbés,  dit  Dom  Desellis,  accompagnés  chacun  d'un 
religieux  choisi  et  député  par  leurs  communautés,  comme  portoit 
ledit  édit,  se  rendirent  vers  les  huit  heures  et  demie  du  matin  le  2 
de  ce  mois  de  mai  au  couvent  des  Bogards  à  Bruxelles  désigné  pour 
la  célébration  de  cette  première  assemblée  ;  ils  assistèrent  tous  à  la 

I.  p. 

a.  II  s'en  trauve  une  oq^  à  Fabbaye  de  Bomhem  à' la  siûte  du  Suamatium  cktwtaUgi- 
etm,,»  Matim  B.  M,  V,  Loci  S.  BeriMrdi,  MS.  In^foUa 
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i  

messe  du  Saint- Esprit  célébrée  par  un  religieux  de  ce  couvent 

€  Après  la  messe,  ils  se  rendirent  tous  à  une  salle  préparée  à  cet 
effet  dans  ledit  couvent,  et  Messieurs  les  abbés  se  placèrent  seloa 
le  rang  d'ancienneté  de  leurs  maisons,  et  les  compagnons  au  bout 
de  la  table.  Comme  te  plus  ancien  abbé  :  au  défaut  d'un  vicaire- 
général  actuel  qui  étoit  effectivement  mort  :devoit  présider  à 
cette  assemblée  M.  l'abbë  de  Moulin  [Dom  Bruno  Valez],  le  plus 
ancien  des  abbés,  en  fit  la  fonction,  et  après  avoir  dit  en  peu  de 
mots  le  sujet  de  la  convocation,  l'on  fit  le  choix  d'un  visiteur- 
général  par  voïe  de  scrutin,  par  écrit,  et  le  sort  tomba  sur  M.  l'abbé 
de  Baudeloo,  alors  D.  Engelbert  Delforteries  :  ensuitte  l'on  fit  le 
choix  du  vice-visiteur  et  premier  consulteur,  et  le  sort  tonnba  sur 
M.  l'abbé  de  Saint-Bernard  [D.  Benoit  Neefs].  Alors  1  on  choisit 
aussi  séparément  les  trois  antres  consulteurs,  qui  furent  M.  labbé 
de  Nizelle,  de  iicHiefTc  [D.  Gabriel  Simon]  et  de  Moulins.  Toutes 
ces  élections  se  firent  à  la  pluralité  des  voix,  de  façon  que  celui 
qui  en  avoit  dix  surpassoit  ceux  qui  en  avoient  moins  et  étoit 
choisi.  Les  compagnons  donnèrent  aussi  leur  voix,  de  sorte  qu'il  y 
avoit  toujours  28  voix  pour  chaque  élection. 

f  £t  comme  il  convenott  que  le  secrétaire  qu'on  choisiroit^ccom- 
pagneroit  le  visiteur  général  pendant  la  durée  de  sa  commission, 
cet  à  dire  pendant  quattre  ans,  M.  l'abbé  de  Baudeloo  proposa  un 
de  ses  religieux  nommé  D.  Matthias  Cobbaut,  et  chacun  applaudit 
à  sa  proposition.  Mais  comme  il  falloit  aussi  un  secrétaire  pour  la 
durée  de  la  tenue  de  la  congrégation,  l'on  choisit  le  prieur  de 
Vtllers,  qui  en  fit  la  fonction  en  signant  les  actes  et  lettres  envolées 
aux  évéques  respectifs  de  mandata  canigngationis, 

€  Ensuite  l'on  députa  M.  l'abbé  de  Ntzelle  pour  composer  les 
lettres  et  requêtes  à  présenter  tant  à  leurs  altesses  roïales  qu'à  son 
Émînence  le  cardinal  archevêque  de  Malinnc,  à  l'électeur  arche- 
vêque de  Trêves,  à  l'archevêque  de  Cambrai,  aux  évéques  de  Liège, 
Namur,  Gand,  Bruges  et  Anvers.  Les  teneurs  de  ces  lettres  sont 
reprises  dans  les  actes  de  la  Congrégation, 

«  Ensuite  l'on  convint  de  donner  au  visiteur-général  une  rétribu- 
tion, tant  pour  les  frais  de  visittcs,  etc.,  repartie  entre  tous  les 
monastères  de  l'Ordre  de  Liteaux  aux  Pays-Bas,  savoir  :  14  ab* 
baïes  d'hommes,  et  39  de  filles,  faisant  en  tout  53  monastères  taxés 
chacun  à  15  écus,  une  fois  à  païer  audit  visiteur  lors  de  sa  vi- 
sitte.  » 

Voici  la  liste  des  monastères  cisterciens  des  Pays-Bas  autri* 
chiens  : 
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HOMMES 


FEMMES 


Brabant. 


t.  S.  Bernard  sur  l'Escaut 
2.  NîzeUes. 

3-  Pîerr-Pot  (S.  Sauveur)  à 

Anvers. 
4.  Villers. 


1.  Aywîères. 

2.  Florîval. 

3.  La  Cambre. 

4.  Nazareth. 

5.  Parc-les- Dames. 

6.  Rothem. 

7.  RoQbcndael. 

8.  La  Ramée. 

9.  Valduc. 

10.  Val  Saint-Bernard. 

1 1.  Vaî  des  Vierges. 

12.  Vignette. 

13.  Wauthier-Braioe. 


S.  Val-Dieu. 


6.  Baudeloo. 

7.  Dunes. 

8.  Wacrschot  àGand. 


LiMBOURG. 


Flandre. 


14.  Beaupré. 

15.  Byîoke. 

16.  Doorezeele  à  Gand. 

17.  Groeninghe. 

18.  Hemelsdael  à  Bruges. 

19.  Maegdendael  à  Audenarde. 

20.  Nieuwenbossche  à  Gand. 

21.  Oost-Eecloo  à  Gand. 

22.  Saulchoir  (à  Kain  près  Tour- 
nai). 

23.  Spermaille  à  Bruges. 

24.  Ten  Roose  (Alost). 

25.  Ter  HaegenàGaod. 

26.  Wevelghem. 

27.  Zwivyke  à  Termonde. 


Haimaut. 


9.  Cambron. 


28,  Epinlieu. 

2<>.  L'Olive. 

30.  KefugcN.-D.à  Ath. 
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HOMMES 


FEMMES 


Namur. 


10.  Boneffe. 

11.  Grand  pré. 
!2.  Jardinet. 
13.  Moulins. 


31.  Argenton. 

32.  Marche-les-Dames. 

33.  Salzinnc. 

34.  Soleilmont. 

35.  SoHères. 


Luxembourg. 


14.  Orval. 


36.  Bonnevoie  à  I.uxembourg. 

37.  Clairet  oniaine. 

38.  Differtange. 


GU£LURE. 


39.  Munster  à  Ruremonde. 


<  Ënfin,continue  Dom  Desellis,  avant  de  se  séparer,  l'on  convint 
de  donner  au  couvent  des  Bogards,  chaque  abbé,  deux  couronnes, 
et  chaque  compagnon  un  escallin  pour  le  religieux  qui  avoit  célébré 
la  messe  du  St-Esprit  et  l'on  désigna  l'abbare  de  Villers  pour  la 
tenue  de  la  Congrégation  suivante  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  Congrégation  s'y  réunit,  car  nous 
trouvons  qu'en  1789,  l'abbé  de  Val-Dieu  donna  à  M.  l'abbé  de 
Boneffe,  visiteur-général,  126  fl.  tant  pour  lui  que  pour  son  secié- 
taire  et  ses  domestiques  (3).  >  Son  action  fut  d'ailleura  peu  impor- 
tante, et  la  congrégation  dut  bientôt  assister  impuissante  à  la  sup* 
pression  des  abba}^  de  Moulins,  de  Nizelles  et  de  Cambron. 


I.  AMHmlti  de  t'aUafé  ée  Nitellet  dtfitis  sa  fondation  en  ///y  par  D.  Placide  DeidBfc 

35«  abbé  de  Niidlcs,  «ux  atdiives  du  loyaume.  Bruxdies,  Caniil  et  MS&  n*  Vf' 

a.  Ruiiicr,  Historié  ne  de  Vabbayt  du  Val-Dieu.  Verviers.  1865.  84. 


D.  Ursmer  Berlière 
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Le  livre  du  Vicomte  de  Meaux 


Sur  l*âglls6  catholique  et  la  liberté  aux  États-Unis  (')• 

A MESURE  que,  dans  notre  vieille  Europe  déchue  de  l'unité  reti* 
gieuse,  d'une  part,  TÉglise,  jadis  maîtresse,  s'accommode  d'un 
régime  de  liberté  sincère*  et  de  l'autre,  Tincrédultté  sectaire  cherche  à 
lut  ravir  sa  part  égale  de  droit,  il  est  intéressant  d'étudier  à  fond  la 
grande  nation  moderne  où  la  liberté,  conquête  des  catholiques  trans* 
migrés,est  largement  comprise  et  garantie.Cétatt  la  préoccupation  de 
Montalembert  au  soir  de  sa  vie.  Voyant  ses  idées  généreuses  rejetées 
par  plus  d'un  de  ses  amis  comme  entachées  d'indifférence  doctrinale, 
et  combattues  par  la  politique  voltairtenne  des  hommes  du  pouvoir, 
le  vaillant  champion  de  la  liberté  de  l'Église  se  proposait  d'aller 
étudier  aux  États-Unis  les  ressources  qu'offre  à  l'avenir  du  catholi* 
cisme  le  régime  du  droit  commun  loyalement  appliqué.  La  mort  l'em- 
pêcha de  mettre  à  exécution  ce  dessein.  Le  jeune  compagnon  qu'il 
s'était  choisi,  M.  de  Cliribsol,  parLÏL  seul  et  comnicnçj.  une  ctude  que 
les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  mener  à  terme  ('),  Héritier 
des  traditions  de  son  illustre  beau-père,  M.  le  vicomte  de  Meaux  a 
repris  les  recherches  de  M.  de  Chabrol.  Son  livre  sur  VÉgiist'  catho' 
liqut-  et  la  liberté  aux  Etats-Unis  est  de  ceux  qui  font  sensation.  Il 
prend  place  à  côté  de  l'étude  que  de  Tocqueville  consacra  îl  y  a 
soixante  ans  aux  institutions  politiques  et  sociales  de  la  république 
américaine.  Aussi  le  cardinal  Gibbons,  excellent  juge  entre  tous, 
a-t-il  écrit  à  l'auteur  une  lettre  de^i  plus  élogicuscs,  dont  voici  les 
dernières  lignes  : 

€  Je  suis  heureux  d'apprendre  que  vous  allez  publier  ces  pages 
en  volume,  et  je  suis  sûr  qu'elles  seront  lues  en  Amérique  avec 
autant  de  plaisir  qu'en  France  et  en  Europe.  Il  nous  est  avantageux, 
comme  le  dit  le  poète  Bums,  de  nous  voir  nous-mêmes,  comme  les 
autres  nous  voient,  surtout  quand  il  se  rencontre,  pour  nous 

I.  UÉgliie  calhoit^ue  et  la  liberti  aux  États-Unii  par  le  vicomte  de  Meaux,  l'aris,  l^- 
coSîre;  1693. 

9.  Deux  parties  àt  cet  ouvrage,  qui  devait  être  tièi  étendu,  oat  paru  ;  rnne  en  1896,  mus 

ce  titre  r  /  •  Pouvoir  exécutif  aux  Éijts-Uitis,  ei  l'autreen  1891,  SOUS  ce  titre  :  DtroUstt  iiètrN 
«ux  États-Unis,  (Note  de  M.  de  Meaux), 
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regarder,  un  esprit  philosophique, et  pour  nous  dépeindre,  une  plume 
impartiale  et  bienveillante  aussi  affranchie  des  préjugés  défavorables 
que  peu  disposée  aux  éloges  immérités.  > 

M.  le  vicomte  de  Meaux»  ce  témoignage  en  fait  foi,  est  un  observa- 
teur coiisciencieux,  bien  que  franchement  sympathique.  Son  livre 
est  comme  le  commentaire  documenté  des  paroles  prononcées  à 
Baltimore  par  Mgr  Ireland,  lors  des  fêtes  centenaires  de  l'érection 
de  répiscopat  catholique  aux  États-Unis  :  <  Aimons  notre  siècle,  et 
préparons  celui  qui  s'approche.  Aimons  notre  siècle,  puisque  c'est  le 
temps  que  Dieu  nous  donne  pour  travailler.  A  travers  ses  agitations 
sachons  discerner  ses  tendances.  Il  aspire  à  la'  lumière,  à  la  liberté, 
à  la  fraternité  entre  les  hommes.  Lorsqu'en  poursuivant  son  but  il 
s'est  égaré  dans  ses  voies,  l'Église  a  condamné  ses  écarts.  Mats  à 
l'Église  il  appartient  aussi  de  lui  tendre  la  main  pour  qu'il  remplisse 
sa  destinée.  Qu'elle  aille  au  devant  du  peuple,  qu'elle  apprenne  au 
capital  ses  devoirs  envers  le  travail.  Qu'elle  donne  une  satisfaction 
légitime  aux  besoins  et  aux  sentiments  populaires.  Il  lui  reste  plus 
de  chemin  à  parcourir  qu'elle  n'en  a  présentement  parcouru,  plus 
d'âmes  à  gagner  qu'elle  n'en  a  gagné  jusqu'à  ce  jour  ;  le  plus 
grand  nombre  ne  lui  appartient  pas  encore.  La  tâche  du  dix-neu- 
vième siècle  a  consisté  à  planter  l'Église  catholique  aux  États-Unis, 
la  Uiche  du  vingtième  sicclc  sera  Je  rciiJrc  catholique  tout  le  peuple 
américain.  En  avant  l'Église  et  les  catholiques!  Go  ahead !  > 

Paroles  optimistes,  si  l'on  veut,  mais  généreuses  et  fières,  qui 
ouvrent  le  cœur  aux  espérances  et  stimulent  les  ardeurs  du  zèle. 
C'est  pourquoi  nous  avons  cru  utile  d'analyser  en  quelques  pages 
l'étude  qui  semble  s'en  être  inspirée. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'en  suivant  l'écrivain  dans  son  voyage 
d'exploration  à  travers  le  pays  de  la  liberté  moderne,  nous  lui  lais- 
sons la  responsabilité  de  ses  appréciations  ?  Faut-il  ajouter  en  outre 
que,  pas  plus  que  lui,  nous  ne  voulons  ériger  en  idéal  le  rccjîme  que 
l'expérience  atteste  favorable  à  la  diffusion  de  la  vérité  dans  telle  ou 
telle  situation  des  esprits  ?  Entre  catholiques  ces  réserves  ne  sont 
plus  nécessaires.  Honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

Après  un  séduisant  tableau  des  fêtes  du  centenaire  célébrées 
en  1890,  M.  de  Meaux  examine  successivement  au  point  de  vue 
catholique  le  peuple,  le  clergé,  les  écoles,  les  finances,  la  diversité 
des  cultes  et  la  législation  des  États*Unis.  Faute  d'espace,  nous 
nous  Jbornerons  aujourd'hui  aux  deux  premiers  chapitres,  réservant 
les  quatre  autres  pour  un  prochain  article. 
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I. 

L'Église  catholique  des  États-Unis  est-elle  en  gain  ou  en  baisse 
pour  ce  qui  concerne  le  nombre  de  ses  fidèles  ?  Importante  ques- 
tion, que  l'on  entend  résoudre  dans  les  deux  sens  les  plus  opposés. 
D'aucuns  exaltent  les  progrtjs  inouïs  accomplis  depuis  un  siècle 
par  le  catholicisme  en  Amérique  ,  d'autres  ne  croient  pas  exagérer 
en  appelant  les  États-Unis  le  tombeau  des  âmes.  Où  est  la  vérité? 
Consultons  les  statistiques. 

«  En  1 784,  dit  le  vicomte  de  MeHux,au  lendemain  de  l'Émancipa- 
tion, on  comptait,  aux  États-Unis,  environ  45.000  catholiques  ;  en 
1829,  500,000  ;  en  1856,  leur  nombre  s'élève  à  3,500,CXX3  ;  en  1875,4 
6  millions;  en  1890,  il  va  de  8  à  9  millions, 

«  Pendant  ce  temps,  soit  agrandissement  de  territoire,  soit  émi- 
gration, soit  multiplication  des  naissances,  la  population  totale 
de  l'Union  a  passé  de  3  à  4  millions  à  65  millions  d'habitants.  La 
population  totale  est  vingt  fois  plus  nombreuse  qu'il  y  a  un  siècle, 
et  la  population  catholique  deux  cents  fois.  £n  1784  on  comptait 
un  catholique  sur  cent  habitants  ;  en  1890»  on  en  compte  un  sur 
huit.  > 

Ainsi  donc  l'influence  catholique  non  seulement  a  grandi  absolu- 
ment dans  des  proportions  colossales;  mais  même  relativement  elle 
a  pris  un  développement  considérable.  Ces  données  cependant  ne 
suflfisent  pas  pour  résoudre  la  question  posée  plus  haut.  Si  nom- 
breuse que  soit  aujourd'hui,  la  population  catholique  aux  États- 
Unis,  il  est  avéré  que,  vu  le  mouvement  de  transmigration  et  l'ac- 
croissement normal  des  familles^  les  catholiques  devraient  être  bien 
plus  nombreux  encore  qu'ils  ne  sont.  Il  y  a  donc  là  une  déperdition 
à  regretter,  déperdition  considérable,  que  les  conversions,  relative- 
ment rares»*  sont  loin  de  compenser.  A  quelles  causes  faut-il  attri- 
buer cette  déperdition  ?  Est-ce  à  la  nature  des  institutions  améri- 
caines, ou  bien  au  défaut  d'organisation  d'une  Église  encore  à  ses 
débuts  ?  Les  difficulté  de  la  transmigration  sur  un  sol  imparfaite- 
ment muni  de  secours  religieux,  ensuite  les  mariages  mixtes, 
défavorables  surtout  à  un  culte  encor  faiblement  établi  :  telles  sem- 
blent bien  les  vraies  causes  de  cette  déperdition.  A  mesure  que 
l'émigration  caiholiquc  s'organise  et  que  i';ntlucncG  catholique  ç^ran- 
dit  sur  le  sol  américain,  ces  deux  causes  vont  diminuant  ;  i'aveair 
est  donc  proche  où  l'Église  non  seulement  conservera  ses  enfants, 
mais  même  pourra  ramener  en  son  sein  ceux  qu'elle  a  perdus.  Du 
reste,  il  convient  de  remarquer  que  les  fidèies  qu'elle  a  conservés 
sont  la  plupart  fervents  pratiquants. 
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Voilà  pour  le  nombre  de  la  population  catliollque  prise  en  bloc. 
Un  mot  des  natiDualités  diverses  auxquelles  elle  app.irtient.  Si  l'on 
excepte  la  Louisiane,  ancienne  colonie  espagnole  et  frainraise,  où 
l'influence  française  est  aujourd'hui  encore  prépondérante,  l  lrlande, 
l'AUemag^ne  et  l'Italie  peuplent  les  États-Unis  de  leurs  enfànts. 
La  Pologne,  la  Bohême  et  la  Scandinavie  leur  envoient  aussi  un 
léger  contingent,  ainsi  que  l'Asie  et  le  Canada. 

L'émîgratien  italienne  a  pris  dans  ces  dernières  années  des  pro- 
portions considérables.  En  1888  elle  s'élevait  à  43,927  personnes. 
Aussi  Léon  XIII,  ému  de  l'abandon  religieux  où  ces  malheureux 
se  trouvent,a-t-il  fondé  à  Plaisance  un  séminaire  pour  les  missionnai- 
res italiens  qui  se  destinent  à  soulager  leurs  compatriotes  émigrés. 
Telle  qu'elle  est  aujourd'hui  cependant,  la  population  italienne  trans- 
atlantique est  encore  trop  restreinte  pour  exercer  une  influence 
sensible  sur  les  mœurs  et  les  idées  américaines. 

Tout  autre  à  cet  égard  est  l'émigration  allemande  et  irlandaise.Plus 
de  la  moitié  du  peuple  catholique  des  États-Unis  est  irlandais,  un 
quart  est  allemand.  C'est  donc  à  ces  deux  races  qu'appartient  l'ave- 
nir de  rÉglise  dans  ce  pays.  Double  phénomène  aussi  intéressant 
l'un  que  l'autre:  l'Église  se  renouvelle  au  nouveau  continent  en 
dehors  de  l'influence  des  races  latines  ;  et  les  Celtes  d'Irlande  avec 
les  Teutons  de  Germanie  sont  entrain  d'arriver  dans  le  nouveau 
monde  au  premier  ran^  des  peuples  catholiques. 

Très  meurtrières  d'abord,  —  sur  les  bateaux  anglais  la  mortalité 
s'élevait  jusqu'à  trente  pour  cent  —  les  émigrations  s'opèrent  ac- 
tuellement  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  grâce  aux  gou- 
vernements européens  et  davantage  encore  aux  sociétés  de  bien* 
faisance,  parmi  lesquelles  la  société  allemande  de  St>Raphaël  s'est 
acquis  un  titre  spédal  à  la  reconnaissance  du  peuple  allemand.  A 
New- York,  01^  tous  les  émigrés  abordent,  un  accueil  sympathique 
leur  est  assuré,  avec  le  moyen  d'exercer  aussitôt  leur  activité  et  de 
placer  avec  fruit  leurs  épargnes.  UEmigrants  Industrial  Saving 
Bankt  fondée  en  1850  par  Mgr  Hughes,  le  grand  archevêque  de 
New>York,  comptait  en  1886  un  chiffre  de  dépôts  de  51,952,573 
dollars  et  un  chilTre  d'intérêts  de  990,02 1 ,  soit  à  peu  près  deux  cents 
fois  autant  que  le  premier  bilan  de  1851.  Les  enfants  et  les  jeunes 
fllles  trouvent  en  outre  des  asiles  nombreux  pour  abriter  leur  vertu 
et  préparer  leur  avenir. 

De  la  côte  cette  population  émigrante  sans  cesse  renouvelée  va 
se  répandre  dans  l'immense  continent,  pour  s'y  consacrer.les  Irlan- 
dais de  préférence  ;uix  métiers  et  aux  services  dans  les  villes,  les 
Allemands  davantage  aux  travaux  agncules. 
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Les  catholiques  irlandais  appartiennent  ainsi  pour  la  plupart  à 
la  classe  inf^érieure  de  la  population.  Dociles  à  leurs  prêtres,  cette 
direction  leur  est  une  garantie  d'ordre  que  les  protestants  sont  les 
premiers  à  apprécier  :  €  Quand  ma  femme  de  chambre  devient 
coquette  et  mon  cocher  ivrogne,  disait  une  dame  protestante, 
j'avertis  leur  curé  :  il  les  tance,  et  je  m'en  trouve  bien.  » 

T-a  condition  subalterne  des  catholiques  arrête  parfois  le  mouve- 
ment de  conversion  dans  les  Ames  moins  robustes;  d'autres 
triomphent  généreusement  de  cet  obstacle.  «  J'ai  ouï  conter  à  ce 
propos,  écrit  le  vicomte  de  Meaux,  le  tmit  d  une  jeune  fille  qui 
brillait,il  y  a  vingt-cinq  ans,  dans  la  meilleure  st^cititc  clc  Xew-York. 
Elle  se  préparait  en  silence  et  sans  se  déclarer  encore  à  se  faire 
catholique;  son  dessein  avait  transpiré,  et  dans  le  monde,  un  soir, 
ses  compagnes  la  raillaient  en  s'ccriant  :  €  La  voilà  qui  va  prendre 
la  religion  de  sa  servante.  >  Elle  rougit  d'abord  et  se  troubla,  puis 
répondit  résolûment  :  f  £h  bien,  oui,  je  serai  de  la  religion  de  ma 
servante.  >  En  rentrant  dans  sa  maison,  elle  trouva  sa  femme  de 
chambre  qui  l'attendait  pour  la  déshabiller;  elle  se  mit  à  genoux 
devant  elle  et  demanda  de  la  bénir.  C'était  une  pauvre  Irlandaise 
qui,  depuis  deux  ans,  dans  le  secret  de  son  âme,  offrait  à  Dieu  ses 
prières,  ses  peines-  et  ses  sueurs  pour  la  conversion  de  sa  mat- 
tresse.  > 

Répandus  dans  toutes  les  industries  du  continent  américain,  les 
catholiques  se  mêlent  activement  aux  Trades-unions  si  puissamment 
organisées  aux  États-Unis.  Lorsqu'il  fut  question  d'englober  la 
Chevalerie  du  travail  dans  les  condamnations  portées  contre  les 
sociétés  secrètes,  les  évccjucs  prirent  sa  cause  en  main  et  le  cardinal 
Gibbons  la  plaida  viclorieusetnent  à  la  cour  de  Rome.  La  Fédéra- 
tion du  travail^  organisée  sur  une  base  moins  centralisatrice,  l'em- 
porte aujourd'hui  sur  la  Chevalerie  et  compte  dans  ses  affiliés  5  à 
600,000  membres  appartenant  à  plus  de  3,000  unions.  Chose  digne 
de  remarque  et  que  M.  de  M  eaux  met  bien  en  relief,  la  seule 
théorie  socialiste  d'origine  américaine,  celle  de  Henri  Georcfc,  n'est 
ni  athée,  ni  contraire  à  la  famille,  ni  opposée  au  principe  de  la  pro- 
priété individuelle  ou  même  héréditaire  en  général.  Ce  qu'elle  com- 
bat, c'est  la  propriété  du  sol,  parce  que  sa  valeur,  encore  instable 
là-bas,  produit  des  fortunes  soudaines  disproportionnées.  «  En  Eu- 
rope, ajoute  fort  justement  notre  auteur,  la  richesse  contestée  la 
première,  a  été  celle  qui  provient  du  capital  ;  en  Amérique,  les  at- 
taques qui  visent  le  propriétaire  foncier,  ont  d'abord  épargné  le 
commerçant  et  le  manufacturier.  >  Plus  l'élément  catholique  gran- 
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dira  dans  le  monde  industriel  et  agricole  des  États-Unif,  plas 
l'Église  pourra  utilement  user  de  son  influence  pacificatrice,  le  jour 
oti  ouvriers  et  patrons,  cultivateurs  et  industriels,  tous  favorisés 
aujourd'hui  par  un  équilibre  basé  sur  le  monopole  et  l'abondance, 
se  rencontreront  sur  le  terrain  d'une  concurrence  devenue  inévitable 
à  la  suite  de  l'accroissement  de  la  population  et  des  affaires.  Alors 
sans  doute  l'Amérique  catholique  récoltera  les  fruits  de  cette  atti> 
tude  populaire  que  le  cardinal  Gibbons,  dans  son  mémoire  en  faveur 
des  Chevaliers  du  travail  p  caractérisait  en  ces  termes  twp  expres- 
sifs pour  ne  pas  trouver  place  id.  - 

€  Que  l'Église  se  garde  de  repousser  les  classes  ouvrières  quand 
elles  poursuivent  l'amélioration  de  leur  sort;  qu'elle  ne  se  laisse  pas 
soupçonner  d'indifférence  pour  leur  progrès,  de  méfiance  pour  leurs 
sentiments,  de  rigueur  et  de  dureté  pour  leurs  démarches.  Perdre  le 
cœur  du  peuple,  ce  serait  un  dommage  que  l'amitié  du  petit  nombre 
des  puissants  et  ^es  riches  ne  compenserait  pas*  Perdre  l'influence 
sur  le  peuple,  ce  serait  perdre  tout  l'avenir.  Aux  yeux  de  la  démo- 
cratie américaine  tout  entière,  sans  distinction  de  croyance,  le  plus 
beau  titre  de  l'Église  catholique  au  respect,  sa  plus  forte  garantie 
contre  la  persécution,  le  gage  le  plus  sûr  de  son  droit  de  cité  aux 
États-Unis,  c'est  d'ctrc  rcputcc  l'amie  du  peuple.  > 

Faut-il  maintenant  dire  un  mot  de  la  situation  spéciale  des  Irlan- 
dais et  des  Allemands?  L'Irlandais,  par  sa  condition  de  fortune 
généralement  inférieure,  par  son  caractère,  surtout  par  son  origine 
même,  n'est  pas  sympathique  au  Vankec.  Mais  à  mesure  que, 
affranchi  de  l'asservissement  qui  pcsc  depuis  des  siècles  sur  sa 
malheureuse  patrie,  l'enfant  de  la  verte  Erm  déploie  librement  sur 
le  continent  américain  les  ressources  de  sa  riche  nature,  il  s'impose 
au  respect,  souvent  même  à  l'amour  des  descendants  des  puritains. 
La  société  de  tempérance  fondée  par  le  Père  Matbcw  travaille  effi- 
cacement à  guérir  les  Irlandais  de  leur  passion  pour  les  boissons 
enivrantes.  D'hostiles  qu'ils  étaient  d'abord  aux  Américains,  qui 
les  dédaignaient,  ils  sont  devenus,  sans  pour  cela  renier  ieur  patrie, 
sincèrement  dévoués  aux  institutions  des  États-Unis,  €  et  volon- 
tiers, ajoute  le  vicomte  de  Meaux,  ils  traiteraient  d'étrangers  les 
catholiques  allemands  >, 

Cest  que  ceux-ci  se  cantonnent  davantage  entre  eux.  Émigrés  en 
bon  ordre,  parfois  par  villages  sous  la  conduite  de  leurs  prêtres,  ils 
n'ont  changé  que  de  sol  ;  entourage,  mœurs,  langue,  culte,  tout  est 
demeuré  comme  au  deutscÂâ  VaUrlattd.  Si  puissante  est  leur  orga- 
nisation, qu'elle  menacerait  de  créer  une  caste  à  part,  une  nation 
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dans  la  nation,  si  Léon  XIII,  d'accord  en  cela  avec  les  aspirations 
du  gouvernement  des  Etats-Unis,  ne  leur  avait  enjoint  de  tendre  à 
l'assimilation,  et  n'avait  rebuté  leur  demande,  par  trois  fois  répétée, 
d'avoir  à  leur  service  une  hiérarchie  ecclésiastique  de  langue  alle- 
mande. Ce  privilège  serait  nuisible  à  l'unité  nationale.  D'autre  part 
cependant  il  Importe  que  la  race  germanique  conserve  en  Amérique 
ses  qualités  dîstinctîves  de  solidité  et  d'activité,  qualités  qui  lut 
assurent  dans  l'autre  monde  une  influence  immense  dès  qu'elle  s'en 
sera  suffisamment  approprié  la  langue  et  les  mœurs. 

Voisins  des  Allemands  sont  les  émigrés  Scandinaves,  luthériens 
d'origine,  mais  très  bienveillants  pour  les  missionnaires  catholiques. 
Aussi  M.  de'  Meaux  ne  craint-tl  pas  de  dire  ;  i  Les  Scandi- 
naves, s'ils  deviennent  catholiques,  et  les  catholiques  allemands, 
quand  ils  parleront  anglais,  formeront  comme  un  trait  d'union  entre 
Rome  et  l'Amérique.  > 

n. 

Parmi  lus  ministres  des  innombrables  confessiuns  qui  se  coudoient 
aux  États-Unis,  trois  clergés  se  distinc^uent  parleur  nombre  et  leur 
influence:  le  clcri^^c  éplscopaî,  le  clerî^é  presbytérien  et  le  clergé 
catholique  Ce  qui  caractérise  ce  dernier,  c'est  moins  l'éclat  et  le 
poli,  que  le  dévouement  et  la  vie  au  milieu  du  peuple.  L'Église 
épiscopale  compte  4000  évêques,  prêtres  ou  diacres  pour  530,000 
communiants,  —  en  Amérique  on  compte  les  cultes  d'après  les 
communiants  —  soit  un  ecclésiastique  pour  130 fidèles;  les  Églises 
presbytériennes  comptent  7,000  pasteurs  pour  1,278,000  commu- 
niants,  soit  un  pasteur  pour  tBo  fidèles.  L'Église  romaine  compte 
6,250,000  communiants  et  environ  9,000  évêques  ou  prêtres  séculiers 
et  réguliers,  soit  un  prêtre  pour  700  fidèles.  De  ce  tableau  il  est  aisé 
de  conclure  que  le  ministre  catholique,  étant  d'une  part  plus  rare  et 
de  l'autre  chargé  d'un  ministère  par  lui-même  beaucoup  plus  absor- 
bant, est  Incomparablement  plus  occupé  que  le  ministre  protestant. 
Cette  activité  fait  sa  force  autant  que  sa  gloire.  Grâce  au  zèle  de 
son  double  clergé,  l'Église  américaine,  d'abord  terre  de  mission,  puis 
féconde  en  Bdèles,  est  enfin  devenue  féconde  en  prêires,au  point  que 
bientôt  le  clergé  des  États-Unis  pourra  se  suffire  à  lui-même. 

Parmi  les  missionnaires  des  terres  lointaines  et  des  pays  sauvages, 
deux  Belges  de  sainte  mémoire  figurent  au  premier  rang:  Mgr 
Seghers,  l'apôtre  de  l'Alaska,  et  le  Père  De  Smet  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  l'apôtre  des  Montagnes-Rocheuses. 

Les  moines  bénédictins  rivalisent  de  zèle  avec  les  fils  de  saint 
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Ignace  pour  l'apostolat  des  Indiens.  Un  bureau  central  institué  à 
Washington  sous  la  présidence  du  P.  Stephan  sert  comme  de  trait 
d'union  entre  ces  missions  et  le  gouvernement.  Ce  dernier  ciierchc, 
mais  peut-être  trop  tard,  à  réparer  ses  torts  vis-à-vis  de  cette  race  si 
longtemps  persécutée.  Les  Indiens  aux  États*Unis  ne  sont  plus  que 
trois  cent  mille. 

Par  contre  la  race  nègre»  en  décroissance  sous  le  régime  de 
Tesclavage,  augmente  depuis  l'émancipation.  Ils  sont  au  nombre  de 
6  à  7  millions  environ.  Or,  tandis  que  chez  les  Indiens  révangélisa- 
tîon  catholique  a  lé  dessus,  au  point  de  provoquer  d'injustes  mesures 
de  la  part  du  gouvernement  instinctivement  enclin  au  protestan- 
tisme ;  chez  les  nègres  au  contraire  l'élément  protestant  domine  ;  il 
y  compte  trois  millions  d'adeptes,  alors  que  300,000  nègres  seule- 
ment sont  catholiques.  Beaucoup,  il  est  vrai,  ont  quitté  TÉglise  lors 
de  l'émancipation,  par  un  premier  abus,hélas!  trop  facile  à  expliquer, 
de  leur  liberté.  Au  moment  voulu  les  ouvriers  évangéliques  man- 
quaient à  la  moisson.  Les  Irlandais,en  s'abstenant  de  s'y  vouer,  ont-ils 
cédé  à  la  répulsion  native  qu'ils  ont  pour  les  noir.s?  Les  nègres  protes- 
tants sont  méthodistes  ou  baptistcs.  Les  épîscopaux  et  les  presbyté- 
riens se  tiennent  au-dessus  d'eux  ;  les  méthodistes  et  les  baptistcs  se 
mêlent  à  eux  mais  sans  les  transformer  ;  seuls  les  missioimaires 
catholiques  pourraient  les  façonner  à  la  vraie  civilisation.  Aussi 
l'évêquc  de  Salford,  Mgr  Vaughan,  aujourd'hui  cardinal-archevêque 
de  Westminster,  a-t-il  signalé  cette  œuvre  aux  Américains  et  leur 
a-t-il  envoyé  quelques  religieux  de  la  congrégation  des  Joséphitcs 
instituée  par  lui  pour  la  conversion  de  la  race  noire.  Un  autre 
institut,  la  congrégation  du  St-Esprit, fondée  par  un  juif  converti,  le 
Vénérable  P.  Libermann,  se  consacre  au  même  apostolat.  Le  collège 
de  Fittsburg  en  Pensylvanie  élève  dans  ce  but  une  centaine  de 
jeunes  gens.  Les  Sœurs  de  Charité  prêtent  aux  missionnaires  un 
précieux  secours  pour  l'apostolat  de  la  race  noire.  Parti  de  France, 
ce  dévouement  a  bientôt  trouvé  de  dignes  émules  en  Amérique. 

Le  clergé  séculier  des  États-Unis  se  compose  de  prêtres  venus  de 
l'Irlande,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  surtout  de  la  France.  . 
Deux  collèges  américains  existent  en  Europe,  l'un  à  Rome,  l'autre 
à  Louvaln.  Les  États-Unis  comptent  déjà  35  séminaires,  contenant 
plus  de  deux  mille  séminaristes.  Sans  doute  ce  recrute&ient  est 
encore  insuffisant,  mais  partout,  sauf  dans  te  sud,  il  va  s'augmentant. 
Il  est  intéressant  de  suivre  l'implantation  et  le  développement  du 
clergé  en  Amérique.  «  Les  pierres  de  l'Église  de  France  en  ruines 
servirent  à  édifier  l'Eglibc  des  Etats-Unis,  f 
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Les  Jésuites  et  lés  Sulpiciens  se  sont  acquis  un  titre  spécial  à  la 
reconnaissance  catholique.  Après  la  tourmente,  lorsque  M.  £mery 
songea  à  rappeler  les  membres  de  sa  congrégation  répandus  dans 
tes  Etats-Unis,  l'évéque  Caroll,  ancien  jésuite  et  fondateur  de  Tépis* 
copat  dans  ce  pays,  s'en  montra  désolé.  Le  Sutptcîen  consulta  Pie  VII, 
alors  à  Paris  pour  le  sacré  de  Napoléon  :  €  Il  ne  faut  pas,  répondit 
le  Pape,  déshabiller  saint  Paul  pour  vêtir  saint  Pierre  h  Et  ils  restè- 
rent et  s'y  multiplièrent  Ce  qui  distingue  les  prêtres  français 
établis  aux  États-Unis  de  ceux  de  la  France,  c'est  qu'ils  vivent 
dans  un  plus  grand  confort  matériel,  largement  compensé  par  une 
plus  grande  activité  et  des  allures  plus  populaires. 

L'activité,  voilà  bien  la  caractéristique  du  clcri^^c  de  ce  payb,  peut- 
être  au  détriment  de  la  vie  intérieure,  et  sans  doute  au  détriment  des 
hautes  études.  Libre  de  toute  entrave  gouvei ncmentale,  préposé  à 
une  paroisse  grande  parfois  comme  nos  diocèses,  le  curé  des  États- 
Unis  doit  se  multiplier  en  tous  sens  pour  suffire  à  sa  tâche.  La  célé- 
bration des  offices,  l'entretien  et  la  survéillance  des  écoles,  la  direc- 
tion des  âmes  et  des  cercles,  lui  prennent  tout  son  temps,  sans 
compter  les  affaires  de  la  vie  pubiique.auxquelles  il  ne  peut  demeurer 
étranger.  Aussi  est-il  beau  de  voira  quel  i)oint  le  prêtre  des  Ktats- 
Unis  s'identitie  avec  son  peuple  et  quelle  confiance  illimitée  le  peuple 
lui  accorde. 

Les  chefs  de  ce  clergé  sont  choisis  par  un  système  de  suffrage 
auquel  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  participent.  €  Grand  contraste 
entre  la  société  politique  et  religieuse,  remarque  à  ce  propos  M.  le 
.vicomte  de  Meaux.  Dans  Tune,  le  suffrage  universel  se  tourne  de 
préférence  vers  la  médiocrité,  tout  le  monde  le  reconnaît  ;  dans 
l'autre,  un  suffrage  restreint  et  gradué  se  porte  vers  l'élite,  personne 
ne  le  conteste.  >  L'intervention  des  simples  prêtres  dans  l'élection 
des  évêques  date  des  décrets  de  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
en  1885,  et  du  concile  plénier  de  Baltimore,  en  1884.  Depuis  ce 
temps  elle  a  fait  ses  preuves.  Un  des  fruits  de  ce  système  est  le 
commerce  facile  et  familier  qui  règne  entre  le  premier  pasteur  et  ses 
coopérateurs.  Rien  ici  des  airs  altiers  de  la  prélature  de  cour  du 
grand  siècle. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  notre  auteur  dans  la  revue  qu'il  fait 

des  principales  figures  de  répi.si,(;pat  actuel  des  Étals- l  'nis.  Les 
portraits  du  cardinal  Gibboâis,  archevêque  de  Ballitiiurc,  de  Mgr  Cor- 
rigan,  archevêque  de  New-NOrk,  de  iVlgr  Ireland,  archevctptc  de 
Saint-Paul,  de  Mgr  Williams,  archevêque  de  Hoslon,  fonnciU  une 
attachante  et  pittoresque  galerie.  Quoique  répandue»  :»ur  un  immense 
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territoire,  et  quelquefois  d'un  tempérament  politique  très  ditfér eut, 
les  évéques  des  États-Unis  agissent  au  dehors  avec  un  merveilleux 
ensemble,  grâce  à  leurs  fréquentes  réunions.  Les  conciles  de  Balti- 
more sont  célèbres  pour  leurs  ordonnances.  Elles  forment  une  législa- 
tion complète,  parfaitement  appropriée  à  la  situation  de  TÉglise 
aux  États-Unis, 

<  Il  y  a  quelques  années,  raconte  M.  de  Meaux,  un  membre  impor- 
tant de  la  Propagande  demandait  au  professeur  de  droit  canon  du 
collège  américain  de  Louvain  sur  quels  textes  roulait  son  cours. 
€  Sur  les  décrets  du  concile  de  Baltimore,  >  répondit  le  professeur. 
€  Cest  la  loi  que  mes  élèves  auront  à  appliquer,  celle  qui  régit  leur 
pays.  —  Et  qui  régira,  dans  le  siècle  prochain,  toute  la  catholiciié,  > 
ajouta  le  prélat  romain.  » 

Dans  leur  vaste  apostolat  les  évéques  des  fCtats-l'nis  trouvent  de 
puissants  auxiliaires  dans  les  instituts  religieux  des  deux  sexes. 
Sans  revenir  sur  les  Ht'ncdictins,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasioii 
de  signaler  le  zèle  pour  la  race  indienne,  qu'il  nous  suffise  dénommer 
les  Jésuites  dévoues  à  la  fois  aux  missions,  au  ministère  paroissial,  à 
l'enseignement,  les  Sulpicieus,  loues  plus  haut,  les  Lazaristes,  les 
Passionnistes,  les  Rédemptoristes,  ces  derniers  plus  spécialement  au 
service  des  populations  allemandes.les  Frères  des  Écoles  chrétiennes, 
puis  les  Paulistes,  rameau  détaché  du  tronc  de  saint  Alphonse  par 
le  célèbre  converti  P.  Hccker. 

Ac6té  des  religieux,  les  religieuses  de  toute  nation  et  de  tout 
costume  consacrent  un  dévouement  adiiiirable  à  toutes  les  classes 
et  à  tous  les  âges.  Aussi  le  vicomte  de  Meaux  leur  applîque-t-il  à 
bon  droit  la  parole  de  Tocquevîlle:  €  Si  on  me  demandait  à  quoi  je 
pense  qu'il  faut  attribuer  la  prospérité  singulière  et  la  force  croissante 
du  peuple  américain,  je  répondrais  que  c'est  à  la  supériorité  de  ses 
femmes.»  C'est  ici,  ajoute-t-il  avec  une  complaisance  facile  à  com- 
prendre, que  se  montre  surtout  la  fausseté  de  cette  sentence  de 
M.  Bryce:  <L  Pratiquement  la  France  ne  compte  pour  rien  dans  la 
vie  morale  et  intellectuelle  de  ce  pays.  »  Ce  sont  en  effet  les  insti- 
tuts religieux  nés  sur  le  sol  français,  portant  des  livrées  françaises, 
régis  par  des  supérieures  française^,  qui  exercent  le  plus  d'influence 
aux  Etats-Unis.  Les  filles  de  St-Francois  uy  ont  guère  fait  souche; 
les  Carmélites,  plus  heureuses,  y  sont  cependant  peu  répandues;  mais 
les  Visitandincs,  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  les  sceurs  de  Saint - 
Vincent  de  Paul,  de  la  Merci^  du  Bon-l'astcur,  du  Hon-Secours  et 
jusqu'aux  l^etites  Sœurs  des  Pauvres  y  fleurissent  et  s'y  recrutent 
déjà  d'une  manière  merveilleuse.  Ajoutez  à  cela  plusieurs  congre- 
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gâtions  nées  sur  le  sol  des  États* Unis,  ou  du  moins  modifiées 
comme  les  Black  Caps,  suivant  le  caractère  Américain.  Est-il  preuve 
plus  admirable  de  la  fécondité  de  l'Église  que  l'éclosion  du  dévoue- 
ment le  plus  idéal  sur  ce  sol  remué  par  tant  de  passions  égoïstes 
et  travaillé  par  tant  de  soucis  matériels  ? 

€  Un  Lcl  plicnoincnc,  dit  notre  auteur  en  achevant  celte  partie  de 
son  ctudc,  est  fait  pour  surprendre  les  incroyants,  et,  comme  ils  ne 
peuvent  l'expliquer,  ils  refusent  le  plus  souvent  de  le  regarder.  Les 
catholiques,  au  contraire,  qu'ils  appartiennent  an  vieux  monde  ou  au 
nouveau,  !e  considèrent  avec  une  émotion  attentive.  Il  y  voient  pour 
l'Église  des  États-Unis  le  signe  de  la  prédestination. 

€  A  leurs  yeux  cette  Eglise  arrive  maintenant  à  la  plénitude  de 
la  vie:  elle  est  sortie  de  l'enfance,  elle  devient  féconde,  elle  enfante  à 
la  fois  des  vocations  sacerdotales  et  des  vocations  relis^^ieiises  I^llc 
suffit  de  la  sorte  à  ses  propres  besoins;  à  ce  siijne,  il  faut  reconnaître 
qu'elle  est  désormais  naturalisée  sur  une  terre  d'oii  elle  resta  long- 
temps l>annie  et  qu'elle  aborda  il  y  a  cent  ans  en  étrangère.  » 

DoM  Laurent  JA^SSENS. 
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(SUITE  ET  FIN.) 

I>e  cet  abus,  il  en  naissait  naturellement  d'autres,  tels  que  :1a 
nomination  de  clercs  ignorants,  que  ces  titulaires  mettaient  en  leur 
propre  lieu  et  place  en  qualité  de  vicaires,  la  détérioration  des 
églises,  de  tout  leur  mobilier  et  la  dilapidation  de  tous  leurs  biens. 

Nous  ne  pouvons  dès  lors  nous  faire  qu'une  bien  faible  idée  de  ce 
qu'il  dut  éprouver,  Iorsqu*en  1240,  il  reçut  un  bref  par  lequel 
Grégoire  IX  Lui  enjoignait,  à  lui  et  aux  évéques  de  Lincoln  et  de 
Salisbury,  de  pourvoir  de  bénéfices  trois  cents  clercs  romains, 
invalidant  par  avance  toute  nomination  qui  serait  faîte  avant  qu'il 
eût  été  fait  droit  à  ces  provisions.  Ce  n'est  qu'à  bout  d'expédients 
et  presque  au  désespoir,  que,  cédant  aux  clameurs  des  faméliques 
pourchasseurs  de  bénéfices  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  fuite  à 
Pérouse,  le  vieux  Pontife  s'était  laissé  extorquer  une  mesure  si 
extrême.  Le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  alors  dévasté  par  les 
Sarrasins  accourus  à  la  voix  de  l'empereur  Frédéric  II,  et  le  pauvre 
Pape  centenaire  errait  de  ville  en  ville,  en  quête  d'un  refuge  contre 
leur  fureur.  Le  décret  qu'on  avait  réussi,  à  la  faveur  de  cîrconstan- 
ces  si  critiques,  à  arracher  à  sa  faiblesse,  causa  en  Angleterre  une 
stupeur  et  une  consternation  générales. 

L'évéquc  de  Lincoln,  Robert  Grosse-Tête,  homme  d'une  fran- 
chise et  d'une  énergie  indomptables,  crut  de  son  devoir  de  résister 
et  adressa  en  conséquence  au  légat  une  vigoureuse  protestation. 

Ce  premier  décret  était  suivi  d'un  second,  imposant  d'un  cîn- 
quicinc  tous  les  revenus  et  bénéfices  du  clergé.  Ce  dernier  provoqua 
d'abord  une  vive  opposition  de  la  part  des  invoques  ;  mais  ils  furent 
contraints  de  céder,  et  nous  avonb  vu  plu^  li;uit  que  saint  Edmond, 
non  content  de  faire  tout  son  possible  pour  décider  ses  collègues  à 
s'exécuter  de  bonne  grâce  et  avec  générosité,  fut  le  premier  avec 
l'évêque  de  Lincoln  à  leur  donner  l'exemple. 

Celui-ci  d'ailleurs  se  montrait  opposé  aux  v<  provisions!,  non  par 
tnotit  d'avarice  ou  de  basse  cupidité,  mais  uniquement  par  principe 
et  pir  dclicalcssc  de  conscience  ;  car  il  affirmait  ne  pouvoir  en  con- 
science conférer  un  bénélîcc  quelconque  de  son  diocèse  à  un  titu- 
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laîre  quel  qu'il  fût,  s'il  ne  le  jugeait  i>as  capable  d'en  remplir  les 
obligations  spirituelles  ;  il  alla  même  jusqu'à  refuser  une  prébende 
de  sa  cathédrale  au  neveu  du  pape.  Il  reconnaissait  pleinennent  au 
Pontife  romain  le  pouvoir  de  disposer  de  tous  les  bénéfices  dans 
n'importe  quelle  partie  du  monde  chrétien,  mais  il  soutenait  en 
même  temps  que  l'cv  èque  a  le  droit  et  le  devoir  de  juger  si  le  sujet 
présenté  est  apte  aux  fonctions  de  sa  charge. 

Quant  à  la  question  des  subsides,  sa  manière  de  voir  était  au 
contraire  bien  différente.  En  effet,  quelques  années  plus  tard,  le  roi 
ayant  trouvé  mauvais,  que  de  son  propre  chef  et  sans  l'autorisation 
royale,  il  eût  prélevé  une  contribution  sur  son  clergé  et  s'en  étant 
plaint,  Robert  Grosse-Téte  lui  écrivit  :  <<  La  conduite  i\uc  mes 

collègues  et  moi  avons  cru  devoir  tenir  en  cette  ocr une  nce  ne 
«  devrait  surprendre  personne  ;  mais  au  contraire  on  aurait  eu  lieu 
«  de  s'étonner  et  même  de  s'indigner  si  nous   n'eussions  pas 

<  fait  ce  que  nous  avons  fait,  et   même  davantage,  de  notre 

<  initiative  privée  et  sans  avoir  reçu  à  ce  sujet  ni  ordre  ni  prière, 
f  Car,  que  voyons-nous  !  Notre  père  spirituel  à  qui  nous  sommes 

<  tenus  de  rendre  obéissance  et  respect,et  déporter  secours  dans  tous 
C  ses  besoins,  bien  plus  strictement  qu'envers  nos  parents  selon  la 

<  chair  et  le  sang,  nous  le  voyons  exilé,  pourchassé  de  toutes  parts, 
€  harcelé  par  la  persécution,  molesté,  dépouillé  de  tous  ses  biens  et 

<  réduit  à  l'indigence  !  » 

Que  n'écouta-t-on  les  remontrances  du  grand  évéquede  Lincoln  ? 
On  eût  ainsi  certainement  évité  dans  la  suite  bien  des  misères  et  la 
perte  de  bien  des  âmes.  N'est*on  pas  autorisé  à  se  demander  s'il 
n'eût  pas  été  plus  sage  et  plus  politique  de  la  part  du  Saint-Siège 
d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  faire  passer  la  cour  de  Rome  aux  yeux 
des  étrangers  et  du  peuple  lui-même,  pour  être  plus  intéressée  à 
l'or  des  Anglais  qu'au  salut  de  leurs  âmes  ? 

Quant  à  saint  Edmond,  le  lecteur  sait  déjà  qu  il  partageait  les 
sentiments  de  son  collègue  et  ami,  mais  sa  scrupuleuse  délicatesse 
de  conscience  l'empêcha  de  donner  toute  marque  extérieure  de  des- 
approbation, et  par  respect  pour  le  vicaire  de  j£sns-Ci  i  rist  il  ne  se 
permit  jamais  la  moindre  critique  ni  la  moindre  plainte  au  sujet  de 
ses  décrets  et  de  ses  dé'  isions.  Mais  cette  contrainte  ne  lui  faisait 
que  mieux  sentir  lo  fer  s'*Mifonccr  dans  la  plaie  de  son  Ame,  et  sa 
position  jusque-là  difficile  et  pénible  devenait  rapidement  intenable. 
D'un  côté,  en  effet,  le  roi  continuait  à  s'ingérer  plus  que  jamais 
dans  l'élection  des  évèques,  prolongeant  parfois  pendant  des  années 
la  vacance  des  sièges  richement  dotés,  uniquement  pour  en  perce- 
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voir  les  revenus  qu'il  faisait  servir  à  ses  plaisirs  ;  tandis  que  d'un 
autre  côté,  le  légat,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  par  sa  politique  et 
son  attitude  à  son  égard,  lui  rendait  la  situation  presque  intolérable  ; 
enfin,  pour  comble  de  disgrâce,  moins  heureux  que  ses  prédéces- 
seurs S.  Thomas  et  S.  Anselme,  il  ne  trouvait  au  milieu  de  si  pé^ 
nibles  conjonctures,  ni  encouragement  ni  appui  auprès  du  Saint* 
Siège  dans  sa  lutte  contre  les  usurpations  de  la  couronne.  Les  cho. 
ses  en  vinrent  k  une  telle  extrémité  qu'il  se  vit  réduit  à  C3nsidérer 
la  fuite  comme  le  seul  remède,  aimant  mieux,  comme  le  glorieux 
mart\'r  son  prédécesseur,  prendre  le  chemin  de  1  exil  que  consentir 
à  l'iniquitc.  Deux  visions  dans  lesquelles  S.  Thomas  lui  apparut, 
achevèrent  de  le  confirmer  dans  cette  détermination. 

Dès  sa  nomination  au  siège  de  Cantorbéry,  il  avait  pris  ce 
grand  saint  pour  patron  spécial.  Il  fit  î^ravcr  pour  son  «sage  per- 
sonnel un  sceau  représentant  son  martyre.  Rien  de  plus  touchant 
que  ce  gage  de  sa  dévotion  et  de  son  amour.  D.  Wailace 
en  donne  un  excellent  fac-similé  ;  on  y  voit  dans  le  compartiment 
supérieur  S.  Thomas  encore  à  genoux,  pendant  que  les  soldats  qui 
viennent  de  lui  fendre  le  crâne  en  arrachent  la  cervelle  avec  la 
pointe  de  leurs  épées  ;  dans  le  compartiment  inférieur  on  voit  un 
évéque  dans  une  posture  suppliante  devant  le  saint  martyr  placé 
dans  une  niche  ;  ce  dernier  lui  adresse  ces  paroles  qui  forment  la 
légende  M  Edmundtim  daceat  mors  mea  m  tinuaU  >  Toutefois  à  la 
suite  de  recherches  faites  dans  les  archives  de  Cantorbéry  on  a 
reconnu  que  ce  n'est  pas  à  S.  Edmond  qu'est  due  l'idée  de  ce  sceau, 
mais  à  son  prédécesseur  immédiat  Richard  Grant  (i  229*1 231).  Il 
se  serait  simplement  contenté  de  l'adopter  pour  son  usage  person- 
nel en  ayant  soin,  comme  de  juste,  de  remplacer  le  mot  f  Rkar- 
dum  >  par  €  Bdmundum  >.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  détail  est  typique 
et  montre  clairement  quel  était  Tétat  de  son  âme  et  le  cours  ordi- 
naire de  ses  pensées. 

Un  jour,  au  milieu  de  ses  tracas,  une  voix  céleste  se  fit  claire- 
ment entendre  et  lui  dit  distinctement  :  «  Fie-toi  à  ce  tjui  est  écrit 
'<  autour  de  ton  sceau  et  suis  rcxcii^[>lc  de  celui  dont  le  mar- 
«  tyre  y  est  représenté.  >  —  Une  autre  fois,  S.  Thomas  lui  apparut 
en  personne  pendant  la  nuit  et  l'exhorta  à  agir  virilement.  Comme 
il  s'efTi)rçait  de  baiser  le  pied  du  saint  Martyr,  celui-ci  le  retira, 
Edmond  fondit  alors  en  larmes,  se  reconnaissant  indigne  d'une  telle 
faveur;  mais  St  Thomas  le  consola  en  lui  disant  :  €  Ne  pleure  pas 
»  pour  cela  ;  le  temps  approche  où  tu  pourras  baiser  mes  lèvres.  > 
Enfin,  étant  encore  apparu  à  S.  Edmond  dans  une  autre  circon- 
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stance,  il  lui  fit  toucher  sur  sa  tête  les  cicatrices  de  ses  blessures; 
celui-ci  lui  aérant  demandé  ce  qu'il  adviendrait  de  ses  adversaires» 
il  lui  fit  cette  réponse  bien  caractéristique:  «  Vous  en  agirez  avec 
«  eux,  comme  avec  un  vil  bétail  muet.  T> 

Edmond  puisa  dans  ces  communications  célestes  d'ineffables  con- 
solations et  un  invincible  courage  ;  il  devint,  disent  ses  biographes, 
un  homme  entièrement  nouveau.  Ni  revers,  ni  peines,  rien  ne  put 
désormais  troubler  sa  paix,  ni  altérer  la  sérénité  de  ^on  âme.  Dans 
les  circonstances  pénibles  il  se  contentait  de  joindre  les  mains, 
disant  avec  ferveur:  (<  Père!  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la 
mienne  !  Rendez  à  mon  Eglise  ses  droits  légitimes  et  laissez  mes 
adversaires  jouir  de  ce  qui  leur  appartient,  dans  la  prospérité 
et  la  paix  !  > 

Enfin  le  moment  arriva  de  suivre  encore  de  plus  près  les  traces 
de  S.  Thomas.  Ce  fut  dans  le  courant  de  l'automne  (1240)  qu'il 
prit  la  fuite  et  gagna  le  continent.  Mais  avant  de  quitter  le  sol  an* 
glais,  il  se  retourna  une  dernière  fois  et  bénit  cette  patrie  qui  lui 
était  si  chère,  et  le  troupeau  bien-aimé  pour  lequel  il  eût  été  si  heu- 
reux de  verser  tout  son  sang.  Comme  son  glorieux  prédécesseur, 
c'est  à  Pontigny,  la  grande  abbaye  cistercienne,  qu'il  résolut  de  se 
réfugier.  En  chemin  il  rencontra  la  reine-mère  Blanche  de  Castille  ; 
elle  s'empressa  de  venir  au  devant  de  lui  et  de  lui  rendre  ses  hom- 
mages d'honneur  et  d'affection  ;  puis  lui  amenant  ses  fils,  elle  le 
pria  de  les  bénir,  eux  et  tout  le  royaume  de  France.  Le  jeune  roi 
S,  Louis  le  pria  à  son  tour  de  vouloir  bien  choisir  le  lieu  de  son 
séjour,  promettant  en  outre  de  subvenir  à  tous  ses  besoins  :  mais 
le  choix  du  sanit  archevêque  était  arrêté,  et  il  se  h  'ita  de  rcjn  cndre 
sa  route  vers  Pontigny,  Il  y  fut  reçu  avec  les  marques  du  plus 
profond  respect  et  tous  les  honneurs  dus  à  son  éminente  dignité. 
Son  désir  était  de  vivre  avec  les  moines  et  de  mener  avec  eux  la 
vie  commune,  mais  ceux-ci  ne  voulurent  point  en  entendre 
parler  ;  ils  le  logèrent  dans  une  maison  spacieuse  et  confortable,  où 
il  ne  se  décida  à  habiter,  que  lorsqu'on  lui  eut  dit  que  S.  Thomas 
y  avait  fixé  sa  demeure. 

St  Edmond  était  le  troisième  archevêque  de  Cantorbéry  qui  re- 
cevait ainsi  l'hospitalité  des  moines  de  Pontigny  ;  il  y  avait  été  pré- 
cédé par  le  grand  Éticnne  Langton,  qui  y  était  venu  passer  quelques 
années  lors  d'un  interdit  lancé  contre  l'Angleterre.  En  témoignage 
de  gratitude,  le  siège  primatial  payait  à  l'abbaye  une  redevance  an- 
nuelle, accomplissant  les  paroles  prophétiques  de  S.  Thomas,  c  Je 
ne  puis,  leur  avait-il  dit  en  prenant  congé  d'eux,  rien  vous  don* 
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«  ner  en  paiement,mais  un  de  mes  successeurs  viendra,  qui  vous  ré- 
f  compensera  amplement  de  votre  charité.  !^  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  d'Edmond  que  les  moines  comprirent  le  sens  exact  de  cettft 
prophétie.. 

A  l'ombre  du  cloître,  Edmond  dut  goûter  une  paix  profonde  ; 
pour  lui  désormais  plus  de  soucis,  plus  rien  que  l'obligation  si  douce 
à  son  cœur  de  chanter  l'office  divin  avec  les  religieux  dans  la  splen- 
dide  église  abbatiale,  plus  rien  qui  pût  le  distraire  dans  sa  nouvelle 
vië,  toute  de  prière  et  de  contemplation,  pour  laquelle  il  avait 
toujours  ressenti  un  si  vif  attrait.  C'est  dans  cette  sainte  retraite 
qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage  intitulé  «  Specnlum  Eccle- 
siœ  »  dont  le  livre  de  D.  Wallace  contient  une  savante  et  intéres- 
sante analyse.  Un  jour,  au  chapitre,  il  prêcha  un  magnifique  sermon 
sur  les  sept  paroles  du  Christ  en  Croix,  les  comparant  avec  les 
sept  dons  du  Saînt-Esprit  ;  ce  sermon  à  la  manière  de  St  Bernard 
lui  valut  enfin  la  faveur  tant  dësirée  de  vivre  avec  la  communauté 
et  d'en  suivre  absolument  toutes  les  observances.  Mais  ses  austérités 
et  les  rudes  épreuves  de  son  Épiscopat  avaient  porté  atteinte  à  sa 
constitution,  sa  santé  ne  tarda  pas  à  s'altérer  et  quelques  semaines 
à  peine  après  son  arrivée  à  PonttfTfny  il  tomba  malade.  On  l'envoya 
chez  les  chanoines  réqfuliers  de  Soîsy  dans  l'espoir  que  le  change- 
ment d'air  rétablirait  ses  forces.  Avant  de  quitter  les  moines,  il  leur 
promit  de  revenir  auprès  d'eux  le  r8  novembre  pour  la  féte  de  son 
patron  St  Edmond,  roi  anglais  martyrisé  par  les  Danois,  devant  la 
tombe  duquel  sa  mère  Mabel  avait  senti  les  premiers  tressaillements 
de  l'enfant  dans  son  sein  ;  mais  dans  cette  nouvelle  retraite  son 
état,  loin  de  s'améliorer,  s*aggrava  rapidement  et  il  se  vit  bientôt 
obligé  de  demander  les  derniers  sacrements. 

I!  nous  serait  bien  doux  de  retracer  les  émouvantes  scènes  de 
ses  derniers  moments  et  de  sa  mort,  de  le  montrer  à  nos  lecteurs 
consolant  ses  clercs  rangés  autour  de  son  lit  et  sanglotant,  puis 
faisant  écrire  à  ses  amis  d'Angleterre  pour  les  recommander  a 
leur  bienveillance  ;  de  le  représenter  essayant  de  brftler  son  cilice 
qu'un  miracle  arracha  aux  flammes,  disposant  des  quelques  objets 
qui  lui  restaient  en  faveur  de  ses  sœurs,  religieuses  à  Catesby,  et 
léguant  spécialement  à  son  fidèle  et  intime  ami  Richard  de  la 
Wych  (St  Richard  de  Chichester)  (  quem  dudum  iwvisceravimus 
disait-il,  la  coupe  dont  il  se  servait  pour  boire     ;  puis  avouant  à 


I.  Dans  la  suite  Ior$qu'<m  vit  Richard  ea  butte  aux  persécutions  et  à  la  haine  du  Roi  à 
cause  do  S.  Edmond  du  comprit  que  co  dernier  en  lui  léguant  cet  objet  avait  voulu  prophétiser 
à  «on  ami  qu'il  i^rtagerait  son  calice  d'aroeruun<;i  — 
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Tabbé  de  Provis  que  depuis  bien  des  années  il  n'avait  jamais  touché 
d'aliments  de  nature  â  flatter  le  palais  ;  nous  voudrions  enfin  le 
montrer  saluant  le  Saint< Viatique  avec  des  torrents  de  larmes, 
s'ëcriant  avec  feu:  4L  Seigneur,  vous  êtes  celui  en  qui  j'ai  cru,  que  j'at 

<  choisi  pour  ma  part,  que  j'ai  aimé,  que  j'ai  prfiché  !  —  Seigneur! 
i  vous  m'êtes  témoin  que  je  n'ai  jamais  cherché  autre  chose 

<  au  monde  que  vous  seul  !  >  et  enfin  s'endormant  du  som- 
meil des  justes  après  avoir  amoureusement  collé  ses  lèvres 
défaillantes  sur  les  plates  du  divin  Crucifié,  et  plus  particulièrement 
sur  celle  de  son  Cœur  adorable.  Mais  quelque  désir  que  nous  ayons 
de  nous  arrctcr  à  contempler  ces  belles  et  touchantes  scènes,  force 
nous  est  de  passer  outre,  en  nous  contentant  de  renvoyer  le  lecteur 
au  récit  émouvant  de  Dom  Wallace.  Ce  fut  le  l6  novembre  que  ce 
grand  prélat  rendit  sa  sainte  âme  à  Dieu,  échangeant  ainsi  les 
misères  de  cette  vie  contre  les  splendeurs  et  les  gloires  sans  fin  de 
l'éternité. 

Ses  funérailles  provoquèrent  de  grandes  démonstrations  de  la 
piété  populaire,  et  Ton  y  vit  se  reproduire  ces  grandes  scènes  de 
foi  si  fré(juentes  en  ces  heureux  âges  où  les  saints  n'étaient  pas  si 
rares  que  de  nos  jours.  Nous  ne  parlerons  que  [)Our  mémoire  du 
cortè|[:^c  triomphal  qui  ramena  sa  dépouille  mortelle  à  Pontip^ny, 
de  l.T  multitude  innombrable,  de  l'enthousiasme  général,  et  enhn 
des  miracles.  En  passant  devant  une  église,  on  y  fit  entrer  le  saint 
corps  par  force,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  put 
ensuite  le  ravoir.Le  récit  de  ces  funérailles  ressemble  étonnamment 
à  celui  de  la  translation  du  corps  de  St  Étienne  d'Obazine  à  son 
monastère  ('),  récit  âCi  aussi  à  la  plume  d'un  témoin  oculaire. 
St  Edmond  n'oublia  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  moines  au 
moment  des  adieux  ;  ses  restes  mortels  arrivèrent  à  Pontigny  Je 
i8  novembre  et  furent  solennellement  dé{)oscs  en  terre  le  23;  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  demeura  exposé  à  la  vénération  des  6dèles, 
Taffluence  fut  énorme  et  de  nombreux  miracles  furent  opérés.  Tous 
cependant  ne  partageaient  pas  les  sentiments  de  foi  et  d'enthousiasme 
des  foules  ;  les  uns  doutaient,  d'autres  criaient  au  scandale. 
€  Pourquoi,  disaient  deux  des  assistants  (probablement  des  moines 

<  de  Chrîst'Church  chargés  d'espionner  le  Saint)  pourquoi  faire  tant 
i  d'embarras?  ce  n'est  pas  un  saint  canonisé  !  >  ;  et  l'un  d'eux 
ajouta  :  €  Si  c'était  réellement  un  Saint  il  n'aurait  jamais  choisi  un 
monastère  cistercien  pour  sa  sépulture  ;  tout  le  monde  sait  bien 

I.  V.  Viu.B.  Strphani  Abb.  Obadoonsis  Obi.  Ui.  —  Ap>  Stepbuii  Bahuii  MtweU;  litki  iv, 
p.  177  etseq.  Pah»ii«.  ju>ci.xxxfii. 
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que  tous  ies  grands  saints  reposent  dans  les  Églises  des  moines 

noirs  !  > 

Quoi  qn*ii  en  soit  de  cette  singulière  appréciation,  curieux  indice 
des  niœurs  du  moyen  âge,saint  Edmond  fut,  conformément  à  son 
désir,  inhumé  k  Pontigny,  vérifiant  ainsi  et  acquittant,  à  ce  qu'on 
croyait,  la  promesse  prophétique  de  saint  Thomas.  Il  y  repose  en- 
core de  nos  jours,  son  corps  placé  au-dessus  de  Tautel  se  conserve 
sans  altération  ni  corruption,  dans  Tétat  ob  il  était  sept  ans  après 
sa  mort,  lorsque  St  Richard,  son  ami,  ayant  ouvert  son  cercueil, 
put  Tembrasser  et  avec  un  peigne  remettre  en  ordre  son  épaisse  et 
longue  chevelure. 

C'est  là  qu'il  dort  du  sommeil  des  justes,  sous  les  voûtes  de  cette 
glorieuse  église  abbatiale,  la  seule  de  toutes  les  églises  cisterciennes 
qui  soit  demeurée  debout  dans  la  majesté  de  sa  sévère  et  grandiose 
beauté, avec  ses  vingt-quatre  chapelles  absidaks  rangées  comme  un 
diadème  tout  au  tour  du  chœur  et  ses  nefs  clancces  qu'éclaire  un 
demi-jour  plein  de  mystère.  C'est  là  qu  i!  repose  dans  une  paix 
profonde  que  n'a  pu  troubler  la  rage  impie  des  Huguenots  et  des 
Sans-Culottes,  à  la  fureur  desquels  une  force  surnaturelle  a  soustrait 
sa  chasse  sacrée,  là  il  attend  le  jour  béni  de  la  résui rection,  plus 
privilégié  que  les  Thomas,  les  Augustin,  les  Alban  et  tant  d'autres 
saints  illustres  qui  furent  la  gloire  de  ces  grandes  Eglises  dont 
nous  entendions  tout  à  l'heure  le  moine  noir  de  Christ-Church  célé- 
brer les  louanges,  et  dont  les  restes  vénérables  ont  été  réduits  en 
cendres  et  jetés  aux  quatre  vents  du  ciel.  Cette  année  même  l'an- 
tique basilique  verra  affluer  sous  ses  voûtes  plusieurs  fois  séculaires, 
les  pèlerins  venus  d'Angleterre  pour  célébrer  le  centenaire  de  la 
fondation  du  collège,  qui,  depuis  la  Révolution  française,  a  si  noble- 
ment porté  le  nom  de  Saint-Edmond  sur  le  sol  anglais  et  continué 
si  fidèlement  les  traditions  du  fameux  séminaire  de  Douai  auquel  il 
doit  son  existence  et  d'oti  sortirent  aux  jours  de  la  persécution  des 
légions  de  martyrs.  Ils  viendront  s'agenouiller  devant  le  corps  du 
grand  archevêque  et  ils  prieront  pour  leurs  frères  encore  ^arés 
dans  les  ténèbres  de  Terreur,  redisant  les  paroles  de  l'antique  liturgie 
consacrée  à  sa  mémoire  et  dont  le  R.  P.  Wallace  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  découvrir  des  fragments  :  i  Sancte  Pater  Edmunde,  Anglo- 
€  rum  mémento  et  pium  des  conspectum  pro  Anglorum  populo  ut 
€  consequatur  gratiam.  —  Amen  (')•  > 

I.  Le  5«îiiiinairc  Ui;  Saint-Edmond  Old  lUill  Grceu,  Ware.  — fut  fondé  en  1793  par  quelque* 
piofeneun  et  étudiants  du  Séminaire  de  Douai  chassés  par  la  Révolution.  Il  a  fourni  A  l'aichw 
dioct>*>c  de  VVcbtniinster  un  gr.itid  nombre-  du-  brillants  sujets.  D,  Wallace  en  recoanaissanoe  de 
U  formation  qu'il  y  a  reçue  lui  a  dédié  son  livre. 
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Saint  Edmond  fut  canonisé  six  ans  seulement  après  sa  mort  par 
le  pape  Innocent  IV,  au  célèbre  concile  de  Lyon,  le  dimanche 

€  Gaudete  »,  i6  décembre  1246.  —  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans 
de  î^randcs  (iiPficnltcs  ,  car  ses  ennemis,  au  premier  ranc![  desquels 
figurent  hclas  !  les  moines  de  Christ-Church,  n'avaient  pas  déposé 
le??  armes  et  ils  s'opposèrent  vivement  à  ce  qu'on  lui  accordât  les 
h(in[i!'urs  du  culte  public;  leur  parti,  fortement  appuyé  par  le  pres- 
tirje  de  l'autorité  royale,  comptait  plus  d'un  adhérent  au  sein  du 
Sqcré  rollèjTC.  L'un  des  cardinaux,  reprenant  le  rôle  de  l'apôtre 
saint  Thomas,  s'écria  :  €  A  quoi  bon  tant  de  discussions  ?  Que  nous 

<  parle-t-on  de  miracles  ?  Pour  moi  je  n'en  crois  rien,  le  temps  des 
f  miracles  est  passé  !  Nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire  :  examinons 

<  sa  conduite  et  ses  actes.  Si  TÉglîse  universelle  n'avait  pas  adopté 
€  l'office  de  saint  Martin,  je  ne  me  résoudrais  jamais  à  croire  qu'il 
f  a  ressuscité  trois  morts.  Le  Christ  lui-même  n'a  pas  fait  davan- 
f  tage  !  y  Ce  bon  cardinal  oubliait,  dit  le  biographe,  €  que  Notre- 
€  Seigneur  avait  dit  à  ses  apdtres  ;  celui  qui  croit  en  moi  opérera 
€  les  mêmes  choses  que  moi,  et  de  plus  grandes.  >  Aux  esprits,  mal- 
heureusement si  nombreux  de  nos  jours,quî  se  plaisent  à  accuser  le 
mo3^  âge  de  crédulité  aveugle  et  à  révoquer  en  doute  les  miracles 
des  saints,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu^  prouvés,  nous 
ne  saurions  trop  vivement  recommander  de  lire  dans  le  livre  de 
Dom  Wallace  le  chapitre  oii  il  raconte  la  canonisation  de  saint 
Edmond  ;  peut-être  cette  lecture  si  instructive  leur  ouvrirait-elle 
enfin  lës  yeux.  Le  pape  ne  se  détermina  qu'après  avoir  oui  les  rap- 
ports des  nombreuses  commissions  chargées  de  procéder  à  l'enquête 
canonique  tant  en  Angleterre  qu'en  France,  pris  connaissance  d'tn* 
nombrables  pétitions  émanant  d'évêques,  de  chapitres,  de  commu- 
nautés religieuses  des  deux  pays  et  enfin  entendu  et  examiné  par 
lui-mcine,  en  présence  de  |iliisicurs  cardinaux,  plusieurs  personnes 
miraculeusement  taiérics  par  1  intercession  du  Saint.  Mathieu  i'aris 
parle  de  trente  morts  ressuscités.  Enfin,  la  veille  du  jour  où  se  fit  la 
canonisation,  les  c.irdinaux  s'écrièrent  tous  d'une  voix  que  si  les 
anciens  saints  avaient  dû  subir  de  si  scrupuleuses  enquêtes  et  de  si 
minutieuses  discussions,  bien  peu  eussent  été  canonisés. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  se  repentit  d'avoir  persécuté  le 
saint  prélat  et  pour  réparer  ses  torts  envers  lui,  il  se  rendit  en  pèle- 
rinage à  Pontigny.  Là,  pour  toute  vengeance,  saint  Edmond  le 
guérit  d'un  mal  dont  il  souffrait. —  Saint  Louis  assista  à  la  transla- 
tion solennelle  de  ses  reliques,  qui  se  fit  le  9  juin  1247  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple.  ^  Jusqu'à  la  Réforme  Pontigny 
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recevait  chaque  année  une  redevance  envoyée  d'Angleterre  et 
destinée  à  l'entretien  des  lampes  qui  brûlaient  devant  la  châsse  du 
Saint,  et,  chose  digne  de  remarque,  cette  redevance  ne  cessa  jamais 
d'être  fidèlement  acquittée  même  au  plus  fort  des  longues  guerres 
que  se  livrèrent  l'Angleterre  et  la  France.  Enfin,  il  nous  est  particu- 
lièrement agréable  de  constater  que  c'est  à  Oxford,  sa  ville  bien> 
aimée,  que  la  fôte  de  saint  Edmond  fut  célébrée  pour  la  première 
fois  en  1247. 

Et  maintenant,  arrivé  au  bout  de  notre  tâche,  il  ne  nous  reste 
plus,  en  prenant  congé  de  ce  grand  et  glorieux  Saint,  dont  te  R.  P. 
Wallace  a  su  faire  revivre  avec  tant  de  talent  l'intéressante  et 
radieuse  figure,  qu'à  unir  nos  prières  à  celles  du  pieux  auteur  pour 

demander  a\'C(:  lui  a  saint  lùJmond  de  répandre  sans  cesse  sur  la 
patrie  qui  lui  donna  le  jour  et  sur  sa  patrie  d'adoption,  ses  bénédic- 
tions les  plus  abondantes  et  de  leur  prêter  l'appui  et  le  secours  dont 
elles  ont  toutes  deux  un  si  grand  et  si  pressant  besoin. 

D.  BEDE  CaMM. 


NOUVELLES  BÉNÉDICTINES. 

Belgique.  —  Le  8  septembre  dernier  a  eu  lieu  à  Maredret  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  abbaye  deSainte-Scholsstique.  Les  dan»^  Bénédictines 
qui  devaient  l'occuper  étaient  arrivées  le  matin  de  Sdesmes.  Après  avoir 
assisté  à  la  messe  conventuelle  célébrée  avec  assistance  pontificale  dans 
l'élise  abbatiale  de  Maredsous,  elles  se  rendirent  à  leur  nouvelle  demeure. 
Une  foule  nombreuse  escortait  le  Saint  Sacrement,  tandis  que  les  moniales 
suivaient  le  dais.  Elles  |)énétrèrent  ainsi  dans  leur  monastère  i,  suivant 
l'Agneau  sans  tache  >  et  inaugurèrent  le  jour  même  l'office  divin. 

Allemagne.  —  Nos  confrères  de  Laach  ont  célébré  le  15  août  le 
huitième  centenaire  de  la  fondation  de  leur  monastère.  cérémonie  fut 
honorée  de  la  présence  de  S.  G.  Mgr  Korum,  évéque  de  Trêves,  qui  adressa 
à  la  foule  nombreuse  et  sympathique  une  de  ces  allocutions  vibrantes  qui 
lui  sont  familières  et  qui  depuis  longtemps  lui  ont  assuré  une  place  distin- 
guée parmi  les  grands  orateurs  de  notre  temps.  £n  parlant  du  règne  de 
Dieu  dans  les  âmes,  l'éloquent  orateur  sut  exposer  avec  clarté  et  netteté  les 
]>rincipes  fécondants  de  la  vie  monastique. 

L'antique  monastère,  fondé  il  y  a  Soo  ans  par  des  moines  belges,  et  sup- 
primé cil  1S03,  vient  de  recevoir  un  nouvel  abbé,  le  41""  dans  la  série  des 
abbés  de  Laach,  dans  la  personne  du  R.  P.  Prieur  dom  Willibrord  Benzler. 
Le  nouveau  prélat  est  né  le  16  octobre  1853  et  a  fait  profession  le  15 
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juillet  187^). Apres  avoir  exercé  la  fonction  de  lecleur  à  l'abbaye  d'Emaùs  à 
Prague,  il  fut  charge  en  1883  de  restaurer  le  monastère  de  Seccau  en  Styrie. 
Rappelé  à  Keuron  pour  y  exercer  les  fonctions  de  i  rieur,  il  partit  l'année 
dernière  pt  ur  entreprendre  une  seconde  restauration,  celle  de  Maria  Laach. 
Puisse-t-il  mener  à  bonne  fin  celle  noble  entreprise.  AJ  niuliosonnos 

 Les  deux  monastères  de  Saint-Étienne  d'Augsbourg  et  d'Ottobeuron, 

situés  en  Bavière,  viennent  de  se  réunir  à  la  congrégation  bavaroise. 

Brésil.  —  Les  Bénédictins  de  la  congré^tton  brésitienne  ont  tenu  au 
mois  de  mai  dernier  leur  chapitre  général  pour  procéder  à  la  nomination 
des  dignitaires  de  la  congrégation  et  aviser  aux  moyens  de  relever  l'ordre 
dans  ce  pays.  Uabbé  général,  de  résidence  à  Bahia,  est  le  Révérendîssime 
P.  Doni  Dominique  Machado  .  Celui-ci  s'est  adressé  au  Révérendissime  Père 
archiabbé  de  Beuron  à  i'eflfet  d'obtenir  son  concours  pour  le  relèvement  des 
novicials  au  Brésil,  et  sur  le  désir  exprimé  par  le  Souverain-Pontife,  l'archi- 
abbé  de  Beuron  a  promis  de  concourir  à  cette  œuvre.  Quekpies  moines  de 
la  congrégation  de  Beuron  se  disposent  à  [mTtir  dès  que  les  événements  du 
Brésil  le  permettront. 

Angleterre.  —  lies  moines  du  monastère  d'Ampleforth  viennent  d'éri- 
ger à  Lîvetpool  un  prieuré  dédié  à  sainte  Anne.  Les  Pères,  tout  en  se  con- 
sacrant au  ministère  paroissial,  mèneront  la  vie  conventuelle  et  réciteront 
l'office  divin  en  commun.  Ce  nouvel  établissement  possède  une  des  plus 
belles  églises  de  Lîverpool  et  est  appelé  à  fortifier  U  position  des  Béné- 
dictins dans  cette  ville*  —  Le  monastère  érige  de  nouvelles  églises  à 
Merthop,  Dowlaîs  et  agrandit  celle  de  Saint-Alban  à  Warrington. 

Autriche.  —  Le  6  août  dernier  le  Révci  ciidi  siiac  lie  .ibuc  des  Écossais 
de  Vienne  célébrait  son  jubilé  de  cinquante  uns  de  prêtrise.  Le  lenden)ain 
S.  Exc.  le  ministre  de  l'instruction  publique  s'est  rendu  au  uiuaastère  jjour 
présenter  au  vénérable  jubilaire  les  félicitations  de  S.  M.  l'Empereur  ci  lui 
remettre  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold.  Après  la  me^^c 
jubilaire  eut  lieu  Unauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  duc 
Jasomirgott,  fondateur  du  monastère.  Diverses  publications  ont  été  entre- 
prises à  l'occasion  de  cette  fête.  Celle  du  R.  P.  Dom  Célestin  Wolfsgruber 
sera  signalée  dans  le  prochain  bulletin  d'histoire  monastique. 

Amérique.  —  Le  monastère  de  New-Engelbt'r.t!  -x  été  éprouvé  d'une 
manière  terrible  le  21  juin  dernier.  Après  les  vê[)res  un  épouvantable 
cyclone  s'est  rué  sur  le  monastère,  enlevant  les  toits,  renversant  une  partie 
des  murs. C'est  un  grand  malheur  pour  ce  monastère  déjà  si  éprouvé  par  la 
grêle  l'an  dernier.  Les  moines  comptent  sur  la  charité  des  fidèles  pour  relever 
les  ruineb. 
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Max  Kklki  i;r,  l^esclircibendc  ;  Ver;',eichnis  der  Handschriftender 
Stadtbibliothek  zu  Trier.  Trier,  iSt>ii-iS9l. 

IL  arrive  parfois  de  rencontrer»  m6me  en  ces  démises  années  de  ngiic 
dix-neuvième  siècle,  certains  conservateurs  de  bibliothèques  impoitaii- 
tantes  qui  s'estiment  heureux  de  n*avoir  à  offrir  aux  érudits  et  aux  dia* 
cheuTs  que  des  catalogues  nidîmentaires  et  iauti&  En  VOICI  le  vKitàtt  Quc 
j'ai  recueilli  un  jour  sur  les  lèvres  l'un  d'entre  eux  :  c'est  que  cela  permet 
de  faire  sans  cesse  de  nouvelles  découvertes  dans  le  dépôt  confié  à  leurs 
soins.  La  ville  de  Trêves  a  eu  le  bon  esprit  de  se  donner  un  bibliothécaire 
qui  ne  partage  en  aucune  façon  cette  étrange  manière  de  voir.  I^in  de  là, 
M.  Keuffer  a  pris  à  cœur  de  faire  connaître  les  trésors  littéraires  dont  il  a 
la  garde  :  volontiers  même,  je  le  sais  par  expérience,  il  les  commuoique 
avec  une  libéralité  aussi  intelligente  que  courtoise,  et  par  là  assure  non 
seulement  à  lui-mêiUe  mais  encore  à  ses  concitoyens  la  sympathie  ei  la 
reconnaissance  des  savants  étrangers. 

Afin  de  mettre  ses  manuscrits  à  la  portée  de  tous,  il  n'a  point  reculé 
devant  la  tâche  ingrate,  il  est  vrai,  niais  souvcraineinenl  méritoire  qui  s'im- 
posait à  lui  tout  d'abord  :  il  a  donc  entrepris  la  rédaction  d'un  nouveau 
catalogue,  dont  les  deux  premières  parties,  coajprenant  ce  qui  a  trait  à  la 
littérature  biblicjue  et  patristiquc,  ont  déjà  paru. 

Il  y  a  vraiment  beaucoup  de  bien  à  dire  de  ces  deux  premiers  fascicules, 
et  le  bon  accueil  tjui  leur  a  été  fait  en  .Mlemagne  est  déjà  à  lui  seul  un 
indice  qu'ils  seront  pour  l'érudit  d'une  utilité  incontestable.  Je  ne  puis 
que  m'associer  delà  façon  la  plus  sincère  à  ces  témoignages  d'estime  et  de 
gratitude.  I^s  quelques  remarques  que  je  ckms  devoir  y  ajouter  seront  une 
nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que  je  porte  au  travail  de  M.  Kenffer. 

|)ans  la  {iremière  partie,  les  ///.//// ainsi  que  les  renseignements  bibli  » 
grapliiques  onl  été  parfois  donnés  d'une  fa», on  un  peu  trop  sommaire.  On 
me  permeilra  d'en  signaler  un  exemple  qui  pourra  jjrofiter  à  d'autres  après 
moi.  Le  catalogue  doane,  comme  première  pièce  du  manuscrit  60,  une 
Mxpoittio  AH^erti  monachi  iuper  Cantica  Canlicorunt.  .Vnsbert  est  une  cor* 
ruptioD  bien  connue  du  nom  propre  Auipert.  Or,  .\mbroisc  Aulpert,  célèbre 
bénédictin  du  huitième  siècle,  a  réellement  compose  un  corameniaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  son  biographe  l'atteste  formellement.  Mais  ce 
commentaire  n'a  jamais  été  publié,  et  peut-être  est-il  actuellement  perdu 
sans  retour.  Qu'on  jUi,e  plaisir  que  j'éprouvai  en  jetant  un  regard  sur  U 
description  du  cod.  60  de  Trêves.  Par  malheur,  Vlndpii  faisait  défiiut,  et 
dès  qu'il  me  fut  connu,  je  m'apert^us  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  exemplaire 
fruste  et  incorrect  du  traité  de  Técolâtre  Honorius  réimprimé  dans  Migne 
P.  L.  174,347. 

Oisons  de  suite  que  M.  Keuffer  a  su  corriger  cette  imperfection  dans  le 
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fascicule  suivant  de  son  catalogue.  Là  aussi,  un  soin  jxmiculier  a  été  donné 
à  l'indication  des  sources  imprimées.  Il  n'y  aura  pas,  je  crois,  beaucoup 
d'inexactitudes  à  relever  dans  cette  partie  du  travail  qui  exige  tant  desavoir 
et  de  recherches.  Kn  voici  peut-être  une  ceiiendant.  L'article  30  du  Cod, 
2f3  est  marqué  comme  faisant  défaut  dans  l'édition  de  Vallarsi.  Cela  paraît 
étonnant,  car  Aligne,  qui  a  reproduit  cette  dernière  édition,  donne  la  pièce 
dont  il  s'agit  au  tome  30  de  la  Patrologie  Latine,  col.  188.  Il  est  vrai  que 
cette  lettre  à  Présidius  sur  le  Cierge  pascal  aurait  dû  figurer  au  tome  pre- 
mier de  Vallarsi,  au  lieu  d'être  reléguée  au  onzième  dans  l'appendice. 

Un  reproche  peut  être  plus  sérieux  pourrait  être  adressé  à  l'auteur  au 
sujet  du  système  adopté  par  lui  pour  les  renvois  aux  sources  imprimées.  Ce 
système  consiste  à  rejeter  tous  ces  renvois  à  la  fin  de  la  description  de 
chaque  manuscrit.  Pour  les  volumes  qui  renferment  un  nombre  considé- 
rable de  documents,  il  en  résulte  jjarfois  une  certaine  confusion,  et  je  crois 
que  plusieurs  érudits  donneront  sous  ce  rapport  leurs  préférences  aux  nou- 
veau.x  caialuL;ucs  français,  dans  lesquels  les  ren.seignemenis  ui:)iiu^r.i[;hiques 
viennent  immédiatement  après  Vifuipit  tiVexpiidt  àt  chaque  pièce. 

Enfin,  une  dernière  observation  dont  il  y  aura  peut-être  encore  moyen 
de  tirer  quelque  parti.  M.  Keuffer  n'a  pas  cru  nécessaire  de  changer  les 
numéros  d'ordre  de  ses  manuscrits,  et  nul  n'était  en  droit  d'exiger  de  lui 
ce  bouleversement  radical  qui,  entrepris  trop  légèrement,  a  parfois  amené 
ailleurs  une  étrange  confusion.  li  décrit  donc  les  volumes  les  uns  après  les 
autres,  suivant  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  trouvés.  L'inconvénient  (jui  en  est 
résulté,  c'est  qu'il  est  assez  difficile  de  découvrir  au  premier  coup  d'œil  les 
manuscrits  vraiment  intéressants  parmi  cette  foule  de  recueils  dans  lesquels 
l'apocryphe  et  les  futilités  de  tout  genre  occupent  parfois  tant  de  place.  Il 
était  difficile  d'éviter  complètement  cet  écueil  :  11  semble  toutefois  qu'on 
l'eût  pu  dans  une  certaine  mesure  en  fiiisant  ressortir  en  plus  gros  carac- 
tères les  chiffres  qui  indiquent  l'âge  de  chaque  manuscrit,  ainsi  qu'cm  l'a 
lait  dans  quelques  catalogues  récents.  Il  serait  temps  encore,  comme  je  le 
disais,  de  tenir  compte  de  ce  désir  si  légitime,  et  peut-être  l'auteur  y  a-t4l 
déjà  songé  lui-même.  Pour  cela,  il  suffirait  de  joindre  aux  tables  du  dernier 
volume  un  tableau  dans  lequel  les  manuscrits  les  plus  importants  seraient 
rangés  par  rang  d'âge  avec  l'indication  du  n<*  d'ordre  et  du  contenu  très 
sommaire  de  chacun  d'eux. 

Même  sans  ce  complément,  dont  l'utilité  me  parait  incontestable^  le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Trêves  comptem  parmi  les 
meilleurs  et  les  plus  utiles  qu'on  ait  exécutés  dans  ces  derniers  temps. 
Quand  nous  sera-t-il  donné  d'avoir  en  Belgique,  du  moins  pour  les  princi- 
pales bibliothèques,  des  catalogues  de  manuscrits  approchant,  pour  l'am- 
pleur et  l'exactitude,  de  celui  dont  bénéficie  dès  à  présent  celle  de  Trêves  7 
La  France  et  l'Allemagne  nous  donnent  tour  à  tour  l'exemple  :  notre  gou- 
vernement s'honoreiait  grandement  en  prenant  lui  aussi  l'initiative  de 
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quelque  tncsure  destinée  à  relever  à  ce  point  de  vue  le  niveau  intellectuel 
et  la  réputation  du  pays. 

* 

♦  -> 

I  t  i!i  [lie  M.  Keuffer,  dans  une  des  ticrmcres  livraisons  du  Pastor  bonus, 
revue  ecclésiastique  qui  parait  k  i'rèves,  rend  compte  d'une  communica- 
tion intéressante,  dont  il  se  déclare  redevable  au  Rév.  A.  £.  Burn.  Il  s'agit 
d'un  fragment  de  sermon  qui  figure  dans  le  ms.  Paris  latin  3836,  du  hui- 
tième siècle,  précédé  de  la  rubrique  :  Haéc  itweni  Trevtrist  etc.  Sur  quoi 
l'on  veut  se  fonder  pour  attribuer  ce  petit  morceau  au  célèbre  Nicetius. 
évêque  de  Trêves  au  sixième  siècle.  M*  Keuffer  a  bten  fait  de  ne  {mis  trop 
insister  sur  cette  conjecture  de  son  obligeant  correspondant.  Le  fragment 
en  question  avait  déjà  autrefois  attiré  l'attention  des  bénédictins  de  Saint» 
Maur,  par  suite  de  son  rapport  intime  avec  le  fameux  symbole  dît  d'Atha- 
nase,  et  on  peut  le  voir  reproduit  d'après  Montfaucon  dans  le  tome  28  de 
la  patrologie  grecque  de  Migne^  au  bas  des  colonnes  1583-4.  Malheureuse- 
ment, ce  curieux  débris  n*est  accompagné  d'aucun  indice  qui  permette  de 
l'attribuer  à  Nicetius  ;  et  quant  aux  origines  de  la  formule  de  foi  Quicumqmt 
il  est  plutôt  de  nature  à  intriguer  les  savants  qu'à  mettre  un  terme  à  leurs 
incertitudes. 

G.  M. 


BibUothique  liturgique,  Twu  I,  —  Paèsk  Hiurgique  du  moyen  âge.  J^yiMmt 
€i  hniwrt^  Hymnaires  ùa/iens,  par  le  chan.  Ulysse  Chevalier.  Paris, 
Picard,  1S93,  932  pp.  grand  in-8*. 

DANS  ce  premier  volume  de  sa  Bibliotfùque  iitur^iquc,  ic  savant  et  in- 
fatigable chanoine  Ulysse  Chevalier  étudie  te  rythme  et  l'histoire  de 
la  poésie  liturgiq  ne  du  moyen  âge.  Quel  est  le  rythme  de  la  langue  hébraïque, 
quelle  fui  son  inlluence  sur  la  poésie  syriaque,  quels  rapports  les  mélodes 
grecs  ont-ils  avec  les  syriens,  quels  sont  U.urs  procédés,  quelles  relations 
y  a-t-il  entre  la  poésie  liturgique  et  les  pieniiers  monuments  de  la  poésie 
latine,  quels  sont  leurs  procédés?  Telle  sont  les  questions  qu'examine  le 
savant  auteur  et  qu'il  traite  avec  une  grande  richesse  de  références.  L'hia- 
toirede  la  poésie  liturgique  depuis  les  premiers  temps  de  l'Kglise  n'est  pas 
traitée  d'une  manière  moins  crudité.  Chaque  hyninograj)lie  y  est  mentionné  et 
analysé.  La  partie  bibliographique  de  ces  notices  est  très  riche.  A  propos  de 
S.  Anibroise  nous  appelons  l'attention  sur  le  récent  travail  du  P.  Dreves  qui 
précise  davantage  la  c^uestiun  des  hymnes  ambrosiennes.  On  pourrait  à  la 
rigueur  augmenter  la  liste  donnée  par  M.  Chevalier  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
quelques  noms  obscurs  qui  modifieraient  son  travail.  En  ap[)endice  Tauteur 
publie  eu  partie  deux  anciens  hymnaires  italiens  :  le  codex  vatic  lat.  7172, 
X-XI*  siècle,  dont  la  provenance  semble  être  bénédictine,  et  le  cod.  paiis. 
lat.  1043,  de  la  même  époque.  L'hymnaire  du  Vatican  joue  quelque  rôle 
dans  la  question  débattue  récemment  sur  lu  légende  de  S.  Alexis.  A  propos 
des  hymnes  de  S.  Maur,  il  serait  intéressant  d'en  relever  les  rapports  avec 
la  vie  du  pseudo-hauste.  Quant  à  celles  de  S.  Placide,  on  n'y  retrouve  rien 
du  disciple  de  S.  Benoit.  C.  A. 
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LES  SERMONS  INÉDITS 

ATTRIBUÉS  A  SAINT  AUGUSTIN, 
dans  le  manuscrit  latin  L70Ô9  de  Munich  (suite). 

LE  lecteur  se  rappelle  que  notre  recueil  de  Munich  contenait  sept 
pièces  inédites  qui  paraissaient  à  première  vue  pouvoir  être  de 
saint  Augustin,  Nous  en  avons  déjà  vu  trois  :  il  nous  en  reste  encore  qua- 
tre à  examiner.  Disons  d'abord,  en  général,  que  le  caractère  de  ces  dmîè- 
res  rend  plus  difficile  à  admettre  leur  attribution  à  l'évéque  d'Hippone.  On 
y  trouve  bien  quelque  chose  du  feu,  du  naturel,  des  grands  mouvements,  des 
locutions  favorites  de  celui-ci  ;  et  c'est  là  précisément  ce  qui  pourrait,  si 
l'on  n'y  prenait  garde,  mettre  en  défaut  la  vigilance  du  critique.  Mais  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  de  place  en  place  des 
expressions  vulgaires,  une  recherche  exagérée  de  Tassonancc,  des  divergen- 
ces dans  la  manière  de  citer  l'Écriture,  bien  des  détails  enfm  qui  trahis- 
sent un  imitateur  d'Augustin  plutôt  qu'Augustin  lui-même. 

Sera-t-il  possible  un  jour  de  i^réciser  davantage,  et  de  nommer  cet  imita* 
leur  par  son  nom  ?  Je  l'esplre.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  mon  atten- 
tion a  été  particulicremcnt  attirée  sur  ce  personnage  dt)nt  les  productions 
mériteraient  une  {)lace  à  part  parmi  toutes  celles  qui  ont  porté  indûment  le 
nom  de  saint  Augustin.  Les  Mauristes  ont  déjà  distingué  dans  l'appendice 
du  tonic  y  de  leur  célbbre  édition  les  pièces  ]>seudo  auL;ustiniennes  (jui  ap- 
partiennent à  saint  Césairc  d'Arles,  il  y  aurait  lieu  de  faire  un  travail  dti 
même  genre  sur  les  dis(  ours  de  notre  anonynu',  lequel  est  certaincmcni  non 
un  Gaulois,  mais  bien  un  Africain  :  non  pas  un  imitateur  de  basse  époque, 
mais  un  discii«le  a  peu  près  immédiat  dWugustin.  Jusqu  a  j  rcaeni,  les 
investigations  luinulieuses  aux(]uelles  je  me  suis  livré  pour  le  découvrir 
semblent  toutes  aboutir  à  ce  Huconiu..  ou  Voconius,  evèque  Mauritanien 
duciruiuième  siècle,  sur  lequel  Clennade  nous  a  laissé  une  notice  d.ms  son 
traité  des  écrivains  ecclésiastiques  ch.  7S.  C'est  un  point  qui  demande  à  être 
traité  plus  au  long  et  sur  lequel  je  me  promets  de  revenir  à  l'occasion. 

Il  nous  suffit  présentement  de  savoir  que  si  nos  sermons  inédits  ne  sont 
pas  de  saint  Augustin,  ils  sont  du  moins  sûrement  de  son  école  et  contien- 
nent presque  tous  divers  traits  dignes  d'auirer  Tattention  soit  des  phîlolo' 
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gues,  soit  des  archéologues.  C'en  est  assez  pour  justifier  la  place  qui  icur 
est  faite  ici 

IV. 

La  quatrième  nicce  dont  nous  avons  à  parler  figure  dans  le  manuscnl  toî. 
23  et  porte  en  marge  le  n"  VIUÎ.  File  a  pour  litre  :  Incipit  scrnw  sandi  Au- 
gustifii  de pœnHaiiiay  commence  par  les  mois  :  «,  Audite,  fralres,  unde  cœpit 
Dominas  priudicationem  suam  et  iînit  foL  24^  :  «  et  tenebis  seternam 
hereditalem.  > 

Il  n'y  a  pas  lieu,  je  pense,  de  donner  en  entier  ce  fragment,  qui  n'offre 
d'ailleurs  rien  de  bien  saillant  Parmi  les  textes  de  l'Écriture  qui  y  sont  ci- 
tés se  trouve  ce  verset  du  ps.  49  :  Iliecfecisti  et  lacui.  E.xùitmaùas  iibi 
(pour  <  existimasti  ))  ?)  iniquilatem  quod  ero  tibi  similis  »,  Au  lieu  de 
C  existimasti  y-,  saint  Augustin  Usait  <<  suspit  atus  es  >».  De  même,  le  verset 
i  Domine,  ne  in  ira  tua  arguas  me  ^  difi  ere  de  la  leçon  suiv  ie  par  Augustin, 
«  ne  in  indignatione  tua  >. 

Cependant,  il  y  a,  surtout  vers  la  fin,  quelques  passau;(^  remarquables  pour 
la  pensée  comme  pour  ^expression,  ceax*cî  par  exemple  :  €  Vide  quis  de 
<  quo  quereris.  Vis  bene  queri  ?  Querere  de  te  Deo,  non  de  Deo.  Si  forte 
«fedsti  bona  et  paterbtnala,  agnosce  patrem  probantem...  Prorstis  ferto 
€  quidquid  Deus  voluerit  :  ferto,  quia  pater  est...  Blandiatur,  castiget,  pater 
4;  est  ;  irascatur,  misereatur,  pater  est  ». 

V. 

Le  cinquième  morceau  inédit  commence  au  bas  du  fol.  26  du  manuscrit 
et  finit  fol.  28^  Le  thème  clioisi  par  l'orateur  est  le  récit  évangélique  de  la 
guérison  du  serviteur  du  centurion  (Matlh.  8,  5-13).  On  pourra  voir  siguaiés 
dans  les  noies  plusieurs  iraus  manifestement  emprunle's  à  saint  Augustin. 
La  pièce  dans  son  ensemble  mérite  d'être  lue,  bien  que  certains  détails  de 
style  et  la  nature  des  citations  bibliques  paraissent  contredire  l'altribution 
proposée  dans  le  titre. 

Les  dernières  lignes  contiennent  une  allusion  intéressante  à  la  &ineuse 
chicane  des  évêques  africains  avec  sûnt  Jérôme  au  sujet  de  la  €  cucurbita  I 
de  Jonas,  qui  excitait  à  un  si  haut  point  la  verve  du  solitaire  de  Bethléem. 
Pour  désigner  celui*ci,  notre  anonyme  emploie  l'expression  €  magister  Hie> 
ronymus     S,  Augustin,  si  je  ne  me  trompe,  aurait  plutôt  dit  fpresbyter>. 

Voici  le  texte  de  ce  petit  discours,  dans  lequel  les  liturgistes  ne  manque- 
ront pas  de  relever  la  mention  du  salut  traditionnel  adressé  par  l'évêque  à 
rassemblée  chrétienne  :  t  Dominus  vobiscum  >. 
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Incipit  sermo  sancti  Augustini. 

De  Puero  centurion is. 

Fides  centurîonis  huius  adniintîat  fîdem  gentium,  tamquam  gra- 
num  sinapis,  fidem  humilem  et  ferventem.  Puer  eius,  sicut  audistis, 
infirmabatur  et  paralytîcus  iacebat  in  domo  ;  tste  autem  centurio 
pro  salute  pueri  suf  salvatorem  rogavit.  Domînus  autem  ad  puerum 
etus  salvandum  se  ipsum  iturum  esse  promîsit  |  26^.  |  At  ille,  sicut  3 
dixî,ferveiiter  humilis  et  humîHter  fervens  :  Nonsum,  inquit,  dij^nus, 
Domine,  ut  intres  sub  tectum  meûm.  Sub  tectum  suum  tntrarct, 
Dominus  se  dicebat  îndignum  ;  et  tamen  ista  verba  non  dixîsset 
nisi  iam  Dominus  in  cor  eius  intrasset.  Dcindc  adJidit  :  Die  tantum 
vcrbo,  et  sanabitur  puer  meus.  Novi  cui  loquor  :  loqucrc.ct  fit  (}uod  ,0 
volo.  Adiecit  et  similitudinem  suavissimam  et  verissimam.  Naia  et 
e^^o,  inquit,  homo  sum,  tu  Dcus  :  ego  sub  potestate,  tu  supra  omnes 
pcte:^tatcs  :  habens  sub  me  milites,  tu  et  angelos  ;  et  dico  huic,  Vade, 
et  vadit,  et  huic,  Venî,  et  vcnit,  et  servo  meo,  Fac  hoc,  et  facit. 
Ancilla  tua  est  universa  crcatura:  opus  est  ut  tubeas,  fit  quod  ,3 
iubcs. 

Et  Domînus  :  Amen  dico  vobis,  non  invcni  tantain  fidcm  in  Israël. 
Scitis  quia  Domi  nus  de  Israël  carnem  acccpit,  ex  scmine  David 
unde  erat  vtrgo  Maria,  quae  peperit  Christum  ;  et  ad  ipsos  vcnit, 
facîem  carnîs  suae  illic  ostendit,  os  carnîs  eius  in  eorum  auribus  ^ 
sonuît,  species  corporis  eius  eonim  oculis  adiaccbat.  Praescntia  eius 
iudaeis  reddita  erat:  promissa  crat  patribus,  et  rcJdita  filiis.  Et 
tamen  centurio  tste  alicnigena  erat.de  Romanis  erat  |  fol.  27,  {  mili- 
tem  tbi  agebat  :  et  praetulit  fîdem  ipsius  fidei  Israhelitarum,  ita  ut 
diceret  :  Amen  dico  vobis,  non  inveni  tantam  fidem  in  Israhel, 
Quid,  putamus,  laudavit  In  huius  fide?  Humîlitatem.  Non  sum 
dignus,  ut  sub  tectum  meum  intres  :  hoc  laudavit  £t  quia  hoc  lau- 
davit, hac  intravit:  humiiitas  centurionis  ianuaerat  Domini  intrantis 
ut  plenîus  possideret  quem  iam  possidebat 

3.  sinafiis]  Ms.   <  senapis  j»,  comme  l'.n     62.  n.  1-7. 
(ranv'iis  «sénevé  ».  —  Conip.  S.  .Nnkjnslîii,         11.  Ms.  Ualnnlrt  veressiiuHro  », 
M:rm.  77,  n.  12  ;  «  Non  iiiveiu  laiiuiit  tuliiii  .  '      x-î.  t»«i««j  eut  i igc  ilc  «  oinncm  >  qu'il  y 


«  $iiiiilein  gnino  sinapi»»  quanto  minutiort 
f  tanto  ferventiori  >. 

3.  Ms.  «  panilicicus  >. 
7-9.  S.  Auguil.  lùc.  cit.  4  l'cclo  non  rcci- 
<  piebai,  corde  reeep«nit  ».  —  Ënarr.  in  ps. 

3S,  n.  18  ;  <  Non  orat  dignus,  qui  <  :tui>tuni 
•i  <lomo  rectpt^rct,  cl  iam  corde  rt-ceperat  ». 
Comparer  aussi  toute  la  pièce  avec  le  serni. 


avait  d'abord. 

14.  l'<rfti  (f  i  ajouté  au-dessus  do  la  ligne. 
20.  illic  ostenJit\CiMl.  «(  illiconleinlit  >. 
30.  .Ms.  <  in   huiui  Tidcm  J».  -  C'oiup. 
S.  AugiisL  s.  77.  o.  la  :  <  Tantam  quid  est } 

<  Tant  magn  iTi).  t  nde  magnam^Deniimnio, 

<  id  est,  de  humilitate  granUem  », 
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Dédit  ergo  Dominas  magnam  spciu  gcntibii-  li  ic  occ.isi'jne:  non- 
dam  eramus,ct  iam  |iraevîdebamur,iain  praenosccbarnin  ,iain  promit- 
tcbamur.  Quid  emni  ait  ?  Proptcrea  dico  vobis,qiiia  multi  ab  oriente 
et  occidente  vcnient.  Quo  vcnicnt  ?  ubi  crcdaiit.  Tbi  vcniunt,  venire 

5  ipsum  credere  est.  Credidit,  venit:  apostatavit,  abccs>it.  Vcniciit  ergo 
ab  oriente  et  occidente  :  non  in  templum  Hierosolymaruin.  non  in 
aliquam  tcrrac  rnc  îiam  partem,non  adaliquem  ascendunt  montem  ; 
et  tamen  ad  templum  Hierosolymitanum  veniunt,  et  ad  quanJam 
mcdîam  partcm  et  quendam  montem.  Templum  Hierosolymitanum 

lo  iam  corpus  est  Christi  :  inde  dixcrat,  Solvite  templum  hoc,  et  in 
triduo  resuscitabo  illud.  Medius  locus  quo  veniat,  ipse  Christus  est  : 
1  27"  I  in  medio  est,  quia  omnibus  aequalis  est.  Quidquid  in  medto 
ponitur,  commune  est  omnibus.  Veniunt  ad  montem,  de  quo  dici. 
Isaias:  Erit  in  novissimis  temporibus  manifestus  mons  Domîni, 

iS  paratus  in  cacumine  montium  ;  et  exaltabitur  super  omnes  colles, 
et  veniunt  ad  eum  universae  gentes.  Mons  iste  lapis  parvus  fuit, 
crescendo  muntlum  implevît  :  sic  illum  enim  Danihel.  Accedîte  ad 
montem,  ascendîte  in  montem  :  et  qui  ascenditis,  noiite  descenderet 
Ibl  tuti  eritts,  ibi  munitt  :  mons  refugiî  vestri  Christus  est  Et  ubt 

ao  est  Christus?  In  dextera  Fatris  :  ascendit  enim  in  caelum.  Multum 
longe  est  :  quis  ascendit?  quis  tangit?  Si  longe  est  a  vobis,  quomodo 
verum  dicimus,  Dominus  vobiscum  ?  Et  ad  dexteraro  Patris  sedet, 
et  de  vestris  cordibus  non  recedet. 
Conversus  ad  centurionem,  Vade,  sîcut  credidisti  fiât  tibi  ;  et 

as  sanatus  est  pu'^r  in  illa  hora.  Quomodo  credidit,  sic  factum  est.  Die 
verbo,  et  sanabîtur  :  dixit  verbo,  et  sanatus  est  Sicut  credidisti,  fiât 
tibi  :  discessit  a  membris  pueri  pessima  valetudo.  Quam  imperat 
Dominus  universae  creaturae  mira  facilttate!  Non  enim  laborat 


I.  occasiorte  CoA.  i.  occisionc  ». 
9.  quandam]  Ms.  <  quendam  >. 
xa  Jean  a.  19^ 

1 1  I  A  rapprocher  de  ce  pass.ic;t  <lr  IT.niirr. 
in  ps.  45.  n.  9  :  <  Quomodo  enim  illud  quod 
i  in  mediu  est,  paria  hal>et  spoUa  ud  omni» 
4  fines  :  it«  Deu»  mediiis  esse  dtcitur,  aequa- 
<  liter  omnibus  con^iilcns  i\ 

14.  Is.  a,  2.  Tour  la  teneur  du  l»  vie.  i  on>p. 
S.  August.  in  Kpi&t.  loh.  iracu  i,  n.i^  .De 
Civ.  Dti,  )ib.  10,  c  33.  n.  s  ;  Tract  adv. 

tlldacos  (toni.  F.1  11. 

—  Le  Ms.  riipele  i.  uions  mons  I>omini  ». 
Les  Mauriste*  font  remarquer,  au  ch.  33, 1.  10 
de  la  Cité  de  DUtt,  que  les  anciens  mss. 

omettent  le  mot  <*  domus  i>  qui  figure  actuel- 
lement À  cet  endroit  danj>  la  Vul^jate,  el  qui 
manque  égatenicot  dans  les  Septante. 


17.  sic  illum  fr.itr;  I)anik€l\  Dan.  a,  34. 
Le  verbe  semble  faire  Uet'aut. 

—  Accfdite}  Ma.  d^abord  <  acœndite  >. 

18.  Ms.  <  discendere.  Ibi  uUeriUsf. 
30.  Cotl,  <  in  dexteram  >. 

32.  tlii  imus  Dominus  voâiscum]  S.  Augu^ 
De  Tri»U„  lib.  14,  n.  t6:  <  Née  l\fiKjom 
4  onmibus  eo  mpdo  quo  didiiuis,  DominMfl 
4  VobiscunT  ». 

—  sedct,  et)  \x.  Ms.  porte  simplement 
<  aedet  ».  mais  il  «st  évident  que  la  dernièfe 
syllabe  doit  être  répéti^-. 

rfcrd^t'  prob.ibleim  ni  pour  <  recedit  > 
cependant  il  semble  ({ue  1  iuisonance  <  sedet... 
recedet  >  a  été  voulue  et  reeherché& 

25.  Dit-  M  s.  <  sic  ». 

37.  f  u,-y:  \  M»-.  <*  puer 

—  ï  aitluao\  Lod.  <  valltudo  >. 
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imperare:  aiit    vero  talis   est  Dominus  creaturae,  qui  imperet 
angeli?,  et  non  di[;netur  hoininibus  imperare?  Utinam  |  fol.  28  | 
homines  velint  servira  !  Sed  felix  est,  cui  intus  inperat,  non  in  aure 
carnis,  sed  in  aure  cordis-,  iihi  corrigit,  dirigil.  Nam  omnibus  rébus 
înperare  Dominum  hinr  ititcllegite,  quia  in  înperio  suo  nec  vermi-  5 
culos  practermisit.  Imperavit  vernni,  et  rosit  radicem  cucurbitac 
(quam  ma^ister  Htcronrmus  ederam  posuit),  et  neriit  umbraculum 
prophetae.  împcravtt,  inquit  scriptur;i,  Tvr;;//  niatutino,  et  rosit  radi- 
cem cucuràitae,  et  periit  timbra.  Vermis  matutinus  Christus  est  : 
psalmus  de  passione  ipsius  vicesîmus  primus  sic  habct,  Pro  sitsce^  10 
tione  itiatutina.  Matutino  tempore  resurrcxit,  umbram  ludaicam 
rosit.  Idco  blandiens  sponsae  suae  in  Cantico  canticorum  :  Donec 
adspiret  dies,  et  rcmoveaniur  umbrae,  Numquid  observatis  carnaliter 
sabbatum?  Numquid  abstinetis  a  carnibus  animalium  quae  non 
ruminant  aut  non  babent  ungutam  fissam?  Numquid  ofFertis  Deo  15 
sacrificia  victimarum  de  pecoribus?  Nihil  horum  agîtis:  quare? 
Quia  fosa  est  cucurbîta,  quia  umbra  cessavît,  sol  apertus  est  Invo- 
cate  refrigerium,  ne  in  aestu  praeceptorum  laboretis.  £Xplicit. 


VL 


Le  discours  qu'on  vient  de  lire  est  immédiatement  suivi  d'un  autre  plus 
court  sur  l'épisode  de  l'hémorrhoïsse.  Il  est  du  même  style  et  vraisem- 
blablement  du  même  auteur  que  le  précédent  On  remarquera  cette  pa- 
role :  €  Efp  sum  moissimus  apostûhrum  »  attribuée  à  saint  Paul  par  notre 
anonyme,  comme  du  reste  par  saint  Augustin  lui-même,  et  donn^  par 
l'un  et  l'autre  comme  différente  de  celle-ci  :  €  Egifemm  sum  minimm  apo- 
sMànim,  >  (I  Cor.  1$,  9). 

Incipit  sermo  Augustini  episcopi. 

DE  FILIA  ARCHISYNAGOGI  ET  DE  MULIERE  FLUXUM  SANGUINIS 

PATIENTE. 


Et  mcntcin  inlinninant  et  spcm  adiciunt  futurorum,  dum  narran- 
tur  gesta  praeteritorum.  Ibat  Ihesus  ad  suscitandam  filiam  archi-  5 


t.  im^rri]  Ms.  €  iuipcral  ». 

3.  imfmU]  Ms.  <  inpem  ».  On  a  déji  vu 

pnr  plusieurs  e\i.-ai|>lcs  que  c'est  asicz  l'habi- 
tude de  notre  copiste  d'omettre  le  /  final  eo 
pareil  cas. 

4.  c^nigif,  éirigit]  Il  y  «utait  peitt^etie 
également  lieu  ici  de  f  appléer  U  conjooetion 


<  cl  »  entre  les  deux  verbes. 

7.  çmm  ]  Ma.  «  que  >  avec  un  trait,  signe 
de  \'m,  sur  \'e. 

—  ederattC  Ms.  «  edera  >. 

8.  Ms.  «  inquid  ».  —  Jon.  4,  7. 
la  M«.  «  viœnaimtis  y. 

13.  Cant.  a,  17. 
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synagogi.quae iam  mortoa  fuerat  nuntiata;  et  îllo  pergente  tamquam 
de  transverso  intervenit  mulier  adflicta  morbo,  plena  fide,  flucns 
sanguine,  redîmenda  sanguine.  Et  dîxit  in  corde  suo  :  St  /tV/^  t  r<9 
îantuni  fimbriam  vestimenti  eius,  salva  Quando  Jixit,  teti;^!!  : 
5  fîdc  tangitur  Christus.  Accessit  et  leUgil,  factinn  est  quod  credi- 
dit.  Dominus  autem  intcrrogavit,  ait  :  Quis  me  ictigit?  Scire  vult, 
quem  nihil  latet  ;  quaerît  a  quo  factiim  sit,  quod  ante  quam  fieret 
ipse  cognovit.  Ergo  mysterium  est:  intueamur,  et  .quantum  donat 
întellegamus. 

*°  Archisynagogi  filia  sic^nifîcat  plcbcm  ludaconim  ;  mulier  autcm 
tsta  sî<Tnifîcat  ecclcsiam  <^cntium.  Dominus  Christus,  ex  Tuflaeis 
natus  in  carne,  eisJcm  ludaels  est  praesentatus  in  carne  ;  misit 
ad  gentes,  non  ipse  perrexit.  Convcrsatio  cius  corporalis  et  visi- 
bilts  in   ludaea  facta  est.  Unde  dicit  apostolus  :  |  fol.  29,  |  Dico 

*5  cnim  Ckristum  mintstmm  fuisse  circnmcisionis  propter  veriîatem 
Dei  ad  confirmandas  promissiones patrum  (Abrahae  quippe  dictum 
est,  In  semîne  tuo  bcnedicentur  omnes  î^^entes)  :  gentes  autem 
super  mistricordiam  glorificare  Dominnm.  Missus  est  ergo  Christus 
ad  ludaeos  ;  ibat  ad  Biiam  archisynagogi  suscîtandam.  Intervenit 

30  mulier,  et  sanatur  :  priussanatur  fide,  et  quasi  ignoratur  a  Satvatore. 
Nam  unde  dictum  est,  Quis  me  tetîgit?  Ignoratio  Dei,  fiducia 
mysterit  :  aliquid  vult  significare,  quando  ignorât,  qui  non  potest 
ignorare.  Qutd  ergo  sîgnilîcat  ?  Sanatam  ecclesiam  gentium,  quam 
corporali  praesentia  non  vidit  Christus,  cuius  vox  est  in  psaïmo  : 

25  Populus  quem  non  eognovi  servwit  miài,  in  obauditu  auris  obaudivit 
mihi,  Audi  vit  orbis  terrae,  et  credidit  ;  vidit  plebs  ludaea,  et  prius 
crucifixît,  sed  postea  et  ad  îpsum  pervenit.  Credunt  et  ludaei,  sed 
In  fine  saecuU. 

Intérim  mulier  îsta  salvetur,  tangat  fimbriam  vestimenti.  Intelli- 

30  gitc  vcstimentum,  chorum  apostolorum.  Erat  ibi  quidam  novissimus 

et  ininimus,  cjuacJam  funbria,  apostoins  Paulus.  Ipse  est  missus  ad 
gentes,  qui  dicit:  Ego  cnim  sitm  \  f.  29^  |  minimus  apostolorum,  qui 

20.  prtui  iaMatur\  Ms.  «  sanator  *. 
25.  Ps.  17. 4$.  —  S.  Aujpist.  setm.  6a.  n.  4: 
«  (nau4ilu  auris  olioedivit  niihi.  ludacn  ijj'ns 
<(  cognovit,  f"?  crucidxit:  orbts  terra  mm  audt- 
^  vit.  et  credidit  ». 

30.  ek»rum  apJitalorumS  Aiigiut.  (?)  sctto. 
13     n.  3ap.  M,nï,  N.  P.  B.  i,  316:  <  CVcidit 
■  numquid  inquinavit  aposcolorum 
.(  cliorum?» 
3t.  quatdam]  Ms.  €  quid  ad  fimbria  f. 
32.  I  Cor.  15. 9^ 


I.  /<^r^ente'  Cod.  d'abord  «  pf-rgenlem  ». 

—  S.  August.  scrni.  245.  n.  3  :  <  Dominus 
'(  /oi/f  f'hristus  ibat  aJ  v'.  1 11  l^m  <în  Amv- 
«t  uajjûj^i  Jiliam,  quae  primo  nunltata  fuit  | 
<  infirma,  postea  mûHua.  fth  pergemtf,  ecoe  | 
4  mulirr  de  traniverso  i  cnil  .  > 

4.  Augu&t.  s.  243,  n  a;  4.  Tangit  Chrislum,  j 
qui  crédit  in  Christum  ».  Comparer  serm.344«  | 

14.  Rom.  15.  8.  I 
19.  architjmag^t]  Ms.  d'atxird  c  arehisyna- 
eoea  >. 
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noHSum  idoneus  vocari  apostolus.  Iterum  dicit  :  Ego  sum  nmnssimus 
apostdofum,  Novissima  ista  et  minima  fimbria,  ipsa  est  necessaria 
non  sanae  sanandae  mulieri.  Quod  audivimus  factura  est,  quod 
aadivimus  fît:  cottidie  tangit  mulier  ista  fimbriam,  cottidie  sana 
fit  Garnis  enim  fluxus,  ipse  est  sangutnîs  fluxus.  Quando  auditur  S 
apostolus,  quando  auditur  illa  novissima  et  minima  fimbria  et  dicit. 
Mortificate  memàra  vestra^quoe  sunt  super  //mim,  cohibetur  san- 
guînis  fiuxus,  cohibetur  fomicatio,  cohîbetur  ebrietas»  cohibentur 
delîcîae  saeculares,  cohibentur  omnia  opéra  camis.  Noli  mt^ari  : 
fimbria  tacta  est.  Quando  dtxit  Dominuit,  Quîs  me  tetigît?  c<^os-  lo 
cens  non  cognovit  :  significabat  et  designabat  ecclesiami  quam  cor- 
pore  non  vidit,  sed  sanguine  redemît. 

YII. 

Ce  dernier  discours,  beaucoup  plus  long  que  tous  ceux  qui  précèdent,  est 
séparé  d'eux  par  un  espace  considérable  et  porte  en  marge  le  xxvin.  Le 
texte  en  est  assez  incorrect  par  endroits  ;  je  l'ai  restitué  autant  qu'il  se  peut 
fiûre  avec  un  manuscrit  unique  :  peut-être  trop  bien,  étant  donné  que  l'au- 
teur n'est  pas  S.  Augustin.  On  remarquera  certaines  ressemblances  frap- 
pantes avec  le  134*  des  sermons  publiés  par  A.  Maî  ;  ce  qui  donnerait  Heu 
de  soupçonner  que  les  deux  morceaux  sont  d'un  même  auteur,  ainsi  que 
plusieurs  des  pièces  publiées  ici  pour  la  première  fois.  Celle^  est  du  même 
genre,  renferme  le  même  mélange  de  beautés  et  d'imperfections  que  les 
précédentes.  Les  philologues  pourront  y  relever  certaines  locutions  assex 
rares,  comme  ignomHiariy  ustura^  repium{^ cotons  regia),  tasare^  etc. 

De  psalmo  XCIII,  Deus  ultionum. 

Sperate  in  Domino,  omnes  qui  timetis  eum.  Et  si  abundat  iniqut- 
tas,  non  refrigescat  caritas.  Cogitate  a  praedictis  a  Domino  rébus 

1-5.   Cette  comparaison  de  la,  frange  du  |  cité  dans  la   note  précédente,  que  saint 
vêtement  de  Jésusavcc  l'upôtre  suint  Paul  est     Augustin  ft  éfialement  vu  là  deux  paroles 

familière  à  S.  Augustin.  Par  ex.  strni.  279.  I  différentes  du  même  Apôtre. 

n.  5-6  :  <  Ego  suni  niinimus  apostolorum.  Kt  1      5.  sani^uinis]  Ms.  <  sanguis  >. 

4  aliu  ioco,  Ego  sum  novis^imus  Aposttilorum.         7.  Coloss.  3.  5. 

4  Etminiinusetnoiviasinius,  tamquam  fimbria       8.  eokièemtur  Jelieiaé\  Ms.  C  oohibetur 

<  de  vestimcnto  Domini.  Quid  tam  exiguum,     dilidae  >. 

«  qui<l  tam  novisstnuim  (jii arn  finil  ria  ?  Hac         la.  n'dfmr'f]  Dans  le  Ms.  la  pièce  se  ter- 

<  tamen  tacta.  mulier  a  lia \u  s;ui^uiinb  2>iinaia  1  mine  par  une  de  ces  formules  ajoutées  d'or- 
<est>.  dinaire  après  coup:  <  Domimts  Ibesos 

—  lierum  diiii .  E-^  '.uin  „  >vi,,i»:its  apos-  \  «  Christtu,  qui  Tc^gnat  in  saecula  saeculo» 
tolorum\  Je  ne  puis  trouver  prêseniemcnt      ^  nim.  Amen  ». 

quel  passage  de  saint  Paul  l'orateur  a  ici  en        ^   abundal]  Ms.  «habundat  >.  etde  mtoie 
vue.  Les  Matirtstes  lenvoient  à  I  Cor.  4.  9  :     presque  toujours  dans  la  suite, 
n.  u-.  les  textr.      correspondent  guère.   Quoi  1  ^  pratdktis\  Oll  a  essayé  postéried»- 

qu  d  en  soU.  il  est  certain,  d  après  le  passage  |  ^     «  en  f  «nte  >. 
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multa  i.iin  esseconpleta,  et  nolîte  dubitare  quac  restant  esse  con- 
plciula.  Ouod  enim  debitorem  Dominum  habemus,  [  fol.  81  '  ip>e 
promisit,  non  alicjuid  a  nobis  accepit;  promissione  sua  se  débit  irem 
fecit,  chîropfraphiim  est  eius  sancta  scriptura.  Denique  si  nobiscurn 

5  rationcm  faccrc  dignaretur,  quanta  îam  reddit  !  Valde  inprudcntes 
esscinus  diccndi,  si  non  crcdimiis  quae  restant  rcdditnniin,  ctiam 
honninem  debitorem  habercmus.  Miiltoram  annorum  volumina 
transierunt,  exquo  prophetae  sancti  ea  quae  videmus  praedixcrunt: 
teguntur,  et  cemuntur.  Modo  facit  filia  reg^s,  sponsa  Christi,  quod 

10  de  iila  prophetatum  est  :  Audi,  filia,  et  vide.  Non  dîctum  est,  Quod- 
quod  audi  et  vide:audi  praedicta,  et  vide  conpleta.  Praenuntiatus 
est  Christus  in  carne  venturus,  de  virgine  procreattis:  et  venit  Prac- 
nuntiatusest  divina  facturus,  iuimana  passuriis:  utrumqueconpletum 
est  AEgrotos  s^nauit,  caecos  inlumînavit,  surdis  aiidttum  reddîdit, 

15  daemonia  expuljt,  ventis  et  flucttbus  imperavît,  et  mortuos  susci- 
ta vit:  haec  divina  fecit.  Humana  passurus:  esurivit,  sitîvit,  ambu- 
lando  lassatus  est,  fatigatus  est,  sedit,  dormîvît,  adprehensus  est, 
ligatus  est,  alapis  caesus  est,  sputis  ignomînîatus,  tn  ligno  suspensus 
est,  crucifixus  est,  lancea  vulneratus.  Adpone  ad  divina  :  et  mortuus 

20  suscitatus  est.  Haecommaa  prophetîs  futuia  praedîcta  sunt,  |  8P'  | 
et  vîdentur  inpleta:  adhuc  inplebuntur.  Credunt  gentes,  convertun* 
tur  infidèles,  mutantur  in  melius  fidèles,  praedîcatur  ubîque  r^um 
caelorum,  agitur  paenitenlia  de  mala  vtta,  miscetur  zizania  tritico, 
existant  haeretici  et  schismatîci,  evertuntur  templa,  franguntur 

35  simulacra,  sacra  sacrilega  de  urbe  delentur,  crescit  ecclesia:  sed 
utrumque,  tritîcum  cum  zizania,  Deus  dcorum  vocat  terram  a  soHs 


^  reédit]  Peut-être  pour  <  reddîdit  k 

6.  tiii,  >t(ii  r/]  Jt!  ne  j)ro|>osf  a-Wc  Icrnn  <\w 
comme  probable  :  le  manuscrit  porte  simple- 
ment «  did  ». 

—  tredimits\  Il  semble  qu'il  y  nvnit  d'abord 
«  cre«lanms  ». 

<tiam  ]  =  €  etiam  si  ». 

S.  immsierwi/)  On  avnit  d'abord  .écrit 
«  tmnsicmnt  >. 

10.    Ps.  .\-\,  II. 

10- 1 1.  '  '  /  /  vWJ  l'adjectif  au  lieu  du  pro- 
nom  «  CjUK'.ijUl  1  »? 

la  im€arfu  '  Restitution  j>eul  t'tre  hardie, 
mais  nd-cesiiirc.  hr  Ms,  portait  d'abord  «  in 
ionaane  »  ;  ou  a  ensuite  cliangé  ce  dernier 
mot  en  <  jofaanne  »  qui  n'offre  ici  aucun  sens 
acceptable. 

i-i-i^.Ptaenuntiatui]  Cod.«  pronuntiatus  > 
14.  ^-tgrotos  sanavit,  ciufoij  Ms.  de  pre- 


mière main  :  <  cgrotus  ainsi,  cecus  >.  Le  cor* 

rc-ctmir  a  cliani,'»^  U-i  deUX  »  en  0  et  ajouté  vit 
au  de- sus  (lu  vert>c'. 

17.  Ittssalui  est]  correction  postérieure  psuf 
«  iossavit  >  qu'il  y  avait  «upoiavant  et  qu'il 
(ïût  p  uit  <>irc  mieux  valu  laisser. 

il.  v:,feiUur\  n  ajouté  après  coup. 

23.  a^itur\  Ms.      main  <  agctur  >. 
—  miuftitr  titûnià\  t  je  mot  <  sitania  >  a  ausù 
pass»^  \  la  première  déclinaison  latine  dans  )<• 
t34''  sermon  publié  par  Maï  sous  le  nom  de 
.S  Augustin,  n.  2  et  3. 

34.  sekismati<$\  Ms.  <  scismati  >.  La  der- 
nière syllabe  a  été  suppléé  au-dessus  de  la 
ligne. 

25.  iafra  saitijf^a^  i--a  dcrnure  lellre  de 
chacun  de  ces  deux  mots  a  remplacé  une 
antre  lettre  enlevée  par  le  ^rattafr. 

k6.  Fs.  49.  I. 
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ortu  usque  ad  occasum.  Haec  omnia  cum  videamus  irapleri,  de  solo 
die  îudicii  mentitur  Deus  ? 

Speratc  in  euin,  omnes  qui  timetis  eum,  quia  non  rcpalkt  Deus 
plehcin  suam.  Abundcnt  malî,  saeviat  iniquitas,  grassetur  inportu- 
nita ',premantur  paupcrcs,  expolîentur  infinni,  auferantur  rcs  alicnae  S 
inpuaitas  lacta  vocetur,  fiant  hae:  omnin  ;  non   repcUet  Donnuits 
plebem  suam.  Auditc  me,  frumenta  Dominiez  ;  audite  me,  j^rana 
catholica,  tolerate  zizaniam  in  aji^ro,  tolerate  palearn  in  arca  :  w^»// 
r^pellet  Dominus plebem  suant.  Hoc  diximus,  sed  non  ex  nobis  dîxi- 
mus,  dechirographo  illiiis  audivimus:  non  repellet  Dominus  plebem  >o 
suam.  Pronnissio  Deiest,  cautio  lecta  est:  Quoadusqne  tustitia  con- 
vertatur  in  iudicium.  Modo  iustitiam  possunt  sanctî  habere  :  scd  , 
iudicium  nondum  venit.  lustitia  sentit,  iustitia  iudicat,  iustitia  ioqui* 
tur:  sed  potestatem  |  fol.  83  |  non  habet.  Gémit  iustitia  inter  multa 
inala  quae  fiunt  :  sed  non  perdat  iustitiam,  quoadusque  convertatur  t5 
m  iudicium.  Quomodo  fiât  in  iudicium?  quomodo?  quando  fîet 
promîssio  de  îlla  cautione.  Audi  :  Sedebiiis  super  dttod$eim  sedes 
iudicantes  duodecim  tribus  JsroêL  Tune  enîm  sanctî,  qui  modo  peni- 
tus...  mundum  non  solum...  iudicabuntui'  a  Christo,  sed iudicabunt 
cum  Christa  Inde  est  quod  praesumens  Paulus  dîxît  :  Nesciiis  guo-  ao 
niam  angelas  iudkahtri  sumus  ?  Rt  eis  hoc  dicft,  qui  iudîcia  ipstus 
vel  christîanorum  contemnebant  Hoc  prohibet  apostolus,  sed  dîcit 
Cantemptibiles  qui  sunt  in  tccUsta^  illos  coftstituite  ad  iudicaudum  ; 
id  est,  qui  aurum  et  munera  contemnunt,  ut  faciant  causam  malam 
boni.  Et  tamen  dîcit  :  '  Angeios  iudicaturi  sum$isS\v[kv\  enim  sede-  35 
bunt  tustî  cum  Chrîsto,  quando  mittetur  dîabolus  în  îgnem.  Non 
enîm  homines  angelos  bonos  iudicabunt,  sed  malos,  id  est  praeva- 
ricatores,  transgressores,  quorum  remédia  quaerant  în  ligaturis, 


3.  Vs.  9J.  14-  —  rtfKllet\  Ms.  «  repellit  », 
et  de  mènM»  d»iu  tout  ce  plissage. 

4.  Ms.  <  habundent  ». 

—  "rfît  >/•/// r'!  Ms.  'i  t:ras«;<-tnr  ?>. 

5.  premantur\  I>e  i"^  inain  :  <  praeriiituri» ; 
les  deaic  letnes  an  ont  été  ajoutées  plus  tard 
au-dessus  de  1'  ». 

7.  Audi  te  me,  etc.]  Comp.  le  stîrmon  déjà 
cité  (134C  do  Mal,  n.  3):  <  Audite  karissimi 

<  gruia  Christi.  audite  karissimi  spicae  Chri* 

<  %ù.  audite  karissimi  frumenta  GlHsti  ^. 

8.  Ms.  «  in  agruni  >, 

10.  Ms.  <  de  chirographuni  ». 

ta.  Ps.93,  15.— û«  iwilciMm]  Cod.  €  in  iu- 
dicîo  >.  et.  quatre  lignes  plus  loin,  deux  fois 
de  suite  4  in  iuditio  ». 

17.  cautioue]  L'  «  a  été  écrit  après  coup,  et 
te  parchemia  est  fpaitâ  à  cet  endroit 


—  udebitii]x"'  main  :  «  sedebetis  ».Matth. 

19.  Après  «  penitus  »  et  <  non  solum  »  il  y 
n  (évidemment  de-s  lirunes  que  j'ai  dû  me  Ixir- 
ner  à  indiquer  à  l'aide  de  points. 

10.  dixif]  Le  e  primitif  a  été  changé  en  x. 
—  I  Cor.  6,  3. 

22.  contrmncbant]'\\%.  <  contcnipTK'lxint  »  ; 
et  deux  lignes  plus  loin,  <  contcmpnunt  ». 

—  jed\  Peut-être  pour  f  et  >  ;  l'additiom  de 
Xs  et  le  changement  du  /  en  d  sont  fréquents 
en  piffil  cas.  —  I  Cor,  6.  4.  On  remarquera 
1  explication  singulière  et  peu  naturelle  que 
donne  l'orateur  du  mot  <  oontemptibiles  > 
employé  par  l'Apôtre. 

a6.  mitlctur\  L'  e  était  primitivement  un  «, 
37.  praevaricatares\'S\s.<i  praedicatores  ». 
«S.  çuaerwUl  pour  f  quaemnt  »? 
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tn  characterîbus  :  qui  quaerunt,  et  a  quîbus  quaerunt,  sîmal 
ardebunt. 

Sed  dîcit  attquîs  :  Ecce  quot  anni  sunt  quod  baptizatus  sum,  ia< 
curi  aegrîtudînein,  cotidie  ad  ecclesfaai  cucurri,  et  hoc  fuît  quod 

5  fuit;  feci  remedium,  et  ecce  sanus  sum  :  ego  quidem  audîvî  (  82*  \ 
quîa  nomen  Dei  et  angelorum  fnvocavtt  Verum  dicis  :  sed  illorum 
angeloninn,  quos  apostotus  îudîcaturus  est.  Ecce  cum  vis  sanus  esse 
came,  mortuus  es  corde  :  nam  cum  diaboîum  propter  remédia 
qnaeris  et  a  Deo  recedi's,  tamquam  amico  suo  ipse  diabolus  hoc 

<o  aufcrct  quod  contulit.  Sed  dicis  ;  Diu  in  acgritudinc  iacui,  omncm 
substantiam  meam  expendi,  ad  ecclesiam  fui,  Dominum  rogavi, 
non  convaluî;  ideo  remcdium  hoc  fccî.  Die  mihi,  tu  qui  hoc  dicis. 
quis  mclior,  tu  an  Pa!ihi<^  apostolus?  Numquici  die  et  nocte  in  pro- 
fundo  maris  fuisti  ?  numquid  ter  virgis  cae^us  e<î  ?  numquid  lapi- 

iS  datus?  numquid  quinquies  quadraç^enas  accepisti  ?  A  tempore  ex- 
cludimur.  si  volumus  cuncta  pericula  eius  enumerare.  Pro  que  pa- 
tiebatur  haec  omnia  ?  Utique  propter  Dominum,  ut  alii  in  Deum 
crcderent.  Et  tamen  propter  stimulum  suum  rogat  semel,  rogat 
iterum.  roç^at  tertio,  et  non  auditur  :  quîa  virtus  in  infirmitate  per- 

20  ftcitur.  Et  dum  cognovîssct  rationem  ipsam,  quia  virtus  în  infirmt* 
tate  perficitur,  audi  quid  clamât:  Cmmt  inim  infirmor,  tune poUtu 
sum,  Ecce  abstulît  a  te  Paulus  excusatîonem  tuam.  Scito  te  mun- 
darî,  scîto  te  purgarî  :  postremo  ferto  ab  eo,  quod  aurum  ab  aurîfice. 
Ecce  aurum  |  fol.  83  |  sordidum  mîttitur  in  fornacem,  ut  per  ustu- 

25  raiTi  focî  coquatur  spurcitia,  coquatur  et  purgetttr,  ut  sît  mundîssî- 
mum  ad  regnum  imperatoris  faciendum.  Nonne  vîdemus  quid  fullo 
vestimentis  inférât,  ut  sordes  auferat?  Tundunt,  delutant,  sordes 
aqua  abtuunt,  tendunt,  premunt,  et  dominis  reddunt  Hoc  totum 
quare  ?  ut  sordes  abluantur  Si  tu  in  vestimento  mundo  tibi  places, 

30  quare  non  Deus  in  anima quam  dédît?  Ferat  ergo  plebs  Deî,  ferat 
hereditas  Dei  iiiîquitatem  praesentîs  saecuh',  quoadusque  iustitîa 


35.  coquatur]  Cette  seconde  fois  le  ms. 
porte  <  quoqualur  K 


10.  tKu  in  atgritudiit0\  Point  de  séparation 

•  ntrc  CCS  mots  dans  le  Ms.  Apn-s  <  din  *,  «m 
a  ajouté  un  t  au-dessus  de  la  ligne,  comme  s'il 
fallftit  lire  <  dinttnfte  >  ;  de  plus,  une  lettre  a 

été  i;i.-\ttf-c  aprè";  1'  e  final. 


8.  diubolum\  V  main  i.  dialnilo  la  der- 
nière lettre  a  été  ensiùte  changée  en  um. 


a6.  iVUe^ncMl  ici  aiipiifie  la  couronne  impé- 

rinle.  comme  dans  plusieurs  «ilties  textes 

qu'on  peut  roir  dmsDu  Caniçe. 


37.  in/eral]  Ms.  <(  insérât  ».  Indépendam- 
ment dn  sens,  le  mauvais  jeu  de  mots  <  infe- 
fer.it  . .  auferat  »  montre  qu'il  faut  bien  un/et 


12.  îH  profundo\  M  s.  «  in  profundum  K 
—  Cf.  II  Cor.  c,  II  et  12. 


non  un  s. 
—  dtlutant\  Cod.  <  delutrant  k 
^.ttntliini,prtmmH(\  M&  «tenduntnrpiae- 


84.  Ms.  <  in  fomace  \. 


muntur  ». 
3a  Ms.  f  in  animamj». 
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convertatur  in  iudicium.  Ferat  iustitia  iniquitates,  ut  postea  iudicet 

acquitates. 

/:/  Jiabent  tani?  omnes  qui  recto  su  fit  corde.  Qui  sunt  rccti 

corde?  Volo  vobis  modîcum  exponcrcqut  siat.  llli  sunt  recti  corde, 
quibus  non  displicct  Deus,  quando  mali  felices  sunt:  ipsi  sunt  recti  S 
corde,  Nam  et  malis  hominibus  infclicitas  potest  esse  vera,  félicitas 
ùlsa.  Quomodo  hoc  probabo  ?  Ne  forte  ex  me  hoc  videar  dixissc, 
chirographum  Domîni  recitabo.  Dicit  illi  quidam  in  psalmis  :  Quam 
bnnus  fsnrel  Deus  redis  corde  /  Kt  quid  sequîtiir  ?  Mei  autem  pene 
moti  sunt pedes,  paulo  minus  effiisi  sunt.  Unde  ?  Quia  zclaz'i  in  pecca-  10 
toriànSf  pacgm  peccatornm  videns.  Ergo  bonus  est  |  83^'  |  Deus, 
sed  rectis  corde  :  qui  illum  intellegunt  Deum  iustum  et  non  contra 
Ulum  murmurant»  recto  sunt  corde.  Iste  autem  vidit,  et  quid  dixit  ? 
Mei  autem  eommoHsunt  pitUs^ pene  effu si  sunt gresms  mei^tSxL'SÀ.  in 
lapsu.  Un  le  nutastî  et  pene  cecedisti?  Die,  discamus,  ut  timeamu^.  '5 
Quia  zelavi  in  peccatoribus,  pacem  peeeatonim  videns,  Adtendi  jpec- 
catores  et  imptos  et  maie  viventes  omnia  bona  habentes,  et  putavi 
quia  sine  causa  Deum  coluî,  et  tîtubaverunt  pedes  mei,  et  pene 
cecidi,  cum  vîderem  pacem  peccatorum,  laetîtîas  ipsorump  abundan- 
tiam  bonorum,  inanes  exultatîones,  adrogantîas  înpunîtasque  su*  20 
perbîas.  Et  quid  ait?  In  ipso  psaimo  est  quod  dîco.  Numquidvanû 
mstificavi  cor  meum  ?  Quîa  ea  quae  quaerebat  a  Deo  accîpere»  vidit 
illa  in  eis  a  quibus  blasphemabatur  Deus»  et  quasi  perdiderit  fru- 
ctum  laboris  su!  quo  Deo  servierat,  sic  factum  est  ut  paentteret 
cum  quod  iuste  vixerat.  35 

-  Nonne  cptidie  audimus  talia  ?  Vae  mundo  ab  scandalîs  !  Nonne 
cotidie  audimus  ista  ex  ore  fidelîum  quod  intrat  corpus  Christi  ? 
Cum  enim  viderit  aliquis  fidelium  se  laborare  cum  vivit  bcnc,  ad- 
tendcns  hominoni  a  quo  premitur  esse  iniquum  et  feliccm  et  bonis 
abundare,  quam  in  promptu  liabet  ingemescere  et  dicere  :  O  Deus,  3" 


T  ir,  i}tdkium\  Le  Ms.  a  rabUtif  comme 
prcct<itiiiment. 

ini  /ui/  r/es}  Cod.  €  iniquitetis  K 

3.  /•*/  îi  ihi-nt  f.iin  t\  C'est  bien  ainsi  que 
S.  Augu^tin  lisait  ce  passage  du  Ps.  93,  mais 
sans  le  point  d'  {nterro^tion,  et  en  omettant 
le  pronom  'i  qui  i>  après  «  oninc»  f>.  Nous 
avons  dans  la  V'ulgatc  :  «  et  qui  itucta  illam  ». 

~  rtcto  effnfe]  Le  Ms.  a  tantdc  t  recti  » 
tanT>'it  recto 
8.  l's.  72,  X  sq. 

10  Nfs.  €  «fliisis  sunt  ». 

15.  t/ude]  Us.  tinde  y 

20.  I.n  Icçnn  imnc?  >  r<;t  purement  con- 
jecitiralc  ;  le  Ms.  porte  4  in  ems  t,  ce  qui  ne 
veut  rien  dite. 


iw/»w«/V./f]  /'  î  («tiit  d'ail' >i(1  im  o 

ai.  vanv]  Cf.  Kocnscli,  Ilala  und  Vulg. 

a*  éd.  p.  344. 

22.  Ms.    1"'   ni.iin  :  i  (\n^c^r\^\m   .  vi-li  ?•. 

La  dernière  lettre  de  <  cis  »  a  été  ajouti^ 

■près  coup  sur  le  parchemin  gratté  à  cet  en> 

droit 

34.  çw  Dtfi]  Ms.  f  quod  Deo  ».  pour  Li 
même  raison  que  ei-dessus  €  effîisis  sunt  ». 

26.  auJimut]  Une  ou  deux  lettres  gr;)ttéc$ 
avant  la  dernit^re  syllabe. 

28.  adiendtns]  \jei  deux  demiètes  lettres 
faisaient  d'abord  défaut. 

30.  M  s.  <  in  pmmptimi  *. 

—  h>tbet\  i":  ni.iia  :  4  liAbsnt  ». 

iajv«M«*«rrJaété  substitué  à  <  ingemisovref . 
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I  fol.  84  I  non  expedit  bene  agere.  An  forte  mentior  ?  haec  non 
dîcuntur?  Utinam  ab  his  verbis  vel  nostris  auribus  parccretur  !  No- 
bis  audientibus  dicuntur  :  Non  cxpedit  bcne  agcre,  non  expedit 
bene  vivere.  Quare?  rogo  te,  die  milii,  doce  nos  de  tuo  magisterio. 

5  Et  ille  :  Ecce  ille  tanta  mala  fecit,  et  abundat  omnibus  bonis  ;  ego 
qui  semper  bene  vixi  et  Dcum  tîmui,  panem  vix'  invenio  unde  vî- 
vam  :  absit,  non  expedit  bene  ag;^ere.  Et  qiiid  expedit,  ro^o  te,  et 
quid  expedit?  maie  vîvere?  Die  mihi.  frater,  tu  qui  loqueris,  ciiris- 
tianiis  es,  annon  ?  Et  ille:  Ego  quidem  christianus  siim,  sed  a 

10  Christn  nihil  iuvor.  Quare  ?  quia  Christus  quem  sequeris  epulas  hic 
habuit  in  lioc  mundo?  Si  ille  quod  non  debebat  propter  te  reddidit 
et  non  contentus  fuit  paupertate  in  hoc  saeculo  ;  sed  vide  quis  pro 
te  Deus  inter  homines  conversatus  est,  ut  homo  habîtares  ciim  Deo. 
Nasci  voluit,  parentibus  subiectus  teneri,  flageUari,  ligari.  sputîs 

■S  îgnominiari,  spinis  coronari,  crucifigi,  lancea  percutt  et  mon.  £cce 
quantum  propter  te  :  sed  vide  quis,  pro  qua  Per  tam  asperam  vîam 
tu  sequeris  Christum»  et  murmoras  contra  eum,  et  ats  :  lUe  quidem 
Deus  erat,  ideo  pertultt  haec  omnia  ;  nam  ego  homo  sum.  Sancte 
Petre  apostole,  doce  nos  quod  dixisti.  Audtamus,  ecoe  dîcit  :  tu  tan- 

ao  tum  nôli  obdu  |  84^  |  rare  aurem  tuam.  Christus  pro  nobis  passms 
est^  nobis  relinquens  exim^um^  ut  siquamur  vtsHgia  iius,  Audis  quod 
dtcit  :  et  tu  murmuras  contra  eum,  quia  tu  uno  die  panem  non  în* 
venîsti,  unde  satiares  ventrem  et  occideres  mentem?  Vis  cum 
Christo  regnare,  et  non  vis  Christum  imitart  ?  Dicis  :  Miht  malum 

25  expedit,  bonum  non  expedit.  O  dementîa  singularis!  o  vecordia 
non  ferenda  1  Non  tibi  expedit  habere  villam  malam,  et  expedit  tibt 
habere  malam  animam  ?  Nonne  si  haberes  vîllam  malam,  Id  est 
damnosam,  fisco  eain  renuntiarc?  ?  Quaereres  ingenîose  quomodo 
eam  casarcs.  Hoc  totutn,  ut  liainuum  et  dispendium  careres  tempo- 


X.  koêe]  Ms.  «  et  » 

6.  iene  vixi^  v-  main  :  «f  bcnedixi». 
10.  iuvop-^  M 5..  «  iubor  ». 

12,  pau(>ertate\  Le  Ms.  porte  l'accusatif  : 
le  texte  de  tout  ce  passage  me  parntt  peu 
sûr. 

13.  AaMarts]  s  ajoutti  aa  dessus  de  la 

ligne. 

15.  ijgiumimiarî\  maSn  c  Ignominaie  »  : 
le  correcteur  s'est  contenté  de  changer  V  c 

en  ;. 

—  lanc€a\ de  <  lanccari  »  qu'il  y  avait  en 
premier  Heu. 

16.  /r.'       M  s.  <  pro  quem  ». 

191,  doet\  On  a  timidement  ajouté  un  «  au 


commenoemenl  du  mol  («dbM). 

no.  I  Pctr.  3.  21. 

23.  satlirei  \  V-  m  lin  «saciaris  »;  le  correc- 
teur a  ensuite  nialiiclroilement  clsingé  k 
second  a  en 

04.  imimH  i\  Ms.  €  imita»  ?  > 

97.  kab€rts\  corrigé  de  Chabcris». 

28.  Jisco\  Ms  <  fesco.  > 

39.  <  (rfcrrf  fi  Mot  relativement  nue.  qui  si- 
gnifie «  céder  ;i  autrui  avec  avantage  pow  sor 
mftmeK 

39.  ttmforûk\  Ms.  <  temporalem  >. 
tAttrti^  avec  l'accttsatlC  Voir  Rocnsdi.  ou- 
vrage ôlé,  fk,  414. 
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raie.  /Vnimam  malam  habes,  quae  te  in  sempitenmni  malum  dedu- 
cit  :  et  non  times.  Si  maium  alîqiiid  possidcs,  malum  est  :  tu  malus 
es,  et  nihil  mali  est.  Foris  est  tibi  malum,  et  cruciaris  :  intra  te  es 
malus,  et  non  péris  ?  Noli  ista  dicere,  noiite  Dominum  blasphemare, 
ferte,  tolerate  ;  abundet  intquitas,  non  refrîgescat  caritas  :  Non  repel'  $ 
lêt  Dominus pUbem  suam,  et  heredifaiem  suam  non  derelinquêL 

Quae  est  heredîtas  eius?  quae  est  plebs  ^vi&'i  Beattts  homo  qtum  . 
tu  erudUris,  Domine,  et  de  lege  tua  doateris  eitm,  ut  mitigés  atm  a 
diebus  matis.  Quid  est,  mitigés  eum  ?  |  fol  85  |  Non  îrascatur  Deo, 
non  displiceat  Deo,  non  obprobrîa  taculetur  in  Deum,  quando  videt  10 
bonos  iaborare  et  malos  florere.  Mitîga  eum,  Domine,  çu&adusçue 
fodiatur peecatori  fcvea,  Fovea  peccatoris  est  îniquitas  eius,  foVea 
peccatoris  est  superbia  eius,  îniquitas  felix.  Vides  maie  viventem,  et 
quasi  in  hoc  mundo  florentem  :  observa  eum,  cave  illum,  quia  fovea 
est  Cave,  fovea  peccatoris  est  superbia  illius.  Vides  et  indignaris  :  15 
si  imi taris,  cadis  et  péris.  Non  ergo  repellet  Dominus  pieàem  suam^ 
Estote  securi,  timete  Dominum  et  sperate  in  eum:  fidelis  est  debitor 
noster,  nec  mentitur  cum  promittit,  nec  deest  illi  unde  reddat,  nec 
ei  succedeturutpotestatem  perdat  Reddet  omnino,et  malis  mala,  et 
bonis  bona.  O  heredîtas  eius,  o  plebs  eius,  déclina  a  malo  et  fac  20 
bonunn:  Quia  non  repellet  Dominus  plèbe  ni  siuun^et  hereditatem  suam 
non  deydntquet.  Freiium  hcrcditatis   eius  adtendite,  instrumenta 
legite.  Sanguine  Christi  redeinpti  sumus  :  non  peribimus,  sed  cum 
eo  vivemus. 


3.  t$\  V*  nuiîn  €  est  »;  conrecteur  4  «Mo  >. 

4.  Ai'/i]  probijblement  pour  «  noiite  >. 
5-6.  Ms.  <  repellit...  derelinquit  >  comme 

ci  ClC55US. 

7.  P&  93.  ta  «t  sutv.  S.  Augusiin  lit  «  n 
diebus  maligttb  ». 

10  obprabria  ùu^Mur]  Ms.  <  obprobikiin- 
coictur  >. 


ta.  Le  Ms.  ne  répète  pas  le  mot  4  fovea  », 

bien  que  1c  contexte  l'cxii^e  évIdemmcnL 
là.  ttii/is]  CoiL  «  cades  ». 
—  rep<Ucl ,  Ms.  *  rcpcllil 
19.  Ms.  «  reddîi  ». 
32.  NT  v  «  herediutes...  strttinentft  K 
34.  Ms.  «  vivîmus  . 


D.  Gkkmain  Mokin. 
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CONNAISSEZ.VOU5,  lecteur,  un  argument  décisif  <  ayant  la 
force  des  nombres  >  pour  démontrer  f  que  la  Réforme  est 
basée  sur  le  véritable  principe  chrétien  et  continue  virtuellement 
rÉglîse  apostolique»  tandis  que  le  catholicisme  romain  est  rîgoureu- 
sèment  condamné  par  l'Écriture  >  ? 
Cest  la  pyramide  de  Chéops  t 

Vous  riez  ?  Tout  doux  !  M.  Lagrangc,  astronome  et  académicien, 
vient  de  le  démontrer  très  sérieusement  dans  une  brochure  de  plus 

de  deux  cents  pages.  Nous  ne  nions  pas  la  sincérité  de  l'auteur  :  les 
pages  lo  et  ii  sont  de  n^iture  a  la  faire  reconnaître  entière;  nous 
applaudissons  même  à  l'esprit  plus  que  spiritualistc  qui  l'inspire  et 
que  la  page  12  exprime  en  termes  communicatifs.  Mais  que  penser 
de  l'enseinble  de  cet  échafaudage  d'hypothèses  plus  arbitraires  les 
unes  que  les  autres,  appuyées  le  plus  souvent  sur  des  pétitions  de 
principes?  Si  c'est  ainsi  qu'on  croit  obtenir  une  conclusion  <<  ayant 
la  force  des  nombres  on  présume  étrangement  de  la  complaisance 
du  lecteur. 

La  loi  de  Brùck  a  certes  du  fondé  ;  on  savait,  déjà  bien  avant 
Briick,  que  la  marche  de  la  civilisation  s'est  opérée  d'Orient  en  Occi- 
dent, que  dans  cette  marche  les  peuples  chefs  se  sont  succédé  les 
uns  aux  autres  d'une  manière  assez  régulière,  et  que,  dans  cette  suc- 
cession, chacun  d'eux  a  passe  par  les  périodes  toutes  naturelles  de 
formation,  d'apogée  et  de  déçadcnce.  Mais  ce  qu'on  ignorait  avant 
Briick,  sans  trop  y  perdre,  à  notre  avis,  c'est  qu'une  loi  constante 
fixe  à  528  ans  la  durée  qui  sépare  l'apogée  des  peuples  chefs  succes- 
sifs. L'application  de  cette  lot  ne  manque  pas  de  côtés  ingénieux, 
nous  en  convenons  volontiers.  Mais  que  de  petites  violences  et  même 
de  grandes  violences  faites  aux  événements,  surtout  dans  l'ère 
chrétienne  ;  sans  parler  de  la  fixation  absolue  de  la  chronologie, 

I.  Sur  la  concordance  qui  existe  entre  la  loi  historique  de  Briick.  la  chronologie  de  la  Bflrie. 

cl  ci  lle  d<:  la  grande  [n  iainide  de  Ciléops.avec  une  interprélatiun  nouvelle  du  plan  prophêlrquc 
de  l.i  ié\L-laiioii,  put  Ch.  /  ^v;>,iiit^f.  ancien  clfve  de  I  école  militaire,  professeur  à  I  ctolc  niili- 
Uiire,  ailronoaie  à.  l'obi^ervatoire.  membre  de  l'Académie  loyale  de  Belgique.  —  BriudJcs,  i*. 
Hayee,  me  de  Louvain.  ixa,  X893. 
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regardée  généralement  comme  très  peu  arrêtée,  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Et  puis,  lorsqu'on  entre  dans  les  détails,  que  de  rapproche- 
ments qui  sentent  trop  la  Ncctc  pour  être  pris  au  sérieux.  Ainsi,  pour 
les  époques  de  dégradation,  aux  noms  de  Commode  et  (\' Ilt'itogabaie^ 
qui  marquent  la  chute  de  la  puissance  romaine,  répondent,  suivant 
l'auteur,  comme  avant-coureurs  de  la  chute  de  la  papauté,  V Iiujiiisi- 
tion  et  les  Dominicains  on  Uq\x\qc^  résultat  si  concluant  i  qu'il 
suffit  de  le  souligner  Vraiment,  s'il  fut  dans  l'histoire  morale  de 
l'humanité  des  époques  où  le  soufile  de  Dieu  vint  régénérer  la  terre, 
peu  d'apparitions  ont  été  si  sainement  reformatrices  que  celle  de 
St  François  d'Assise  et  de  St  Dominique  ;  et  c'est  un  pareil  événe- 
ment  qu'on  ose  mettre  en  parallèle  avec  les  orgies  de  l'empire 
romain  ?  Ouvrez  la  vie  de  S.  Dominique  par  Laco'rdaire,  M.  La- 
grange,  et  vous  verrez  qui  des  deux  mérite  le  nom  de  restaurateur 
de  l'esprit  évangélique,  ou  de  ce  père  spirituel  d'une  des  plus  virgi- 
nales Institutions  qui  furent  jamais,  ou  de  ce  moine  défroqué,  cor- 
rupteur de  vie^es,  qui  donna  son  nom  à  une  branche  de  la  pseudo- 
réforme. 

Un  tel  détail  suffit  pour  faire  voir  la  tendance  de  toute  cette 
partie  du  livre.  Du  reste,  il  importe  de  le  remarquer,  la  loi  de  firiick 
fût-elle  vraie»  la  thèse  principale  de  l'auteur,  qui  est  bien  Tapologie 
du  protestantisme,  n'y  gagnerait  pas  beaucoup,  sauf  quelques  appli- 
cations pour  l'exégèse  symbolique  de  la  pyramide.  Quant  à  la  période 
anglaise,  dans  laquelle  l'auteur  nous  déclare  entrés, — le  grand  degré 
de  la  pyramide  ne  laisse  aucun  doute  a  cet:  cafard,  —  beaucoup  de 
lecteurs,  et  nous  en  sommes,  n'y  verront  qu  une  .iftiimation  pure- 
ment gratuite.  Ainsi,  dans  tout  cet  ensemble  de  conjectures,  les 
hypothèses  s'appuyent  réciproquement,  et  par  conséquent  manquent 
de  base  commune. 

Passons  sur  la  chronolo^^ic  générale  de  la  Hible.  Mlle  a  du  muins 
ceci  d'intéressant  et  même  de  réjouissant,  cjue  certains  esprits,  au 
reste  très  admirateurs  de  la  science  affranchie  du  joug  <i  galvanisant  > 
de  €  la  papauté  ne  prennent  guère  au  sérieux  les  conclusions  for- 
mulées en  son  nom  contre  les  données  chronologiques  de  la  Bible. 

Et  l'interprétation  symbolique  de  le  pyramide  de  Chéops  ? 

Que  dire  de  cette  exégèse  lapidaire,  sinon  qu'elle  est  vraiment... 
pyramidale  ?  Certaines  particularités  seraient  suffisantes  pour  mon- 
trer l'arbitraire  de  ces  divinations.  Ainsi,  voici  un  monument  inspiré 
par  Dieu,  assure-t-on,  pour  prophétiser,  de  longs  siècles  à  Pavance, 
toute  l'histoire  de  l'humanité  et  donner  la  clef  des  sciences  naturelles. 
Quelle  importance  n'aurait  pas  dans  cette  prophétie  la  figure  du 
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Dieu  fait  homme  et  tout  ce  qui  le  concerne,  sa  naissance,  sa  mère, 
SCS  œuvres,  la  durcc  de  sa  vie?  Des  lors,  comment  admettre,  par 
exemple,  que  la  chambre  de  la  Reine  contienne  une  niche  qui  pro- 
phétise, non  seulement  la  venue  de  Newton,  mais  jusqu'à  son  àge,alors 
que,  pour  le  Christ,  il  n'y  a  d'autre  indication  que  l'élargissement  du 
couloir  ascendant,  que  l'ouverture  d'un  couloir  descendant,  et  l'ouver- 
ture, bouchée  celle-là,  d'un  couloir  horizontal?  C'est  trop  peu:  la  vie  de 
Briick  elle-même  parait  symbolisée  dans  le  grand  degré  de  la  pyra- 
mide, et  jusqu'aux  dates  de  l'apparition  de  ses  ouvrages.  Le  succes- 
seur de  M.  Lagrange  n'y  verra-t-il  pas  quelque  jour  la  prédiction  de 
l'opuscule  qui  nous  occupe  ? 

Est-ce  à  dire  que  tout  nous  paraisse  arbitraire  dans  le  symbolisme 
de  la  pyramide  ?  L'idée  est  certes  grandiose.  Loin  d'être  choqué  de 
ce  qu'elle  donne  de  fatidique  à  un  monument  de  pierre,  comme  si  ce 
caractère  devait  diminuer  le  libre  cours  des  événements,  —  Il  est 
étrange  que  l'auteur,  en  bon  luthérien,  ait  eu  même  l'idée  de  poser 
cette  objection,  —  nous  trouvons  là  quelque  chose  d'attrayant  et  de 
sublime.  Seulement,  d'une  hypothèse  à  une  affirmation,  il  y  a  loin. 
Et  certes,  si  la  seule  explication  naturelle  du  symbolisme  de  la 
pyramide  devait  conclure  à  l'apologie  du  protestantisme,  nous 
conduerions  sans  détour  contre  l'hypothèse;  car  la  fausseté  du 
protestantisme  est  une  chose  démontrée  par  des  arguments  certains, 
tant  dogmatiques  qu'historiques.  Mais  telle  n'est  pas  la  situation, 
et  nous  allons  essayer  dans  un  instant  une  exégèse  symbolique  qui 
ne  sera  guère  du  goût  de  M.  Lagrange,tout  en  étant  moins  fantaisiste 
peut-être  que  la  sienne. 

Mais  avant,  un  m  it  est  nécessaire  pour  orienter  quelque  pou  le 
lecteur  dans  la  structure  intérieure  du  monument  énigmatique  de 
Chéops.  Du  côté  Nord  de  la  pyramide,  à  la  dixième  partie  à  peu 
près  de  la  hauteur  du  cône,  se  trouve  une  entrée.  Un  long  couloir 
descend  vers  un  puits  souterrain.  C'est  le  seul  passage  connu  des 
anciens.  Un  autre  couloir  ascendant,découvert  en  320,  s'ouvre  dans 
le  couloir  descendant,  un  peu  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Après  une 
certaine  étendue,  ce  couloir  ascendant  devient  beaucoup  plus  élevé, 
tout  en  gardant  la  même  inclinaison.  A  l'endroit  de  cet  agrandisse- 
ment, aboutit  un  autre  couloir  horizontal,  primitivement  bouché 
par  une  pierre,  qui  va  jusqu'au  centre  de  la  pyramide  et  se  termine 
en  une  salle  à  voûte  pointue.  C'est  la  salle  de  la  Reine.  Un  autre 
couloir  ou  conduit,  d'abord  presque  perpendiculaire^  part  du  même 
endroit,  forme  une  grotte  et  poursuit  en  pente  plus  inclinée  et  tor* 
tueuse  pour  aller  aboutir  au  grand  couloir  descendant  un  peu  avant 
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le  puits.  Le  grand  couloir  ascendant  sLiiélevé  monte  jusqu'à  l'axe  de 
la  pyramide.  Là  une  grande  marche  verticale  à  angle  droit,  appelée 
le  grand  degré,  conduit  par  un  passage  horizontal  eiUrec()U{)é  d'une 
espèce  d'anu'chambrc  à  la  plus  vaste  salle,  appelée  la  chambre  du 
Roi,  sur  le  sol  de  laquelle  se  trouve  un  coffre  ouvert  en  granit. 

D'après  notre  auteur  1c  symbolisme  historique  de  la  pyraotide  a 
pour  point  de  départ  le  déluge.  Le  couloir  descendant  marque  l'hu* 
inanité  déchue  ;  le  couloir  ascendant,  commençant,  d'après  les 
mesures,  à  l'époque  de^  Moïse,  marque  le  relèvement  de  l'humanité 
par  le  Christ.  L'endroit  oii  le  couloir  s'élargit  désigne  la  venue  du 
Messie.  Le  conduit  qui  met  en  communication  cet  endroit  avec  le 
puits,  exprime  l'influence  de  la  Rédemption  sur  le  monde  infernal. 
—  On  pourrait  ajouter  que  la  grotte  symbolise  les  limbes,-  séjour 
moyen  en  quelque  sorlè  entre  le  salut  et  la  damnation.  —  Le  couloir 
ascendant  surélevé  marque  la  durée  des  siècles  chrétiens. 

Jusqu'ici  l'explication  présente  les  inconvénients  suivants,  assez 
graves  k  notre  avis.  Pourquoi  commencer  au  déluge,  plutôt  qu'à  la 
création  du  genre  humain? —  Est-il  juste  de  représenter  l'humanité 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Moïse,  rien  que  par  un  couloir  descendant  ? 
Nous  ne  le  pensons  point.  L'influence  du  Rédempteur,  exprimée 
par  le  courant  ascendant,  s'est  fait  sentir  à  nos  premiers  parents, 
*  immédiatement  après  leur  chute  ;  puis  à  Noé,  au  lendemain  du 
terrible  châtiment.  A  partir  de  la  vocation  d'Abraham.  Patt'r  fidci 
nosiri£,  il  devient  5)li]-s  sensible  encore.  La  vocation  d'Abiah.iin  est 
même,  dans  un  certain  sens,  plus  décisive  pour  l'histoire  du  cliris- 
tianisme  que  celle  de  Moï^e.  11  y  aurait  donc  là,  une  forte  lacune 
dans  le  symbolisme  de  la  pyramide  ;  à  moins  qu'on  ne  restrcit^nc  à 
l'avenir  les  événements  consi<^iiés  ^géométriquement  dans  ce  monu- 
ment. Mais  alors  pourquoi  débuter  au  tlélugo  En  outre,  nous 
l'avons  dit  déjà  :  la  venue  du  Christ,  cet  événement  devant  lequel 
tout  s'efface,  n'est  représenté  que  d'une  manière  assez  va^^ue.  Il  est 
vrai,  les  deux  bifurcations  en  font  un  point  central  ;  cependant  on 
voudrait  quelque  chose  de  plus.  La  chambre  du  R(^i  tout  entière  ne 
serait  pas  trop  importante  pour  exprimer  l'œuvre  du  Messie,  et  le 
sarcophage  ouvert  que  représenterait-il  mieux  que  le  tombeau  de 
r Homme-Dieu,  Sauveur  des  hommes  par  sa  mort  et  sa  résurrec- 
tion ?  Les  cinq  chambres  de  construction  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
la  chambre  du  Roi  et  dont  notre  auteur  ne  dit  rien, et  pour  cause, 
ne  pourraient-elles  pas  d'une  façon  ou  d'un  autre  signifier  les 
périodes  du  christianisme  ? 

Mais  ce  sont  là  des  considérations  en  l'air.  L'étude  des  mesures 
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démontre  que  cela  n'est  pas  possible  et  que  la  signification  du 
grand  degré,  de  la  chambre  du^Roi  et  de  la  cl:mmbrc  delà  Reine  est 
toute  différente.  Le  grand  degré,  taillé  sur  la  coudée  sacrée  des 
Hébreux  et  le  yard  anglais,  signifie  la  prise  de  possession  de 
l'Égypte  par  l'Angleterre  ;  la  chambre  du  Roi  signifie  la  dernière 
période  à  la  Bhkk  échue  au>c  Anglo-Saxons,  descendants  des  Dix 
Tribus  ;  enfin  la  chambre  de  la  Reine  signifie  la  Réforme.  Et  voilà 
comme  quoi  l'œuvre  de  Luther  est  une  œuvre  divine,  puisque  elle 
se  trouve  figurée  au  cœur  de  la  pyramide  et  que,  par  sa  voûte  en 
pointe,  la  chambre  du  Roi  s'oriente  droit  sur  le  grand  degré  ! 

Yous  demanderez  à  l'auteur  pourquoi  nous  entrons  dans  une 
période  anglo-saxonne,  il  vous  répondra  par  la  mesure  du  grand 
degré  de  la  pyramide.  Vous  lui  demanderez  pourquoi  cette 
période  anglo-saxonne  ne  poursuit  pas  la  marche  ascendante  du 
grand  couloir  ;  quelle  est  la  ^ir^n incation  des  cinq  étages  de  cons- 
truction placés  au'dessus  de  ia  chambre  du  Roi;  pourquoi  ce  sarco- 
phage placé  au  centre  de  cette  chambre  ;  il  ne  vous  répondra  rien. 
Mais  il  n*en  concluera  pas  moins  sans  hésiter  :  €  On  voit,  en  résumé, 
que  la  période  de  la  Grande-Bretagne  termine  l'histoire  de  Thuma- 
nité  commencée  au  déluge.  > —  Passant  alors  au  couloir  de  la  Reine, 
vous  demandez  pourquoi  ce  couloir  est  horizontal  ;  pourquoi,  à 
l'endroit  qui  marque  le  commencement  de  la  Réforme,  il  descend 
d'un  degré  ;  l'auteur  ne  semble  pas  même  avoir  remarqué  ces 
détails. 

Risquons  donc  une  interprétation  un  peu  difTérente  de  la  sienne, 
et  qui  aura  peut-être  quelque  ^tiécadhominem. 

Étant  donné  que  la  chambre  de  la  Reine  symbolise  la  Réforme, 
voici  comment  nous  proposons  de  compléter  cette  exégèse.  Le  grand 
couloir  ascendant,  depuis  son  point  de  départ  à  l'époque  mosaïque 
—  dato  et  non  concesso  —  jusqu'à  son  point  d'arrivée, le  f^rand  degré, 
dcsi^nianl  l'époque  actuelle, marque  le  relèvement  de  l'humaiiité  par 
la  foi  au  Christ  à  venir  d'abord,  puis  au  Christ  venu.  La  foi  est 
donc  ce  qui  caractérise  cette  marche  ascendante  ;  c'est  la  raison 
attirée  et  guidée  par  une  lumière  supérieure.Or,  le  propre  de  l'héré- 
sie est  de  substituer  la  raison  à  la  foi,  ou  du  moins  de  rompre  leur 
rapport  de  subordination.  De  cette  rupture  résuite  un  mouvement 
qui  n'est  plus  ascendant,  mais  horizontal.  Le  couloir  horizontal 
symbolise  donc  les  hérésies  dans  l'Église,  hérésies  qui  vont  s'éloi- 
[;nant  de  plus  en  plus  de  la  véritable  foi  catholique.  La  dernière  de 
ces  hérésies,  la  plus  radicale,  c'est  le  protestantisme. Voilà  pourquoi 
elle  se  trouve  au  terme  de  ce  couloir,  et  pourquoi,  enyarrîvaiit,le  sol 
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s'abaisse  d'un  degré  ;  c'est  que  la  Réforme  est  à  la  fois  plus  loin 
du  catholicisme  ou  de  la  foi  véritable  et  plus  bas  que  les  autres  hé- 
résies ses  devancières.  ' 

Cependant,  si  le  sot  s'abàisse,  la  voûte  s'élève,  parce  que,  malgré 
le  système  subversif  qui  sert  de  base  à  la  Réforme,  le  libre  examen 
pratiqué  avec  une  conscience  sincère,  ramène,  au  cours  des  siècles, 
les  intelligences  d'élite  vers  l'Église  catholique:  ce  sont  les  Grotius 
et  les  Lcibnttz,  au  XVI  h'  siècle,  tous  deux  sur  le  point  d'abjurer 
leur  erreur;  ce  sont, de  nos  jours. les  Manning  et  les  Newman  arrivés 
à  la  pleine  rccoiuiaissance  du  cathulicisine.  Et  quel  est  le  point  vers 
lequel  ces  aspirations  plus  pures  s'orientent?  C'est  le  grand  degré  de 
la  pyramide. 

Or,  ce  grand  degré  pourrait  bien  signifier  autre  chose  que  l'occu- 
pation de  rÉgypte  par  l'An^^leterre,  n'en  déplaise  à  M.  Lagrange. 
Si  le  couloir  ascendant  marque  le  progrès  de  l'expression  de  la  foi, 
ne  serait-il  pas  permis  de  voir  dans  ce  grand  degré  la  proclama- 
tion du  dogme  qui  a  donné  de  nos  jours  son  plein  relief  au  catho- 
licisme :  l'infaillibilité  pontiftcale?  C'est  donc  vers  la  chaire  infailli- 
ble de  Pierre  que  s'oriente  l'élite  des  protestants. 

A  partir  de  la  définition  vaticane,  l'Église  semble  entrer  de  plein 
pied  dans  une  période  nouvelle.  La  marche  ascendante  a  pris  fin.  Le 
dogme  a  reçu  son  dernier  épanouissement  doctrinal.  Désormais,  fort 
d'une  union  plus  expressément  affirmée,  le  catholicisme  marche 
vers  une  ère  de  grandeur  inconnue  jusqu'ici  et  prédite  par  les  pro- 
phètes. Cette  ère,c'est  la  chambre  du  Roi.  Toutefots,avant  d'y  parve- 
nir, une  lutte  pénible  l'attend  ;  c'est  le  couloir  surbaissé  qiit  conduit 
à  la  salle  royale.  Mais  lorsqu'elle  sera  parvenue  à  sa  pleine  expan- 
sioni  lorsque,  d'après  l'interprétation  de  plusieurs  exégètes,  aura  eu 
lieu  la  seconde  manifestation  du  Christ,  —  alors  le  judaïsme  revien- 
dra au  Christ  et  tous  les  peuples  groupés  autour  de  Jérusalem  véné- 
reront le  tombeau  du  Ressuscité  divin,  figuré  par  le  sarcophage  de 
granit  de  la  chambre  du  Roi. 

Assurément,  comme  idée,  ce  symbolisme  de  la  pyramide  l'em- 
porte de  loin  sur  celui  de  notre  auteur.  Si  l'on  voulait  essayer  de  le 
confirmer  par  quelques  données  de  chiffres,  il  ne  serait  pas  mal- 
aisé, à  l'aide  de  certains  procédés  plus  in  ^  lucux  que  concluants,  de 
lui  donner  une  apparence  savante  capable  de  séduire  mcuie  un 
astronome-académicien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  fantaisie  vaut  bien  celle  de  M.  Lagrange. 
Il  y  a  donc  loin  d'une  semblable  élucubration  à  un  argument 
sérieux.  Eh  certes,  si  l'exégèse  fatidique  de  la  pyramide  est  par  en- 
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droits  séduisante,  il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  concerne  dans  cet 
ouvrage  la  Réforme,  ou  l'apologie  du  protestantismei  est  arbitraire 
parfois  jusqu'au  ridicule. 

L'auteur  n'est  pas  plus  heureux  dans  son  exégèse  biblique.  La 
seule  différence  est  qu'ici  it  devient  plus  sectaire,  disons  le  mot,  plus 
haineux.  De  longues  pages  ne  suffiraient  pas  pour  réfuter  les  erreurs 
et  les  hardiesses  accumulées  dans  ce  commentaire.  Bornons-nous  à 
Quelques  réflexions  sur  le  sens  attribué  par  M.  Lagrange  aux  sept 
Églises  de  l'Apocalypse.  Comme  démonstration  par  hypothèses  et 
pétitions  de  principes,  celle-ci  est  modèle;  et  vraiment  nous  ne  sou- 
haitons pas  à  nos  élèves  de  l'école  militaire  d'en  subir  beaucoup  de 
pareilles. 

Le  but  à  atteindre  dans  ce  commentaire  —  la  ficelle  est 
grosse  comme  un  câble  —  c'est  de  faire  correspondre  les  sept 

Églises,  symbolisées  par  les  sept  chandeliers,  à  sept  périodes 
de  la  religion  du  C  iirist,  de  maïuère  à  ce  qu'aux  périodes  dites 
du  catholicisme  répondent  les  blâmes  d'«  adultère  et  de  ^  mort? 
spirituelle  adressés  aux  éji^lîscs  de  Thyatire  et  de  bardes,  pour 
qu'ainsi  avec  l'église  de  rhiladcli)liie  puisse,  suivant  l'étymologie  du 
mot,  s'ouvrir  l'ère  de  «l'amour  Iraternel  qui  est  évidemment 
la  Réforme.  Pourquoi  pas  la  Révolution  française?  —  Et  les  trois 
Églises  qui  précèdent  celle  de  Thyatire?  ■ — ^  Rlles  désignent  l'Église 
avant  le  Christ  ou  plutôt  jusqu'à  l'acconij/iissement  du  salut  et  l'é- 
tablissement de  la  loi  évangélique.  Cette  Église  commence  à  Moïse, 
car  le  mot  Asie  signifie  «  fils  de  l'Océan  >.  (!)  Pourquoi  du  moins  pas 
à  Abraham?  si  cette  étymologie  ne  permet  pas  de  remonter, comme 
il  le  faudrait,à  Adam  lui-même?  Est-ce  que  la  pyramide  ne  com- 
mence pas  à  partir  du  déluge?  Sans  doute,  mais  il  faut  trouver  place 
pour  un  autre  facteur  :  la  loi  de  Brùck.  Vraiment 

On  ne  s'attendait  guère 
A  voir  la  loi  de  Briick  en  cette  aflfoîre« 

L'Apocalypse  interprétée  d'après  la  loi  de  Bruck,  avec  la  sil- 
houette de  la  pyramide  à  l'horizon,  est  d'un  effet  assez  suggestif.  A 
chaque  Église  correspond  donc  une  période  à  la  Briick.  La  période 
de  Pergame  va  de  i$i6  à  — 988,  (admirez  partout  cette  préci- 
sion de  523  ans,  comme  c'est  merveilleux  !);  celle  de  Smyrne  de 
988  à  —  400;  celle  de  Pergame  de  460  à  +  68;  celle  de  Thyatire 
de  68  à  596;  celle  de  Sardes  de  596  à  1 124  (jusqu'aux  premières 
revendications  des  V^audois,  ouvrant  l'ère  de  l'amour  fraternel!); 
celle  de  i'i»iladclphie  de  11 24  à  1652  jusqu  a  j  iSo.  Et  puis?...  C'est 
tout.   La  période   anglo-saxonne  termine  l'histoire  du  monde, 
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comme  le  démontre  la  «aile  du  Roî  de  la  pyramide.  Ainsi  il  devient 
manifeste  que  tout  le  catholicisme  est  condamné,  puisque  Thyatire 
et  Sardes  signifient  la  cité  de  l'union  adultère  et  la  cité  de  dérision. 

Que  de  choses  on  pourrait  répondre  à  cette  exégèse  apocalyp- 
tique! L'auteur  a  beau  la  revêtir  d'une  certaine  couleur  d'érudition, 
il  en  est  d'elle  comme  d'une  personne  contrefaite  qui  s'habille  avec 
coquetterie  :  sa  laideur  n'en  devient  que  plus  monstrueuse.  Aussi 
l'auteur  n'arrive«t-il  pas  à  donner  quelque  ressemblance  à  son  inter- 
prétation, en  dépit  des  termes  les  plus  convaincus  accumulés  pour 
forcer  la  persuasion.  T^'explicatîon  que  M.  Lagrange  donne  en  note 
du  fameux  texte  Tu  es  Petms,  pierre  d'achoppement  du  protestan- 
tisme, est  typique  à  cet  é^'ard.  L'irrévérence  y  va  de  pair  avec  la 
suffisance.  Le  Souverain- Pontife  n'est  appelé  que  du  nom  accablant 
de  Sardes  —  on  devine  un  sourire  ...  sardnnique  accompagnant  ce 
trait  de  plume, —  rinterprétation  catholique  n'est  qu'un  jeu  de  mots 
sans  fondement  ^et  la  belle  raison  !  combien  solide  1):  au  contraire, 
son  interprétation  à  lui,  loui^issime  petita,  est  «  nécessaire  trois 
fois  «  évidente  >,  et  donne  <i  le  sens  le  plus  profond  de  ce  passage 
de  l'Écriture  ».  Cette  note,  hors-d  couvre  de  trois  pages,  montre  à 
elle  seule  combien  ce  passage  gêne  le  fils  de  Philadelphie. 

Du  reste,  tout  cet  échafaudage  n'est  qu'un  château  de  cartes. 
L'Apocalypse  concerne  le  présent  et  l'avenir,  et  non  point  le  passé. 
Scribe  qitœ  vidisti:  voilà  l'ensemble  de  la  vision  de  Pathmos.  Que 
comprend-elle  ?  quœ  sunt  et  qiiœ  oportet  fieri  post  kœe,  Quœ  sunt:  ce 
sont  les  sept  Églises  d'Asie,  leur  état  au  moment  même  où  le  Christ 
parle.  De  là  le  caractère  simultané  que  revêtent  les  discours  ou 
lettres  adressées  à  ces  diverses  Églises.Les  NicolaTtes  sont  mention- 
nés dans  la  première  et  la  troisième  lettre,  alors  que  la  seconde 
n'en  dit  rien,  parce  que  ces  hérétiques  infestaient  les  Églises 
d'Éphèseet  de  Pergame  et  non  point  celle  de  Smyrne.  M.  Lagrange 
se  tire  d'affaire  en  affirmant  que  ce  terme  de  Nicolaïtes  est  allégo- 
rique et  non  point  historique.  Mais  en  admettant  son  explication, 
toute  gratuite  et  même  contraire  à  d'autres  endroits  du  Nouveau 
Testament,  comment  expliquer  que  l'Église  de  Smyrne  ne  soit  pas 
davantage  affectée  de  ce  ifléau,  puisque  cette  Église,on  l'a  démontré^ 
embrasse  une  période  de  Briick  allant  de  la  dispersion  à  Néhémîe, 
et  que  le  nicolaTsme  allégorique,  tel  que  l'explique  notre  auteur, 
sévissait  surtout  alors  et  occasionna  même  l'exil? 

Comment  concevoir  encore  qu'une  soitlii  période  irait  de  l'établis- 
sement de  la  Syna^^ogue  jusqu'à  1  an  68  après  Notre-Seigneur,  et 
que,  avec  la  venue  du  iMessie,  avec  la  <L  plénitude  des  temps  ut  ne 
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commencerait  pas  une  ère  nouvelle,  à  plus  forte  raison,  une  nouvelle 
période  ?  En  outre,  comment  admettre  jamais  que  l'époque 
admirable  qui  comprend  les  martyrs  et  les  Pcrcs  ne  soit  que 
l'alliance  adultère  de  l'Eglise  asservie  au  monde,  et  que  l'époque 
suivante  qui  se  termine  par  les  écrits  des  Bernard,  des  Pierre  Lom- 
bard, des  Alexandre  de  Alès,  des  Thomas  d'Aquin  et  des  Bonaven- 
ture,  soit  l'époque  où  l'adultère  se  consomme  dans  la  dérision? 

Et  on  aura  le  front  de  promettre  un  examen  f  en  dehors  de  toute 
idée  spéciale  lorsqu'à  la  base  même  de  cet  examen  on  place 
comme  acquis  ce  que  tout  juste  il  s'agirait  de  démontrer,  à  savoir  : 
que  le  catholicisme  romain  est  f  Tasservissement  de  TÉglise  chré- 
tienne à  la  puissance  temporelle  >  et  que  la  Réforme  est  €  la  ïibé^ 
ration  de  TÉglise  chrétienne»  et  la  dilhisîon  de  l'Évangile  dans  le 
monde  >.  Ce  dernier  paradoxe  dépasse  toute  mesure.  Oui,  sans 
doute  1  tandis  que  la  Réforme  enlevait  la  moitié  de  l'Europe  à  la 
confession  apostolique  et  romaine,  l'Évangile  se  répandit  au  loin 
dans  le  monde  ;  mais  par  les  travaux  d'un  François-Xavier  dans  les 
Indes,  par  les  missionnaires  catholiques  en  Chine,  au  Japon,  etc;  et 
si  le  prosélytisme  protestant,  colportage  de  bibles  plutôt  qu'aposto* 
lat  des  âmes,  fait  aiix  missions  catholiques  une  concurrence  qui 
prend  parfois,  comme  récemment  dans  l'Ouganda,  un  caractère 
bien  peu  phUadelphique,  comment  méconnaître  que  la  conversion  de 
l'Europe  à  l'Évangile  se  soit  faite  pendant  la  période  €  adultère  > 
de  l'Église  de  Thyatire? 

Un  des  G^rands  crimes  du  catholicisme,  aux  yeux  de  Lag^rangc, 
c'est  l'alliance  du  spirituel  avec  le  temporcl.Assurcment  cette  alliance 
a  eu  ses  dangers  et  ses  abus.  Aussi  l'Église  catholi(|ue  s'est-elle 
réformée  elle-même  /;/  capite  et  in  vtembris.  Mais  est-ce  bien  aux 
protestants  à  fornuilef'  ce  reproche,  eux  qui  identifient  en  quelque 
sorte  les  deux  ordres  et  font  des  monarques,  fi]s>ent-i1s  débauches 
comme  Henri  VIII,  sanguinaires  et  sceptiques  comme  Élisabeth, 
oui,  athées  comme  Frédéric  II,  les  chefs  de  la  religion  dans  leurs 
États?  N'est-ce  pas, avec  l'appât  d'une  liberté  mnl^nine,  la  convoitise 
et  la  pression  des  princes  qui  a  été  le  principal  facteur  dans  la  rapide 
extension  du  protestantisme  ? 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à  la  conclusion  de  l'auteur.  Celle-ci, 
comme  de  juste,  est  triomphante.  Le  moyen  qu'elle  fût  autre  après 
tant  de  «  preuves  externes  ayant  la  force  des  nombres  >  1  Si  encore 
il  s'était  arrêté  là.  Mais  non.  L'éclat  du  succès  lui  inspire  quelques 
réflexions,  sur  lesquelles  il  importe  d'appeler  un  moment  encore 
l'attention  du  lecteur. 
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L'érudit  exégète  de  la  pyramide  et  de  la  Bible  débute  par  un  aveu 
as<;e7  naïf.  «  L'ensemble  systématique  d'idées  qu  n  \  icnt  de  par- 
courir, dît-H,  a  été  conçu  et  développé  en  très  peu  tle  temps.  »  Nous 
n'avions  pas  besoin  de  cette  confidence  ;  nous  ne  nous  en  étions 
que  trop  aperçus.  Avec  plus  €  de  temps  >  et  «moins  »  de  «'  système 
un  esprit  aussi  souple  aurait  certes  abouti  à  meilleur  résultat. 

Après  ce  candide  début,  racadémicîen  prend  des  envolées.  Quel- 
ques considérations  rapides  mais  assez  justes,  courageuses  même,  à 
l'adresse  de  l'église  du  libre  examen  ;  puis  il  attaque  le  catholicisme 
avec  une  hauteur  et  une  aigreur  mal  déguisées  sous  quelques  for< 
mules  de  réserves»  du  reste  bien  tournées. 

f  Le  fait  établi  dans  notre  étude,  dit- il,  est  la  condamnation  la 
plus  formelle  du  système  papal  catholique  romain.  >  En  somme, 
quel  fait  ? 

M.  Lagrange  ne  pardonne  pas  à  l'Église  catholique  de  se  poser 
en  défenseur  et  soutien  le  plus  décidé  des  Écritures.  Cela  n'est  pas 
sincère  d'après  lui.  En  effet,  <  à  quel  homme  sensé  fera-t-on  croire 
qu*ardents  comme  ils  sont  à  la  propagande,  les  catholiques,  s'ils 

tenaient  en  main  un  moyen  aussi  puissant  que  le  témniG[n9î:fe  des 
Livres  sacrés  en  faveur  de  leur  Église,  ne  répandraient  pas  ces 
livres  à  flots  dans  les  masses,  comme  font  les  protestants  qui  n'otit 
rien  à  déguiser?  ï>  L'auteur  oublie  que  Notre- Seig^neur  a  envoyé  ses 
apôtres  ensfitruer,  et  non  colporter  des  bibles;  que  saint  Paul  parle  de 
la  foi  rx  audiht,  et  non  pa.s  ex  lectione.  Mais  poursuivons  la  citation  : 
«  Et  par  la  même  raison  qui  pourra-t-on  empêcher  de  conclure  que 
s'ils  mettent  à  condamner  cette  difTusion  une  ardeur  cf^ale  et  con- 
traire, c'est  que  ces  livres  qu'ils  disent  être  leur  appui,  mais  qu'ils 
n'osent  pas  montrer,  les  condamnent  eux-mêmes?  Qu'on  saisisse 
bien  la  portée  de  notre  observation  :  il  s'agit  avant  tout  d'une  ques- 
tion de  fait,  qui  subsiste  fatalement  même  pour  ceux  qui  voudraient 
excuser  ou  justifier  l'attitude  équivoque  du  catholicisme  à  l'égard  de 
la  Bible.  Quelle  qu'en  soit  la  raison,  c'est  un  fait  que  la  connaissance 
de  la  Bible  est  funeste  au  catholicisme.  >  Etdans  une  note  qui  vou* 
drait,  ce  semble,  être  méchante,  l'auteur  accentue  sa  pensée  et  ne 
craint  pas  de  dire  :  €  L'ennemie  du  catholicisme,  c'est  la  Bible.  > 

Des  mots,  rien  que  des  mots  ;  des  aifirmatîons,  plus  solennelles 
les  unes  que  les  autres  ;  mais  des  preuves,  aucune.  €  L'ennemie  du 
catholicisme,  c'est  la  Btbie.  >  C'est  donc  pour  cela  que  Luther  sentit 
le  besoin  de  la  tronquer  et  de  la  falsifier!  Le  protestantisme  est  une 
doctrine,  ou  il  n'est  rien  qu'une  vulgaire  révolte.  Comme  doctrine,il 
doit  avoir  son  fondement.  Ce  fondement,  assure-t-on,  c'est  la  Bible. 
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Un  instant  :  est-ce  la  Bible  librement  interprétée  par  chacun,  ov 
interprétée  suivant  une  autorité  digne  de  foi  ?  Sî  librement  inter- 
prétée, pourquoi  exclure  l'interprétation  catholique,  alors  qu'entre 
protestants  on  admet  mille  nuances  contradictoires  ?  Si,  d'après  une 
autorité  digne  de  foi,  le  libre  examen  n'est  qu'un  leurre,  et  la  plus 
respectable  autoîitc  qui  se  puisse  concevoir  Cîst  ccV.l  établie  par 
Notre-Seigncur  j£sus-ClIKIST  lui-même,  affirmée  par  une  tiadilion 
historique  non  interrompue  et  appu\  ce  sur  le  texte  formel  de  la 
Hible  elle-même.  Mais  laissons  ce  dilemme,  dont  la  force  n'échap- 
pera à  aucun  lecteur  non,  prévenu  ;  et  voyons  ce  qu'cnseiç^ne  la 
liible  sur  les  questions  doctrinales  qui  ont  provoqué  la  rupture  pro- 
testante. La  Bible  enseigne-t-elle,  oui  ou  non,  que  Dieu  est  souve- 
rainement juste  et  bon,  que  l'homme  jouit  du  libre  arbitre,  que  la 
grâce  sanctifie  intérieurement,  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi 
morte,  que  la  Cène  est  un  véritable  sacrifice,  que  le  Christ  est  réel- 
lement présent  sous  les  espèces  eucharistiques,  que  Pierre  est  établi 
pour  jamais,  c'est-à-dire,  lui  et  ses  successeurs,  le  fondement  visible 
de  l'Église,  que  le  magistère  évangélîque  est  avant  tout  otal  et  que 
le  Pape  en  est  l'organe  suprême,  que  le  mariage  est  un  et  indisso- 
luble, que  le  sacerdoce  est  un  sacrement,  que  la  confession  des 
péchés  faite  au  ministre  du  Seigneur  est  la  condition  de  leur  rémis- 
sion, que  l'Église  est  une  et  visible,  etc.,  etc.?  Si  à  toutes  ces  questions 
et  à  d'autres  qu'on  pourrait  multiplier,  la  Bible  donne  une  réponse 
aiHrmative,  <  la  connaissance  de  la  Bible  >,  mais  de  la  Bible  inté* 
grale  et  intègre,  €  est  funeste  >  non  pas  au  catholicisme,  mais  bien 
au  protestantisme.  De  là  cette  proposition  qui,  généralement  par- 
lant, se  vérifie  dans  l'histoire  des  apostasies  et  des  conversions.  Le 
passage  du  catholicisme  au  protestantisme  est  le  fruit  d'une  passion 
quelconque  de  l'esprit  ou  du  cœur  ;  tandis  que  le  passage  du  pro- 
testantisme  au  catholicisme  est  le  fruit  de  l'étude  des  Ecritures 
fécondée  par  la  prière.  Si  M.  Lagrange  avait  réfléchi  aux  illustres 
convci  lis  de  ce  siccle,  aux  Manning,  aux  Fabre,  aux  Ripon,  aux 
Ne\vman,il  n'aurait  [)as  écrit  la  page  203  de  son  livre,  où  il  quitte  le 
style  de  la  discussion  —  en  admettant  qu'il  l'ait  gardé  jusque-là  — 
pour  prendre  celui  du  pamphlet.  Ce  n'est  plus  ainsi  que  la  science 
est  admise  à  parler  aujourd'hui.  L'auteur  s'est  cru  encore  au  siècle 
de  Luther  ou  de  Voltaire. 

Sî  riCglisc  a  [)orté  des  ordonnances  sévères  concernant  la  lecture 
de  la  Hible  en  langue  vulgaire,  ç'a  été  pour  préserver  les  fidèles  igno- 
rants contre  les  erreurs  d'une  exégèse  subjective.  Les  écarts  mérae 
des  réformés  lui  en  faisaient  un  devoir.  Aujourd'hui  que  le  danger  a 
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diminué  de  ce  côté,  on  peut  s'attendre  à  ce  que  l.i  lecture  de  la 
liible  redevienne  dans  les  mœurs  catholiques  ce  qu'elle  était  jadis 
à  l'époque  de  Thyatiie  et  de  Sardes.  Et  certes  les  Augustin  et  les 
Jérôme,  les  Basile  et  les  Chrysostome,  les  Anselme,  les  Bernard,  les 
Honaventure  et  les  Thomas  d'Aquin  étaient  bien  autrement  versés 
dans  le  vrai  sens  des  Écritures  que  les  Luther,  les  Osiandre,  les 
Zwingle  et  les  Calvin.  Ce  qui  frappe  chaque  fois  qu'on  ouvre  les 
écrits  des  auteurs  médiévaux,  c'est  tout  juste  cette  assimilation  p^r< 
faite  du  texte  sacré.  Combien  il  est  vrai  de  dire  qu'une  seule  de  ces 
grandes  abbayes  du  moyen  âge  possédait  une  science  biblique  plus 
approfondie,  plus  spirituelle  qu'un  grand  nombre  de  docteurs  pro- 
testants de  l'époque  de  Philadelphie  ou  de  Laodîcée.  Un  ministre 
protestant  distingué  n'a-t-il  pas  proclamé  récemment  que  de  tous 
les  livres  existants  celui  qui  donne  à  la  Bible  la  vie  la  plus  intense, 
c'est  le  Bréviaire  romain  ? 

C'est  parce  que  le  catholicisme  repose  sur  la  Bible  entendue 
comme  Dieu  veut  qu'elle  le  soit,  que  la  Réforme  est  nécessairement 
plus  rapprochée  du  rationalisme  et  de  l'incrédulité.  M.  Lagrange  se 
redresse  contre  cette  conclusion.  Elle  s'impose  cependant.  L'Église 
a  reçu  de  .son  Chef  le  triple  pouvoir  d'enseigner,  de  régir  et  de 
sanctifier.  En  se  révoltant  contre  elle,  le  protestantisme  a  tracé  la 
voie  à  l'athéisme,  qui  est  la  révolte  pleine  coiître  l'ICglisc  enseignante, 
au  socialisme,  qui  est  la  révolte  pleine  contre  l'Eglise  régissante,  au 
matéririlisfTie,  qui  est  la  révolte  pleine  contre  l'Eglise  sanctifiante.  De 
là  vient  d  i;tic  part  le  zèle  protestantiseur  de  certains  incrédules  ou 
les  égards  que  certains  gouvernements  maçonniques  et  persécuteurs 
des  catholiques  témoignent  aux  protestants  ;  et  d'autre  part  la 
coalition  si  fréquente  du  protestantisme  avec  les  plus  cyniques  mé-  ' 
créants  contre  l'ennemi  commun,  le  catholicisme  romain.  Luther, 
dans  son  zèle  p/ii/n(/e//>/itc/ut%s'écr\a.it  :  plutôt  Turcs  que  papistes!  que 
d' i  évangéliques  »,dans  la  période  de  Laodîcée,  s'écrient  :  plutôt 
socialistes,  athées,  matéralistes,  que  catholiques  !  Et  l'on  osera  parler 
d' <  union  adultère  »  et  de  €  dérision  ^,  de  Thyatire  et  de  Sardes  ! 

Finissons  ces  réflexions,  déjà  trop  longues,  en  regrettant  que  M. 
Lagrange  ait  dépensé  tant  d'esprit  —  car  ce  livre  en  dénote  beau- 
coup —  pour  produire  une  œuvre  aussi  nulle  comme  force  probante 
que  déplorable  comme  tendance. 

Heureusement,  à  notre  école  militaire,  l'honorable  astronome- 
académicien  n'est  pas  chargé  d'un  cours  d'exégèse  biblique  d'après 
la  pyramide,  la  loi  de  Brilck  et  les  préjugés  protestants. 

Don  Laurent  Janssbns. 
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BIOGRAPHIES.  —  La  vie  de  saint  Benoît,  par  }''rançois  de  Rivas  ('). 
n'est  plus  une  fraîcheur;  mais  il  faut  parfois  du  temps  pour 
dcnicher  certains  livres  iras  los  montes.  Celui  qui  ne  le  trouvera  pas, 
n'y  perdra  pas  grand'chose,  car,  si  le  livre  est  écrit  avec  piétë  et  dé- 
votion, il  ne  l'est  pas  avec  grand  sens  historique.  Il  y  a  pourtant 
moyen  d'unir  les  deux  qualités  dans  l'amour  de  la  vérité.  La  vie  de 
saint  Benoît,  écrite  par  saint  Grép^oire,  en  fait  naturellement  le  fond; 
mais  que  de  particularités  empruntées  aux  chroniqix  nr-  postérieurs! 
Les  noms  propres  que  saint  Gré^^oire  ignorait,  sont  donnés  en  toutes 
lettres,  juscju'à  celui  de  la  bonne  nourrice  Cirille.  Un  saint  aussi 
illustre  que  saint  Benoit  ne  pou\  ait  oublier  l'Espap^ne  ;  saint  Jacques 
y  était  bien  allé  ;  aussi  saint  Benoît  y  envoie-t-ii  des  disciples  qui 
fondent  Saint-Pierre  de  Cardefia  :  No  queda  sombra  de  duda,  La 
question  des  reliques  de  saint  Benoît  y  est  aussi  touchée,  maïs  sin 
f>enetrar  nosotros  en  esa  erizada  siha,oT\  raconte  tout  ce  qu'on  racontait 
il  y  a  deux  siècles.  En  appendice  l'auteur  donne  une  notice  sar  la 
médaille  de  saint  Benoit  et  la  traduction  de  la  sainte  Règle. 
4L     vie  de  saint  Romain  (>)  n'a  été  écrite  qu'une  fois,  en  latin, 

vers  1050,  par  un  savant  Bénédictin  du  nom  de  Gislebert  Son 

travail  est  sérieux  et  témoigne  d'une  grande  érudition  ;  il  est  cepen- 
dant  très  incomplet  :^  (p.  i).  Il  y  a  donc  des  lacunes  à  combler, 
dans  l'ouvrage  de  ce  bon  moine  du  XI«  siècle  qui  savait  si  peu 
des  événements  du  VI«  siècle.  L'itinéraire  du  saint  d'Italie  en  Gaule 
est  inconnu  de  Gislebert;  M.  Leclerc,  son  nouvel  historien,  essaie  de 
suppléer  à  ce  silence.  Sa  vie,  à  Druyes,  n'a  pas  attiré  l'attention  du 
moine  du  XI« siècle;  on  comble  cette  regrettable  lacune.  Son  apos- 
tolat, ses  derniers  jours,  sa  mort  sont  trop  succinctement  racontés 
par  Gislebert  ;  cela  ne  suffît  plus  à  noire  curiosité  ,  on  allongera  le 
récit.  Il  y  a  beaucoup  de  bonne  volonté  dans  le  travail  de  M.  Leclerc, 
mais  ses  renseignements,  aussi  bien  que  ceux  du  bon  Gislebert,  sont 

1.  y^ida  df  San  Bntilo,  Palri.irca  de  los  tnonjfs  de  Occtdénte,  por  L).  Fr.mcîsco  de  V.  dc 
Rivas,  VhvQ,  con  un  prologo  del  Ilmo  Sr.  D.  Mariano  Sup«rvta,  obispo  tftttlar  de  Europo, 
auxîlîar  de  Zaïagoza.  Zaragoia.  Gasea.  1890,  XV^STa  pp.  in-8. 

2.  y-ie  Jf  saint  A'oniairi,  idutattur  df  i  iini  Peu  •  '  r'f'i'  /t  fondateur  dr  nr:iyr!..'.::-Mia 
F9Htain*s(dioc,  (U  StnsJ,  par  l'abbé  C  Lederc.  Auxcrre,  CbombOB,  1893. 312  pp.  in-8. 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES  d'histoire  MONASTIQUE.  555 


sujets  à  caution.  Celui-ci  a  bien  pillé  Fauste,  et  ce  dernier  laisse  par- 
fois voir  un  bout  de  queue  d'apocryphe  ou  d'interpolateur.  En  pre- 
mier lieu  il  fallait  faire  ici  l'examen  critique  des  sources  avant  de 
raconter  la  vie  du  saint.  C'était  l'unique  moyen  d'établir  la  vérité  ou 
la  fausseté  de  certaines  traditions.  La  piété  envers  les  saints  ne  peut 
reposer  que  sur  la  vérité  :  hors  de  là  on  fait  de  la  rhétorique»  mais 
non  de  Thistoire.  La  VU  de  saint  Romain  ddt  donc  être  lue  avec 
circonspection  pour  ce  qui  regarde  la  vie  du  saint  :  elle  est  plus 
utile  pour  l'histoire  de  son  culte.  Les  documents  imprimés  en  appen- 
dice et  les  phototypîes  en  rehaussent  la  valeur. 

Saint  Edmmd^  roi  êt  martyr^  Hisioirt  de  sa  vie  et  de  son  temps  {}\ 
appartient  à  notre  bulletin  en  raison  des  relations  étroites  qui  exis- 
tent entre  ce  Saint  et  l'Ordre  bénédictin.  Pendant  des  siicles  l'illustre 
abbaye  d'Edmundsbury  a  gardé  les  reliques  du  roi-martyr,  et  les 
fils  de  saint  Benoît, spoliés  de  leur  antique  monastère,  en  ont  gardé 
le  cLiUe  avec  un  attachement  invi(;lable  dans  leur  exil.  Le  monas- 
tère de  Saint-Edmond,  à  Paris,  avant  la  Révolution  française,  le 
monastère  actuel  de  Saint-Edmond  à  Douai,  sont  un  vivant  témoi- 
gnage de  la  vénération,  dont  les  moines  entourent  la  mémoire  de 
saint  Edmond.  Le  R.  P.  Dom  Mackinlay  s'est  fait  l'interprète  de  la 
tradition  en  tout  ce  qui  touche  ia  vie  et  le  culte  du  roi-martyr.  Un 
examen  (U'taillc  des  source?  et  de  leur  valeur  respective  pourrait 
laisser  queU^ue  d' iite  su  r  l'eut  ière  exactitude  de  toutes  ses  assertions. 
Cette  partie  est  en  dehors  de  notre  bulletin.  Nous  signalerons  seule- 
ment dans  son  travail  parmi  les  chapitres  qui  nous  intéressent  le 
plus  ceux  qui  traitent  du  culte  de  saint  Edmond  et  de  son  patri- 
moine. Ce  demie*"  chapitre  contient  une  esquisse  rapide  de  l'histoire 
dé  l'abbaye  d'Edmundsbury. 

Dans  ses  Remarqttes  surlePassto  S»  Adalperti  martyris  («)  M.  R. 
F.  Kaindl  montre  que  ce  document  n'est  qu'un  extrait  d'un  autre 
écrit  plus  important,  composé  par  un  auteur  bien  renseigné,  mais 
pas  avant  l'an  looo,  et  que  le  nom  du  monastère,  fondé  par  saint 
Adalbert  avant  son  martyre,  Mestris  représente  Meserits. 

M.  Bruno  Krusch  s'occupe  de  deux  vies  de  Jonas  de  Suse,  celle  de 
saint  Jean  de  Riome  et  la  plus  ancienne  vie  de  saint  Vaast  et  le 
baptême  de  Clovis  (3). 

Notons  de  M.  le  chanoine  Monceau  :  Notice  sur  saint  Gérard  • 

1.  Statut  Bdmuné,  kimg  and  martyr,  A  History  o/hit  li/e  ami  iiwmwitk  am  ùummt  oftà* 
tntmtlatioH  of  his  incorrupt  body,  by  ihe  Rev.  J.  B.  MaddfUay,  O,  S.  &  London.  Art  and  book 

Company,  îS^jj,  XVIII       pp.  in-8. 

2.  Deutsche  /.ettsckrijtj.  Geuùu  ^(nvùsenscAa/'t  d&  Qaiddc,  t.  IX.  (1893),  pp.  103-ixi. 

3.  &tU^^ÊmgtHd€$  Itutit.f.  oakrr»  CeulUekit/onekuH^,  1893.  pp.  585-448. 
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de  Iuir;ou^i^fs pi  es  Chùtean-Gontier.moine  de  Saint-Aubin  d* Angers 

Le  jubi'c  de  9C0  ans  de  la  constcration  de  saint  lîcrnward  a 
r.ippelc  l  atlenlion  sur  ce  grand  évêque  d'Hildesheim.  M.  Bernard 
Sievers  lui  consacre  une  étude  :  S.  Bermiard  Hildesiieim^  comme 
évcqne,  artiste  et  fils  de  S.  Benoît  f-'). 

L'arlicle  Saint  Be)  nord  et  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  par  M.  Vacandard  rappelle  les  oric^ines  le  ctlN  Icic  et 
son  extension  en  Angleterre,  en  s*appii\'ant  surtout  sur  un  article 
de  M.  Edmond  Hishop,  publié  on  1886  dans  la  Dczvnside  Reviezc. 
M.  Vacandard  réfute  l'interprétation  de  ceux  qui  par  une  piété  mal 
entendue  torturent  les  paroles  et  la  doctrine  si  claire  de  saint  Ber- 
nard et  veulent  à  tout  prix  ranger  le  saint  abbé  de  Claîrvaux  parmi 
les  partisans  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  au  XII«  siècle. 

Le  R.  P.  Dom  Odilon  Ringholz,  le  savant  historiographe  d'Einsie- 
deln.donne  une  biographie  intéressante  de  Bernard-Gustave,  O.S.B.^ 
cardinal  de  Bade,  prince'abbé  de  Fulde  et  de  Kempten,  etc.  (4), 
Cette  biographie  est  en  même  temps  une  contribution  à  l'histoire  de 
la  congrégation  bénédictine  de  Suisse. 

L'article  de  M.  H.  Dannreuther:  Un  Janséniste  à  Saini-Mihiel  en 
1650  (5),  bien  que,  visant  un  chanoine  régulier  de  la  Congrégation 
de  Notre-^auveur»  contient  quelques  renseignements  sur  le  Jansé- 
ntsme  chez  les  bénédictins  lorrains,  c  chez  lesquels,  dit  hauteur,  on 
trouve  une  indépendance  relative,  accompagnée  de  beaucoup  de 
prudence  >  (p.  663).  On  cite  particulièrement  D.  Grégoire  Berthelet, 
D.  Matthieu  Petitdidier  (qui  vînt  à  résipiscence),  D.  Calmet  (soup- 
çonné seulement),  D.  Anselme  de  Baray,  abbé  de  Beaupré,  et  se$ 
religieux. 

La  vie  du  cardinal  Pitra,  écrite  par  Dom  Cabrol,  a  trouvé  un 
compte-rendu  détaillé  dans  les  articles  que  lui  ont  consacrés  le  D** 
Salembier  dans  la  Revue  des  sciences  eccUsiasiiques  (^)  et  M.  Du- 
bédat  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux  (7).  Signalons  l'appart- 
tion  d'une  nouvelle  histoire  du  cardinal  par  son  ancien  vicaire- 
général,  Mgr  Rattendier.qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  Dom  Pitra  (S). 

La  biographie  du  P,  Carhman^recteur  de  la  paroisse  de  Brekach 

I.  Lavat-Chailland.  1893,  7J  pp.  iii-32. 

a.  Studitn  und  .\t  Ht  ht  il.  ans  dem  lie».  OrtitH,  1893,  pp.  398-530. 

3.  Science  cat/iolitfNe,  1893,  pp.  897-903. 

4.  SfMiUen  mmd  MitOuilumgtm  amt  dtm  Btnedietiiur  Ordân,  1693,  pp.  167-181  ;  319*333. 

5.  Annales  tù  f  Est,  «893,  p.  ^0-5 

6.  .Avril  1893.  pp.  349-359  i        PP-  445-457. 

7.  1893,  10  et  25  juin. 

S.  UMrdima/,  B.  IHiratMqmtdtFWt»  «ibibU^kêeairtdeta-MinUÉgtite,  pu  AUien 
Ouiendier.  Puis,  Saumiirei  xxiV'qM  pp.  in-8». 
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et  prieur  de  Saint- Pierre,  par  M.  Mayer,  nous  retrace  la  vie  d'un 
moine  du  XVI siècle  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  près  de  Fri- 
bourg  (ï). 

Histoire  générale  kt  monocrapiums.  —  La  ])remière  partie 
du  troisième  volume  de  l'excellente  U istoire  ecclésiastique  tVAlleuia- 
gne  (*)  de  M,  Albert  Hauck  contient  deux  chapitres  qui  nous 
intéressent  plus  particulièrement,  le  cinquième  *' littérature  et  art  :^ 
(pp.  275-341  ),dans  lequel  l'auteur  s'étend  davantage  sur  Ralhier  de 
Vérone  et  sur  Hroswitha,  et  le  sixième  :  «  les  commencements  de 
la  réforme  monastique»  (pp.  342-386)  où  l'on  trouve  bien  exposé  le 
mouvement  réformateur  du  X*^  siècle,  surtout  en  Lorraine. 

Les  Statuts  de  Cltiny  édictés  par  Bertrand^  abbé  de  Cluny  le  2j  avril 
ijoi  (3),  de  M.  le  chanoine  Douais  comblent  une  lacune  laissée  par 
dom  Marrier  dans  sa  Bibliotheca  Ciuniacensis,  Ces  statuts  sont  divi- 
sés en  quatre  parties  :  cas  d'excommunication,  fautes  punissables 
adpœnam  arbitranam^  rang  des  abbés  et  des  prieurs»  abbaye  de 
Cluny.  Parmi  les  points  saillants  de  ces  statuts,  nous  citerons  ceux 
qui  ont  trait  aux  études  universitaires  et  à  la  création  des  procu- 
reurs provinciaux.  Les  statuts  de  130 1  sont»  de  ceux  que  nous  avons 
conservés,  les  premiers  non  pas  à  vouloir  les  hautes  études  auprès 
des  universités,  mais  à  les  r^lementer.  Le  collée  de  Cluny  était 
déjà  établi  à  Paris,  comme  on  peut  le  constater  par  les  définitions 
des  chapitres  généraux  (voir  Revue  bénédictine^  iS93,pp.  150-15 1) 
i  A  remarquer  encore  Tintroduction  dans  la  congrégation  de  la 
féte  de  saint  Louis,  roi  de  France,  canonisé  par  Boniface  VIII,  le 
II  août  1297  (II,  15)  ;  léchant  du  Salx^e  Regina  après  les  complies 

(II,  12)          U  création  d'une  école  ou  maîtrise  de  douze  enfants  à 

et  pour  Cluny,  sans  préjudice  de  Tccolc  des  six  enfants  qui  existait 
doja  I  V,  20,...  »  (pp.  3-4  )  Dans  leur  cnscinblc  ces  statuts  sont  un 
dijcument  important  pour  i'histoirc  de  la  législation  bénédictine 
autant  que  pour  celle  de  la  discipline. 

La  Visitation  des  monastères  et  églises  des  diocèses  de  Passait  et  de 
Salzbouri^  par  le  cardinal  Commcndone  en  Ijàç  i^)  publiée  d'après  les 
protocoles  ori<:^inaux  par  le  D»"  Michel  Mayer  contient  de  précieux 
renseignements  sur  l'état  des  mt^iKisicrc^. 

A  l'occasion  du  huitième  centenaire  de  l'abbaye  de  Laach,  le 

1.  Freiburgtr  Diôcesan.  Archiv.  1893,  pp.  329-347. 

2.  AVrr^r'r'T^  r'^iVili^/^fM/i^ib^jii^  voD  D'Albert  Haiick.  IJl  Th.  I  liM.fte.  Leipzig.  Hin» 

richs.  i<iv3,  lu-B"^. 

3.  Extrait  du  Butklin  histariqu»  tt  fkitahgiqut  du  Comité  des  Travaux  bisioriques  et  iden- 

tiSques.  n"  4,  1892.  Paris,  Leroux,  1893,  33  pp.  in-8». 

4.  StuditH  mud  MittktU.  autàtm  B*n^  Ordemt  1899,  pp^  385r3i98* 
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R.  P.  Corneille  Ktiiel,  vient  de  publier  un  petit  volume  qui  sera  nn 
agréable  souvenir  de  cette  belle  féte  (')•  Son  livre  est  un  bouquet 
d'articles  composés  par  divers  membres  de  la  communauté  :  i*> 
L'ordre  bénédictin  (D.  Willibrord  Benzler)  ;  2°  tableaux  de  l'his- 
toire de  Maria-Laach  (D.  Ludgcr  Léonard)  ;  le  prieur  Jean 
Butzbach  ;  4^'  l'église  abbatiale  ;  50  Maria-Laach,  collège  dé  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ;  6^  la  restauration  (D.  Corneille  Kniel).  Ce  livre 
n'est  pas  un  travail  de  pure  érudition  ;  il  vise  plutôt  à  vulgariser 
l'histoire  du  monastcrc.  Il  a  cependant  sa  valeur,  i^^racc  aux  nom- 
breuses et  intéressantes  vignettes  dont  l  a  enrichi  son  auteur. 

Sur  l'histoire  des  abbayes  nous  pouvons  encore  mentionner  : 
RecJie  relies  int'diies  cTart  €i  d  histoire  sur  r  abbaye  de  Brantôme  par 
G.  Bussière  {^), L'abbaye  de  Juvigny-les-Daaits  par  \iQno\i{'3)^L* abbaye 
de  Saint-Ckaffré  du  Monastier  par  F.  Lacroix  (4),  UObituaire  du 
prieuré  de  Deuil  par  C.  Couderc  \^),  L abbaye  de  Sorèze  (^),  le  Mont- 
Cassin  par  de  1^  cil  oc  (7),  La  maison  des  marbra  t'es  de  Bade  et  f  abbaye 
bénédictine  d' limstedehi  dans  leurs  rapports  par  le  R.  P.  D.  Odilon 
Kingiiolz  (^),  L  Histoire  de  l'ancienne  abbaye  de  Sckwarzach  par  K. 
Reinfried  (9),  les  cartulaircs,  l'obituaire  et  la  bulle  d'exemption  de 
l'abbaye  de  Sainte-Croîx  de  ^Bordeaux,  en  tout  3 14  actes  des 
XIII^  et  XI V«  siècles,  presque  tous  inédits,  publiés  par  MM. 
Ducaunnes-Duva  et  Léon  Drouyn  ('o),  Les  origines  des  monastères 
de  la  Marche  et  du  Limousin  par  le  frère  Claude  Chalemot  { vers 
1662)  publiées  par  M.  A.  Leroux  Lahbaye  de  Château-Chalon^ 
notice  suivie  de  deux  inventaires  de  1742  et  1762  par  M.  Maurice 
Marchandon  delà  Faye(t^),  V ancienne  église abbatiaU  de  Nieder^ 
Altaieht  par  K.  Muth  ('3),  Vkistoire  du  mouvement  protestant  à 
Braunau      par  le  P.  L.  Wintera»  dans  laquelle  l'auteur  expose  les 

1.  Die  nt-nfdtLfiner-Abbei  Maria-I.aach.  GedenkhljtUr  sum  Soo/jhrj'gen  JuHLium  der 
tiruHdfiHi',  lierausgegeben  von  P.Corndiiu  Knid  O.S.B.  Mit  20  Abbildungeo.  Ktila.  Bacheni, 
1S93,  iS<*  PR  ï"'**' 

3.  Ap.  Bullflin  de  In  Sjc.  Hist.  tl  ArchéiPl.  du  Pirigord,  t.  XIX,  pp.  112-124,  199-214. 

3.  Mémoittt  dt  la  Soc.  d<s  Ultra,  scitncts  tt  arts  dt  Btr-U-Dmc,jp  wtxvt,  X.  1(1892)» 


4.  Atmaietée  /ÂeadéMù  dé  3Hàt«n,  1893.  a«  série.  IX,  pp.  8-14. 

5.  Bulltt.  de  ta  Sifc.  de  fkist,  de  Paris  et  de  l' lle  de-Freince,  1892.  pp.  130-146. 

6.  Revue  hist.,  scient,  et  litt.  du  département  du  Tarm,     série.  I,  pp.  a93<30O. 

7.  Revue  du  monde  catholique,  mai  —  août  1893. 

8.  Freihurgtr  DiSeesd*-Arekiv„  1893.  PP- 

9.  tb.  1892,  pp.  >i  142 

10.  Archives  historiques  de  la  Gironde,  \.  XXVI I,  Bordeaux,  pp.  1-342. 

11.  Bulkt.  de  la  Soe.  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèie,  1893,  2" 
13.  Paris,  May  et  Motleroz.  ,1893.  PP» 

13.  Die  ehemalii^e  A'.'  <s/<'riii  i  ^if  in  .Vicd^r  .Hf  uch.  l'.iss.^u  .^bt.  1893,  86  pp. 

14.  MiUktil.  dit  VtreiniJ.  Qmhichtc  dtr  DtuUcktm  im  BàÂmi*,  1892,  pp,  13-43. 
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origines  du  protestantisme  dans  cette  ville  et  les  efforts  de  l'abbé 
Wolfgang  Selender  pour  ramener  le  peuple  au  catholicisme,  Uhis- 
toire  du  monastère  des  béncdictincs  de  Goess  près  de  Léoben  en  Styrie^ 
par  le  F.  Jacques  Wichner  ('),  Léglise  et  le  monastère  de  St-Benoît 
(Szent  Benedek),  par  jos.  Danko  {f)  ;  la  publication  d'un  ouvrage 
de  Dom  Guillaume  Le  Hule  :  Le  Thrésor  ou  Abrégé  de  la  noble  et 
royalle  abbaye  de  Fescamp^  contenant  1  histoire  du  précieux  sang,  avec 
plusieurs  merveilles,  arrivées  tant  en  la  fondation  quen  diverses 
déduiues.  de  l  église ,  un  estât  des  sainctes  reliques  et  autres  pièces 
notables  conservées  dans  le  thrésor  et  un  catalogue  de  tous  les  abbés 
qui  ont  gouverné  ce  célèbre  tnonastère  (16S4.)  {^),  le  Liber  vttae  de 
Winchester.  RegisUr  and  martyrology  de  Neiv-Minster  and  Hyde 
abb^  (■*),  La  chronique  de  S.  Riquier^  par  Jean  de  la  Chapelle,  éditée 
par  M.  £.  Frarond  (-^) ,  L'ancien  monastère  bénédictin  de  Saint' 
Laurent  à  Trente,  par  le  P.  Vincent  Gasser  (<^). 

M.Adalbert  £bner  dans  son  étude  :  Le  Liber  vitoêêt  les  nécrohges 
de  Rêmiremout  (7)  de  la  Bibliotheca  Angeltca  de  Rome  appelle  Tat- 
tentîon  sur  les  nombreux  et  importants  renseignements  contenus 
dans  ces  nécrologes.  A  remarquer  une  note  du  IX'  siècle  (p.  74), 
d'après  laquelle  Teuthîlde,  qui  gouvernait  en  821-822  était  la  troi- 
sième abbesse  depuis  Tintroduction  de  la  règle  de  St-Benoit  Nous  y 
remarquons  encore  des  listes  de  noms  des  abbayes  de  Cornelimuns- 
ter,  Malmedy  et  Stavelot,  Lobbes,  Prum,  Mûrbach,  Sâckîngen» 
Reichenau  (IX-X«  s.) 

La  dissertation  de  M.  Martin  Meyer  :  ContnbuOûn  à  PattàeHne 
histoire  de  Corbie  et  etHoesster  cherche  à  prouver  que  la  première 
des  NotUiae  fundattonis  monasierii  CorbeiensiStéàltét  dans  les  Mmu 
Germ.  (SS.  XV,  2,  1043  sq,),  procède  de  la  seconde. 

A  mentionner  parmi  les  publications  de  documents  le  tome  \\\x\- 
Wtmt  Codex  diplotnaticus  Cavensis  (^)  comprcnJ  I53ducu- 
mcnts  de  1057  à  1065  et  qui  termine  cette  importante  collection,  la 
première  livraison  de  la  quatrième  partie  du  Cartulaire  de  Saint- 

I.  Studtem  und  MtUheil.  aus  dent  liened.  Orden.  1893,  i8i-aoo  :  333-351. 

8.  UÛHUer  und  Abtei  S.  Beneiicti  a»  der  Gruu.  (Extrait  de  U  Ungur.  Rtvue.)  DuiJapest 
1893.  M  pp.  1ll-4«. 

3.  Fécamp  Batist-,  1893.  XII-^jo  pp.  in«l6. 

4.  1893,  420  pp.  in-S". 

^  Johannis  de  Capeiîa  Cronica  aèôreviata  et  sanciorum  tttii>atum  sanctt  Richarii.  Nova 
ecfitio  quAm  saminaiiis  «iiiot«tionibtt$qiie  îUttstmvit  B.  PrArond.  PMrî$,  Pîcanl,  1693.  XV III- 

30 1  pp.  8». 

6.  StuJif't.  1893. 

7.  Neues  Arcntv,  XiX.  \i&93)  pp.  49-^3. 

a  Zwr ûeUerat  GnekUkU  Cm^s  uHiMcexttrs.  Piaderborn.SchOQijigli.  1893. 

9.  Cait»  diphntotieus  Cweniis,  M«diolMi,  Hoepli,  XXI-394  pp;  in-4«. 
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Gall  (*)  contenant  les  actes  de  1360  à  1379,  le  cartuîaîrede  l'abbaye 
de  Thorn  (')  ;  la  continuation  du  cartulaire  de  Saint-Bertin  par 
l'abbé  Haigneré  (3). 

Le  premier  volume  cartulaire  du  monastère  de  Saint-Benoît  de 
Conversano  édité  par  M.  Dominique  Morea  comprend  202  docu- 
ments, dont  198  inédits  des  années  809  à  1266.  Ce  premier  volume 
comprend  les  diplômes  byzantins,  normands  et  souabes.  Dans 
l'introduction  l'auteur  donne  l'histoire  de  ce  monastère  bénédictin 

r 

dont  l'abbesse  exerça  de  1266  à  18 10  la  juridiction  ecclésiasti  lue 
sur  le  clergé  et  le  peuple  de  Castellana,  gros  bourg  dépendant 
aujourd'hui  de  l'évêché  de  Conversano. 

Histoire  i.ittêRAIRK.  La  correspondance  des  anciens  bénédic- 
tins attire  de  plus  en  plus  l'attention  des  érudits.  Mentionnons  cette 
fois  celle  du  libraire  Antoine- Urbain  Coustelier(+  1724)  avec  Dont 
Calmet  publiée  par  M.  Henri  Stein  (s),  celle  des  savants  lyonnais 
avec  les  Bénédictins  de  Saint-Germain-des-Prés  publiée  par  l'abbé 
J.-B.  Vanel  (^),  la  lettre  d'un  bénédictin  sur  l'abbaye  de  Ferrières- 
Gâtinais  par  M.  H. Stein  (7). 

A  l'occasion  du  jubilé  du  R*"'.  P.  abbé  des  Écossais  de  Vienne,  le 
R.  P.  Dom  Célestin  Wolfsgniber,  un  historien  bien  connu  du  public 
lettré  en  Allemagne,  vient  de  publier  ia  Cotns^ndanee  de  ràbbé 
Antoine  Spindler  von  Hofegg  (S).  Le  volume  contient  91  lettres  et 
5  appendices.  L'abbé  Spindler  était  profès  de  l'abbaye  de  Melk, 
dont  il  devint  prieur.  Élu  abbé  de  Garsten  en  161 5,  il  releva  ce 
monastère  au  temporel  èt  au  spirituel  et  travailla  énergiqaement  à 
restaurer  le  catholicisme  dans  les  contrées  environnantes.  Appelé 
par  la  confiance  des  moines  Écossais  de  Vienne  à  prendre  la 
direction  de  cette  maison  bien  déchue,  Tabbé  Antoine  n'accepta  que 
dans  le  dessein  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  au  relèvement  de 
la  discipline  bénédictine.  C'est  à  lui  que  le  monastère  doit  son  église 

T.  Urkundnibuth  itr  Ahtti  St-GûiUn,  bearb.  vonH.v.  WaAnuinn.  St-Galten.  Hnber,  1899, 

216  pp.  in-4". 

a.  De  ArehUveit  «a«  kel  KapiiUl  dtr  hi-io^iidelijkc  Rijksabdij  Thorn.  s'  Gravcikhage. 
meenc  handsdrokkeri),  t88(),  publié  seulement  en  (899. 

3.  Tom.  lîl.  2.  Saint  O mer.  liomont.  1893,  in-4",  pp.  131-352. 

4.  //  Ck  xrttilanum  de!  Af.m  j>ffrn  di  S.  licntdettiuU  Cmvrrxano,  l.i  prima  volt.t  piibblicnî». 
ilJusir.ito  ed  Atinoiatu  dal  Sjic.  Donienico  Morea,  vol.  1.  Hej  tipi  di  Monte  Cassino,  1892, 
LXXViii  430  pfk  in-S». 

5.  Bulletin  de  la  Sot.  det'hitt.  de  Paris  €t  dg  f  tU^*Pmtee,  i893,iiov.>déc. 

6.  A',-.-/t>- J:t  l.  vmnais,  août  1893. 

7.  ,4/t»iiles  de  la  SiV.  hiit.  et  arckéol,  du  GAtinais,  189a,  4"  livr, 

B.  Die  CwrespttnéeHt  des  SekaKeaaiUt  Anton  Spitîdikr  v9h  H«ftgg.  Znr  Secnndix  det 
Hochwlirdigcn  Herrn  Abtes  Ernest  Hauswirth.  heraaagi^ebeo  von  P.  Ctticstill  Wolfcgiubcr 
Aicbifar.  Wien,  Kincb»  1893,  IV,  s8i  pp.  in*8o,  5fn. 
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spacieuse,  dont  l'abbé  actuel  vient  d'achever  la  décoration  intérieure. 
La  correspondance  de  l'abbti  Spindler  est  un  reflet  du  mouvement 
monastique  du  milieu  du  XVII*  siècle  et  des  efforts  tentés  de  diffé- 
rents côtés  pour  établir  des  congrégations  en  Autriche.  L'abbé 
Antoine  avait  obtenu  pour  prieur  le  P.  Pierre  Hcister,  moine  de 
Brauweiler,  de  la  congrégation  de  Bursfeld,  qui  remplissait  la  charge 
de  procureur  de  la  congrégation  à  Vienne.  La  correspondance  de  ce 
dernier  avec  le  président  de  la  congrégation,  Léonard  Colchon,  abbé 
de  Seligenstadt»  conservée  au  séminaire  de  Mayence,  contient  de 
précieux  et  intimes  renseignements  sur  l'état  de  Tordre  en  Autriche 
et  spécialement  sur  les  Écossais  (28  déc.  1644}.  Nous  avons  remar- 
qué dans  cette  correspondance  une  lettre  de  Tabbé  Antoine  au  pré- 
sident de  Bursfeld  (i*'  avril  1643)  dans  laquelle  il  le  prie  de  lui 
renvoyer  Dom  Pierre  Heister,  qu'on  venait  de  rappeler,  et  auquel  il 
attribue  le  réveil  de  la  discipline  dans  son  monastère.  La  publica- 
tion du  R.  P.  Dom  Célestin  Wolfsgruber  peut  donc  être  con- 
sidérée comme  une  utile  contribution  à  l'histoire  bénédictine  du 
X  VI  I«  siècle. 

L'auteur  de  l'opuscule:  Sur  Us  écoles  épiscopaUs  et  numastiques  du 
Moyen  Age,  spécialement  sur  celles  de  Hildesheim,  Paderborn^  Muns* 
ter  et  Corbie  ('),  avoue  dans  sa  préface  qu'il  n'a  pas  puisé  directe- 
ment aux  sources,  qu'il  n'a  pas  mcrnc  lout  soumis  au  crible  de  la 
critique.  Son  but  a  été,  en  utilisant  des  ouvrages  nuiobieux  et 
variés,  de  présenter  sous  une  forme  simple  et  facile  un  tableau  aussi 
fidèle  que  possible  des  célèbres  écoles  du  clergé  allemand  au 
moyen  âge.  Ce  n'est  pas  que  la  littérature  du  sujet  lui  soit  incon- 
nue, on  le  voit  aisément,  mais  il  veut  être  simple  et  abordable.  Cet 
opuscule  comprend  un  premier  chapitre  sur  l'origine  et  le  déve- 
loppement des  écoles  épiscopales  et  monastiques  et  sur  le  sys- 
tème d'enseignement.  Les  quatre  chapitres  suivants  examinent 
séparément  les  écoles  d'Hildeshcim,  de  Padcrborn,  de  Munster  et  de 
Corbie,  dont  il  trace  l'historique  et  relate  les  principaux  écrivains. 
L'école  de  Corbie  nous  intéresse  plus  directement  :  ce  fut  le  séminaire 
des  missions  Scandinaves,  le  monastère  de  notre  célèbre  compatriote 
Wibald.  Toutefois  les  autres  écoles  offrent  encore  plus  d'un  point  de 
contact  avec  l'ordre  bénédictin.  Plusieurs  évéques  d'Hildesheim 
sortent  des  cloitres  bénédictins.  Padcrborn  éveille  le  souvenir  du 
monastère  d'Abdinghof,  Munster  celui  de  Werden. 

La  thèse  doctorale  de  M.  Georges  Cardon  :  La  fondation  de  l'Unie 

I.  CMrr  éi  Dcm  MMd.*  KtotUnehuitn  des MitUlaUers,  imsàesoméert  mehr  die  S<kuk»  von 
Hildefktim,  Padcrborn,  MunUtr  H,  CoTWjf,  von  OeoTg  von  Detten.  Paderboni,  lunfcmiBiio, 

1893. 1^  PI'-  '"-5*  '• 

Kcvuc  lJciicdtciii)«.  36 
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versité  de  Douai  {^)^  contient  de  précieux  renseignements  sur  les 
rapports  des  monastères  bénédictins  avtc  celte  univcrsitO.  Citons  les 
parai^raphes  relatifs  aux  contributions  des  abbayes  fpp.  169-184), 
au  collège  d'Anchin,  de  Marchiennes,  de  Saint-Amand,  de  Saint- 
Vaast,  aux  bénédictins  anglais  (pp.  293-294,  318,  361,  432-476). 

L'ouvrage  du  R.  P.Ragey  :  L'anno/ititi  de  saint  hisrh/ic  (-;,donnc 
l'historique  de  la  discussion  qui  eut  lieu  entre  le  célèbre  abbé  du  Hcc 
et  le  moine  Gaunilon  et  en  précise  la  portée.  La  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  dit  argument  de  S.  Anselme,  a  parfois  été  mal  com- 
pris ;  il  a  été  souvent  attaqué,  entre  autres  par  S.Thomas,  quoi  qu'en 
dise  le  R.  P.  Ragey. 

Signalons  les  Études  sur  Lambert  de  Hersfeld  par  M.  O.  Holder- 
£gger(-^)  dans  lesquelles  l'auteur  n'entend  pas  traiter  de  la  valeur 
historique  de  cet  écrivain  —  le  travail  de  M.  Mcyervon  Knonaulut 
paraissant  suffisant,  —  mais  déterminer  la  tradition  des  annales  de 
I^mbert,  le  nom  de  l'auteur,  la  position  prise  par  le  monastère  de 
Hersfeld  et  par  Lambert  dans  la  guerre  contre  les  Saxons  et  pen- 
dant le  schisme. 

Dans  un  intéressant  article  intitulé  Pierre  U  Vénérahig  et  son 
activité  littéraire  contre  tisiam  (4)^  le  R.  P.  Mandonnet  O.  P. 
montre  l'importance  et  l'étendue  de  l'œuvre  du  célèbre  abbé  de 
Cluny,  le  premier  dans  l'Église  latine  qui  ait  €  attaché  son  nom  à  un 
essai  de  lutte  scientifique  contre  l'Islam.  Ce  fut  lors  de  son  voyage 
en  Espagne  en  112 1  que  Pierre  le  Vénérable  fit  traduire  à  ses  frais 
divers  ouvrages  arabes. La  traduction  de  la  SumtmUa  est  due  à  Pierre 
de  Tolède  avec  la  collaboration  de  Pierre  de  Poitiers  (^secrétdre  de 
l'abbé)  ;  les  trois  petits  traités  relatifs  à  Mahomet  (Generatio,  Vita, 
Doctrind)  sont  de  Hermann  le  Dalmate,  et  le  Coran  est  l'œuvre  de 
Robert  de  Rétines,!  iennanu  cl  Robci  l  .i\  uit  eu  en  outre  pour  auxi- 
liaire le  sarrasin  Mohammedj^  (p.  339J.  De  retour  d'Espagne,  Pierre 
le  Vénérable  transmit  la  traduction  de  la^//;/////«/rt  à  S.  Hcrnard  avec 
prière  d'en  faire  la  réfutation.  S.  Bernard  ne  put  entreprendre  ce 
travail,  et  Pierre  le  Vénérable  dut  faire  lui-même  ce  travail  dont 
nous  ne  possedon.s  plus  qu'une  partie. 

Kn  donnant  les  œuvres  inédites  de  sainte  Hildei^aide,  dans  ses 
Anaiecta,  le  cardinal  Pitra  éincltait  le  vteu  de  voir  publier  un  jour 
une  édition  correcte  des  œuvres  complètes  de  l'illustre  abbcsse  bé- 


1.  l'aris.  Alcan,  1893,  I"  5J5pp.  in-8". 

2.  Paris,  Dilhoinnic,  iHyj  ;  cf.  Scietue  catholique,  octobre  189J1  pp.  1036-1041. 

3.  Nttus  Afckiv^  XIX,  pp.  143. 

4.  RtVH*  TkùmisU,  1893.  Juillet,  pp>  3a8<343. 
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nédîctîne.  M.  Aug.  Damoiseau  voudrait  tenter  cette  œuvre  difficile 
et  publie  comme  essai  les  six  premières  visions  du  Liber  Scivias 
d'après  un  manuscrit  du  Vatican  (<).  Des  analyses  marginales  indi- 
quent la  suite  des  idées.  A  la  suite  du  texte,  l'auteur  publie  un 
commentaire  détaillé  des  visions.  Ce  commentaire  théol<^ique  est 
savant,  mais  il  prend  bien  de  la  place,  et  nous- nous  demandons  si 
cet  essai  pourra  se  continuer  utilement  et  sans  grands  frais.  A  notre 
avis,  il  importerait  à  présent  de  fixer  le  texte  de  sainte  Hildegarde 
à  l'aide  des  manuscrits,  et  de  donner  une  édition  critique  de  ses 
œuvres,  lettres,  traités,  visions,  cantiques.  L'introduction  pourrait 
s'occuper  de  sa  doctrine  en  général,  mais  dans  l'édition  elle-même 
on  devrait  s'abstenir  de  tout  commentaire.  Ce  soin  devrait  être  lais- 
sé à  ceux  qui  écriront  la  ^vie  de  la  Sainte  ou  s'occuperont  de  ses 
œuvres. 

La  dissertation  de  M.  llans  Plehn  :  Les  opuuuns  politiques  des 
Annalistes  monastiques  d'Angleterre  du  temps  de  Henri  III  (^),  dis- 
tingue les  deux  grands  partis  politiques  :  celui  du  roi  et  celui  des 
barons. 

U édition  de  Saint- Augustin  par  les  Mauristes,  contribution  à 
iltistoire  de  la  littérature  et  de  l'Eglise  au  temps  de  Louis  XIV 
(Ju  docteur  Richard  Kukula,  expose  une  des  plus  intéressantes  dis- 
putes littéraires  des  XVI i*^  et  XYlll*-'  siècles.  11  s'agit  d'une  lutte 
longue  et  acharnée  entre  deux  ordres  religieux,  qui  est  ici  racontée 
à  l'aide  de  nombreux  documents  manuscrits,  lutte  prévue  par  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur  et  qui  fi|t  rudement  menée  contre  eux 
par  les  théologiens  molinistes.  A  cette  époque,  certains  théologiens 
redoutaient  la  publication  de  textes  corrects  du  grand,  docteur  dont 
certains  passages  les  contrariaient  —  il  y  a  encore  de  nos  jours  — 
et,  dominés  par  leurs  préventions  théologiques,  ne  se  firent  pas 
faute  d'accuser  de  jansénisme  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
leurs  opinions.  Les  éditions  critiques  modernes  ont  montré  la  valeur 
scientifique  de  ces  attaques  et  des  reproches  adressés  à  des  systèmes 
théologiques  au  moins  aussi  plausibles  et  aussi  acceptables  que 
celui  de  Molina,  Nous  ne  nions  pas  les  acquointances  de  nombreux 
membres  de  Saint-Germain  des  Prés  avec  des  Jansénistes  pur  sang  ; 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  donner  certaines  raisons  intimes.  11  y 

I.  Nova  editionis  opcrunt  omuium  uinftiT  Ht'/  /r^.Tn/is  Fxperimentum...  ciim  fl  studio 
âacerd.  Aug.  Daiuouieau.  b.  Petri  Arenahi,  ex  otiicina  biilcsiaiia,  1S93,  JCV-i^  pp.  in  &». 
.  3.  DUp9lMxhe»  AmkhItH  der  iitgtisehe»  KhsUmHnaiiaen  aus  dtr  Znt  HHnrifht  lit, 
Iitaug.  Dissert,  Berlin,  1893. 

3.  SitzungsberichUder  Kaii.  Akad.  dcr  WisiCHScha/ten  zu  Witn,  t  CXX1.CXXIKXXVJI. 
lire  à  part.  Vieniie.  l'euipsky»  i89o>i89a  ;  io(h66-48  pp.  in-S». 
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eut  de  la  part  des  Bénédictins  des  XVil«  et  XVliI«  siècles  une 
certaine  anîmosité  contre  la  Compagnie,  et  cela  un  peu  partout  ; 
des  raisons  tout  autres  que  des  raisons  dogmatiques,  et  par  cela 
même  plus  pratiques,  en  furent  souvent  la  cause.  Elles  eurent  leur 
part  dans  cette  querelle.  Quant  au  docteur  Kukula,tl  me  semble  un 
peu  trop  crier  au  Jésuite  et  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine  catho- 
lique possible  entre  le  molinisme  et  le  jansénisme. 

LMaye  du  Mont-Cassin  à  PexposUton  fustiouaU  de  PaUrnu  (<)  de 
M.  Charles  Crîspo  Moncada,  donne  un  bon  aperçu  du  mouvement 
littéraire  de  l'antique  monastère.  C'est  un  exposé  des  travaux  en* 
trepris  par  nos  confrères  italiens  :  Biàiiotkeea  Cassinensis,  la  PaléO' 
graphie  artistique  de  Mont'Cassin,[c  Spiciiegiutn  Cassinettse  de  Dom 
Ambroise  Amelli,  où  doivent  figurer  une  collection  de  Denis  le 
Petit  et  d'autics  docLuncnts  concernant  l'histuire  ecclésiasUque  et  ie 
droit  canon,  enfin  divers  Regestes, 

C'est  une  pensée  pieuse  qui  a  inspiré  la  publication  des  o  uvres 
provençales  du  R.  P.  Dom  J.-B,  Garnier,  moine  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Marie-Madelcine  de  Marseille  (2).  Né  ic  21  octobre 
1829,  au  Luc  dans  ic  Var,  D.  Garnier  entra  en  185 1  à  l'abbaye  de 
Solesmes  où  il  fit  profession  le  15  janvier  1854.  Après  avoir  exercé 
pendant  quelques  années  la  charge  de  vicaire  dans  l'église  parois- 
siale et  abbatiale  de  Ugugé,  il  fut  envoyé  en  1876  à  celle,  de  Mar- 
seille, où  il  se  consacra  à  la  culture  des  lettres  provençales  aussi 
bien  qu'au  ministère  des  Âmes,  surtout  des  pauvres  qu'il  confessait 
dans  la  langue  du  pays.  Le  pieux  et  savant  moine  y  mourut  le  22  mars 
1891.  Ce  recueil  comprend  toute  une  série  de  poésies  en  l'honneur 
de  Marie,  des  chants  divers,  parmi  lesquels  nous  remarquons  A 
Vante  AHghUri,  Santo  Bscmlàsiicû,  GuÎÙuh  conte  de  Prauveitço, 
ses  sonnets  champêtres,  si  doux  et  si  pieux,  ses  sonnets  à  la  mer,  à 
cette  mer  enchanteresse  qu'il  ne  cesse  de  chanter,  et  une  pièce  sur  la 
Noël.  Nous  espérons  pouvoir  donner  prochainement  une  étude  plus 
détaillée  sur  ce  nwunge  felibre^  si  fier  de  son  pays  et  de  sa  langue. 

A  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  C!teaux.nous  signalons  des 
Lettres  inédites  de  Mahchie  dJnguimbert  (^)  ;  des  notes  sur  Z«r  étu- 
diants cisterciens  à  Oxford  pendant  le  XIH^  siède{^)\  U habit  des 


I.  Extnui  du  6uppUmcnti)iUustratQ  al  Giornait  di  Stciiia.  Paienuo,  1S93,  24  pp.  in-S». 
a.  Oènprwnttmmlf  doà  It.  P.  Dom  J,-B,  GarmUr  Moumge  BemtdiHm  de  tAiadié  ée  S^mia- 
Mario- MadaUno  de  Maniho,  devociousaiiien  e  oooialaineil  puUîcado  pcr  Aidalf  lUpot. 

Marscillf,  imprinifrie  Nîarscillai.sc,  1892,  Xlv-281,  pp.  is-S*. 
3.  kevuc  àci  otàiiothcqucs,  1^93,  pp.  172-174, 
3.  EHgUih  Âisitrieai  Ktoiew,  janvier  1893,  pp.  S3-85. 
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CisUrcieus  d'après  le  Liber  usuuin  et  ies  statuts^^^t  Louis  Dolberg 
le  Cartuïaire  de  Vabbayt  de  Pforte  («)  édité  par  P.  Boehme  ;  Les 
abbayes  des  CistercUnnes  dans  le  diocèse  de  Genève ^  par  V.  Brassier  (3); 
Le  collège  de  S.  Bernard  à  Prague,  par  le  P.  Sigîsmond  Bredl  (^)  ; 
La  Mère  Angélique^  abbesse  de  Port-Royal  d après  sa  correspondance^ . 
par  G.  Dali  (s)  et  Notice  sur  d'anciennes  orMves  de  l*abbaye  ^Ay^ 
wières  {^),  par  D.  Ursmer  Berlière. 


i.  S/ttiiten  aui  firm  Bened.  Orden,  1893,  pp.  359-367. 

8.  Urimuhtièmtk  dtt  Ktosten  PforU,  I  Th.  HaUe.  Hendel  1893,  96a  pp.  in<8*. 

3.  Annecy.  1892.  aia  pp.  in-S". 

4.  An.  SfudiinunJ.MiH/teiL,  1893. 

5.  Paris,  l'errin,  1893;  vm-319,  pp.  in-16. 

6.  extrait  des  Butt,  dtla  e«mm,  t^itd^kiti.  de  Bilgique  iSç2. 
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des  <  Documenu  inédits  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  la  Belgique»0. 

Notre  confrère  et  collalx>rateur,  le  R.  P.  Dom  Ursmer  Berl  cre, 
vient  de  publier  le  premiervolume  d'un  nouveau  travail  que  nous  nous 
permettons  de  sip^naler  à  nos  lecteurs,  à  raison  des  liens  intimes  qui 
le  rattachent  à  notre  Revue. Nous  ne  pouvons  mieux  en  faire  connaî- 
tre le  but  qu'en  empruntant  les  paroles  mêmes  de  l'auteur  dans  sa 
préface  et  en  donnant  l'index  des  matières  de  ce  premier  volume. 
Voici  comment  s'exprime  l'auteur  sur  le  but  et  le  caractère  de  son 
œuvre  : 

f  Tl  n'est  pas  nécessaire  de  justifier  une  publication  de  documents; 
Thistoire  ne  s'écrit  plus  aujourd'liui  que  sur  les  documents  de  pre- 
mière main.Mais  que  de  trésors  sont  encore  enfouis  dans  nos  arciiî- 
ves  et  nos  bibliothèques  !  De  tous  côtés  on  réclame  des  inventaires 
capables  d'orienter  les  travailleurs  et  de  les  mettre  sur  la  trace  des 
documents  dont  ils  ont  besoin  et  qu'ils  négligeront  peut-être  d'uti- 
liser, faute  de  renseignements;  nous  en  avons  fait  plus  d'une  fois  la 
triste  expérîence.De  tous  côtës*on  désire  la  publication  des  cartulaîres 
et  des  nécrologes  de  nos  anciennes  corporations  rel!gieuses.Tant  que 
les  actes  si  nombreux  et  si  riches  des  chartriers  et  des  cartulaîres 
n'auront  pas  été  publiés,  il  ne  sera  pas  possible  d'écrire  l'Iiistoire  reli< 
gieusede  notre  pajra.  Inutile  de  dire  que  ces  chartes  et  ces  nécrologes 
sont  également  une  mine  féconde  de  renseignements  pour  l'histoire 
civile  de  la  Belgique  et  de  ses  institutions. 

«  C'est  pour  répondre  dans  l'a  mesure  de  nos  forces  à  ce  désir  gé- 
néral, que  nous  avons  entrepris  la  publication  de  documents  relatifs 
à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique.  Les  travaux  de  ce  genre 
sont  rares,  beaucoup  trop  rares,  et  il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  là 
une  lacune  à  combler  ou  un  service  à  rendre.  Notre  collection  ne 
s'astreindra  pas  .i  un  ordre  bien  hxe  de  documents.  Tout  ce  qui 
intéresse  le  passé  religieux  delà  Belgique  y  trouvera  sa  place.  Nous 
y  donnerons  surtout  des  chroniques,  des  chartes  et  des  nécrologcs. 

I.  Un  fort  volume  d6  325  pages  gr.        Marrdsoui  1894.  Prix:  5  lin. 
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Certes  ces  chroniques  ne  sont  plus  de  la  nature  de  celles  que  nos 
devanciers  de  Saint-Maur  tiuav.Teiit  si  aisément  dans  les  rayons  de 
nos  anciennes  bibliothèques  monastiques;  le  temps  de  ces  heureuses 
découvertes  est  passé. Toutefois  quelque  modestes  que  soient  certaines 
chroniques  plus  récentes,  elles  ne  manquent  pas  d'intérêt  Outre  la 
valeur  particulière  qu'elles  ont  pour  l'époque  où  elles  ont  été  com- 
posées, elles  sont  parfois  l'écho  de  documents  plus  anciens  aujour- 
d'hui perdus. 

Quant  aux  chartes,  nous  avons  cru  devoir  maintenir  l'ancien 
système  de  publication,  d'autant  plus  que  nos  imprimeurs  ne  possè- 
dent pas  un  jeu  de  caractères  assez  varié  pour  reproduire  convena- 
blement les  particularités  orthoîi^raphiques  des  manuscrits,  et  qu'il 
est  assez  difficile  de  dire  jusqu'où  doit  ou  peut  aller  U  reproduction 
servîle  de  l'original.  La  valeur  principale  des  chartes  consiste  dans 
la  richesse  de  leur  conten}i;  la  reproduction  complète  de  leurs 
caractères  externes,  dont  personne  ne  conteste  l'utilité  et,  en  certains 
cas,  la  nécessité,  est  déjà  du  ressort  des  spécialistes. 

€  Les  nécrologes  belges  sont  pour  la  plupart  restés  inédits;  c'est 
une  lacune  regrettable  dans  notre  historiographie.  Nous  nous  pro* 
posons  de  la  combler  en  publiant  successivement  les  obituaires  de 
Bonne-Espérance,de  Saînt-Ghîslain,de  Broquerote,de  Saint- Amand, 
de  Saint*Bavon,de  Parc,deBaudeloo,deMoulins,etc... Nous  n'igno- 
rons pas  ce  que  Ton  requiert  de  l'éditeur  de  ces  sortes  de  docu- 
ments: ici  encore  nous  croyons  que  le  texte  seul  â  sa  valeur,  et  que 
dans  le  cas  oîli  il  ne  serait  pas  possible  de  donner  une  annotation 
satisfaisante,  en  raison  des  difficultés  d'histoire  locale  que  pourraient 
présenter  certains  textes,  ce  serait  rendre  service  que  de  publier 
purement  et  simplement  un  texte  exposé  à  rester  ignoré  du  public 
Cependant  là  ob  nous  le  pourrons,  nous  ferons  plus  que  d'identifier 
les  noms  ;  ^râceaux  tables  alphabétiques,  les  notes  dont  nous  accom- 
pagnerons  le  texte,  pourront  mettre  sur  la  trace  de  nombreux  docu- 
ments propres  à  éclairer  l'histoire  des  personnages  signalés  dans 
les  nécrologes.  > 

Le  premier  volume  des  €  Documents  inédits  >  débute  par  des 
chartes  de  l'abbaye  bénédictine  de  Florenncs.  Elles  sont  au  nombre 
de  vingt-huit  (lor  2- 1  2Qq)  et  permettent  de  combler  certaines  lacunes 
dans  la  liste  des  abbc^  de  ce  monastère  donnée  par  1  auteur  dans 
la  première  livraison  de  son  Monaslicon  belge.  Il  appelle  d'ailleurs 
l'attention  sur  ces  addenda  dans  la  notice  dont  il  fait  précéder  ces 
documents  qui  fournissent  de  nombreux  renseignements  sur  les 
communes  de  i'£ntre-Sambre-et-Meuse. 
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Les  Gesta  abbatum  monnsterii  S.  Jacobi  Leodiensis  présentent  un 
intérêt  immédiat  et  particulier  pour  le  XV'  siècle,  époque  à  laquelle 
l'abbaye  liégeoise  de  Saint- Jacques  était  nn  des  foyers  de  la  réfor- 
me bénédictine.  C'est  à  ce  monastère  que  celui  de  Saint-Mathias  de 
Trêves  doit  sa  réformc,qui  fut  le  point  de  départ  de  la  célèbre  union 
ou  congrégation  de  Bursfeld.On  trouveradans  ces  6r«/rt  de  précieux 
renseignements  sur  l'état  intérieur  des  monastères  pendant  le 
cours  du  quinzième  siècle. 

Les  Chapitres  ginéraux  ries  monastères  bénédictins  des  provinces 
de  Reims  et  de  Sens  (XHP-X  V*  S.)  sur  lesquels  l'auteur,  à  deux 
reprises,»  appelé  l'attention  dans  cette  Revue,  sont  d'une  grande  im* 
portance pour  l'histoire  de  la  discipline  et  de  la  jurisprudence  mo- 
nastiques pendant  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  Le  R.  P.  Dom 
U.  Berlière  publie  les  procès- verbaux  de  ceux  de  Saint-Quentin 
(1299X  de  Reims  (1348),  de  Saînt-Gemiain-des-Prés  (1363  et  1408), 
deCompîègne  (1379}» et  de  Saînt-Faron  de  Meaux(  14 io).Les  appen- 
dices ne  sont  pas  moins  importants  :  ils  contiennent  le  texte  du  pre- 
mier chapitre  provincial  connu,  celui  de  Reims,que  Tauteur  place  en 
1 13 1,  la  lettre  du  cardinal  Matthieu d'Àlbano  aux  abbés  de  ce  chapi- 
tre et  la  réponse  de  ces  derniers,  deux  documents  d'une  grande  im- 
portance pour  l'histoire  de  Tordre  de  Sc-Benoît  au  XI[«  siècle, 

La  Chronique  des  abbés  ttEename  date  en  majeure  partie  du  XV« 
siècle.  Elle  a  d'autant  plus  d'importance  qu'on  ne  possède,] usqu 'ici, 
aucune  histoire  détaillée  de  ce  monastère.  L'auteur  complète  le  texte 
de  la  clironiquc  parles  nombreuses  notes  dont  il  l'accompagne. 

La  part  du  lion  dans  ce  volume  revient  au  «  JVt'cro/ûi^t'  de  f  ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tournai )>, que  1).  Hcrlière  publie  d'après  un 
manuscrit  des  archives  du  royaume  transcrit  probablement  vers 
1360  ou  1370.  L'éditeur  distingue  par  les  caractères  mêmes  de  l'im- 
pression le  texte  primitif  du  Nécrologe  et  les  ajoutes  qui  y  ont  été 
faites.  De  nombreuses  notes,  puisées  dans  les  cartulaires  et  autres 
documents  des  corporations  religieuses  du  pays,  surtout  de  Saint- 
Martin  et  du  chapitre  de  Tournai  servent  à  identifier  les  noms.  Un 
index  complet  des  noms  de  personnes,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  trente  pages  du  volume,  facilite  les  recherche^;. 

Le  volume  se  termine  par  des  chartes  de  l  abbaye  de  Lohhes,  an 
nombre  de  vingt  (i  143-1237),  recueillies  dans  divers  cartulaires,  par 
UT\Q charte  d£  t abbaye  de  Brogne  (12 12)  relative  à  l'incorporation  de 
l'église  paroissiale  de  ce  village  à  l'abbaye  de  Saint-Gérard  et  par  un 
index  alphabétique  détaillé  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  men- 
tionnés dans  ces  différents  documents. 
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« 

et  les  Miracula  sancU  Theoderici. 


MABILLON  a  publié  au  tome  l^^  des  Acta  les  Miracula  de 
saint  Thierry»  recueillis  au  XII®  siècle  par  le  moine  Adal* 
gîse.  Celui-ci  n'a  fait  que  compiler,  mettre  en  ordre  et  diviser  par 
chapitres.  Impossible  de  déterminer  les  parties  qui  lui  sont  tout  à 
fait  progrès.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
{Ccd,  iat^  $6i2\Reg^  4431';  Baluze,  767)  du  commencement  du 
XI siècle,  qui  provient  du  monastère  même  de  Saint*Th!erry,con- 
tient  au  folio  59  Tindication  suivante  avant  le  passage:  Bêotissimi 
Thêoderki  mêritis  (n^  24,  ap.  Mabillon  Acta,  I»  629)  d'une  main 
contemporsdne  :  Dicta  thmni  Alardi  Matis  FhritUHsis-  ccnaâii  (^y. 
Malheureusement  le  scribe  ne  dit  point  ob  finissent  ces  dicta.  Nul 
doute  cependant  qu'ils  ne  comprennent  les  n<ï«  24.  25  et  26  des 
Miracula  qui  se  rapportent  au  même  fait.  Il  s'agit  d'un  essai  tenté 
par  les  clercs  de  Laon  d'enlever  le  corps  de  saint  Tliierry  sous 
l'abbatiat  de  Raimbald.  Cet  abbé  de  Saint-Thierry  qui  figure  dans 
un  acte  de  1076  (Mabillon, V,  108)  mourut  le  29  mars  1084. 

Or  dans  ces  Dicta  l'auteur  se  donne  comme  moine  de  Saint- 
Thierry.  En  parlant  de  l'abbé  Raimbald  il  dit  :  Pater  coenobii  huius 
(n.  24,  p,  629)  et  il  en  décrit  les  travaux  Kn  faisant  mention  des 
moines  de  Saint-Thierry,  il  dit  :  Nostris  omnibus  seniotis  (n.  25,  p, 
629).  De  ces  deux  textes  il  résulte  que  Alard  fut  moine  de  Saint- 
Thierry  avant  de  devenir  abbé  de  Fiorennes.  Ce  fait  de  l'élévation 
d'un  moine  rémois  à  l'abbaye  de  Fiorennes  n'a  rien  d'étonnant  Cette 
abbaye,  ori  le  sait,  fut  fondée  par  Gérard  de  Fiorennes,  chanoine  de 
Reims,  puis  évéque  de  Cambrai,  et  pourvue  par  lui  de  reliques  de 
l'église  de  Reims  (cf.  Monasticon  belge,  I,  5-6). 

Alard  a  été  omis  dans  la  liste  des  abbés  par  les  auteurs  du  Gallia; 
nous  l'y  avons  rétabli  {Mtmastican,  I»  8)  en  nous  appuyant  sur  un 

I.  Nous  devons  ce  rensdgoetnent  à  l'obligeance  de  notre  savant  confrère  le  K.  F.  Dom 
O.  Morin. 
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texte  de  Guibert  de  Notent  Ce  dernier,  qui  mourut  en  1124,  lui 
dédia  ainsi  qu'A  Joffride,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons,  son 
commentaire  sur  Abdias  :  Patribus et dominis  totius  cultu  rei'croitiœ 
ampUctetidis  Sancti-Medardensi  abbati  Gaufrido  et  itidem  ejusdem 
fp'atiœ  Florinensù  —  Guibert  loue  Icur  connaissance  de  la  littérature 
et  l'intégrité  de  leur  vie.  Ce  rapprochement  de  noms  permettrait 
di'jà  de  supposer  qu'il  existait  des  relations  entre  l'abbé  Alard  et 
le  monastère  de  Saint-Thîerry  de  Rhetms  :  il  corrobore  les  déduc- 
tions que  nous  tirons  des  MiraaUa.  Ce  texte  nous  permet  aussi  de 
préciser  Tépoque  de  Tabbatiat  d'Alard  à  Florennes.  Son  prédéces* 
seur  Guarin  figure  en  f  107  dans  un  diplôme  de  l'empereur  Henri  V 
faussement  placé  par  Miraeus  {Opp,  dipl^  IV,  4)  à  l'an  1 120  et  que 
nous  venons  de  publier  intégralement  avec  la  date  de  décembre 
1107  {Dommênis  inédits  pour  servir  à  Fhistoire  ecclésiastique  de  fa 
Belgique^  1 1,  pp.  18-20)  ;  son  successeur  Hescelon  intervient  en 
1126  dans  un  acte  du  chartrfer  de  l'abbaye  de  Saînt^Jacques 
de  Liège  {MonasOeon  belge,  I,  8).  Quand  Guibert  de  Nogent 
dédia  son  traité  à  Alard  de  Florennes.  Joffnde  était  abbé  de  Saint- 
Médàrd  de  Soissons.  Or  cet  abbé  quitta  son  monastère  de  Saint- 
Thierry  pour  diriger  celui  de  Saint-Médard, en  1120  suivant  Mabîl- 
lon  {Annale s,  V\,'^o\çi\i  \  \2\  suivant  la  chronique  de  Saint-Mcdard 
{Sptci/eo;.,  II,  p.  787)  et  devint  cvcquc  de  Châlons-sur-Marne  en 
113 1.  L.cs  dates  extrêmes  de  l'abbatiat  d'Alard  à  Florennes  sont 
donc  1107  et  11 26;  la  date  la  plus  certaine  est  11 20  ou  11 21. 

D.  Ursmer  Berlière. 


NÉCROJLOGIE. 

Sont  décédés  :  le  9  octobre,  au  monastère  de  VaWanera  (Espagne),  Bem 
Vèremond  Guillaume  y  Lopez^  O.  S.  B.,  dans  là  so"^  année  de  son  âge. 

Ive  2  novembre,  au  monastère  de  Michelbeuron,  le  R.  P.  Dotti  Grégoire 
Medhainincr,  (  ).  S.  H.,  jubilaire,  dans  la  83""  année  de  son  âge  et  la  $8"*'=  de 
sa  profession  monastique. 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE.  57 1 


BlBi-XOGRAPHiE. 

Évûiuii^  du  droit  phud  gmnamqw  tn  ffûinaMi  jùsqi^au  XV^sSèdc^  par 
F.  Cattier,  docteur  en  droit.  Thèse  de  doctorat  spécial  présentée  à  U 
faculté  de  droit  de  runiversité  dç  Bruxelles.  Mons,  Duqoesue,  1893,  XI, 
230  pp.  m-8<». 

L'AUTEUR  de  cette  thèse  est  déjà  connu  par  son  travail  sur  la  Guerre 
privée  dans  leHaUiaut  aux  ^11*  et  XIV*  siècles.  Poursuivant  ses 
études  d'histoire  du  droit,  il  établit  dans  cette  nouvelle  étude  que  €  le  droit 
pénal  du  Haînaut  est  encore  veis  1400,  germanique  dans  ion  easenoe  et 
dans  sa  forme  »  et  qu'il  ne  se  modifie  que  dans  le  cours  du  XV*  siècle. 
L'adteur  montre  à  rencontre  de  Fustet  de  Coulanges,  que  linvasion  firan- 
que  fut  entièrement  conquérante  dans  le  Haînaut  et  qu'elle  y  in)planta  sa 
législation.  Au  XII*  siècle,  c'est  encore  le  droit  germanique  que  l'on  y  re- 
trouve :  même  notion  du  délit,  mêmes  règles  de  répression,  mêmes  pénalités, 
en  général  même  procédure.  L'intérêt  familial  domine  tout  le  droit  pénal; 
tout  y  est  bien  germanique  et  trahit  une  origine  salienne.  VLm  le  droit 
pénal  germanique  en  vigueur  dans  le  Hamaut  subît  une  série  d'évolutions  : 
quelles  en  furent  les  causes  ?  <  Le  développement  de  la  civilisation,  les 
nécessités  de  l'industrie  et  du  commerce  ont  exigé  des  restrictions  aux 
droits  de  vengeance  >  (p.  221).  L'établissement  de  Ja  féodalité,  le  droit 
romain  et  le  droit  canon  y  ont  eu  leur  part  Tel  est,  dans  ses  grandes 
lignes  et  ses  conclusions,  l'importante  étude  de  M.  Cattier.'  L'auteur  est 
parfaitement  au  courant  de  la  littérature  de  son  sujet;  s'il  profite  largement 
des  travaux  de  l'érudition  allemande,  il  sait  leur  donner  une  application 
locale  en  spécialisant  dans  des  cas  particuliers  les  notions  générales.  Nos 
anciennes  chartes  et  les  actes  de  procédure  des  tribunaux  hénnuyeisont 
été  mis  à  contribution,  et  ce  n'est  que  preuves  à  l'appui  que  le  savant 
auteur  avance  dans  son  étude.  C.  A. 


Canstdêatkni  mmUi-fonomcMiiurgicht .  m  (ési  e  maitrk  svarhit^  per 
M.-C.-G.  Napoli,  tip.  .degli  Artigiannelti,  1893,  I^ôya.  8  fn  pour 
l'Italie^  9-50  frs  pour  les  pays  de  l'union  postale.  S'adresser  :  Direzione 
del  Monitore  eccL  Conversano  (Bari). 

EN  considérant  l'abondance  des  livres  de  casuistique,  l'apparition  d'un 
nouvel  ouvrage  sur  ce  sujet  pourrait  paraître  superflue,  si  les  temps 
que  noua  traversons,  ne  nécessitaient  de  nouvelles  normes  dans  l'exercice 
du  saint  ministère.  Les  anciens  aoteun  étaient  en  effet  loin  de  prévoir  les 
funestes  tourmentes  qui  assaillent  TÉgltse  et  ses  ministres.  Le  S*  Siège  n'a 
certes  pas  manqué  soit  par  des  décrets  généraux,  soit  par  les  réponses  des 
Congrégations  romaines,  de  donner  des  règles  utiles  et  nécessaires  pour  ces 
nouveaux  besoins,  et  malheureusement  les  cas  visés  ne  sont  que  trop  fré< 
quents  dans  les  pays  où  la  révolution  prédomine.  D'autre  part  les  ministres 
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du  culte  ne  disposent  j)as  toujours  de  ressources  suffisantes  pour  se  pro- 
curer les  organes  périodiques,  où  ils  trouveraient  la  solution  authentique 
de  leurs  difficultés. 

Telle  est  la  lacune  que  vient  hcuit:usement  combler  ce  précieux  travail 
que  nous  présentons  à  nos  lecteurs.  Nîais  le  compilateur  n'a  point  accompli 
«a  tâche  d'une  façon  matérielle;  il  a  voulu  discuter,  éclairer  ces  <iuestions 
si  difficiles  à  l  aide  des  grands  ihcologiens,  moralistes  et  canonistes,  et  les 
savantes  notes  dont  il  a  enrichi  sa  collection  seront  d'un  précieux  avantage 
à  ceux  qui  se  serviront  de  ce  travail.  La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage, 
que  nous  regrettons  de  voir  publier  exclusivement  en  langue  italienne,  est 
destinée  au  clergé  d'Italie;  néanmoins  bien  des  cas  proposés  et  résolus  sont 
aussi  fréquents  dans  d'autres  pays,  p.  ex.  la  communion  quotidienne^  le 
concordat,  la  sécularisation  de  religieux,  le  mariage,  ses  devoirs  et  ses 
charges,  etc.,  etc. 

L'accueil  (avoiaUe  £ut  en  haut  lieu  à  cette  publication,  non  moins  que  ta 
rapidité  avec  laquelle  s'écoule  l'édition  presque  entièrement  épuisée^sont  tes 
meilleurs  titres  de  recommandation  auprès  de  ceux  qui  s'occupent  de  ces 
matières.  D.  P.  B. 


aottvd  abri^  4*hi$iwri^  far  un  professeur  d*fiistùirty  Pgfù,  Delagrave, 
'    rue  Souffi&t,  j«  êdiiwn. 

\ T'oie!  un  manuel  qui  nous  semble  répondre  à  peu  près  complètement 
à  l'idée  que  nous  nous  taisons-d'un  cours  d  histoire  pour  les  élèves  des 
classes  humanitaires.  En  effet,  il  est  savant,  au  sens  le  plus  moderne,  et 
chrétien,  largement  ;  il  évite  deux  écueils  ordinaires  des  manuels  du  uicme 
genre  :  la  partialité  et  le  manque  total  d'originalité  ;  il  est  au  courant  des 
découvertes  les  plus  récentes,  et  de  plus,  il  est  écrit  dans  une  langue  très 
claire,  concise  et  élégante  ;\  la  fois,  enfin  il  est  parfaitement  ordonné. 

L'auteur  ne  se  donne  pas  à  ronnaitre,  mais  c'est  évidemment  un  chrétien, 
doublé  d'un  savant  el  d  un  fin  lettre  par  dessus  le  compte. 

cours  se  divise,  d'après  le  programme  officiel  dtt  baccalaurtet 
français,  en  4  parties,  soit  quatre  volumes,  dont  les  (knix  premiers  se 
distinguent  nettement  de  ceux  qui  les  suivent.  Ils  vont,  l'un  de  la  mort  de 
Théodose  le  Grand  à  celle  de  St  Louis,  395-1270  ;  l'autre,  jusqu'à  celle  de 
Henri  IV,  1 270-1610.  Ils  sont  très  oourts,  beaucoup  plus  que  ne  le  sont 
d'ordinaire  les  manuels  de  ce  genre,  et  il  semble  que  l'auteur  les  a  voulus 
tels,  d'une  intention  bien  arrêtée.  Croyant  sans  doute  qu'il  était  inutile  de 
surcharger  la  mémoire  des  jeunes  élèves  de  détails  trop  nombreux  et  de 
suite  oubliés,  il  s'est  borné  à  dessiner  le  cadre^  nettement  conçu,  dana 
lequel  se  fixeront  plus  Urd  les  notes  prises  en  classe^  et  au  courut  des 
lectures. 

Pour  quiconque  a  eu  afikire  à  des  élèves,  il  est  certain  que  ce  système  est 
le  seul  pratique;  nous  savons  par  expérience  combien  il  est  inutile  et 
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fastidieux  de  vouloir  enseigner  Thistoire  détaillée  ou  philosophique  à  des 
enfants  incapables  d'en  retenir  tous  les  épisodes,  et  plus  encore  d'en  com- 
prendre  le  mécanisme  et  les  rouages  profonds. 

Les  troisième  et  quatrième  volumes  (de  i6xo  à  1789  et  de  1789  à  1889) 
prennent  une  autre  allure.  A  eux  deux  ils  font  une  massie  compacte  de  plus 
de  1500  pages,  dans  lesquelles  l'histoire  moderne  et  contemporaine  se 
développe  largement  et  s'explique  en  détail.  S'il  y  a  moins  de  concision,  la 
précision,  la  clarté  restent  les  mêmes  et  l'intérêt  augmente. 

Une  autre  très  grande  qualité  de  ces  deux  volumes  est  que  lliistoire  de 
tous  ]«i  pays  européens  y  est  bien  traitée  :  sans  doute,  la  France  y  garde 
la  plus  grande  place,  mais  toutes  les  nations  y  ont  trouvé  la  leur,  elle  est 
large,  et  l'auteur  a  su  se  mettre  âu-dessus  de  tout  chauvinisme,  je  ne  dis 
pas  de  tout  patriotisme,  ce  qui  serait  un  mal.  De  partout  la  déclamation  est 
absente,  et  si  l'on  rencontre  par  ci  par  là  un  de  ces  mots  historiques  qui 
ne  le  sont  probablement  [)as,îl  faut  bien  avo  uer  qu'ils  sont  d'ordinaire  carac- 
téristic}ues  des  personnages  auxquels  on  les  prtite. 

En  somme,  l'abrégé  d'Histoire  me  paraît  un  livre  excellent,  très  bien 
gradué,  très  bien  écrit,  et  très  capable,  malgré  sa  disposition  nécessairement 
ada[;tcc  au  programme  de  l'Université,  d'être  employé  dans  nos  collèges 
catholiques  au  grand  avantage  des  niaiirt:b  et  des  élèves. 

Pourtant,  il  a  un  gros  défaut,  c'est  le  manque  de  tables  sufhiantes  dans 
les  deux  derniers  volaines.  L'ouvrage  gagnerait  beaucoup  à  être  complété 
non  seulement  par  une  table  des  matières  développée,  mais  j'y  voudrais 
encore  voir  ajouter  une  table  alphabcUque  de  toub  le->  t.oras  cucs.  Et  puis 
pourquoi  ne  pas  ajouter  au  quatrième  volume  comme  aux  autres,  la  liste 
des  excellents  tableaux  généalogiques  qu'il  contient  ? 

J'ai  bien  encore  remarqué  par  ci  par  là  quelques  inexactitudes  ou  omis» 
sions,  de  peu  de  conséquence:  il  n'y  a  jamais  eu  de  Basitiens  à  Lérins  ou  à 
Marseille^  —  Grégoire  VII  n'a  pas  été  moine  à  Cluny,  etc.,  mais  ce  sont  de 
Itères  imperfections,  qui  n'enlèvent  pas  grand'chose  à  la  valeur  de  l'ouvrage. 
Je  souhaite  à  celuLci  une  grande  diffusion  et  de  nombreuses  éditions,  avec 
des  tables  qui  en  rendront  l'usage  encore  plus  facile  et  plus  agréable. 


O.  ROTTMANNER,  O.  S.  fi.  Dr.  tlieoL  «  Predigten  und  Ansprachen.» 
Munich,  £.  Stahl  Jr.  1893.  349  pages  m-tP.  Prix  :  5  fr.  75. 

rOILA  un  petit  livre,  qui,  s'il  était  écrit  en  fran<  ais,  ferait  sensation 


V  dans  nos  contrées,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  recueil  de  sermons, 
c'est  à-dire  de  ce  qui  semble  le  moins  de  nature  à  intéresser  notre  géné- 
raiioii  frivole.  C'est  que  les  discours  qui  le  composent  sont  de  ceux  que 
l'on  n'est  pius  guère  habitué  à  entendre  parmi  nous. 

Deux  choses  surtout  sont  nécessaires  à  celui  qui  veut  dignement 
annoncer  la  parole  de  Dieu  :  un  fond  de  doctrine  puise  aux  sources  les  plus 
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pures,  c'est-à-dire,  rÉcrhure  et  la  Tradition;  puis,  une  forme  Uuéraire 
qui  impose  le  respect  et  commande  l'attention,  même  de  ceux  qui  sont  le 
plus  éloignés  de  noire  religion.  L'union  de  ces  deux  qualités  essentielles 
est  devenue  malheureusement  trop  rare  à  notre  époque.  Beaucoup  de  ceux 
qui  visent  à  une  solide  doctrine  affectent  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au 
style  et  h  l'action  un  aveugle  mépris,  qu'on  rioi:rrait  passer  tout  au  plus  à 
queltjues  saints  originaux.  Ceux  qui,  au  contraire,  surtout  en  France,  ont 
acquis  une  certaine  facilité  d'élocution,  ne  s'en  servent  le  plus  souvent  que 
pour  débiter  de  pieuses  fantaisies,  sorte  de  sucreries  spirituelles  qui  trompent 
sans  la  satisfaire  la  faim  de  lame  chrétienne  pour  la  parole  dévie. 

Il  n'est  pas  ncccssure  de  'ire  beaucoup  de  sermons  du  P.  Odilon  Roil- 
mantier  pour  comprendre  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  docteur  doublé 
d'un  orateur  comme  il  y  en  a  peu  de  nos  jours.  Tout  y  est  d'une  simplicité, 
d'une  lucidité  que  pourrait  envier  le  génie  fran(;ais  lui-même  :  d'autre  part, 
cette  simplicité  est  pleine  de  grandeur  et  de  puissance.  Pourquoi  ?  Parce 
que  l'orateur  sappuic  constamment  sur  les  grandes  bases  du  Christianisme: 
la  foi,  l'es|îérance,  la  charité  surtout.  C'est  à  cette  dernière  vertu  qu'il  revient 
.sa 11 b  cesse  :  elle  fait  le  fond  de  tout  son  enseignement  moral;  il  trouve, 
chaque  fois  qu'il  revient  à  ce  sujet  de  prédilection,  des  paroles  vraiment 
débordantes  d'onction.  Il  n'y  a  en  cela  rien  d'étonnant  de  la  part  d'un 
homme,  qui,  depuis  de  longues  années,  vit  constamment  dans  la  compagnie 
des  écrivains  sacrés  et  de  leur  plus  éloquent  interprète,  saint  Augustin.  Le 
Père  Odilon  a  fini  par  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  ce  dernier  :  aussi, 
me  trouvant  l'an  dernier  à  Munich,  la  seule  critique  que  j 'entendis  faire  au 
sujet  de  sa  manière  de  prêcher,  c'est  qu'en  l'entendant  on  croyait  entendre 
un  Père  de  l'Église.  Beau  reproche,  en  vérité  et  plût  à  Dieu  que  beaucoup 
de  nos  prédicateurs  méritassent  de  s'en  attirer  un  semblable  1 

On  demandera  peut-être  si  l'éminent  orateur  a  su  éviter  l'écueil  ordinaire 
de  ceux  qui  vivent  pour  ainsi  dire  toujours  en  contact  avec  l'antiquité 
sacrée,  s'il  ne  s'est  point  tellement  confiné  dans  ces  siècles  primitifs  de 
l'Église,  qu'il  ne  descende  que  rarement  et  comme  à  regret  à  des  sujets  plus 
en  rapport  avec  les  tendances  des  âmes  pieuses  à  notre  époque.  Comme 
réponse  à  celte  question,  il  suffit  de  parcourir  la  table  qui  est  au  com- 
mencement du  recueil  :  on  verra  que  le  Père  Rottmanner  ne  néglige  ni  les 
fêtes,  ni  les  sujets  les  plus  modernes.  Sans  doute,  on  sent  vite  que  ses  pré- 
fâ'ences  ne  sont  pas  là,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  lès  prédications  domi- 
nicales de  la  troisième  partie  sont  de  loin  les  plus  belles  du  recueil,  celles 
dans  lesquelles  l'orateur  déploie  toutes  les  ressources  de  son  génie.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner  outre  mesure.  Chacun  a  reçu  d'en  haut  son  don 
particulier,  l'un  de  telle  façon,  l'autre  d'une  autre,  alius  j/V,  a/ius  tfcro  sk  : 
tout  le  monde  conviendra  que  le  prédicateur  de  Saint-Boniface  n'a  pas  été 
des  moins  favorisés  dans  ce  partage  des  dons  de  la  Providence. 

A  en  juger  moins  encore  par  ma  propre  impression  que  par  celle  de 
plusieurs  fins  connaisseurs  auxquels  j'ai  passé  son  oeuvre,  j'ose  promettre  à 
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iottt«s  les  personnes  instruites  et  sachant  l'allemand  qui  voudront  en  faire 
la  lecture  autant  de  jouissance  pour  l'esprit  que  d'alimenl  pour  le  cœur.  Il 
sendt  même  désirable  qu'une  plume  habile  Rt  passer  en  notre  langue  ces 
productions  si  remarquables  à  tant  d'^purds,  afin  d'augmenter  la  somme  de 
bien  qui  peut  en  r^lter  pdur  la  société  chrétienne  dans  tous  les  pays  et 
particulièrement  dans  le  nôtre. 

G.  M. 


Zamàêri  Lûmbardt  peintre  et  architecte,  par  Jules  Hblbig.  —  Étude 
accompagnée  du  portrait  de  Lombard»  par  lui-même,  conservé  au  musée' 
de  Casse),  et  de  5  autres  phototypies  d'après  les  œuvres  du  maître.  — 
Bruxelles,  Jul.  Baertsoen,  Grande  Place,  5. —  1895. 

LAMBERT  Lombard  fut  assurément  un  de  nos  plus  grands  artistes. 
Vasari  dans  son  ouvrage  consacré  à  l'école  flamande,  lui  rend  ce 
témoignage  :  €  Ma  di  tutti  i  sopiadetti  è  stato  maggiore  Lamberto  Lombardo 
da  Liège,  gran  letterato,  giudizioso  pittore  ed  architetto  eccellente.  »  Mé  à 
LiégCf  au  quartier  d'Avray,  probablement  en  1505,  trente-sept  ans  après  la 
catastrophe  qui  avait  réduit  la  ville  en  cendres,  Lambert  Lombard  sut,  par 
sa  haute  personnalité  artistique,  donner  une  impulsion  nouvelle  aux  beaux- 
arts  dans  la  principauté.  Il  reçut  sa  première  formation  à  Li^e,  on  ne  sait 
pas  avec  certitude  sous  quel  maître  ;  puis  il  alla  bien  jeune  encore  travailler 
à  Middelbourg,  probablement  à  la  décoration  de  la  nouvelle  abbaye,  et  lit 
en  Allemagne  un  voyage  précoce  qui  contribua  beaucoup  à  l'admiration 
toute  particulière  qu'il  ne  cessa  d'avoir  pour  Albert  Durer.  £n  1557  il  fut 
envoyé  à  Rome  par  l'illustre  prince-évêque  Erard  de  la  Marck,  lequel 
projetait  de  confier  plus  tard  à  Lombard  la  décoration  du  magnifique  palais 
dont  il  venait  de  décorer  la  ville  de  Liège.  Lombard  fit  route  avec  le  car^ 
dinal  Polus  exilé  d'Angleterre  par  ordre  de  Henri  VIII.  Le  séjour  en 
Italie  ouvrit  au  jeune  artiste  des  horizons  tout  nouveaux.  Il  s'éprit  de  l'imi> 
tation  sincère  de  la  nature  et  se  voua  sans  réserve  à  l'étude  de  l'art  antique. 
Dès  lors  il  vécut  de  préférence  dans  le  monde  des  souvenirs  classiques, 
sans  toutefois  rien  abdiquer  jamais  de  ses  con viciions  religieuses  ni  de  ses 
habitudes  de  piété.  La  mort  du  cardinal  de  la  Marck,  rappela  bientôt 
Lombard  de  l'Italie.  Cet  événement  fut  ûttal  à  sa  carrière.  Les  successeurs 
du  prélat  mécène  n'eurent  pas  les  ressources  voulues  pour  mettre  à  exécu- 
tion les  vastes  projets  artistiques  de  leur  prédécesseur.  Faute  donc  de 
trouver  une  occasion  digne  de  son  génie,  on  vil  le  grand  artiste  consumer 
son  talent  en  œuvres,  belles  sans  doute,  mais  dont  aucune  ne  devait  laisser 
aux  siècles  futurs  une  idée  complète  de  sa  valeur.  De  L\  le  contraste  curieux 
qui  existe  entre  la  renoinnice  peu  coninnine  dont  Lombard  jouit  de  son 
vivant  et  ia  trace  moins  sensible  qu'il  a  laissée  après  lui.  Du  reste  !e  temps 
a  détruit  à  peu  prcs  toutes  ses  ])eintures  murales;  et  un  nombre  très 
restreint  de  toiles  ou  de  panneaux  |)euvent  lui  être  attribués  avec  certitude. 
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Par  contre,  il  nous  reste  des  collections  entières  de  ses  dessins.  Ces  dernief* 
suffisent  pour  fiûre  voir  dans  Lombard  un  maître  léoond,  hardi,  doué  d'aoe 
conception  puissante,  très  attentif  à  observer  la  nature,  et  imprimant  à  tout 
ce  qui  sort  de  sa  main  un  cachet  personnel,  où  l'aisance  et  la  grandeur  vont 

de  pair  avec  le  sentiment  et  la  noblesse.  Pour  ne  citer  qu'une  œuvre,  sa 
Imposition  de  la  croix^  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  H.  Duval,  est 
une  composition  d'un  rare  mérite.  On  y  sent  comme  la  vigueur  de  Michel- 
Ange,  tempérée  par  la  piété  de  Luini.  Non  content  de  tenir  la  palette  et  de 
grouper  autour  de  Itii  une  école  de  jeunes  peintres  dont  plusieurs  parvinrent 
à  se  faire  \\n  noM).  J.oiiibard  dirigeait  de  jeunes  artistes  dans  le  maniement 
du  burin,  sans  louteiois  pratiquer  lui-même  la  gravure,  et  s'adonnait  avec 
prédilection  à  l'architecture.  Liège  j  osscde  encore  plusieurs  monuments 
dus  à  ses  plans.  Le  plus  remarquriblc  est  le  portail  en  style  de  la  renais- 
sance accolé  :i  l'entrée  de  l'église  de  Samt-Jacques,  hors-d'œuvre  si  l'on 
veut,  qui  montre  bien  le  novateur  voué  aux  idées  italiennes,  mais  hors- 
d'œuvre  d'une  élégance  de  proportion, d'une  linesse  de  détail  dignes  de  tous 
éloges.  Toutefois,  comme  architecte,  Lombard  ne  fit  pas  école,  ses  contem- 
porains préféraient  aux  imitations  de  l'art  païen  le  style  médiéval,  déjà 
décadent,  mais  encore  plein  de  vie  et  de  sentiment  chrétien. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  l'attachante  figure  à  laquelle  M.  Jules 
Helbig,  l'archéologue  bien  connu,  vient  de  consacrer  une  étude  des  plus 
intéressantes.  Le  sajeL  était  délicat  entre  tous,  a  eaase  de  la  rareté  des 
documents  et  des  œuvres  attribuées  avec  certitude  au  grand  artiste  liégeois. 
M.  Helbig  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  son  talent  de  peintre  critique  si 
apprécié  de  ses  lecteurs.  Présentée  à  l'académie  pour  le  concours  de  Stas- 
sart,  son  étude  fut  jugée  la  meilleure.  Cependant  MIL  Hymàns  et  Stecher, 
commissaires,  refusent  de  ratifier  le  jugement  de  leur  collègue  M.  le  baron 
de  Chestiet  de  HanefTe,  lequel  concluait  à  ce  que  le  prix  fût  décerné  à 
réiude  portant  en  épigraphe  l'éloge  cité  plus  haut  de  Vasari.  Comme  pour 
justifier  les  exigences  de  son  verdict  négatif,  M.  Hyntans  publia  peu  après 
un  mémoire  très  étendu  sur  le  même  sujet.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux 
l'œuvre  de  l'académicien.  Mais  à  en  juger  par  quelques  grossières  méprises 
que  M.  Helbig  relève  spirituellement  dans  l'épilogue  de  son  travail,nous 
sommes  fort  enclin  à  estimer  avec  l'auteur  que  le  jugement  rendu  contre 
lui  fut  €  dicté  par  l'antagonisme  des  opinions  et  des  doctrines,  et  en  réalité» 
mottvé  par  des  convictions  qui  n'auraient  pas  l'heur  de  plaire  aux  juges  du 
tournoi  >. 

D.  L.  J. 
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